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CLXIV»  SÉANCE  —  U  hnut  «899. 

Prétidence  de  M.  E.  PÉLAOnUD,  Prétideat. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Dor,  président  sortant,  est  remplacé  au  fauteuil  par 
M.  E.  Pélagaud,  qui  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs  et  chers  Collègues, 

NoUe  surprise  n'a  égalé  la  mienne,  lorsque  j*ai  su,  par  notre 
excellent  collègue,  le  D^  Lacassagne^  que  vous  m'aviez  fait  Thon- 
neor  inattendu  de  me  nommer  votre  président. 

Je  ne  pouvais  croire  que  vous  m'eussiez  Jugé  digne  de  diriger 
vos  travaux,  moi  qui  ne  suis  ni  médecin,  ni  physiologiste,  ni  ana- 
tomiste,  ni  hygiéniste  et  qui  puis  à  peine  me  ranger  parmi  les  na- 
turalistes amateurs. 

Aossi,  mon  premier  mouvement  a-t-il  été  de  vous  prier  bien 
sincèrement  de  reporter  sur  un  plus  capable  et  un  plus  savant  le 
poids  d*une  dignité  peut-être  trop  lourde  pour  moi. 

Et  pais,  les  aimables  et  courtoises  instances  de  quelques-uns  de 
de  nos  collègnes,  m'ont  amené  à  réfléchir  que  mon  incompétence 
elle-même  avait  peut-être  été  la  raison  principale  de  votre  choix, 
et  qae  ma  nomination  avait  sans  doute  une  signification,  un  but 
■oqael  il  ne  m'était  pas  permis  de  me  dérober. 

Jusqu'à  présent,  en  effet,  nos  présidents  ont  été  presque  tous  des 
physiologistes,  des  anatomistes,  des  médecins,  et  comme  les  mem- 
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Commission  des  Finances. 

MM.  MOYNE. 

MARMORAT. 
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et  d'histoire  des  religions  qui  ont  été  jusqu'à  présent  le  sujet 
principal  de  mes  recherches  peuvent  donc  ne  pas  me  laisser 
paraître  trop  étranger  à  vos  travaux  ordinaires. 

Â  un  autre  point  de  vue  encore,  à  celui  de  l'ethnographie,  qui 
forme  incontestahlement  une  branche  maltresse  de  l'anthropologie, 
les  longues  années  que  j'ai  passées  au  milieu  de  races  si  nombreuses 
et  si  différentes  de  celles  qui  peuplent  l'Europe  m'ont  permis  de 
recueillir  et  d'enregistrer  une  foule  de  renseignements,  de  données 
et  de  faits  qui  ne  seront  parfois  pas  sans  utilité  pour  éclairer  ou 
corroborer  vos  travaux. 

Il  est  vrai  que  ces  recherches,  poussées  en  des  régions  si  éloi- 
gnées de  l'atmosphère  scientifique  ordinaire,  présentent  un  très 
grand  danger,  celui  de  rendre  rebelle  à  certaines  théories  qui  sem- 
blent dominer  en  souveraines  le  monde  des  savants.  C'est  ainsi  que 
je  ne  parviens  pas  à  accepter  l'hypothèse  de  la  variation  des  espèces. 

Tous  les  faits  innombrables  que  j'ai  relevés,  dans  le  temps 
comme  dans  l'espace,  me  conduisent  à  croire  à  leur  permanence 
absolue  et  à  l'existence  de  «  centres  de  création  i»  probablement 
successives.  Un  vers  célèbre  du  poète  qui  a  précisément  chanté  les 
métamorphosegf  résume  admirablement  l'état  de  choses  que  j'ai 
constaté  partout  :  Omnis  feri  omnia  tellus  :  chaque  continent  a 
produit  sa  flore,  sa  faune  et  son  humanité.  Les  espèces  animales  et 
végétales  de  Madagascar  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de 
TAfrique,  qui  diffèrent  elles-mêmes  du  tout  au  tout  d'avec  celles 
de  l'Amérique,  lesquelles  sont  tout  autres  que  celles  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ou  de  l'Australie.  Déplus,  chaque  fois  qu'on  a  voulu 
fusionner,  métisser  ces  espèces  primordiales,  essentielles,  la  nature 
violentée  a  fini  par  se  révolter  et  est  revenue  brusquement,  par 
des  bonds  qui  déconcertent,  aux  types  qu'elle  entend  maintenir 
invariables.  La  science  a  môme  dû  créer  un  terme  spécial,  celui 
d'atavisme,  pour  cet  ordre  de  phénomènes,  tant  ils  sont  nombreux 
et  fréquents.  Enfin,  si  loin  que  nous  puissions  pénétrer  dans  le 
temps  comme  dans  l'espace,  nous  constatons,  d'une  part,  que  les 
trois  grandes  races  de  Tancien  continent,  la  jaune,  la  blanche  et 
la  noire,  figurent  sur  les  premières  peintures  de  l'antique  Egypte 
qui  remontent  dit  on  à  cent  quinze  ou  cent  vingt  j^iècles,  absolu- 
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ment  telles  que  nous  les  voyons  vivantes  aujourd*hui,  sans  qu'au- 
cune modification  ait  affecté  le  moindre  de  leurs  caractères  phy- 
siques; de  Tautre,  que  le  climat  et  les  zones  terrestres  n'exercent 
sur  elles  aucune  influence,  puisqu'on  Amérique,  la  race  rouge 
s'étend  de  l'équateurau  pôle  comme  la  jauae  en  Asie,  la  brune  sous 
le  cercle  arctique  et  que  la  noire  ne  s'est  arrêtée,  en  Afrique, 
qn  ubi  defecit  orbis,  tandis  que  chaque  continent  semble  parquer 
jalousement  sur  son  sol,  quel  qu'il  soit,  l'humanité  qu'il  a 
produite. 

Vous  voyez,  Messieurs,  quels  dangers  il  y  a  à  trop  courir  le 
monde.  On  devient  trop  hardi  en  science  comme  sur  mer  et  l'on 
risque  au  retour,  de  se  faire  prendre  pour  un  sauvage,  quand  on 
rapporte  des  idées  qui  tranchent  trop  sur  celles  que  tout  le  monde 
admet,  peut-être  bien  un  peu  parce  qu'on  n'a  pas  eu  l'occasion  de 
les  contrôler  très  sérieusement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  bien  certain  que  si  je  m'égare  un  peu 
trop  dans  les  régions  mal  explorées,  votre  courtoisie  ne  m'en 
tiendra  pas  rigueur.  La  science  vit  d'indépendance  et  de  liberté  et 
vous  me  pardonnerez  beaucoup  parce  que  j'ai  beaucoup  cherché. 

Cherchons  donc  encore  ensemble,  chacun  dans  notre  sphère,  à 
augmenter  la  prospérité  de  notre  Association  en  augmentant  son 
champ  d'études  et  par  conséquent  l'intérêt  de  ses  travaux.  Appe- 
lons a  nous  tous  les  savants  isolés  dont  les  études  se  rattachent  par 
quelque  coteaux  nôtres.  En  introduisant  le  plus  de  variété  possible 
dans  nos  discussion?,  nous  les  rendrons  plus  attrayantes  et  plus 
suivies,  notre  Association  en  deviendra  plus  large  et  plus  puissante 
et  nous  aurons  bien  mérité  de  la  science  et  de  la  cité  active  et 
féconde  à  laquelle  nous  appartenons.  Je  sais  que  je  puis  compter 
sur  votre  concours  à  tous  et  j'ose  vous  dire  que,  si  faible  qu'il 
soit,  le  mien  ne  vous  fera  pas  défaut. 
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PRÉSENTATION  D*UN  INDIVIDU 
ATTEINT  D  HYPOSPADIAS  PÊRINÉO-SCROTAL. 

(Hermaphrodite  apparent  masculin.) 

M.  L.  Guinard.  —  Les  cas  d'hermaphrodisme  apparent  ne 
sont  pas  tellement  rares  que  la  présentation  d'un  sujet  comme  celui 
que  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  montrer,  au  nom  de  M.  le  pro- 
fesseur Lacassagneet  au  mien,  nécessite  un  développement  de  faits 
et  un  exposé  détaillé. 
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Il  faut  d'ailleurs  envisager  cette  présentation  avec  une  autre 
idée  que  celle  qui  pourrait  naître  de  la  curiosité  qu'elle  inspire, 
curiosité  très  naturelle  du  reste  et  d'autant  plus  facile  à  satisfaire 
qu*il  est  rare  de  trouver  un  sujet  qui  se  prête  aussi  com plai- 
samment à  Texamen  et  à  Texhibition  dans  un  milieu  scientifique. 

Nous  prions  donc  notre  auditoire  de  vouloir  bien  prêter  une 
grande  attention  à  Texposé  que  nous  allons  faire  et,  quelque 
piquants  qu'ils  soient,  de  ne  voir,  dans  les  faits  et  arguments  pré- 
sentés, que  des  preuves  à  l'appui  d'une  démonstration  d'ordre  assez 
élevé,  que  nous  voulons  poursuivre  ici. 

Il  s'agit,  en  effet,  de  prouver  encore  une  fois  qu'il  y  a,  dans  les 
article;}  du  code  qui  s'occupent  de  la  sexualité, une  lacune  profonde, 
dont  les  conséquences  sont  et  peuvent  être  des  plus  fâcheuses. 

Gomme  le  dit  très  justement  M.  le  professeur  Lacassagne,  dans 
son  livre  Sur  les  actes  de  Vétat  civil:  et  Une  législation  est  incom- 
plète, insuffisante  ou  à  refaire,  quand  elle  n*embrasse  pas  tous  les 
cas  qui  se  présentent.  Or,  le  code  reconnaît  des  individus  de  sexe 
masculin  et  de  sexe  féminin  ;  il  ne  parle  pas  de  ceux  dont  les  orga- 
nes génitaux,  mal  conformés,  ne  sont  ni  masculins  ni  féminins. 

Actuellement,  on  est  dans  l'obligation  de  déclarer  le  sexe  à  la 
naissance;  il  faut  dire  à  l'employé  de  l'état  civil  si  c'est  un  enfant 
mâle  ou  femelle,  alors  même  qu'il  est  très  difûcile  ou  impossible  de 
se  prononcer. 

De  cela  résulte  pour  le  sujet  des  ennuis  sérieux  lorsque,  plus 
tard,  il  se  trouve  être  du  sexe  différent  de  celui  annoncé  ;  ces 
erreurs  peuvent  même  avoir  des  conséquences  assez  graves. 

Et  d'abord,  une  éducation  vicieuse,  différente  de  celle  qui  aurait 
convenu  ;  une  fausse  situation  pour  l'enfant,  surtout  pour  Tadoles- 
cent  ;  des  inconvénients  parfois  sérieux,  et  sur  lesquels  il  est  inutile 
d'insister,  quand,  après  avoir  atteint  l'âge  de  la  puberté,  le  sujet  doit 
vivre  au  milieu  d'indivilus  qui  ne  sont  pas  de  son  sexe.  Des  ennuis 
de  tous  genr8c,si  une  rectification  de  l'état  civil  devient  obligatoire. 

Quand  l'erreur  reste  méconnue,  des  mariages  antinaturels,  par 
l'association  possible  de  deux  sujets  de  même  sexe.  Une  atteinte 
portée  à  la  morale  et  un  dommage  réel  causé  au  conjoint  don!  le 
mariage  peut  être  suivi  de  nullité. 


12  SOCIÉTÉ   d'anthropologie  DB   LYON 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  une  situation  indéterminée  au  point 
de  vue  des  droits  politiques  ;  car,  si  ces  droits  sont  seulement  le 
privilège  de  l'homme,  que  doit-on  faire  des  individus  dont  le  sexe 
est  douteux  ? 

Tous  ces  multiples  inconvénients  que  je  rappelle  ici  ont  été  déjà 
soulevés  ;  on  pourrait  les  dévcloppir  et  en  signaler  d'autres,  mais 
c'est  bien  suffisant,  et  vous  allez  voir  d'ailleurs  que  l'individu  que 
nous  vous  présentons  a  eu  une  existence  qui  justifie  bien  tout  ce 
que  nous  venons  de  vous  dire. 

Cette  existence,  assez  mouvementée,  peut  se  résumer  ainsi  : 

Né  à  Orange  en  1868,  notre  sujet  a  été  inscrit  à  l'état  civil  sous 
le  nom  d'Ëlisa  J Il  a  actuellement  trente  ans. 

Considéré  comme  fille,  il  a  reçu  l'éducation  de  ce  sexe  et  a  été 
placé  à  l'école  des  filles.  Il  nous  a  déclaré  cependant  que,  même 
dans  son  tout  jeune  âge,  il  avait  des  penchants  et  des  goûts  do  gar- 
çon, aimant  les  jeux  de  ces  derniers  et  se  plaisant  beaucoup  en 
leur  compagnie.  Cependant,  toujours  d'après  son  dire,  il  ne  craint 
pas  de  vivre  avec  ses  petites  camarades  habituelles  et  partage  sans 
peine  leur  existence. 

A  onze  ans,  il  a  des  excitations  sexuelles  très  accusées,  qu'il 
satisfait  en  se  livrant  à  la  masturbation.  C'est  à  l'âge  de  dix-huit 
ans  qu'il  a  son  premier  rapport  sexuel  et,  chose  intéressante,  bien 
que  considéré  comme  fille,  c'est  avec  une  femme  qu'il  le  consomme. 
Il  avoue,  sans  aucune  honte,  qu'il  a  été  très  satisfait  de  la  façon 
dont  les  choses  se  sont  passées  et  que  d'ailleurs,  à  cette  époque,  il 
avait  des  penchants  non  douteux  pour  la  fréquentation  des  indivi- 
dus qui,  comme  lui,  portent  des  robes. 

Mais,  bizarrerie  du  sort,  il  a  simultanément  des  succès  comme 
femme,  se  voit  courtisé  et,  un  beau  jour,  est  pris  de  force  par  un 
notable  de  son  pays. 

Ce  premier  rapprochement  avec  un  homme  fut  pour  lui  très 
douloureux,  très  pénible  et  sans  aucun  plaisir. 

Depuis  ces  premiers  pas,  notre  sujet,  bien  que  préférant  tou- 
jours les  femmes,  fonctionne  alternativement  comme  homme 
ou  comme  femme,  et  d'autant  mieux  qu'il  est  placé  comme  bonne 
dans  une  maison  publique  de  Montpellier. 
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Cette  période  de  son  existence  est  assez  mouvementée,  et  ce 
qu*il  nous  en  a  dit  pourrait  servir  à  nue  étude  de  mœurs  des  plus 
curieuse?,  mais  par  trop  scabreuse  pour  que  nous  insistions  davan-. 
tige. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Montpellier  que  J...  est  examiné  par 
les  D"  Forgues,  Dubreuil  et  Tedenat,  qui  rédigent  un  rapport  cir- 
constancié sur  son  cas  et  concluent  à  une  erreur  de  déclaration. 
Pour  eux,  Ëlisa  J...  est  du  sexe  masculin.  L*assistance  judiciaire 
est  accordée  et  un  jugement  rendu  par  le  tribunal  de  Montpellier 
transforme  notre  Eiisa  J...  eu  Ëlie  J... 

Il  s*habille  alors  en  liommc  et  prend,  sans  succès,  Texistence  du 
sexe  fort...,  existence  à  laquelle,on  le  conçoit,  il  n*étaitpas  préparé. 

A  vingt  et  un  ans,  il  est  recherché  par  la  gendarmerie,  en  rai- 
son de  son  service  militaire,  qu*il  avait  totalement  oublié  ;  mais  il 
est  réformé. 

Ne  pouvant  pas  arriver  à  vivre  comme  homme,  car  il  ne  peut 
pas  trouver  du  travail,  Elie  J...  reprend  le  costume  féminin  et 
redevient  ce  que  son  éducation  Ta  fait.  Il  parvient  à  se  placer 
comme  servante  dans  une  ménagerie. 

C*est  le  23  décembre  1898  qu*il  est  arrivé  à  Lyon  et  qu'il  est 
entré  à  Thospice  de  l'Antiquaille. 

S'étant  présenté  comme  femme,  il  passe  sa  première  journée  et  sa 
première  nuit  dans  une  salle  de  femmes,  mais,  à  la  visite  du  méde- 
cin, l'erreur  est  rectifiée,  et  J. . .,  refait  homme,  passe  à  Saint-Camille 
où  00  lui  coupe  les  cheveux. 

Actuellement,  ce  malheureux  est  sur  le  point  de  sortir  de 
l'hdpital  et  ne  sait  pas  ce  qu'il  va  devenir.  Comme  homme 
que  peut-il  faire  ?  Il  n'a  pas  été  élevé  pour  être  cela  et  n'a 
aucune  aptitude  pour  une  quelconque  des  carrières  mascu- 
lines en  rapport  avec  sa  situation.  Va-t-il  encore  profiler  de 
sa  situation  intermédiaire  et  de  son  éducation  première  pour, 
de  son  plein  gré,  reprendre  le  costume  et  la  vie  de  la  femme? 

Nous  ne  savons,  mais  assurément,  c'est  une  situation  bizarre  et 
on  singulier  électeur.  Voici,  d'ailleurs,  quelle  est  sa  conformation  : 
comme  apparence  extérieure,  vous  vojez  qu'il  a  beaucoup  de  la 
femme. 


14  SOCIBTB  d'anthropologie   DE   LYON 

Sa  taille  est  petite;  ses  formes  sont  arrondies  et  assez  potelées  ; 
ses  extrémités  sont  grêles  et  ses  attaches  fines,  comme  chez  la 
femme. 

Les  cuisses  sont  rondes,  les  genoux  en  dedans,  les  mains  et  les 
pieds  pjtits. 

Les  hanches  sont  saillantes  et  le  bassin  parait  bien  développé. 

Le  cou  est  grêle,  absolument  dépourvu  de  saillie  antérieure. 

Les  matnelles  sont  parfaitement  développées,  arrondies  et  bien 
attachées;  le  mamelon,  très  saillant,  est  érectile.  J...  prétend 
que  c'est  à  Tâge  de  vingt-deux  ans  qu'il  a  vu  ses  seins  prendre  le 
valume  qu'ils  ont  actuellement. 

Le  faciès  est  plutôt  celui  d'une  femme  et  il  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  de  barbe  ni  de  moustache. 

Si  avec  cela  nous  ajoutons  une  voix  d'un  timbre  féminin,  nous 
sommes  obligé  de  reconnaître  que  si  on  restituait  à  Elie  J....  les 
cheveux  qu'on  lui  a  coupés,  il  nous  laisserait  très  complètement 
l'illusion  d'une  femme. 

Quant  aux  organes  génitaux,  on  peut  constater  que  Téminence 
sus-pubienne  est  arrondie  et  que  le  mode  d'insertion  des  poils  rap- 
pelle celui  de  la  femme. 

Sans  écarter  beaucoup  les  replis  qui  représentent  les  grandes 
lèvres,  on  aperçoit,  en  avant,  un  corps  pénien,  peu  développé,  mais 
qui  à  l'état  d'érection  atteint  parait-il  une  longueur  de  7  centime- 
très.  En  dessous  de  ce  pénis  atrophié  existe  une  sorte  de  fente 
vulvaire,  qui  conduit  dans  un  cul-de-sac  simulant  le  vagin. 

A  l'exploration  des  canaux  inguinaux,  on  perçoit  très  bien  deux 
tumeurs,  un  peu  douloureuses  à  la  pression;  ce  sont  assurément  les 
testicules,  arrêtés  dans  leur  descente.  Notons,  enân,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  la  moindre  apparence  de  flux  menstruel. 

Il  no  parait  pas  douteux  que  le  sexe  est  masculin  ;  d'ailleurs,  au 
point  de  vue  génital,  les  goûts  et  les  penchants  naturels  du  sujet 
sont  pour  la  femm3;  il  a  des  érections  à  son  contact;  et,  dans  le 
sperme  qu'il  éjacule,  il  y  a  des  spermatozoïdes  mobiles.Nous  enre- 
gistrons cette  dernière  constatation  en  faisant  toute  réserve,  car 
nous  n'avons  pas  fait  la  vérification  nous-même  ;  nous  répétons 
ici  ce  que   nous  a  déclaré  J...   lui -môme,  d'après    ce    qu'il  a 
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entendu  dire  aux  médecins  de  Montpellier  qui  ont  examiné  son 
sperme. 

Dans  les  conditions  actuelles,  on  est  autorisé  à  conclure  au  fexe 
mascalio;  mais  les  caractères  de  féminité  sont  souvent  trompeurs 
et,  en  fait,  nous  ne  savons  pas  ce  qu'est  réellement  la  sphère  géni- 
tale profonde  et,  dans  des  cas  à  peu  près  semblables,  les  nécrop- 
sies  ont  parfois  ménagé  des  surprises. 

En  somme,  Elie  J...  tel  qu'il  se  présente,  n*e8t  pas  un  herma- 
phrodite au  sens  exact  du  mot  ;  on  pourrait,  à  la  rigueur,  le  qua- 
lifier d'hermaphrodite  apparent,  en  raison  des  caractères  extérieurs 
qu*il  montre  et  qui  ne  sont  pas  ceux  de  son  sexe,  mais,  en  réalité, 
c'est  surtout  un  individu  atteint  d'hypospadias  périnéo-scrotal 
avec  crvptorchidie.  Ches  lui,  en  effet,  les  deux  testicules  sont 
arrêtés  dans  les  canaux  inguinaux,  le  pénis  est  très  imparfaitement 
développé  ;  l'urètre  et  le  scrotum  sont  fissurés,  formant  les  lèvres 
d'une  sorte  de  vulve  qui  aboutit  à  un  cuNde-sac  simulant  un 
pseudo-vagin.  Le  canal  urétral  s'ouvre  d'ailleurs  à  la  base  et 
en  dessous  du  pénis  atrophié. 

Une  chose  remarquable  et  qui  d'ailleurs  a  presque  toujours  été 
observée  dans  les  cas  de  ce  genre,  c'est  le  retentifrsement  de  cette 
malformation  des  organes  génitaux,  —  sans  disposition  équivoque 
probable  des  glandes  et  des  voies  génitales,  [ —  sur  les  attributs 
extérieurs  du  sexe. 

Elie  J...  est  un  homme  qui  a  tous  les  attributs  extérieurs  de  la 
femme. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'énumération  des  cas  plus  ou  moins 
analogues  qui  ont  été  publiés  et  que  l'on  trouve  dans  la  littérature 
médicale;  pour  ma  part  j'en  connais  plus  de  70  très  intéressants, 
et  je  me  contente  de  rappeler  que  la  disposition  inverse  existe  et 
que  chez  des  individus  du  sexe  féminin,  mais  dont  les  organes 
externes  étaient  équivoques,  on  a  retrouvé  toutes  les  apparences 
extérieures  et  un  ensemble  de  caractères  appartenant  au  sexe  mas- 
culin. Qui  ne  connaît  pas  l'histoire  curieuse  du  prêtre  de  Jacques 
Dnval,  du  moine  d'issoire  et  du  soldat  hongrois  mis  en  mal  d'en- 
fant et  ajant  accouché?  Mais  là,  comme  pour  la  disposition 
inverse,  les  observations  connues  abondent  et,  en  présence  des  indi- 
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vidus  porteurs  de  ces  malformations  des  organes  externes»  on  a 
d'autant  plus  de  chance  de  se  tromper  que,  précisément,  la  confu- 
sion peut  se  faire  dans  les  attributs  extérieurs,  les  goûts  et  le  carac- 
tère du  sujet.  C'est  ce  qui  vérifie,  une  fois  de  plus,  le  retentisse- 
ment considérable  des  organes  génitaux,  même  des  parties  non 
caractéristiques  du  sexe,  sur  le  reste  de  l'organisme. 

On  ne  saurait  trop  revenir  et  insister  sur  les  cas  de  ce  genre, 
toutes  les  fois  qu'il  s'en  présente,  car  nombreux  sont  les  individus 
qui  naissent  avec  un  sexe  douteux  et  qui,  de  ce  chef,  sont  appelés  à 
avoir  une  situation  aussi  fausse  et  aussi  malheureuse  que  celle  qui 
peut  attendre  Elie  J...  Ces  ctres-là  sont  malheureux;  ils  sont  à 
plaindre,  mais  ils  peuvent  aussi  être  dangereux. 

Gomme  je  le  disais  plus  haut,  il  y  a  pour  eux  quelque  chose  à 
faire  et  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  efforts  de  ceux  qui,  comme 
M.  le  professeur  Lacassagne,  ont  dans  leurs  écrits  réclamé,  pour 
les....  équivoques,  une  modification  de  l'article  57  du  code  civil. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  fait  et  de  longtemps  on  ne  fera  probable- 
ment rien.  Nos  législateurs  et  nos  jurisconsultes  n'osent  pas  abor- 
der ces  questions,  elles  leur  paraissent  trop  scabreuses  ;  aussi 
s'abritant  derrière  un  sentiment  de  pudeur  exagéré,  ils  approu- 
vent en  silence  m&is  respectent  le  statu  quo  et  la...  morale. 

Pourtant,  en  la  circonstance,  il  s'agit  de  choses  assez  sérieuses 
pour  qu'on  soit  autorisé  à  ne  voir  dans  le  piquant  et  Timmoralité 
apparente  de  certaines  situations,  que  des  arguments  en  faveur 
d'une  intervention  efficace  de  ceux  à  qui  incombe  le  devoir  de 
réformer  les  imperfections  de  notre  code  civil. 

Du  reste,  l'immoralité  môme  de  ces  situations  ne  provient  que  de 
l'erreur  presque  fatale  et  obligatoire  qu'impose  la  loi,  en  exigeant 
une  déclaration  de  sexe  quand  bien  même  il  est  impossible  de  déter- 
miner celui-ci. 

Croyez- vous  que  l'existence  d'ËlieJ...  aurait  étéaussi  mouvemen- 
tée et  parfois  aussi  scandaleuse,  si,  au  lieu  delà  proclamer  fille  et  de 
l'élever  comme  telle,  on  avait  pu  faire  une  réserve  sur  son  vérita- 
ble sexe  dès  le  jour  de  sa  naissance  ?  Comme  conséquence,  forcé- 
ment son  éducation  et  son  genre  de  vie  auraient  été  autrement 
orientés  et,  actuellement,  il  en  bénéficierait  peut-être. 
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Ah  !  nous  savons  fort  bien  que  des  objections  pourront  être  faites 
à  cette  manière  de  voir,  et  que  Ton  se  demandera  notamment  si  ces 
malheureux  n'auront  pas  plus  à  souffrir  de  Taveu  et  de  la  confir- 
mation légale  de  leur  infirmité  que  de  Terreur  contenue  dans  la 
déclaration  qui  les  fait  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

C'est  là  ane  objection,  mais  ce  n'est  pas  un  obstacle,  car  si  une 
modification  était  apportée  au  code  civil,  en  faveur  des  enfants 
dont  le  sexe  est  douteux,  il  y  aurait  bien  moyen  de  sauvegarder 
les  intérêts  de  tout  le  monde.  D'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  ce 
qui  n'arrive  pas  dés  le  jour  de  la  déclaration  arrive  fatalement  tôt 
ou  tard  et  avec  plus  de  complications,  quand  on  est  dans  la  néces- 
sité de  rectifier  un  état  civil  ou  de  demander  judiciairement  l'an- 
nulation d'un  mariage  qui  a  uni  deux  individus  de  même  sexe. 

Nous  nous  rallions  donc  entièrement  à  l'opinion  de  ceux  qui 
apprécient  que  les  dispositions  du  code  sont  insuffisantes,  en  ce  qui 
se  rapporte  aux  individus  de  sexe  douteux,  et,  à  propos  du  cas 
particulier  de  Elie  J...  nous  répétons  que  la  situation  de  ces  indivi- 
dus est  suffisamment  intéressante  pour  justifier  l'intervention  du 
législateur. 

DISCUSSION 

Jf.  Lacassagne,  Je  ne  veux  pas.  Messieurs,  entrer  dans  de 
longues  considérations  relativement  à  la  formation  embryologique 
et  à  la  physiologie  du  développement  des  organes  génitaux  de 
l'espèce  humaine,  malgré  que  ces  données  soient  indispensables  à 
l'interprétation  des  cas  d'hermaphrodisme. 

Les  vices  de  conformation  des  organes  génitaux  sont  étroitement 
liés  à  l'embryologie  normale.  Or,  nous  savons  que  chez  l'embryon, 
l'appareil  génital  se  développe  par  trois  segments  :  un  segment 
profond  qui  donnera  la  glande  génitale  :  testicule  ou  ovaire  ;  un 
segment  moyen  —  corps  de  Wolff  et  canaux  de  Millier  —  origine 
des  voies  génitales  mâles  et  femelles;  enfin  un  segment  externe 
par  qui  seront  formés  les  organes  génitaux  externes. 

Au  point  de  vue  légal,  ce  sont  surtout  ces  derniers  qui  servent 
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de  base  à  la  détermioation  du  sexe.  Cette  détermination  est  parfois 
difficile  et  les  erreurs  sont  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  suppose, 
môme  pour  un  homme  de  l'art  ;  or,  elle  est  généralement  faite  par 
un  parent  ignorant,  par  une  matrone  plus  ou  moins  instruite,  qui 
viennent  déclarer  la  naissance  et  font  connaître  le  sexe  du  nouveau- 
né  qui  est  inscrit  sur  les  registres  de  l'Etat  civil. 

Ainsi  le  veut  la  loi^ 

On  déclare  donc  un  sexe  parce  que  la  loi  l'exige,  mais  ce  n'est 
pas  toujours  le  bon,  car  on  peut  dire  qu'il  existe  des  individus  de 
sexe  douteux,  plus  encore  au  moment  de  la  naissance  qu'à  une 
époque  plus  avancée  de  l'existence. 

Voilà  pourquoi  il  faudrait  modifier  l'article  57  du  Gode  civil 

Je  signalais  un  jour  à  M.  Gaillemer,  doyen  de  la  Faculté  de 
Droit  de  notre  Université  lyonnaise,  les  erreurs  du  Gode  civil  et 
plus  spécialement  celles  des  articles  qui  s'occupent  de  la  sexualité. 
Ge  jurisconsulte  éminent  fut  grandement  étonné  de  leur  nombre  et 
de  leur  importance.  Elles  tiennent,  —  en  ce  qui  concerne  le  sujet 
dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  —  à  ce  qu'au  début  du 
siècle  l'embryologie  ne  s'appuyait  pas  sur  les  données  précises, 
scientifiques,  qui  existent  actuellement,  et,  faite  à  un  moment  où 
l'embryologie  n'existait  pour  ainsi  dire  pas,  la  Loi  a  méconnu  les 
monstruosités  et  les  anomalies. 


*  Code  civil,  titre  II,  Des  actes  de  VÉtat  civil.  Chapitre  ii,  Des  actes 
de  naissance. 

§  55.  —  Les  déclarations  de  naissance  seront  faites  dans  les  trois  jours 
de  Taccouchement  à  Tofficier  de  Tétat  civil  du  lieu.  L*enfant  lui  sera  pré- 
senté, no  345,  p.  346. 

§  56.  —  La  naissance  de  Tenfant  sera  déclarée  par  le  père,  ou,  à  défuut 
du  père,  par  les  docteurs  en  médecine  ou  chirurgie,  sages-feooroes,  offi- 
ciers de  santé  ou  autres  personnes  qui  auront  assisté  à  Taccouchement  ;  et 
lorsque  la  mère  sera  accouchée  hors  de  son  domicile,  par  la  personne 
chez  qui  elle  sera  accouchée.  L'acte  de  naissance  sera  rédigé  de  suite,  en 
présence  de  deux  témoins,  n<*  37,  s.  59. 

§  57.  —  L*acte  de  naissance  énoncera  le  jour,  Theure  et  le  lieu  de  la 
naissance,  le  sexe  de  Tenfant  et  les  prénoms  qui  lui  seront  donnés  ;  les 
prénoms,  noms,  profession  et  domicile  des  père  et  mère,  et  ceux  des 
témoins,  n°  3'*,  p.  347. 
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Cela  est  un  argument  en  faveur  de  cette  idée  que  la  législation 
ne  peut  rester  immuable  et  qu'elle  doit  se  modifier  avec  les  pro- 
grès  de  la  science.  Aujourd'hui^  l'hermaphrodisme  est  bien  connu 
et  le  nombre  des  hermaphrodites  est  assez  grand  pour  qu'ils  devien- 
nent an  sujet  de  préoccupation  pour  le  législateur,  car  une  législa- 
tion est  incomplète,  insuffisante  et  à  refaire  quand  elle  n'embrasse 
pas  tous  les  cas  qui  se  présentent. 

En  France  donc,  le  Gode  ne  s'occupe  pas  des  hermaphrodites. 

En  Allemagne,  le  Code  Bavarois  dit  :  «  Les  hermaphrodites 
auront  l'état  que  des  experts  leur  assigneront  ou  qu'ils  se  seront 
eux  mômes  attribué.  » 

Le  Gode  prussien  s'exprime  d'une  façon  analogue  :  «  Quand  un 
hermaphrodite  naît,  les  parents  déterminent  le  sexe  dans  lequel  il 
doit  être  élevé,  mais  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans, 
l'hermaphrodite  a  le  droit  de  choisir  le  sexe  auquel  il  veut  appar- 
tenir; toutefois,  si  les  droits  d'un  tiers  dépendent  du  sexe  de 
rherma|)hrodite  présumé,  ce  tiers  peut  demander  Texamen  du 
sujet  par  des  experts.  Leur  constatation  décide  la  question,  même 
contre  le  choix  de  l'hermaphrodite  et  des  parents  ^ 

Ghez  nous,  l'article  57  pourrait  être  modiP.é  ainsi  :  a  Tout  nou- 
veau-né sera  soumis  à  l'examen  médical.  L'acte  de  naissance 
énoncera  le  jour,  l'heure,  le  lieu  de  la  naissance,  le  sexe  de  l'en- 
fant, mais  seulement  quand  le  sexe  sera  absolument  certain.  Quand 
il  y  aura  doute  sur  le  sexe,  il  sera  sursis  jusqu'à  la  puberté  (de 
14  à  20  ans).  Pendant  cette  époque,  sur  sa  demande,  ou  au  com- 
mencement de  sa  vingtième  année,  le  sujet  sera  soumis,  après 
décision  du  Tribunal  de  première  instance,  à  un  examen  médical 
qui  statuera  sur  le  sexe  et  l'inscription  comme  homme,  femme  ou 
neutre  sur  les  registres  de  l'Etat  civil.  En  attendant  un  arrêt  du 
Tribunal  civil,  l'acte  de  naissance  portera  en  marge  les  lettres  S.D. 
(sexe  douteux),  » 

Cest,  en  effet,  au  moment  de  la  puberté  que  l'écoulement  des 
règles  ou  l'issue  du  sperme  pourront  apporter  des  arguments  de 
tout  premier  ordre  en  faveur  de  telle  ou  telle  interprétation  sexuelle 

«  AUjem,  Landrecht  Theil,  1,  let  II,  §  19,  20,  21,  22, 23. 


20  SOCIETE   D* ANTHROPOLOGIE   DB  LYON 

et  fera  regarder  comme  homme  ou  comme  femme  Thermaphrodite 
apparent.  Apparent,  par  ce  qu'il  faut  distinguer  Vhermaphro- 
disme  apparent  et  Y  hermaphrodisme  vrai. 

Dans  le  premier,  les  modifications  portent  surtout  sur  les  organes 
génitaux  externes.  On  saitThomologie  de  ces  organes  chez  Thomme 
et  chez  la  femme.  Leur  ébauche  embryonnaire  est  nettement  bi- 
sexuelle  ei  seuls  le  développement  plus  prononcé  de  telle  partie 
et  Tarrét  de  développement  de  telle  autre  partie  de  cette  ébauche 
différenciera  entièrement  Tun  et  l'autre  sexe. 

L'hermaphrodisme  vrai  est  beaucoup  plus  rare  et  reconnaît  pour 
cause  des  troubles  dans  le  développement  des  rudiments  embryon- 
naires des  organes  génitaux  profonds  et  moyens. 

L'existence  de  ces  individus  à  la  fois  mâle  et  femelle  a  été 
longtemps  contestée  —  mais  de  nos  jours  le  doute  n'est  plus  pos- 
sible. Les  observations  de  Mayer,  de  Rokitansky,  de  Virchow,de 
Marchand  et  de  bien  d'autres  sont  indiscutables.  Tel,  par  exemple, 
le  cas  de  Catherine  Hohmann,  étudié  par  Rokitansky,  Schultze, 
Yirchow  et  qui  est  un  des  plus  curieux.  Et  môme,  sans  sortir 
de  l'Ecole  Lyonnaise,  un  cas  fort  intéressant  a  été  publié  par 
M.  Odin,  interne  du  service  de  M.  Bondet,  à  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon, 
en  1874  *. 

Sans  insister  plus  longtemps  sur  cette  partie  de  la  question,  je 
crois,  Messieurs,  que  Ton  peut  considérer  comme  réelle  Texistence 
d'un  sexe  neutre  dans  l'espèce  humaine  et  la  reconnaissance  loyale 
de  ce  sexe  n'est  pas  sans  importance. 

Par  exemple,  quand  il  s'agit  —  et  cela  existait  au  siècle  dernier 
en  France  —  des  droits,  de  terres,  qui  ne  peuvent  se  transmettre 


*  Lyon  médical^i,  XVI,  pp.  214-218,  :^i  juin  1874:  Hermaphi'odisme 
bisexuel,  par  M.  Odin.  II  8*agit  d*un  nommé  Mathieu  Perret,  journalier, 
mort  à  THôtel-Dieu  de  Lyon,  d'hémorragie  cérébrale,  à  Tâge  de  soixante- 
trois  ans. 

A  Tautopsie,  on  se  trouva  en  présence  de  deux  appareils  générateurs 
presque  complets  réunis  chez  ce  même  individu  :  Tun  mâle,  assez  bien 
développé,  mais  manquant  de  la  prostate  ;  Tautre,  femelle,  présentant  tous 
les  organes,  mais  d*un  développement  moins  avancé  que  le  premier. 
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que  de  mâle  en  mâle,  qui  ne  peuvent  tomber  en  quenouille,  et  encore 
iQjoQrd*hoi,  il  j  a  la  transmission  de  titres  nobiliaires  et  surtout 
une  chose  infiniment  importante  :  la  question  du  mariage. 

Actuellement,  il  existe  deux  cas  oà  la  nullité  du  mariage  est 
admise  ;  le  défaut  de  consentement  et  Terreur  dans  la  personne. 

De  l'absence  de  consentement,  nous  n'avons  pa9  à  nous  occuper 
ici;  quant  à  l'erreur  dans  la  personne,  l'hermaphrodisme  peut  en 
être  une  cause.  La  question  s'est  souvent  posée  de  savoir  si  le 
mariage  est  valable  lorsqu'un  des  conjoints  se  trouve  entaché  d'un 
vice  d'organisation  qui  le  rend  ni  homme,  ni  femme?  Et  pour 'y 
répondre,  on  pourrait  —  comme  M.  Debierre  Ta  proposé  dans  les 
Archives  d* anthropologie  criminelle ^  du  18  juillet  1886  — 
faire  cette  addition  à  l'article  180  du  Code  civil. 

«  Les  vices  de  conformation  qui  constituent  manifestement  une 
impossibilité  absolue  dans  l'accomplissement  fructueux  de  l'acte 
sexuel  et  créent  l'erreur  de  la  personne  physique  sont  une  cause 
formelle  de  nullité  de  mariage.  » 

Tels  sont,  Messieurs,  quelques  points  particuliers  qui  peuvent 
être  envisagés  à  l'occasion  de  la  présentation  que  M.  Guinard  vient 
de  vous  faire  en  son  nom  et  au  mien.  Je  terminerai  en  appuyant 
sur  l'extrême  prudence  qu'il  est  nécessaire  d'apporter  dans  les 
conclusions  tendant  à  établir  l'erreur  de  la  personne. 

La  présence  du  sperme  est  invoquée  comme  devant  entraîner 
la  conviction.  Mais  le  sperme  d'individus  comme  celui  que  nous 
venons  de  voir  est-il  bien  du  sperme...  Je  veux  dire,  du  sperme 
normal,  fécondant,  présentant  des  spermatozoïdes  bien  constituds, 
montrant  bien  au  microscope  tous  les  détails  de  la  structure  clas- 
sique d'un  spermatozoïde  ? 

Celle-ci  est  trop  connue  pour  que  je  vous  parle  longuement  des 
trois  segments  de  l'animalcule  spermatique,  de  ses  mouvements 
dans  le  champ  du  microscope,  etc. 

Notre  sujet  se  présente  avec  des  allures  bien  plus  féminines 
que  masculines  :  il  a  la  voix,  les  seins,  l'ensellure,  le  bassin  d*une 
femme,  ses  poils  ont  une  implantation  qui  ne  rappelle  pas  celle 
observée  chez  l'homme;  ils  sont  nettement  limités  à  la  surface 
du  mont  de  Vénus  ;  et  cependant  un  examen  attentif  révèle  la  pré- 
Soc.  ANTH.  —  T.  XVII.  2 
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sencede  glandes  génitales  dans  le  canal  inguinal  et  montre  la  pré- 
dominance du  sexe  masculin. 

C'est  dire  combien  de  semblables  cas  sont  délicats  à  analyser,  et 
pour  que  le  sexe  fût  nettement  établi^  il  faudrait,  —  pour  notre 
sujet  —  que  quelque  chirurgien  hardi  tente  de  mettre  en  place  les 
testicules  (?)  ectopiques  inguinaux...  Mais  cela  n'est  point  néces- 
saire pour  améliorer  la  situation  de  tels  individus  au  point  de 
vue  social.  C'est  affaire  aux  législateurs  de  combler  les  lacunes  les 
concernant  dans  la  Loi  française. 

M,  Guinard,  insiste  sur  Texamen  du  sperme  de  son  sujet.  Le 
sperme  a  été  examiné  à  TUniversité  de  Montpellier;  on  "y  a  trouvé 
des  spermatozoïdes  normaux  —  en  apparence  tout  au  moins  —  et 
c'est  ce  qui  a  surtout  entraîné  la  conviction  des  médecins  de 
Montpellier.  Ils  auraient  môme  dit  que  ce  sperme  pourrait  être 
fécondant  par  l'emploi  de  la  fécondation  artiâoielle. 

M,  Royet  demande  si  le  féminisme  apparent  du  sujet  présenté 
à  la  Société  ne  pourrait  pas  être  attribué  au  développement  très 
faible  de  ses  testicules  ectopiques,  peu  aptes,  par  conséquent,  à  la 
production  delà  sécrétion  interne  testiculaire  dontBrown  Sequard 
a  montré  toute  l'influence  sur  le  développement  des  attributs  de 
la  virilité. 

M,  Lacassagne  ne  voudrait  pas  voir  soulever  de  nouveau  la 
question  de  l'infantilisme,  déjà  discutée  à  la  Société  d'anthropologie. 

Il  existe  des  hommes  ayant  des  organes  génitaux  en  apparence 
bien  développés,  en  réalité  inaptes  à  remplir  le  rôle  qui  leur  est 
dévolu. 

C'est  parmi  ces  hommes  ratés  que  se  rencontrent  les  pédérastes 
de  profession,  les  ce  petits  jésus  »  de  toute  espèce. 

Après  quelques  brèves  observations  de  MM.  Durand,  Lesbre, 
Pélagaud,  la  discussion  est  close. 
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COMMtJNICATIONS 

SUR  UN  CAS  D'ANOMALIE  DU  GRAND  PECTORAL 
CHEZ  L  HOMME 

Par  les  D""»  S.-J.  Henriot  et  R.  Anthony 

Le  grand  pectoral  est  parmi  les  luascles  du  corps  de  Thomme 
OD  de  ceux  qai  est  le  plus  sujet  à  présenter  des  anomalies,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  son  volume,  sa  situation  superficielle 
et  le  voisinage  des  organes  du  creux  de  Taisselle  qui  le  met  en 
rapport  fréquent  avec  le  scalpel  de  Tanatomiste  ont  fait  que  fos 
variations  ont  été  plus  souvent  remarquées  et  étudiées  que  celles 
de  tout  autre  muscle.  A  tout  moment,  dans  les  revues  les  plus 
diverses,  on  voit  relatées  des  observations  de  ces  anomalies,  le 
plus  souvent  des  redites,  rarement  des  nouveautés.  Deux  traités 
spéciaux.  Testât,  Anomalies  musculaires  au  'point  de  vue  de 
l'Anatomie  comparée ^  1884,  etLedouble,  Variations  du  système 
musculaire  chez  Vhomme^  1897,  contiennent  la  synthèse  de 
toutes  les  anomalies  connues  du  grand  pectoral. 

Notre  observation  n'a  donc  pas  h  prétention  de  relater  un  fait 
nouveau  et  nous  n'aurions  même  pas  voulu  attirer  sur  notre  sujet 
Tattention  de  la  Société  d'anthropologie  si  nous  n'avions  cru 
trouver  en  lui  un  argument  à  une  théorie  émise  Tan  dernier  par 
Tun  de  nous  et  basée  sur  les  données  de  Tanatomie  comparée  ^ 

Le  sujet  de  notre  observation  est  un  nommé  L...,  jeune  soldat 
au  145*  régiment  d'infanterie.  Son  muscle  grand  pectoral  gauche 
est  réduit  à  sa  seule  portion  claviculaire  et  à  quelques  fibres  s'in- 
aérant  proximalement  à  la  capsule  de  Tarticulation  sterno-clavi- 
coliire.  Il  n'existe  pas  de  trace  des  portions  sternales  et  abdomi- 
nales, ou  du  moins  nous  n'avons  pu  par  l'électricité  déceler  la  pré- 
sence d'aucune  fibre  musculaire  dans  ces  régions;  le  bord  inférieur 

^  R«  Anthony,  Du  sternum  et  de  ses  connexions  avec  le  membre 
thùraciçue  dans  la  série  des  Mammifères,  Paris,  1898. 
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du  muscle  est  donc  à  peu  près  horizontal  et  situé  à  la  hauteur  de 
l'articulation  sterno-claviculaire  ;  le  sillon  delto-pectoral  est  bien 
marqué,  identique  comme  profondeur  et  situation  à  celui  de  l'autre 
côté.  Les  muscles  avoisinants  et  plus  particulièrement  le  sterne- 
cléido-mastoidien,  le  trapèze  et  le  deltoïde  sont  absolument  nor- 
maux. Le  muscle  grand  pectoral  du  côté  droit  est  normal. 

Le  sujet,  d*une  constitution  moyenne,  ne  présente  pas  d'autre 
anomalie.  Ses  ascendants  et  tous  les  membres  de  sa  famille  sont 
sains  et  normaux. 

Nous  avons  ici  affaire  à  un  cas  d'absence  partielle  du  grand 

pectoral  (portion  sternale  et  portion  abdominale),  ce  qui  est  en 

somme  une  des  anomalies  les   moins  communes  parmi  celles  si 

souvent  décrites  de  ce  muscle.  Nous  n'ignorons  pas,  à  la  vérité,  que 

des  doutes  ont  été  souvent  émis  sur  l'origine  congénitale  de  ces  cas 

d'absence  partielle  du  grand  pectoral.  Pour  notre  sujet  cependant 

il  nous  semble  que  toute  cause  d'origine  pathologique  doit  être 

rejetée  et  nous  croyons,  en  dépit  de  ses  dires  qui  tendaient  à  faire 

remonter  la  malformation  en  cause  à  un  traumatisme  éprouvé  il  y 

a  deux  ans,  nous  croyons,  disons-nous,  être  bien  réellement  en 

présence  d'un  cas  d'anomalie  congénitale.  Si  nous  n'avons  pas  cru 

devoir  ajouter  foi  à  son  récit,  c'est  en  considération  du  peu  de 

précision  des  renseignements  qu'il  nous  donne,  de  l'intérêt  qu'il 

peut  se  figurer  avoir  à  nous  induire  en  erreur,  de  l'insignifiance 

du  traumatisme  qu'il  allègue  et  partant  de  son  insufdsance  pour 

déterminer  une  atrophie  si  considérable  de  l'état  indemne  de  la 

peau  (sur  laquelle  nous  n*avons  remarqué  aucune  cicatrice)  de  la 

paroi  thoracique  et  des  muscles  avoisinants  (qui  auraient  dû  subir 

une   atrophie  parallèle),  et  enfin  de    la  disparition  absolument 

totale  de  toutes  les  fibres  musculaires  provenant  des  portions  ster- 

nales  et  abdominales  soi-disant  atrophiées  (ce  dont  nous    nous 

sommes  rendu  compte  par  l'électricité). 

Que   ce  cas  nous  serve  de  prétexte  pour  revenir  sur   notre 
conception  du  système  pectoral  dans  la  série  des  mammifères. 
D'après  les  idées  émises  par  l'un  de  nous  S  le  système  pectoral  des 

*■  R.  Anthony,  loc,  cit. 
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mammifères  serait  assimilable  à  une  ëcharpe  repliée  et  dont  la 
pUcatare  regarderait  en  arrière,  oa  en  bas,  suivant  l'attitude  que 
l'on  suppose  quadrupède  ou  bipède.  Cette  écharpe  complète  ou  à 
peu  près  chez  certains  mammifères  inférieurs  (Marsupiaux,  voj. 


i^ 


-.1 


..2 


I 


l 


4 

•3 


...-L1 


..a 


Is 


FiG.   1. 

Coupe  idéale  et  schématique  du  sys- 
tème pectoral  chez  Phalangisia 
vulpioa.  —  i.  Pectoral  superficiel; 
2  Faisceau  principal  du  pectoral 
profond  se  réunissant  en  arriére 
avec  le  précédent  ;  3.  Faisceau 
accessoire  du  pectoral  profond 
(sous-claTier). 


FiG.  2. 
Coupe  idéale  et  schématique  du  sys- 
tème pectoral  chez  Thomme.  — 
1.  Pectoral  superficiel  (faisceau  ster- 
nal  du  grand  pectoral)  ;  2.  Faisceau 
principal  du  pectoral  profond  (Petit 
pectoral)  ;  3.  Faisceau  accessoire  du 
pectoral  profond  (sous-clavier)  ; 
4.  Episternal  (Faisceau  claviculaire 
du  grand  pectoral)  ;  5.  Abdomino- 
huméral  (Faisceau  abdominal  du 
grand  pectoral). 


fig.  1  )  présenterait  chez  d'autres  des  solutions  de  continuité  varia- 
bles suivant  les  groupes  d'étendue  et  de  situation  :  chez  l'homme, 
l'écharpe  serait  complète  dans  son  feuillet  antérieur  (grand  pecto- 
ral) et  présenterait  dans  son  feuillet  postérieur  deux  solutions  de 
continuité,  situées  l'une  au-dessous  du  petit  pectoral,  l'autre  entre 
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ce  dernier  muscle  et  le  sous-clavier  (Voy.  fig.  2).  Le  système  pec- 
toral de  Thomme  comprendrait  donc  comme  éléments  constitutifs 
de  récharpe  :  le  faisceau  sternal  du  grand  pectoral,  le  petit  pecto- 
ral, le  sous- clavier.  Les  faisceaux  abdominal  et  claviculaire  du 
grand  pectoral  situés  en  dehors  de  Técharpe,  Tun  en  arrière, 
Tautre  en  avant,  ne  feraient  pas  à  proprement  parler  partie  du 
système  pectoral.  Le  premier  (faisceau  abdominal),  très  réduit  et 
contingent  chez  l'homme,  est  au  contraire  très  développé  et  très 
nettement  séparé  du  pectoral  profond  chez  certains  animaux 
(Prosimiens  et  Simiens  inférieurs  par  exemple)  où  il  constitue  un 
muscle  spécial  à  existence  propie  s'insérant  à  la  paroi  abdominale 
d'une  part  à  la  tête  humérale  de  l'autre.  C'est  le  reste,  toujours 
persistant  chez  les  mammifères,  de  l'huméro-pubien  si  considérable 
des  Batraciens.  Le  deuxième  (faisceau  claviculaire)  est  ce  muscle 
qui  chez  tons  les  mammifères  passe  en  avant  de  la  portion  sternale 
du  grand  pectoral  et  la  croise  en  sautoir,  s'insérant  en  dedans  à  la 
clavicule  (Homme -Anthropoïdes),  à  l'extrémité  antérieure  du  ster- 
num (autres  mammifères),  et,  en  dehors  à  l'humérus.  Cette  portion 
claviculaire,  située  chez  tous  les  mammifères  en  avant  de  l'écharpe 
idéale  que  nous  avons  admise,  et,  qu'en  considération  du  siège  de 
son  insertion  proximale,  nous  avons  appelée  épisternale,  nous 
semble  devoir  être  rattachée  non  pas  au  système  pectoral  mais  au 
muscle  deltoïde  ou  mieux  mastoïdo-huméral. 

Les  raisons  de  notre  manière  de  voir  sont  les  suivantes  : 

1**  Situation  superficielle  par  rapport  au  faisceau  sternal  du 
grand  pectoral. 

2°  Coloration  différente. 

Z"  Confusion  à  son  extrémité  distale  avec  le  mastoïdo-huméral 
(deltoïde  chez  les  clavicules).  Ce  qui  se  voit  très  nettement  dans 
certaines  espèces*. 

L'observation  que  nous  venons  de  relater  ici  nous  semble  donc 
être  un  argument  de  plus  en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  Le 
système  pectoral  d'un  côté  a  disparu  en  partie,  et,  peut-être  même 


*  Voir  pour  plus  de  détails  Touvrage  cité. 
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entièrement,  car  nous  ii*ayons  pu  nous  rendre  compte  à  travers  les 
tissas  superficiels  de  Tëtat  du  petit  pectoral  et  du  sous-dayier,  le 
système  mastoïdo-humëral  (épisternal,  deltoïde,  faisceaux  anté- 
rieurs du  trapèze,  faisceaux  claviculaîres  du  sterno-cléido-mas- 
toïdien)  étant  indemne  !  Le  faisceau  claviculaire  possède  donc  une 
eertaine  indépendance  à  l'égard  du  grand  pectoral  proprement 
dit. 

Le  cas  serait  encore  plus  probant  si  les  faisceaux  claviculaires, 
seuls  restes  à  gauche  de  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  en  anatomie 
descriptive  humaine  le  grand  pectoral,  s'étaient  confondus  avec  les 
faisceaux  antérieurs  du  deltoïde  sur  tout  leur  trajet,  réalisant  ainsi 
la  cohésion  de  toute  la  partie  inférieure  du  système  mastoïdo- 
huméraU  II  n'en  était  malheureusement  pas  ainsi  chez  notre  sujet, 
mais  la  chose  n'est  point  rare  et  les  anthropotomistes  en  citent  de 
nombreux  cas.  (Voir  Testut  et  Ledouble,  loc.  citj 


COMMUNICATION 

AU  SUJET  DE  L'HÉRÉDITÉ  DE  LA  GROSSESSE  GÉMELLAIRE 

Par  m.  Mayet 

A  diverses  reprises,  notre  Société  s'est  occupée  de  la  gémellité, 
et  vous  avez  Bncore  présente  à  la  mémoire  l'intéressante  discussion 
qui  s'engagea  en  1897  après  la  présentation  par  M.  le  professeur 
Lacassagne  d'une  thèse  faite  sous  sa  direction  :  celle  du  D**  Dejo- 
▼any  sur  la  Grossesse  double  au  point  de  vue  médico-légal, 

n  7  a  un  an,  j'ai  attiré  de  nouveau  votre  attention  sur  le  môme 
sujet  et  aujourd'hui,  permettez-moi  de  vous  faire  part  —  sans 
aucun  commentaire —  du  résultat  des  recherches  du  D**  J.-A.  Lop, 
de  Marseille,  sur  l'hérédité  de  la  grossesse  gémellaire. 

Admise  sans  conteste  par  certains  auteurs  —  il  y  a  des  famil- 
les qui  ont  pour  ainsi  dire  le  privilège  des  grossesses  multiples 
—  l'influence  de  l'hérédité  sur  la  gémellité  est  discutée  par 
d'autres. 
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De  l'enquête  à  laquelle  s'est  livré  M.  Lop,  et  qui  a  été  faite  aussi 
soigneusement  que  possible,  il  semblerait  résulter  que  Tinfluence 
de  Thérédité  sur  les  grossesses  doubles  est  faible. 

Sauf  les  cas  d'hérédité  maternelle  qui  se  sont  rencontrés  treize 
fois,  les  cas  où  l'hérédité  est  nulle  sont  en  majorité. 

Sur  quatre-vingt-deux  observations,  nous  trouvons  en  effet  : 


Hérédité  maternelle  directe,  mère  jumelle.   . 

—  paternelle       —      père  jumeau.     . 

—  ancestrale,  grand-père  du  mari  .     . 

—  —        grand'mère  du  mari  .     . 

—  —        grand'mère  de  la  femme 

—  —        grand-père  de  la  femme 
Sans  hérédité 


13 
7 
2 
1 
3 
9 

47 


De  toutes  les  influences,  l'hérédité  maternelle  est  certainement 
celle  qui  est  le  mieux  démontrée.  L'influence  masculine,  qui  peut 
surprendre,  est  cependant  non  douteuse,  mais  moins  fréquente  que 
la  première. 

Enfin,  parmi  les  observations  de  M.  Lop,  quatre  méritent  sur- 
tout d'attirer  l'attention  : 

L  —  Primipare,  trente  et  un  ans,  acoouchement'avant  terme  de 
deux  jumeaux  sexe  masculin. 

Sa  mère  était  jumelle  et  a  eu  deux  grossesses  gémellaires. 

Sa  sœur  aînée  a  eu,  de  deux  maris  difi'érents,  quatre  fois  des 
jumeaux,  dont  trois  fois  des  garçons  et  une  fois  des  filles. 

Son  frère  est  marié  à  une  femme  de  dix-neut  ans  qui,  n'ajant 
rien  dans  son  hérédité,  a  eu  trois  grossesses  doubles  qui  ne  sont 
pas  arrivées  à  terme. 

IL  —  Multipare,  trois  grossesses  doubles,  une  simple. 
Sa  mère  a  eu  deux  jumeaux,  la  sœur  de  sa  mère  deux  jumeaux  ; 
la  grand'mère  quatre  grossesses  doubles  et  une  triple. 
La  fille  de  ma  cliente  a  eu  un  avortement  gémellaire  à  cinq  mois. 

m.  —  Multipare.  Fille  d'une  grossesse  triple;  a  en  une  première 
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grossesse  triple  à  dix-  neuf  ans,  qui  s*est  interrompue  au  septième 
mois,  pais  une  deuxième  grossesse  double  à  trente-quatre  ans,  ter- 
minée à  huit  mois. 

IV.  —  Multipare.  Fille  d'un  père  jumeau  et  d*uae  mère  jumelle  ; 
a  ea  trois  grossesses  doubles. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

Vun  des  Secrétaires  :  Lucien  Mayet. 
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Elle  ne  se  rappelle  pas  avoir  jamais  pris  soin  de  ses  ongles,  mal- 
gré la  gêne  que  ceux-ci  lui  occasionnaient  pour  la  marche  et  le 
port  des  chaussures. 

Au  pied  gauche,  onychogriphose.  Tons  les  ongles  des  orteils 
sont  opaques,  rugueux,  en  forme  de  griffe.  L'ongle  du  gros  orteil 
est  hypertrophié. 

Au  pied  droit,  lésions  identiques  mais  hypertrophie  beaucoup 
plus  accentuée  de  Toogle  du  gros  orteil. 

L*ongle^  recourbé  en  0,  a  une  longueur  de  16  centimètres,  son 
extrémité  libre  vient  toucher  sa  base,  formant  un  bloc  corné  de 
6  centimètres  de  longueur  sur  4  centimètres  de  hauteur. 

Après  ablation  des  ongles  des  gros  orteils,  M.  RoUet  a  constaté 
rintégrité  des  tissus  sous-jacents  et  de  la  matrice  unguéale. 

Eo  somme,  il  s'agit  d'ongles  déformés  et  hypertrophiés  par  incu- 
rie, mais  pas  d'onychomycose  ou  d'épithéliome  corné  comme 
M.  Rollet  en  a  rapporté  deux  cas. 

Quel  âge  peut  on  attribuer  à  un  tel  ongle  ? 

La  femme  à  qui  M.  Rollet  l'a  enlevé  n'a  pu  le  renseigner  à  cet 
égard. 

Elle  ne  se  rappelle  pas  8*ôtre  «  taillé  les  ongles  ».  L'ongle  du 
gros  orteil  s'accroît  de  1  millimètre  par  mois  (c'est-à-dire  qu'il 
met  vingt  quatre  mois  pour  se  renouveler  en  totalité,  mesurant 
24  millimètres),  sa  croissance  se  fait  quatre  fois  moins  vite  que 
pour  l'ongle  du  pouce.  A  priori,  cet  ongle  daterait  —  vu  sa  lon- 
gueur de  160  millimètres,  de  quatorze  ans  environ  —  mais  il  doit 
être  plus  ancien  encore,  car  il  a  gagné  en  épaisseur  ce  qu'il  a  dû 
perdre  en  longueur. 


DISCUSSION 

M.  Pélagaud  remercie  M.  Rollet  des  deux  présentations  fort 
intéressantes  qu'il  vient  de  faire. 

La  seconde  lui  rappelle  qu'en  Chine  les  ongles  longs  sont  l'apa- 
nage des  classes  privilégiées.  Il  sont  protégés  alors  par  des  étuis 
d'or  et  atteignent  parfois  10,  15  centimètres  et  plus  de  longueur. 
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M.  Guinard  fait  remarquer  que  la  mentalité  de  la  malade  de 
M.  Rollet  est  au  moins  aussi  curieuse  que  la  longueur  de  ses  ongles. 
En  somme,  cette  femme  devait  être  fort  gênée  pour  marcher  et  elle 
ne  parait  pas  avoir  songé  qu'une  opération  bien  vulgaire  pouvait 
tout  arranger. 

A/.  Rollet,  —  Cette  femme  ne  se  préoccupait  nullement  de  cette 
gène.  C'est  par  hasard  que  j'ai  découvert  l'énorme  hypertrophie 
ODgnéale  dont  il  s  agit,  en  examinant  la  malade  entrée  dans  mon 
service  hospitalier  pour  une  autre  affection. 

M,  Lacassagne  possède  au  Laboratoire  de  médecine  légale  de 
la  Faculté  de  médecine  quelques  spécimens  d'ongles  de  dimensions 
exagérées,  mais  aucun  n'atteint  les  dimensions  vraiment  extraordi- 
naires du  cas  de  M.  Rollet. 

M.  Lesbre  dit  que,  dans  l'évaluation  de  l'âge  d'un  tel  ongle,  il  faut 
tenir  compte  de  ce  que  peut  enseigner  la  physiologie  comparée. 
Chez  le  cheval  —  par  exemple  —  la  croissance  du  sabot  se  fait  en 
raison  inverse  de  sa  longueur.  Plus  il  s'allonge,  plus  sa  vitesse  de 
croissance  se  ralentit.  Aussi  peut  on  —  très  probablement —  aug- 
menter de  quelques  unités  le  chiffre  de  quatorze  ans  donné  par 
M.  RoUet. 

COMMUNICATION 

M.  L,  Guinard  donne  lecture  —  au  nom  de  M.  Toy  —  du 
mémoire  suivant  : 


34  SOCIÉTÉ  d'anthropologie   de  LYON 


LE  PÉRIL  ALCOOLIQUE 
LALCOOLISME  CHEZ  LES  ALIÉNÉS  i 

Par  lb  Dr  J.  Toy 

Méd«cin  dM  Asilet  publiot  d'Aliénés. 

Ancien  Chef  de  Clinique  des  Maladies  Mentales,  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon. 

Membre  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon. 

Membre  Correspondant  de  la  Société  Médico-P*ychologiqu«. 


I 

Les  progrès  de  plus  en  plus  effrayants  de  la  consommation  des 
boissons  alcooliques  et  le  lamentable  cortège  des  misères  indivi- 
duelles et  sociales  qu'elle  traîne  après  elle  sont,  à  l'heure  actuelle, 
un  sujet  de  préoccupations  aussi  graves  que  justiAëes  dans  le  monde 
des  économistes  et  des  médecins.  —  Des  voix  autorisées  se  sont 
fait  entendre,  ont  montré  le  péril  tous  les  jours  plus  imminent,  et 
tenté  par  une  série  de  moyens  d'endiguer  le  flot  invariablement 
ascendant  de  Talcoolisme. 

Cette  consommation  exagérée  des  boissons  alcooliques  est  la 
conséquence  fatale  de  la  liberté  à  peu  près  compl^ète  de  la  fabrica- 
tion et  de  la  vente  de  ces  dangereux  produits. 

La  brutalité  des  chiffres  officiels  est  ici  singulièrement  éloquente  ; 
la  consommation  individuelle  a  doublé  dans  ces  vingt  dernières 
années  :  de  2  lit.  59  en  1873,  elle  a  passé  à  4  lit.  07  en  1895;  mais 
si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  le  privilège  des  bouilleurs  décru, 
dont  le  nombre  dépasse  maintenant  900.000,  favorise  la  fraude 
et  la  consommation  clandestine  dans  des  proportions  qui  défient 
toute  évaluation  môme  approximative,  on  sera  forcé  de  reconnaître 
que  les  chiffres  donnés  plus  haut,  et  qui  sont  ceux  de  la  régie,  sont 
de  beaucoup  inférieurs  à  la  consommation  réelle. 

Parallèlement    à    l'accroissement    du  nombre  des  fabricants 

'  Voir  TAddendum  à  ce  mémoire  à  la  fia  du  Bulletin. 
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d*alcool,  on  a  vu  se  multiplier  les  débits  de  boissons;  on  n'en 
eoniptait  pas  moins  de  422.164  en  1894,  au  lieu  de  356.863  en 
1880,  mettant  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  et  de  toutes  les 
mains  le  poison  tentateur  dont  les  tristes  effets  ne  sont  ni  contes- 
tables, ni  contestés.  Quelle  que  soit,  en  effet,  la  forme  sous  laquelle 
il  est  absorbé,  quelle  que  soit  sa  dilution,  il  n'en  produit  pas  moins 
ses  résultats  funestes,  résultats  variables  quant  à  leur  intensité, 
leur  durée,  la  date  de  leur  apparition,  suivant  la  quantité  ingérée 
et  le  degré  de  résistance  du  sujet.  Le  prix  de  la  marchandise,  non 
plus  que  son  origine  n^  garantit  la  qualité.  La  Commission  de  la 
Chambre  des  Députés  chargée  de  l'étude  du  monopole  de  la  recti- 
âcation  de  Talcool  a  fait  analyser  un  certain  nombre  d'échantillons 
prélevés  à  Paris  dans  des  établissements  de  toutes  catégories,  et  le 
chimiste  chargé  de  Texamen  rapporte  «  que  la  fine  Champagne  prise 
dans  un  grand  café  restaurant  des  plus  réputés  et  vendue  à  raison 
de  1  franc  le  petit  verre,  a  été  reconnue  à  la  limite  des  alcools 
impropres  à  la  consommation^  ». 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  eaux -de-vie  dites  naturelles,  de 
marc  de  raisin,  de  poiré,  de  cidre,  particulièrement  prisées  de 
certains  consommateurs,  contiennent  toujours  des  principes  très 
toxiques,  alcools  propjlique,  œnanthjlique,  caprilique,  etc. 
<  Malheureusement  pour  nous,  en  France,  des  savants  et  des  plus 
considérables  et  des  plus  justement  estimés  ont  attribué  aux 
impuretés  une  influence  prépondérante  dans  les  effets  toxiques  de 
Talcool;  une  campagne  a  été  entreprise  pour  pousser  à  la  rectiûca- 
tion  des  alcools.  Selon  ces  auteurs,  l'alcool  rectifié  serait  sans 
danger  et,  en  allant  à  l'extrême,  on  arrive  à  cette  conclusion  para- 
doxale que  ce  qu'il  y  a  de  moins  dangereux  dans  les  boissons 
alcooliques,  c'est  l'alcool  lui-même  ;  en  sorte  que  le  public,  toujours 
prêt  à  accepter  ce  qui  lui  fait  plaisir,  croit  qu'il  existe  des  alcools 
dont  on  peut  consommer  impunément  des  quantités  considérables.  » 
Ces  médecins  trop  ingénieux  s'accordent  avec  les  professionnels 
de  l'alcoolisme  qui,  de  temps  immémorial,  ont  soutenu  que  le  bon  vin 
on  le  bon  cognac  n'a  jamais  fait  de  mal  à.  personne,  mettant  ainsi 

1  Guillemet,  Rapport  à  la  Chambre  des  Députés,  1897,  p.  72. 
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au  compte  des  falsifications  tous  les  accidents  qui  résultent  de  leur 
intempérance  ^ 

Qu'une  rectification  minutieuse  en  débarrassant  Talcooléthylique 
des  dérivéssupérieurs  qui  lesouilient  affaiblisse  son  pouvoir  toxique, 
la  chose  ne  me  semble  pas  douteuse,  encore  que  moins  importante 
qu'on  ne  l'a  prétendu,*  mais  il  n'en  reste  pas  moins  établi  par 
l'expérimentation  et  l'observation  clinique  que  l'usage  immodéré 
et  continu  des  boissons  alcooliques  détermine  une  intoxication 
générale  de  tout  l'organisme  un  senium  precoœ,  avec  action  élec- 
tive variable,  avec  les  individus  sur  certains  viscères  ou  appareils 
de  l'économie  :  tube  digestif,  foie,  reins,  système  nerveux.  Il  est 
encore  des  conséquences  d'un  autre  ordre,  mais  tout  aussi  fâcheuses; 
la  diminution  de  la  natalité, la  dëginérescence  sous  tous  ses  modes, 
la  surdi-mutité,  l'épilepsie,  Tidiotie  reconnaissent  le  plus  ordinai- 
rement pour  cause  l'alcoolisme  des  procréateurs,  de  sorte  que  les 
malheureux  intoxiqués  par  l'alcool  ont  le  triste  privilège  de  trans- 
mettre à  leur  descendance  le  mal  qui  les  mine  et  qu'ils  doivent  à 
leurs  habitudes  d'intempérance. 

La  criminalité  suit  aussi  les  fluctuations  de  la  consommation 
des  spiritueux,  et  si  les  pays  (Suède,  Norvège,  etc.)  qui  ont  en 
l'énergie  de  s'opposer  aux  progrès  de  ce  fléau,  ont  la  satisfaction 
de  voir  baisser  parallèlement  le  chifire  des  crimes  et  délits,  nous 
pouvons  constater  que  chez  nous  les  départements  qui  consomment 
le  plus  d'alcool  sont  aussi  ceux  où  la  criminalité  est  la  plus  fré- 
quente. 

lien  est  de  même  pour  les  suicides  ;  on  en  comptait,  en  1860, 
304  dus  exclusivement  à  l'alcoolisme  ;  l'année  1885  en  a  fourni 
868,  et  l'année  18»3,  1053! 

Mais  c'est  surtout  sur  le  développement  de  l'aliénation  mentale 
que  l'alcool  exerce  une  influence  prépondérante.  Il  est  bien  certain 
que  la  folie,  comme  la  plupart  des  maladies,  relève  de  facteurs 
étiologiques  nombreux  et  variés,  qu'elle  suit  les  progrès  de  la  civi- 
lisation dont  elle  constitue  pour  ainsi  dire  la  raniçon.  a  La  réparti- 

*■  Prof.  DeboYe,  Ck)ur8  de  la  Faculté  de  Paris  et  Presse  médicale,  no  - 
vembre  1808. 
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tion  si  inégale  des  richesses  en  créant  ici  le  luxe  et  l'oisiveté  qui 
entraînent  Tabus  des  jouissances,  et  ailleurs  la  misère,  dont  les 
consépuences  sociales  et  hygiéniques  sont  encore  plus  funestes,  est 
une  condition  très  propice  au  développement  de  Taliénation  men- 
tale. Le  riche  perd  ses  facultés  dans  les  plaisirs  et  le  pauvre  dans  le 
dur  labeur  où  il  a  besoin  d'excitants  artiûciels.  Tous  les  deux 
se  snrmènent,  quoique  par  des  moyens  différent?,  et  tous  les  deux 
sont  des  victimes  de  notre  civilisation,  ou  plutôt  de  notre  mau- 
vaise civilisation  ^.i> 

Ici  encore  les  chiffres  nous  apportent  leur  contingent  de  preuves 
irréfutables.  Le  nombre  des  insensé-,  qui  était  de  6000  au  com- 
mencement du  siècle,  a  dépassé  100.000  à  Theure  actuelle'. 

En  France,  le  nombre  dts  aliénés  internés  dans  les  établisse- 
ments publics  ou  privés  était  : 

En  1838 de      15.000 

—  1881 48.813 

-  1888 74.071 

et  les  dépenses  totales  de  l'assistance  des  aliénés  ss  sont  élevées  à 
vingt  deux  millions  et  demi,  en  1890. 

L'influence  de  l'alcool  sur  le  développement  de  la  folie  est  indis- 
cutable ;  les  statistiques  nous  monfrent  que  dans  un  tiers  des  cas, 
réthjlisme  est  la  cause  exclusive  de  la  folie  ;  que,  dans  un 
second  tiers,  il  vient  s'ajouter  à  d'autres  facteurs,  et  qu'il  est  un 
sérieux  appoint  dans  l'éclosion  des  troubles  cérébraux. 

De  1887  à  1894,  la  moyenne  des  alcooliques  admis  dans  les  asiles 
de  la  Seine  a  été  de  35  à  39  pour  100  chez  les  hommes,  et  12  â  14 
poor  100  chez  les  femmes. 

Pour  Tannée  1897,  le  D*"  Magnan  rapporte  que  l'alcoolisme  a 
donné  727  entrées,  590  hommes  et  137  femmes,  soit  une  propor- 
tion de  30,65  pour  100  pour  les  premiers  et  9,31  pour  100  pour 
le«  femmes.  Sur  les  590  hommes,  6  étaient  atteints  de  delirium 

*  E.  Dubois,  Rapport  au  Conseil  général  de  la  Seine,  p.  12,  1896. 
<  Dobief,  Rapport  à  la  Chambre  des  députés,  p.  3,  1897. 
Soc  Ajmi.  —  T.  xvii.  3 
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tremens,  197  de  délire  alcoolique,  377  d'alcoolisme  chronique  et 
10  d'absinlhisme.  Pour  les  femmes,  nous  trouvons  45  cas  de  délire 
alcoolique,  90  d'alcoolisme  chronique  et  2  cas  d'absinthisme. 

En  dehors  de  ces  cas  d'alcoolisme  proprement  dit  dans  lesquels 
l'alcool  fait  à  lui  seul  tous  les  frais  du  délire,  nous  comptons 
450  entrées,  284  hommes  et  136  femmes,  la  plupart  des  dégénérés, 
des  débiles,  quelques  épileptiques,  quelques  paralytiques  à  la 
période  prodromique  qui,  jusque-là  restés  dans  leur  famille,  calmes, 
tranquilles,  pouvant  môme  travailler,  ont  été  pris  sons  l'influence 
d'un  appoint  alcoolique  de  troubles  intellectuels  plus  actifs  qui  ont 
nécessité  leur  séquestration. 

C'est  donc,  en  définitive,  874  hommes  et  273  femmes  pour  les- 
quels l'alcool  a  ouvert  la  porte  des  asiles,  c*est-à  dire  sur  le  chiffre 
total  des  entrées  45,42  pour  100  chez  les  hommes  et  18,54  pour  100 
chez  les  femmes. 

Ces  chiffres  ont  leur  éloquence  et  se  passent  de  commentaires  si 
l'on  veut  surtout  se  rappeler  que  les  progrès  de  l'alcoolisme  ont 
comme  conséquence  l'accroissement  de  la  paralysie  générale  et^  ce 
qui  est  plus  grave  encore,  l'augmentation  du  nombre  des  jeunes 
idiots,  des  jeunes  épileptiques,  dont  les  antécédents  révèlent  presque 
constamment  aujourd*hui  l'alcoolisme  du  père  ou  de  la  mère,  par- 
fois même  des  deux'. 


II 


Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  serait  en  droit  de  supposer 
que  dans  les  asiles  publics  d'aliénés,  qui  par  définition  sont,  avant 
tout,  des  maisons  de  traitement,  les  boissons  spiritueuses  sont  abso- 
lument inconnues,  et  que  si  la  Société  ne  fait  à  peu  près  rien  pour 
diminuer  la  consommation  de  Talcool,  du  moins  les  médecins 
allénistesqui,  mieux  que  personne,  connaissent  le  mal  et  ses  con- 
séquences, soumettent  leurs  malades  à  une  thérapeutique  logique 
et  rationnelle  en  proscrivant  impitoyablement  Talcool  de  leurs 
établissements.  Cette  mesure  si  sage  serait  ici  d'autant  plus  néces^ 

*  D'  Magnan,  Rapport  à  M.  le  Préfet  1898. 
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saire  qae,  de  par  leur  infirmité  cérébrale,  les  insensés  sont  émi- 
nemment prédisposés  à  subir  Taction  de  l'alcool  qui  renforce  leur 
délire  et  fait  éclore  de  nombreuses  hallucinations  sensorielles.  Il 
sotfit,  pour  s'en  convaincre,  de  pénétrer  dans  un  quartier  après  les 
repas  de  jours  de  fête  où  la  ration  de  vin  est  plus  copieuse  que 
d*ordinaire. 

Puisque  ce  breuvage,  pernicieux  en  Tespèce,  développe  et 
entretient  les  troubles  psycho-sensoriels,  il  n'y  a  qu'à  le  suppri  - 
mer  radicalement. 

c  Est-ce  ce  que  nous  faisons  ?  Certes  non  ;  en  France,  non  seu- 
lement CD  donne  du  vin  qui  contient  de  l'alcool  comme  boisson 
ordinaire  aux  malades,  mais  tout  est  une  occasion  de  libations. 
Aux  travailleurs,  tous  les  jours  on  octroie  une  double  ration 
comme  encouragement  à  s'occuper,  laquelle  est  de  nouveau  dou- 
blée les  jours  de  fête  et  de  réjouissance.  Et  ce  n'est  même  pas  le 
vin  qui  est  toujours  aussi  libéralement  distribué  à  l'exclusion  de 
toute  autre  boisson  spiritneuse  ;  je  pourrais  citer  des  établisse- 
ments où  le  petit  verre  est  fort  en  honneur  et  où  l'eau  de-vie  a 
presque  un  chapitre  à  part  au  budget  *. 

Cette  phrase  du  distingué  médecin  en  chef  de  Ville-Evrard  pour- 
rait sembler  une  boutade.  Hélas  !  elle  n'est  que  la  pâle  expres- 
sion d'une  triste  réalité.  Déjà,  en  1897,  le  D'  Dericq,  médecin- 
directeur  à  Alençon,  dans  un  travail  auquel  je  ferai  plus  d'un 
emprunt'  a  mis  à  nu  cette  plaie  officielle  de  certains  asiles;  le 
merveilleux  résultat  qu'il  a  obtenu,  grâce  à  une  indomptable 
énergie  et  à  une  vigilance  de  tous  les  instants,  a  prouvé  ce  que 
peut  on  homme  de  cœur,  soutenu  par  le  juste  sentiment  du 
devoir  professionnel  et  la  conscience  de  ce  que  l'on  doit  à  des 
malades.  Souhaitons  qu'il  ait  des  imitateurs. 

Nul  n'ignore  que,  dans  certains  de  nos  établissements  d'aliénés, 
les  habitudes  d'intempérance  bénéficient  d'une  tolérance  coupable. 
Empêcher  les  gardiens  de  boire  plus  que  de  raison  lorsqu'ils  sor- 

^  MarandoD  de  Montyel,  Rapport  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  IHUH. 
<  D''  Dericq,  Une  campagne  aoti-alcoolique  dans  un  asile  d*aliéoé9  ;  in 
ournal  l^Akooly  1897. 
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lent  en  ville,  il  n'y  faut  guère  songer  tant  qu*on  ne  donnera  pas  à 
ces  serviteurs  un  traitement  qui  permette  de  les  recruter  dans  un 
milieu  social  plus  élevé  et  plus  cultivé.  Mais  il  est  possible,  il  est 
indispensable  de  supprimer  Tintoxication  alcoolique  chez  nos 
malades,  et  j'entends  ici  l'intolication  par  voie  administrative 
dans  les  asiles  fermés.  L'asile  d'Alençon  n'est  pas  le  seul  où  des 
abus  de  ce  genre  se  puissent  constater  et,  dans  cette  voie,  il  est 
même  singulièrement  distancé  par  l'asile  de  Mayenne,  comme  je 
vais  essayer  de  le  prouver. 

Dans  cet  établissement  affecté  —  dit  la  formule  —  au  traitement 
des  maladies  mentales,  les  aliénés  de  toutes  catégories  reçoivent 
de  Veau-de-vie  mélangée  à  du  caféy  et  par  une  pratique  qui. 
pour  être  traditionnelle^  n'en  est  pas  moins  fâcheuse,  on  les  auto- 
rise à  acheter  avec  leur  pécule  du  café  eau-de-visé  (sic)  à  la 
cuisine  de  rétablissement. 

Peut-on  imaginer  des  administrateurs  soutirant  leur  maigre 
pécule,  péniblement  amassé  à  raison  de  10  centimes  par  journée 
de  travail  à  de  malheureux  insenEés  et  leur  donnant  en  échange, 
quoi  ?  De  l'alcool  !  Si  étranges,  si  invraisemblables  que  ces  faits 
puissent  paraître  ils  n'en  sont  pas  moins  véridiqnes. 

D'ailleurs,  sur  les  feuilles  de  régime  journalier  des  malades,  on 
peut  constater  qu'il  existe  deuœ  colonnes  réservées  à  Ceau-de-vie^ 
Vune  au  déjeuner  du  matin,  Vaulre  au  repas  de  midi! 

Mais  il  y  a  mieux.  La  ration  ofûcielle  paraissant  peut-être 
insuffisante,  le  service  médico-administratif  autorise  complai- 
samment  l'introduction  de  closes  supplémentaires  apportées  par  les 
parents  à  leurs  infortunés  malades,  si  bien  que  j'ai  pu  assis- 
ter à  ce  spectacle,  plutôt  pénible  :  celui  de  familles  réunies 
au  parloir  autour  d'une  bouteille  de  calvados  et  trinquant  avec 
attendrissement  au  rétablissement  de  leurs  aliénés,  exactement 
comme  si  l'on  eût  été  au  cabaret  \  cela,  bien  entendu,  de  concert 
avec  les  gardiens  qui  prenaient  bonne  part  à  ces  libations. 

Enfin,  le  personnel  nourri  à  la  l'"*  et  à  la  2^^  classe  dont  l'énu- 
mération  est  ci-jointe  : 
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Personnel  nourri. 


V^  Classe 

Interne 

Employés  de  bureau. 
Sarreillant-chef.  •     . 
Surveillaiit  des  travaux 
Sœura   hospitalières. 

Total. 


i 
3 
i 
1 
17 

23 


2«  Classe 

Chef  de  culture  et  sa  femme,  'i 

Jardinier  et  sa  femme.     .     .  2 

Concierge  et  sa  femme.    .     .  2 

Sous-surveillant i 

TOTAI,.      .      .  7 


reçoit  en  une  fois  un  demi-litre  d* eau-de-vie  par  semaine,  soit 
vingt'Siœ  litres  par  an^  et  j'ai  des  raisons  très  sérieuses  de  croire 
que  le  susdit  personnel  ne  limite  pas  sa  consommation  à  la  ration 
administrative. 

En  ce  qui  concerne  les  sœurs,  je  dois  le  reconnaître,  rien  ne 
m'autorise  à  supposer  que  ces  26  litres  ne  leur  suffisent  pas! 
Mais  elles  constituent  une  exception.  Pour  les  hommes,  il  en  va 
tout  autrement;  un  grand  nombre,  80  pour  100  environ,  sont  ren- 
voyés pour  ivrognerie  habituelle:  les  permissionnaires  rentrent 
complètement  blindés^  c'est  là  une  règle  à  peu  près  invariable. 

On  me  dira  peut-être  que  mes  tableaux,  tout  en  présentant,  au 
point  de  vue  documentaire,  un  intérêt  indéniable,  n*apportent  à 
mes  allégations  qu'une  preuve  insuffisante.  J'ai  prévu  l'objection  et 
je  me  permets  de  sortir  l'argument  décisif,  la  raison  péremptoire 
à  laquelle  nulle  argutie  n'enlèvera  une  parcelle  de  valeur  :  V ex- 
trait du  cahier  des  charges  relatif  à  la  fourniture  de  Veau- 
de-viCj  cahier  des  charges  établi  par  les  soins  des  administrateurs 
et  revêtu  de  toute  l'autorité  des  documents  officiels. 


c  L'eau-de-vie  sera  de  provenance  de  vin  et  devra  peser  au 
maint  cinquante  degrés.  Elle  sera  claire,  limpide  et  agréable  au 
^ût.  ËUe  sera  livrée  par  fûts  de  cinq  cents  à  six  cents  litres, 
Ves  soumissionnaires  auront  à  présenter  deux  échantillons,  au 
pliis,d*eau-de-vie.  Ces  échantillons  seront  contenus  dans  des  bou- 
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teilles  de  demi-litre,  entièrement  enveloppées  de  papier  blanc,  de 
façon  que  le  nom  ou  la  marque  du  négociant  ne  puissent  être  vus 
des  dégustateurs.  L'échantillon  étant  adopté,  Tadjudicataire  aura 
à  en  fournir,  dans  les  quarante-huit  heures  et  sans  frais,trois  bou- 
teilles semblables.  Une  de  ces  bouteilles  sera  comparée  à  Téchan- 
tillon,  les  autres  seront  mises  en  cave  pour  servir  à  l'examen  de 
chaque  livraison  d'eau-de-vie.  Chaque  type  d'eau-de-vie  sera  pré- 
senté dans  deux  bouteilles  numérotées  par  1  et  2,  les  numéros 
1  devant  être  seuls  dégustés.  Tous  les  frais  d'octroi  ou  de  régie 
sont  à  la  charge  de  l'adjudicataire.  Les  livraisons  devront  être 
faites  dans  les  dix  jours  qui  suivront  la  commande.  Les  frais  de 
dégustation  sont  à  la  charge  de  Tadjudicataire.  L'asile  fera  prendre 
à  la  gare  les  expéditions  d'eau-de-vie,  à  la  condition  expresse  que 
tous  les  droits  d'octroi  ou  de  régie  aient  été,au  préalable,  acquittés 
par  le  fournisseur.  Les  frais  qui  pourraient  résulter  du  non-accom- 
plissement de  cette  formalité  seraient  à  la  charge  du  fournisseur,  y^ 

Gomme  on  le  voit,  tout  a  été  minutieusement  prévu.  Veut-on 
savoir  maintenant  quelle  quantité  a  été  demandée  par  voie  d'ad- 
judication en  décembre  1897?  Trois  mille  litres.  Ce  n'est  pas 
tout.  Elle  est  encore  insuffisante,  cette  énorme  fourniture  d'eau-de- 
vie  qui  doit  peser  au  moins  cinquante  degrés  et  être  livrée  en 
fûts  de  cinq  à  six  cents  litres  ! 

Dans  les  établissements  bien  administrés,  et  c'est  le  cas  de  celui 
dont  nous  parlons,  ou  recueille  avec  soin  les  lies  de  vin  et  de 
cidre  pour  les  distiller  ;  cette  opération  procure  un  certain  nombre 
d*hectolitres  de  mauvais  alcool  qui  s'ajoutent  à] ceux  de  l'adjudi- 
cataire et  permettent  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  consom- 
mation. C'est  ainsi  qu'en  1897  on  a  bu  à  l'asile  de  Mayenne  près 
de  quatre  mille  litres  d'eau-de-vie,  trois  mille  huit  cent 
quatre-vingt-quinze  exactement,  auxquels  on  doit  ajouter  sept 
mille  sept  cents  litres  de  vin  et  cent  vingt  mille  litres  de 
cidre  ! 

Et  Je  ne  saurais  trop  le  répéter.il  ne  s'agit  là  que  de  la  consom- 
mation ofiicielle,  il  faut  tenir  compte  aussi  des  flacons  de  calvados 
introduits  en  cachette  par  les  permissionnaires,  les  parents,  ou 
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absorbés  au  dehors  les  jours  de  congé  et  de  promenade.  Une  éva- 
luation ménoe  approximative  de  cette  consommation  clandestine 
est  évidemment  malaisée  ;  je  crois  cependant  être  au-dessous  de  la 
vérité  en  la  fixant  à  3  litres  par  jour,  c'est-  à-dire  à  1100  litres 
environ  par  an,  qui,  ajoutés  à  ceux  do  Tadministration,  nous  donne 
le  total  respectable  de  cinq  mille  litres  consommés  annuellement. 
Si  encore  ces  chiffres  étaient  exceptionnels  et  uniquement  attri- 
buables  à  une  année  exceptionnelle  entre  toutes!  Mais  point. 
Dans  le  tableau,  page  43,  j*ai  réuni  les  chiffres  se  rapportant  aux 
dix  dernières  années. 

Ainsi  donc,  en  dix  ans,  la  consommation  de  Teau-de-vie  8*est 
élevée  de  2500  à  3900  litres,  soit  un  accroissement  moyen  de 
140  litres  par  an  ;  à  signaler  cependant  deux  élévations  brusques 
de  400  et  30J  litres  en  1889  et  1892. 

On  pourrait  rendre  ces  constatations  plus  frappantes  et  démon- 
trer à  Taide  d*un  graphique  facile  à  construire  que  la  courbe  de  la 
population  reste  sensiblement  horizontale  pendant  que  celle  de 
l'eau-de-vie  est  invariablement  ascendante. 

L*annéel898  se  présente  sous  un  jour  identique  ;  en  effet,  du 
l'*" janvier  au  30  septembre,  il  a  été  consommé  : 

m. 
Vin 5.528  60 

Cidre 101.401  40 

Eau~de-vie 3  021     » 

et  raffîche  de  l'adjudication  du  12  décembre  dernier,  dont  j*ai  un 
exemplaire  souslesyeux,  mentionne  une  fourniture  de  3700  li- 
tres d'eau-de-vie  pour  1899. 

I^  service  de  la  pharmacie  n'en  absorbe  qu'une  quantité  négli- 
geable, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  consultant  le  tableau  ci- 
dessous  ou  j'ai  réuni  pour  l'année  1897  les  quantités  de  véhicules 
spiritueux  entrés  dans  la  fabrication  des  médicaments  : 

Vin  de  Bordeaux 14  litres 

Vin  rouge  ordinaire 117    — 

Rhura.     .     .     , 17    — 

Ëau-de-vie.  .     .     • 38    — 
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Pendant  cette  même  année  1897,  la  cuisine  a  reçu  3857  litres 
d'eau-de-vie  qui  ont  été  distribués  en  nature  ou  à  l'état  de  a  café 
eau'de-visé  »• 


III 


Ce  que  peut  être  la  vie  intérieure  d*un  asile  de  600  malades  con- 
sommant une  pareille  quantité  de  boissons  alcooliques,  il  est  diffi- 
cile de  Timaginer,  et  il  m'est  plus  difficile  encore  de  récrire.  J'en 
ai  été  —  pendant  peu  de  temps  il  est  vrai  —  le  témoin  attristé  et 
impuissant,  mais  j'ai  tenu  à  mettre  ces  documents  sous  les  jeux 
du  corps  médical,  et  j'ai  pris  soin  de  les  recueillir  sur  place  k 
cet  effet.  -  Pour  l'instant,  je  me  bornerai  à  citer  ici  les  apprécia- 
tions portées  sur  l'asile  d'Alençon  par  son  médecin  directeur, 
M.  Dericq;  c'est  un  homme  du  bâtiment  et,  comme  tel,  il  ne  sau- 
rait être  suspect  d'en  vouloir  systématiquement  à  notre  institution 
médico  -  directoriale,  attaquée  à  si  juste  titre  depuis  quelques 
années. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'écrit  leD'  Dericq  : 

«  Je  n'ai  pas  à  m'appesantir  sur  les  résultats  de  semblables  agis- 
sements :  disputes  et  rixes  entre  ivrognes;  les  malades  injuriés, 
houspillés,  terrorisés  ;  l'autorité  des  gardiens  à  jetm  réduite  à 
zëro,  leur  état  déconsidéré  en  ville,  l'impossibilité  d'obtenir  d'eux 
d^  soins  mêmes  élémentaires  ;  les  ouvriers  dans  l'asile  gâchant  le 
temps,  oubliant  de  faire  des  réparations  urgentes  ou  les  laissant 
en  train  pour  aller  bricoler  grâce  à  l'appât  d'un  verre  de  vin  ou 
d'un  café  eau-de-vie...  Ce  n'était  pas  tout  encore.  Une  certaine 
partie  des  malades  occupés  £oit  aux  travaux  d'intérieur,  soit  dans 
les  ateliers  ou  dans  les  jardins  avaient  contracté  l'habitude  de  se 
faire  délivrer  soit  régulièrement  sur  les  cahiers  de  visite,  soit  sou- 
Tentes  fois  irrégulièrement,  des  suppléments  exagérés  de  vin  ou  de 
cidre  et  dont  le  plus  clair  effet  était  d*échauffer  ks  cervelles. 

«  11  y  avait  même  plus.  Des  cafés  avec  eau-de- vie  étaient  distri- 
baéfl  :  c'était  là  le  gros  appât  avec  lequel  on  encourageait  au  tra- 
çai 1  fi  par  lequel  on  récompensait...  Ces  rations  supplémentaires 
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ëtaientsurtout  allouées  à  une  catégorie  de  dégénéras,  de  débiles, 
d'alcooliques,  d'épileptiques,  grands  réclameurs  y  mauvaises  têtes, 
prompts  aux  emportements  et  qu'on  essayait  de  calmer  et  d'utili- 
ser en  cultivant  leur  vice  ou  en  satisfaisant  à  leur  caprice.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  sur  les  conséquences  d'un  pareil  régime  ;  à 
l'intoxication  par  voie  administrative,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
s'ajoutait  encore  Tintoxication  due  aux  procédés  de  fraude  et  d'in- 
discipline. 

«  Par-dessus  les  murs,  à  Taide  do  ficelles,  les  bouteilles  d'eau- 
de-vie  complaisamment  remplies  par  les  troquets  du  voisinage 
rentraient  dans  l'asile.  En  quelques  endroits  plus  simplement,  des 
cachettes  masquées  par  des  pierres  mobiles,  permettaient  au  bon 
marchand  de  placer  commodément  les  fioles  de  Calvados^  etc., 
sans  compter  celles  que  gardiens  et  malades  introduisaient  en  re- 
venant des  champs  extérieurs.  —  Gela  pour  le  côté  des  hommes. 
«  Dans  le  service  des  femmes,  mêmes  abus,  mêmes  conséquences. 
Ce  qui  dominait  c*était  le  préjugé  vigoureusement  implanté  et  vi* 
vace  des  bons  effets  des  boissons  fermentées  ou  alcooliques,  de  la 
nécessité  de  leur  demander  des  forces  et  du  réconfort.  Préjugé 
toujours  dangereux  dans  le  cas  qui  m'occupe,  d'autant  plus  nui  • 
sible  et  d'autant  plus  difficile  à  atteindre  qu*il  empruntait  à  l'habit 
religieux  une  respectabilité^  une  autorité  particulière.  Ne  pouvant 
être  soupçonnées  en  aucun  cas  de  prôner  par  vice  les  boissons  et 
les  liqueurs  alcooliques,  agissant  dans  les  meilleures  intentions, 
mais  en  pleine  ignorance,  les  gardiennes  contribuaient  pea  à  peu 
à  exagérer  l'appétence  pour  ces  boissons...  Sous  toutes  ses 
forriies  l'excitant  alcoolique  (!^tait  réclamé.  Là  c'était  du  vin  de 
quinquina,  là  c'était  du  vin  de  Banjuls.  ailleurs  du  vin  do  Bor- 
deaux, ailleurs  encore  du  cidre  pur,  etc..  Etant  donné  cette 
crojance  enracinée  que  ce  qui  fait  du  bien  ne  peut  pas  nuire,  je 
n'étonnerai  personne  quand  je  dirai  qu'une  malade  outre  sa  ration 
journaliète  de  50  centilitres  de  Bordeaux  prenait  encore  300  gram- 
mes du  même  vin  et  125  grammes  de  quinquina  au  Banjuls.  Je 
n'étonnerai  non  plus  personne  lorsque  j'affirmerai  que  cette  ma- 
lade, délirante,  chronique,  hallucinée,  criait  au  feu  toutes  les  nuits 
et  devenait  de  plus  en  plus  turbulente.  Tout  le  monde  me  croira 
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lorsque  je  ferai  remarquer  que, depuis  deux  ans,  cette  dame,  d'ail- 
leurs incurable,  est  devenue  calme  et  maniable,  avec  une  santé 
physique  meilleure,  depuis  que  tous  ces  suppléments  toniques 
oot  été  supprimés  par  moi... 

c  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  et  montrer]:  Texcitation  de 
quelques  maladesentretenue  par  les  petites  doses  de  malaga  fournies 
parles  familles,  mais  distribuées  à  Tinsu  du  médecin-directeur  qu'on 
négligeait  d'avertir;  l'irritabilité  croissante  des  malades  buan- 
diéres  qu'on  gorgeait  de  cidre  pur  pour  les  soutenir  et  qui  en  fai- 
saient voir  de  belles  au  linge  de  l'asile  et  aux  coiffes  des  sœurs  ; 
les  8cénes  violentes  ou  dangereuses  «provoquées  par  les  bommes 
employés  à  la  cuisine  et  qu'on  avait  trop  récompensés...^  etc..  , 
mais  je  crois  inutile  de  descendre  dans  un  détail  qui  deviendrait 
fastidieux  et  monotone.  Je  préfère  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  quar- 
tiers de  traitement  et  faire  observ3r  que  là  l'excitation  alcoolique, 
déjà  endémique,  était  en  voie  d'extension. 

«  Dans  chaque  section,  quelques  malades  chargées  des  travaux 
du  ménage  et  de  propreté  étaient  en  outre  préposées  à  la  distribution 
des  boissons  ;  elles  avaient  la  confiance  et  en  proûtaient  pour 
puiser  à  la  cruche  quand  elles  se  sentaient  besoin.  —  La  chaleur, 
la  poussière,  la  fatigue,  le  délabrement,  etc.,  autant  de  raisons 
sans  cesse  invoquées  et  toujours  accompagnées  d'une  rasade.  Elles 
n'avaient  garde  d'oublier  les  amies  et  les  amies  des  amies,  et  de 
cette  façon  se  trouvait  constitué  chez  les  femmes,  en  dehors  des 
sœurs  qui  pour  la  plupart  en  gémissaient  sans  se  rendre  compte  des 
causes,  le  même  état  de  terreur  que  j'ai  signalé  plus  haut  chez  les 
bommes.  Les  religieuses  se  rendaient  si  peu  compte  de  l'origine  de 
l'excitation  qui  déterminait  les  disputes,  les  rixes  où  elles-mêmes 
étaient  quelquefois  brutalisées  qu'elles  quémandaient  encore  des 
rations  supplémentaires  de  vin  ou  de  cidre  pur  dans  l'espérance 
d'apaiser  celles  que  j'ai  dénommées  des  bourreaux  de  quartier 
et  sons  la  loi  desquelles,  par  terreur  ou  par  force,  tout  le  monde 
ployait.  » 

Telle  éiait  la  situation  de  l'asile  d'Âlençon,  en  1895,  à  l'arrivée 
de  mon  distingué  et  courageux  confrère,  le  D**  Dericq;  je  n'ai  rien 
à  retrancher  de  cette  description  énergique  et  fldôle  qu'on  dirait 
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étaient  surtout  allouées  à  une  catégorie  de  dégénéras,  de  débiles, 
d'alcooliques*  d'épileptiques,  grands  réclameurSy  mauvaises  têtes, 
prompts  aux  emportements  et  qu'on  essayait  de  calmer  et  d'utili- 
ser en  cultivant  leur  vice  ou  en  satisfaisant  à  leur  caprice.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  sur  les  conséquences  d'un  pareil  régime  ;  à 
l'intoxication  par  voie  administrative,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
s'ajoutait  encore  Tintoxication  due  aux  procédés  de  fraude  et  d'in- 
discipline. 

<r  Par-dessus  les  murs,  à  l'aide  de  ficelles,  les  bouteilles  d'eau- 
de -vie  complaisamment  remplies  par  les  troquets  du  voisinage 
rentraient  dans  l'asile.  En  quelques  endroits  plus  simplement,  des 
cachettes  masquées  par  des  pierres  mobiles,  permettaient  au  bon 
marchand  de  placer  commodément  les  fioles  de  Calvados^  etc., 
sans  compter  celles  que  gardiens  et  malades  introduisaient  en  re- 
venant des  champs  extérieurs.  —  Cela  pour  le  côté  des  hommes. 

((  Dans  le  service  des  femmes,  mêmes  abus,  mêmes  conséquences. 
Ce  qui  dominait  c'était  le  préjugé  vigoureusement  implanté  et  vi- 
vace  des  bons  effets  des  boissons  fermentées  ou  alcooliques,  de  la 
nécessité  de  leur  demander  des  forces  et  du  réconfort.  Préjugé 
toujours  dangereux  dans  le  cas  qui  m'occupe,  d'autant  plus  nui  • 
sible  et  d'autant  plus  difficile  à  atteindre  qu'il  empruntait  à  l'habit 
religieux  une  respectabilité,  une  autorité  particulière.  Ne  pouvant 
être  soupçonnées  en  aucun  cas  de  prôner  par  vice  les  boissons  et 
les  liqueurs  alcooliques,  agissant  dans  les  meilleures  intentions, 
mais  en  pleine  ignorance,  les  gardiennes  contribuaient  peu  à  peu 
à  exagérer  l'appétence  pour  ces  boissons...  Sous  toutes  ses 
fondes  l'excitant  alcoolique  citait  réclamé.  Là  c'était  du  vin  de 
quinquina,  là  c'était  du  vin  de  Banyuls.  ailleurs  du  vin  do  Bor- 
deaux, ailleurs  encore  du  cidre  pur,  etc..  Etant  donné  cette 
crojance  enracinée  que  ce  qui  fait  du  bien  ne  peut  pas  nuire,  je 
n'étonnerai  personne  quand  je  dirai  qu'une  malade  outre  sa  ration 
journaliète  de  50  cenlilitres  de  Bordeaux  prenait  encore  300  gram- 
mes du  même  vin  et  125  grammes  de  quinquina  au  Banjuls.  Je 
n'étonnerai  non  plus  personne  lorsque  j'affirmerai  que  cette  ma- 
lade, délirante,  chronique,  hallucinée,  criait  au  feu  toutes  les  nuits 
et  devenait  de  plus  en  plus  turbulente.  Tout  le  monde  me  croira 
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lorsque  je  ferai  remarquer  que,depui8  deux  ans,  cette  dame,  d'ail- 
leurs incurable,  est  devenue  calme  et  maniable,  avec  une  santé 
physique  meilleure,  depuis  que  tous  ces  suppléments  ioniques 
ont  été  supprimés  par  moi... 

c  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  et  montrer]:  l'excitation  de 
quelques  malades  entretenue  par  les  petites  doses  de  malaga  fournies 
par  les  familles,  mais  distribuées  à  l'insu  du  médecin-directeur  qu'on 
négligeait  d'avertir;  l'irritabilité  croissante  des  malades  buan- 
dières  qu'on  gorgeait  de  cidre  pur  pour  les  soutenir  et  qui  en  fai- 
saient voir  de  belles  au  linge  de  l'asile  et  aux  coiffes  des  sœurs  ; 
les  scènes  violentes  ou  dangereuses  provoquées  par  les  hommes 
employés  à  la  cuisine  et  qu'on  avait  trop  récompensés,.. y  etc..  , 
mais  je  crois  inutile  de  descendre  dans  un  détail  qui  deviendrait 
fastidieux  et  monotone.  Je  préfère  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  quar- 
tiers de  traitement  et  faire  observar  que  là  l'excitation  alcoolique, 
déjà  endémique,  était  en  voie  d'extension. 

«  Dans  chaque  section,  quelques  malades  chargées  des  travaux 
du  ménage  et  de  propreté  étaient  en  outre  préposées  à  la  distribution 
des  boissons  ;  elles  avaient  la  confiance  et  en  proûtaient  pour 
puiser  à  la  cruche  quand  elles  se  sentaient  besoin, —  La  chaleur, 
la  poussière,  la  fatigue,  le  délabrement,  etc.,  autant  de  raisons 
sans  cesse  invoquées  et  toujours  accompagnées  d'une  rasade.  Elles 
n'avaient  garde  d'oublier  les  amies  et  les  amies  des  amies,  et  de 
cette  façon  se  trouvait  constitué  chez  les  femmes,  en  dehors  des 
sœurs  qui  pour  la  plupart  en  gémissaient  sans  se  rendre  compte  des 
causes,  le  même  état  de  terreur  que  j'ai  signalé  plus  haut  chez  les 
hommes.  Les  religieuses  se  rendaient  si  peu  compte  de  l'origine  de 
l'excitation  qui  déterminait  les  disputes,  les  rixes  où  elles-mêmes 
étaient  quelquefois  brutalisées  qu'elles  quémandaient  encore  des 
rations  supplémentaires  de  vin  ou  de  cidre  pur  dans  l'espérance 
d'apaiser  celles  que  j'ai  dénommées  des  bourreaux  de  quartier 
et  sous  la  loi  desquelles,  par  terreur  ou  par  force,  tout  le  monde 
ployait.  » 

Telle  éiait  la  situation  de  l'asile  d'Âlençon,  en  1895,  à  l'arrivée 
de  mon  distingué  et  courageux  confrère,  le  D**  Dericq;  je  n'ai  rien 
à  retrancher  de  cette  description  énergique  et  fldôle  qu'on  dirait 
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faite  pour  Tasile  de  Mayenne.  Il  me  serait  loisible  de  mettre  encore 
un  pea  plus  d*ombre  à  ce  tableau  qui,  pourtant,  n'en  manque  pas, 
si  je  ne  craignais  d'affaiblir  Téloquence  des  chiffres  par  des  com- 
mentaires superflus.  Qu*ii  me  suffise  de  reproduire  ici  le  tableau 
de  consommation  des  boissons  alcooliques  à  Tasile  d*Alençon. 

Tableau  des  consommations  d'alcool  à  l'asile  d'Alençon. 


BAU-DB-VIK 

ANNÉBS 

VIN 

et 

POPULATION 

MOBTALITB 

ordinaire 

RHUM 

traitée 

pour  cent 

litres 

litres 

1890 

12.815    » 

235      » 

598 

8.863 

1891 

11.179    » 

214    » 

616 

11.038 

1892 

11.870  65 

231     » 

635 

11.968 

1893 

12.720  25 

218  90 

594 

8.417 

1894 

12.072  90 

233  60 

EAU-DB-VIE 

610 

8.032 

1895 

8.292  95 

144  50 

597 

5.360 

1896 

6.503  75 

37     » 

632 

6.800 

Or,  Tasile  de  Mayenne,  dont  la  population  est  sensiblement  la 
même  que  celle  do.rasile  d'Alençon,  a  consommé  en  1895,  année 
où  commence  Tobservation  de  M.  Dericq,  un  peu  plus  de  vin  et 

VINGT-CINQ  FOIS    PLUS  d'eAU-DE-VIE. 


IV 


Gomment  des  habitudes  aussi  déplorables  se  sont-elles  intro- 
duites dans  un  asile?  Par  suite  de  quelles  circonstances  y  ont-elles 
pris  le  développement  prodigieux,  inouï,  que  j*ai  signalé?  G*e8t  ce 
qu'il  me  reste  à  établir. 

Tout  d*abord,  quelque  douloureux  que  soit  l'aveu  pour  Tamoar- 
propre  de  la  corporation  à  laquelle  j*ai  Thonneur  d'appartenir,  je 
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suis  obligé  de  reconnaître  qu'il  a  fallu  aux  médecins  placés  à  la 
tête  de  cet  établissement,  durant  ces  quinze  ou  vingt  dernières 
années,  pas  mal  de  négligence  ou  d*incurie. 

Des  aliénistes,  et  des  plus  éminents,  ont  affirmé  et  démontré  que 
dans  nos  asiles  tels  qu'ils  fonctionnent  actuellement,  ou  ne  fait  à 
peu  près  rien  pour  l'étude  et  le  traitement  des  malades  qu'on  y  tient 
enfermés.  A  Mayenne,  les  choses  ne  se  passent  pas  différemment. 

Il  j  a  cependant  cette  circonstance  aggravante,  c*est  que,  en 
raison  de  Textrôme  obligeance  de  la  direction,  les  aliénés  peu- 
vent une  fois  internés,  se  livrer  à  leur  faible  (!)  penchant  pour 
Talcool,  tout  comme  dans  la  vie  ordinaire.  Et  qui  sait?  peut-être 
mieux  encore? 

Des  statistiques  officielles,  il  résulte  que,  dans  le  département 
de  la  Mayenne,  la  consommation  moyenne  par  habitant  a  été,  en 
1S97,  de  51.  91,  la  consommation  moyenne  de  toute  la  France 
étant  de  4  1.  28.  Mais  je  ne  saurais  trop  le  dire,  ce  chiffre  de  5 1. 91 
est  de  beaucoup  inférieur  à  la  réalité  ;  le  privilège  des  bouilleurs 
de  cru  favorise  la  fraude  qui  s'opère  'sur  une  vaste  échelle,  et  les 
paysans  ne  déclarent  guère  à  la  régie  que  ce  qu'ils  ne  peuvent  lui 
cacher.  L'eau-de-vie  qu'ils  consomment  provient  presque  exclusi- 
vement de  la  distillation  du  cidre  et,  comme  ils  se  servent  ordinai- 
rement d'appareils  à  feu,  ce  liquide  est  constamment  souillé  par  du 
furfurol  ou  aldéhyde  pyromucique,  et  par  d'autres  produits  d'une 
excessive  nocivité  : 

Acide  vinique,  G*H^O;  alcool  propylique,  G^H**0  ;  alcool  buty- 
lique,  C'H'^0. 

Les  gens  de  la  campagne  en  font  une  consommation  considé- 
rable. Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  dans  la  période  des 
gros  travaux,  ils  en  boivent  aisément  un  demi-litre  par  jour  (sans 
compter  le  cidre,  à  raison  de  3  à  6  litres)  et  vous  disent  avec  une 
conviction  profonde  :  Cette  eau-de-vie-Ià  ne  peut  pas  faire  de 
maly  elle  est  naturelle,  c*est  nous  qui  l* avons  faite  avec  notre 
cidre. 

En  outre,  chaque  fois  qu'il  va  à  la  ville  voisine,  et  pour  cela  tout 
lai  est  prétexte,  fêtes,  foires,  marchés,  etc.,  le  paysan  fait  demul- 
tiples  stations  dans  les  nombreux  cabarets  de  l'endroit;  le  cidre  y 
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est  meilleur,  entendez  plus  riche  en  alcool,  aussi  on  s'en  offre  six, 
huit  et  dix  bolées  (la  holée  est  à  peu  près  d'un  quart  de  litre)  pres- 
que toutes  suivies  d'un  verre  de  goutte  (5  centilitres  d'eau-de- vie) 
ou  d'un  café  eau-de- visé. 

Dans  le  département  de  la  Mayenne,  le  principal  agent  de  l'al- 
coolisation est  i'eau-de-vie  prise  soit  pure,  soit  mélangée  à  du  café, 
soit  enfin  sous  forme  d'un  breuvage  très  répandu  et  très  goûté,  le 
Phlips, 

Aux  amis,  si  c'est  à  la  maison,  aux  consommateurs,  chez  les 
débitants,  on  ne  sert  jamais  une  tasse  de  café  sans  l'accompa- 
gner d'un  flacon  de  Calvados;  l'oublier  serait  une  impolitesse. 

Les  débitants  de  «  café  eau  de-viséi^  ont  en  général  trois  tarifs 
de  consommation  en  rapport  avec  la  qualité,  mais  surtout  avec  la 
quantité  d'alcool  :  1°  le  «  sou  de  café  n.  2"*  le  «  demi  café  » 
ou  petit  café^  3*  le  t  café  ». 

Le  «  sou  de  café  »  comprenant  une  m  pierre  »  de  sucre  et  ce 
qu'il  faut  de  café  pour  le  faire  fondre,  plus  5  centilitres  d'eau- 
de-vie  est  vendu  15  centimes. 

Le  a  demi-café))  ou  fupetit-caféy)  comprenant  deux  i^  pierres  » 
de  sucre,  un  peu  plus  de  café  que  le  précédent,  et  toujours  5  cen- 
tilitres d'eau-de-vie,  se  paye  25  centimes. 

Le  «  café  »  ;  pour  35  centimes  on  a  trois  «  pierres  »  de  sucre, 
une  tasse  de  café  de  8  à  10  centilitres  d'eau  de-vie  <c  supérieure  ». 
Ce  n'est  là  que  la  quantité  réglementaire  à  laquelle  a  droit  le 
consommateur  inconnu  ou  de  passage.  Mais  les  gens  «  comme 
il  faut  »  les  «  clients  »  ont  à  leur  disposition  le  gros  carafon 
qui  leur  permet  par  des  a  rincelettes  »  successives  de  doubler 
et  de  tripler  les  5  centilitres  primitifs.  L'addition  d'eau- 
de-vie  fînit  par  être  telle  que  le  café  perd  sa  couleur  en  prenant  da 
montant  et  que,  finalement,  il  ne  reste  plus  que  de  l'alcool  dans  la 
tasse  ;  dans  le  pays,  ce  qu'on  appelle  un  bon  café,  un  «  café  sellé 
et  bridé  »,  un  café  «  carabiné  »  se  compose  d'une  tasse  ordinaire 
de  café  à  laquelle  on  a  ajouté  un  setier  d'eau-de-vie  (20  centi  • 
litres).  De  nombreuses  personnes  que  j'ai  interrogées,  niant  toute 
habitude  alcoolique  sous  le  beau  prétexte  que  jamais  elles  ne 
goûtent  d'eau-de-vie  pure,  avouaient  cependant  absorber  chaque 
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jour  de  quatre  à  six  €  cafés  eatc-de  visés  »  en  moyenne,  c'est- 
à-dire  de  un  quart  à  un  tiers  de  litre  d*eau-de-vie.  Et  ces  gens-là 
se  croient  sobres  parce  qu'ils  ne  s'enivrent  jamais,  ou  du  moins  si 
rarement  !  Il  en  est  d'autres  et  en  assez  grand  nombre  qui,  chaque 
jour,  ingurgitent  dix,  quinze  et  vingt  petits  cafés  invariable- 
ment accompagnés  des  5  centilitres  de  la  bonne  liqueur  ;  à  ces 
libations  déjà  copieuses  viennent  s'ajouter  les  «  extra  »  de  toute 
natare  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  ! 

Une  autre  liqueur  très  alcoolique  et  très  répandue  dont  j'ai  cité 
le  nom,  c'est  le  9  Phlips  ».  Ce  breuvage,  tel  que  le  fabriquent 
les  «  gens  comme  il  faut  d  se  compose  d'un  mélange  à  parties 
^ales  de  cidre  et  d'eau-de-vie  odulcoré  avec  du  sucre  à  raison  de 
250  grammes  par  litre.  On  fait  chauffer  à  petit  feu  dans  un  réci- 
pient en  terre  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  fondu  ;  on  enflamme  alors 
Talcool  tout  en  laissant  chauffer  de  loin,  on  retire  au  premier 
boaillon  et  on  avale  chaud.  Cette  boisson  remplace  avantageuse- 
ment le  café  pour  les  paysans  éloignés  du  cabaret  ;  beaucoup  même 
lai  donnent  la  préférence  ;  1  litre  de  «  Phlips  »  se  boit  à  trois  ou 
quatre,  et  encore  à  quatre  la  ration  est  considérée  comme  faible. 
Ce  punch  n'a  qu'un  défaut:  d'enivrer  trop  vite;  mais  en  revanche, 
indépendamment  de  son  goût  exquis,  que  de  qualités  précieuses  ! 
que  de  vertus  incomparables  !  C'est  un  tonique  puissant  qui  guérit 
radicalement  les  «  morfonlures  »  (refroidissements),  toules  les 
fièvres,  les  rhumes^  les  coliques,  etc.  ;  il  rappelle  les  règles  en 
retard,  les  jeunes  enfants  s'en  trouvent  très  bien  dans  la  coque- 
luche, le  «  catère  »  (convulsions)  ;  aux  nouveau-nés  on  en  donne 
eoncarremment  avec  de  l'eau-de-vie  pure  et  du  vin  blanc  pour 
leur  faire  jeter  les  «  glaives  »  (glaires).  J'ai  vu  un  bébéàla  ma- 
melle avaler  avec  une  grimace  horrible  un  petit  verre  d'eau-de-vie 
«  brûlée  9  ordonné  contre  sa  diarrhée  !  A  quand  la  substitution 
de  l'eau-de-vie  au  lait  dans  les  biberons  ? 

Cest  grâce  à  ces  vertus  toniques  et  reconstituantes  (vertus 
8uppo8ée8)  que  le  poison  alcoolique  se  répand  dans  les  masses  ;  les 
doses  absorbées  augmentent  en  fréquence  et  en  quantité  ei  insensi- 
blement l'usage  entraîne  Thabitude  qui  crée  le  besoin.  Les  consé- 
quences de  ces  abus  ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir  sur  le  niveau 


52  SOCIÉTÉ  D*ANTHROt>OLOGIÊ  DE  LtON 

intellectuel  moyen  de  la  population.  Le  département  de  Mayenne <t 
pauvre  en  goitreux,  est  très  riche  en  simples  d'esprit;  la  croyance 
aux  sorciers  est  très  répandue,  et  Tan  dernier  un  grand  journal 
politique  de  Paris  a  raconté,  sous  le  titre  :  «  Un  député  sorcier  lè^ 
une  suggestive  interview  d'un  représentant  du  département. 

La  folie  alcoolique  a?sez    fréquente  a  augmenté  sensiblement 
dans  ces  deux  dernières  années. 

Tableau  des  entrées  pour  lolie  alcoolique. 


ANNÉES 

ENTRÉES 

ALCOOLIQUES 

PaOPORTION 
pour  100  des  «ntrées 

H 
71 

F 

T 

H 

F 

T 

H 

F 

2  sexes 

1888 

86 

157 

14 

4 

18 

19,71 

4,65 

11,46 

1889 

56 

54 

110 

11 

2 

13 

19,64 

3,70 

11,81 

1890 

57 

55 

112 

5 

4 

9 

8,77 

7,27 

8,03 

1891 

60 

58 

118 

3 

4 

7 

5 

6,89 

5,93 

1892 

46 

48 

94 

4 

4 

8 

8,69 

8,33 

8,51 

1893 

53 

53 

106 

3 

4 

7 

5,66 

7,54 

6,60 

1894 

70 

64 

134 

17 

5 

22 

24,28 

7,81 

16,41 

1895 

54 

45 

99 

15 

1 

16 

27,77 

2,22 

16,16 

1896 

49 

49 

98 

17 

2 

19 

34,69 

4,08 

19,38 

1897 

53 
55 

54 
53 

107 

14 

6 

20 

26,41 

11,11 

18,69 

M^yemes 

108 

10.428 

3  714 

14.142 

18,960 

7,007 

13,094 

Dans  le  tableau  ci-dessus  ne  sont  compris  que  les  cas  de  folie 
alcoolique  pure;  ces  chiffres  seraient  beaucoup  plus  forts  s'ils  se 
rapportaient  à  tous  les  malades  entachés  d'éthylisme  à  un  degré 
quelconque. 

J'emprunte  à  un  travail  déjà  cité*  les  chiffres  indiquant  la  pro- 
portH)D  pour  cent  du  nombre  des  aliénés  atteints  d'alcoolisme,  par 
rapport  au  nombre  total  des  aliénés  {Mayenne)  pendant  les 
années  1891  à  1895. 

^  Ouilleraet.  Rapport  à  la  Chambre  des  dépatés,  p.  308. 
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Sans  distinction 

Années 

Hommes 

Femmes 

de  sexe. 

im 

30.07 

25.4 

28~ 

1892 

222 

16.66 

19.3i 

1893 

34 

19.56 

26.5 

1894 

60.6 

21.6 

41.2 

1895 

54.90 

13.33 

35.41 

L'awle  de  Majenne  renferme  donc  une  forte  proportion  d*al- 
cooliaës,  dont  le  vice  est  entretenu  par  des  directeurs  successifs 
qui  n'ont  point  encore  songé  à  n-agir  contre  d'aussi  monstrueux 
abus. 

Depuis  l'admirable  campagne  du  D^  Dericq,  nous  savons 
que  le  cas  n'est  pas  isol^.  Il  serait  intéressant  autant  que  peu 
difficile  de  faire  une  enquête  générale  sur  tous  les  agiles  do 
France.  Je  suis  d'ores  et  déjà  convaincu  qu^indépendamment  de 
la  question  alcoolisme,  elle  nous  révélerait  des  détails  assez  inté- 
ressants sur  d*autres  points  relatifs  aux  divers  rouages  adminis- 
tratifs et  médicaux.  Je  citerai,  notamment,  un  asile...,  que  je 
préfère  ne  pas  désigner,  dans  le  personnel  duquel  on  trouve  la 
plus  belle  collection  d'ivrognes  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Je  puis  affirmer  encore,  sans  crainte  d'être  démenti,  car  si  l'on 
m'j  forçait  je  citerais  le  nom,  qu'il  existe  un  asila  où  pour  rem- 
placer économiquement  le  personnel  de  surveillance,  en  nombre 
notoirement  insnfâsant,  on  emploie  les  moyens  coercitifs  sur  une 
vaste  échelle  ;  les  malades  y  subissent  encore  la  cellule,  les  entra- 
vas, la  eamisole  et  même  la  cuirasse  en  tôle  très  épaisse. 

La  cuirasse!... 

Un  siècle  après  Pinel  !  Je  n'en  puis  croire  mes  yeux. 


Les  chiffres  et  les  documents  que  j'ai  fournis  sur  l'asile  de 
Mayenne  prouvent,  surabondamment,  qu'il  est  nécessaire,  urgent, 
de  mettre  un  terme  à  des  abus  semblables,  et  de  songer  sérieuse- 
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immenses  services  de  600,  800, 1000  malades  et  plus.  Après  avoir 
ëté  à  la  suite  de  Pinel  à  la  tôte  de  ce  grand  mouvement  humani- 
taire d'où  sortit  l'admirable  loi  de  1838,  la  France  est  de  beau- 
coup distancée  par  TAngleterre,  la  Belgique,  FAIlemagne  et  même 
la  Russie,  qui  ont  su  adapter  aux  progrès  de  la  science  leurs 
méthodes  et  leurs  instruments  d'assistance  des  aliénés. 

En  face  du  scepticisme  trop  intéressé  pour  être  sincère  du  fonc- 
tionnaire satisfait,  «  préoccupé  du  seul  souci  d'avancer  et  de  se 
«  créer  au  moindre  travail  réalisé  la  situation  la  plus  douce  pos- 
sible* »,  malgré  les  tristesses  de  l'heure  présente,  je  conserve 
airdente  et  profonde  ma  foi  dans  la  thérapeutique  basée  sur  l'étude 
minutieuse  et  raisonnéede  l'aliénation  mentale,  et  j'appelle  de  tous 
mes  vœux  les  réformes  médico-administratives  qui,  en  limitant  le 
nombre  des  malades  confiés  a  chacun  de  nous,  nous  permettront  de 
mieux  observer,  de  mieux  connaître  et,  partant,  de  guérir  un  plus 
grand  nombre  de  ces  malheureux  dont  le  monde  se  désintéresse 
trop,  et  qu'on  arrive  à  aimer  bien  vite  lorsqu'on  mesure  l'effort  à 
fournir  à  l'infortune  à  soulager. 

DISCUSSION 

M,  Royet,  Les  abus  qui  se  passent  dans  les  asiles  d'aliénés  tien- 
nent à  deux  causes,  bien  connues  de  tous  ceux  qui  ont  pénétré  dans 
les  grands  asiles  :  l'organisation  défectueuse  de  l'administration  où 
le  médecin  n'a  qu'une  influence  très  secondaire,  et  le  but  poursuivi 
par  cette  administration  d'arriver  à  rendre  le  travail  des  aliénés  le 
plus  productif  possible. 

De  là  nasisent  les  errements  qui  conduisent  aux  faits  rapportés 
par  M.  Toy. 

M,  Mayet,  Tous  les  asiles  où  sont  hospitalisés  les  aliénés  ne  sont 
pas  comme  celui  de  Mayenne, 

Par  exemple,  l'hospice  du  Perron,  prés  de  Ljon,  renferme  un 
service  d'épiloptiques  —  presque  des  aliénés.  Or,  les  épilepTiques 

•  Dubief,  loc.cit.^  p.  15. 
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hommes  reçoivent  chaque  jour  un  demi-litre  de  vin,  et  les  épilep- 
tiqaes femmes  une  petite  c  chopine  »  contenant  environ  300  gram- 
mes. Un  certain  nombre  d*épileptiques  hommes  prennent  part  à  des 
travaux  de  terrassements  dans  le  parc  de  l'hôpital  ou  à  des  tra- 
vaux agricoles  à  la  ferme  qui  en  dépend,  et  ont  une  ration  journa- 
lière supplémentaire  d'un  quart  de  litre  de  vin. 

Toute  boisson  apportée  du  dehors  est  sévèrement  proscrite. 

Il  n'est  jamais  donné  d'eau-de-vie  ou  d'autres  spiritueux,  autre- 
ment que  comme  médicaments  et  sur  une  ordonnance  signée  du 
médecin. 

Nous  sommes  donc  bien  loin  des  débauches  d'alcool  que  nous 
fait  connaître  M.  Toj,  dont  le  mémoire  vient  apporter  un  fait  nou- 
veau et  fort  intéressant  aux  discussions  dont  Valcoolisme  a  été 
l'objet  il  y  a  un  an. 

Gomme  interne  du  service  des  épileptiques,  au  Perron,  j'ai  com- 
mencé une  série  de  recherches  sur  les  effets  particuliers  de  l'alcool 
chez  ces  malades. 

Quand  ils  sont  calmes  et  en  dehors  des  périodes  de  crises,  la  per- 
mission peut  leur  être  accordée  d'aller  voir  leur  famille.  C'est  au 
lendemain  de  ces  sorties,  où  les  joies  du  fojer  familial  s*expriment 
par  de  copieuses  libations  et  où  la  tristesse  du  retour  cherche  à 
être  atténuée  par  des  stations  multipliées  dans  les  cabarets  d'Oul- 
lins,  que  peuvent  ôtre  faites  des  observations  fort  intéressantes  : 

Paroxysmes  au  lendemain  des  jours  de  sortie,  allure  particu- 
lière des  crises,  au  syndrome  habituel  desquelles  viennent  parfois 
se  surajouter  des  hallucinations  visuelles,  des  hallucinations  ter- 
rifiantes, du  délire  professionnel,  etc.  Tendance  à  la  transformation 
des  convulsions  en  leurs  équivalents  psychiques,  etc.,  etc., 
observations  qui  seront  d'ailleurs  exposées  ultérieurement  et  d'une 
façon  plus  complète. 

COMMUNICATION 

M,  E,  Martin  donne  lecture  du  mémoire  suivant  : 
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faite  pour  l'asile  de  Mayenne.  Il  me  serait  loisible  de  mettre  encore 
un  peu  plus  d*ombre  à  ce  tableau  qui,  pourtant,  n'en  manque  pas, 
si  je  ne  craignais  d'affaiblir  l'éloquence  des  chiffres  par  des  com  - 
mentaires  superflus.  Qu'il  me  suffise  de  reproduire  ici  le  tableau 
de  consommation  des  boissons  alcooliques  à  l'asile  d'Alençon. 

Tableau  des  consommations  d'alcool  à  l'asile  d'Alençon. 


BAU-DB-VIE 

ANNÉBS 

VIN 

et 

POPULATION 

MORTALITE 

ordinaire 

RHUM 

traitée 

pour  cent 

litros 

litres 

1890 

12.815    » 

235    » 

598 

8.863 

1891 

11.179    » 

214    » 

616 

11.038 

1892 

11.870  65 

231     » 

635 

11.968 

1893 

12.720  25 

218  90 

594 

8.417 

1894 

12.072  9<) 

233  60 

EAU-DE-VIE 

610 

8.032 

1895 

8.292  95 

144  50 

597 

5.360 

1896 

6.503  75 

37    » 

632 

6.800 

Or,  l'asile  de  Mayenne,  dont  la  population  est  sensiblement  la 
même  que  celle  do.l'asile  d'Alençon,  a  consommé  en  1895,  année 
où  commence  l'obseryation  de  M.  Dericq,  un  peu  plus  de  vin  et 

VINGT-CINQ  FOIS    PLUS  D'eAU-DB-VIE. 


IV 


Gomment  des  habitudes  aussi  déplorables  se  sont-elles  intro- 
duites dans  un  asile?  Par  suite  de  quelles  circonstances  y  ont-elles 
pris  le  développement  prodigieux,  inouï,  que  j'ai  signalé?  C'est  ce 
qu'il  me  reste  à  établir. 

Tout  d'abord,  quelque  douloureux  que  soit  l'aveu  pour  l'amour- 
propre  de  la  corporation  à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  je 
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sais  obligé  de  reconnaître  qu'il  a  fallu  aux  médecins  placés  à  la 
tête  de  cet  établlEsement,  durant  ces  quinze  ou  vingt  dernières 
années,  pas  mal  de  négligence  ou  d'incurie. 

Des  aliénistes,  et  des  plus  éminents,  ont  affirmé  et  démontré  que 
dans  nos  asiles  tels  qu'ils  fonctionnent  actuellement,  ou  ne  fait  à 
peu  près  rien  pour  Tétude  et  le  traitement  des  malades  qu'on  j  tient 
enfermés.  A  Mayenne,  les  choses  ne  se  passent  pas  différemment. 

Il  j  a  cependant  cette  circonstance  aggravante,  c*est  que,  en 
raison  de  l'extrême  obligeance  de  la  direction,  les  aliénés  peu- 
vent une  fois  internés,  se  livrer  à  leur  faible  (!)  penchant  pour 
l'alcool,  tout  comme  dans  la  vie  ordinaire.  Et  qui  sait?  peut-être 
mieux  encore  ? 

Des  statistiques  officielles,  il  résulte  que,  dans  le  département 
de  la  Mayenne,  la  consommation  moyenne  par  habitant  a  été,  en 
1S97,  de  51.  91,  la  consommation  moyenne  de  toute  la  France 
étant  de  4  1.  28.  Mais  je  ne  saurais  trop  le  dire,  ce  chiffre  de  5 1. 91 
est  de  beaucoup  inférieur  à  la  réalité  ;  le  privilège  des  bouilleurs 
de  cru  favorise  la  fraude  qui  s'opère  sur  une  vaste  échelle,  et  les 
paysans  ne  déclarent  guère  à  la  régie  que  ce  qu'ils  ne  peuvent  lui 
cacher.  L'eau-de-vie  qu'ils  consomment  provient  presque  exclusi- 
vement delà  distillation  du  cidre  et,  comme  ils  se  servent  ordinal- 
""ement  d'appareils  à  feu,  ce  liquide  est  constamment  souillé  par  du 
furfurol  ou  aldéhyde  pyromucique,  et  par  d'autres  produits  d'une 
excessive  nocivité  : 

Acide  vinique,  G*H^O;  alcool  propylique,  G^H**0  ;  alcool  buty- 
lique,  C«H«<>0. 

Les  gens  de  la  campagne  en  font  une  consommation  considé- 
rable. Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  dans  la  période  des 
gros  travaux,  ils  en  boivent  aisément  un  demi-litre  par  jour  (sans 
compter  le  cidre,  à  raison  de  3  à  6  litres)  et  vous  disent  avec  une 
conviction  profonde  :  Cette  eau»de-vie^là  ne  peut  pas  faire  de 
mal^  elle  est  naturelle^  c'est  nous  qui  l'avons  faite  avec  notre 
cidre. 

En  outre,  chaque  fois  qu'il  va  à  la  ville  voisine,  et  pour  cela  tout 
loi  est  prétexte,  fêtes,  foires,  marchés,  etc.,  le  paysan  fait  demul- 
tiples  stations  dans  les  nombreux  cabarets  de  l'endroit  ;  le  cidre  y 
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est  meilleur,  entendtz  plus  riche  en  alcool,  aussi  on  s'en  offre  six, 
huit  et  dix  bolées  (la  holée  est  à  peu  près  d'un  quart  de  litre)  pres- 
que toutes  suivies  d'un  verre  de  goutte  (5  centilitres  d'eau-de- vie) 
ou  d'un  café  eau-de- visé. 

Dans  le  département  de  la  Mayenne,  le  principal  agent  de  l'al- 
coolisation est  Teau-de-vie  prise  soit  pure,  soit  mélangée  à  du  café, 
soit  enûn  sous  forme  d'un  breuvage  très  répandu  et  très  goûté,  le 
Phlips. 

Aux  amis,  si  c'est  à  la  maison,  aux  consommateurs,  chez  les 
débitants,  on  ne  sert  jamais  une  tasse  de  café  sans  l'accompa- 
gner d'un  tlacon  de  Calvados;  l'oublier  serait  une  impolitesse. 

Les  débitants  de  «  café  eau  de-viséi^  ont  en  général  trois  tarifs 
de  consommation  en  rapport  avec  la  qualité,  mais  surtout  avec  la 
quantité  d'alcool  :  1<»  le  «  sou  de  café  ».  2*  le  «  demi  café  » 
ou  petit  caféy  S"  le  «  café  ». 

Le  «  soude  café  »  comprenant  une  m  pierre  »  de  sucre  et  ce 
qu'il  faut  de  café  pour  le  faire  fondre,  plus  5  centilitres  d'eau- 
de-vie  est  vendu  15  centimes. 

Le  i<  demi-café  y>  ou  a  petit-café  y)  comprenant  deux  i^  pierres  » 
de  sucre,  un  peu  plus  de  café  que  le  précédent,  et  toujours  5  cen- 
tilitres d'eau-de-vie,  se  paye  25  centimes. 

Le  «  café  »  ;  pour  35  centimes  on  a  trois  ce  pierres  »  de  sucre, 
une  tasse  de  café  de  8  à  10  centilitres  d'eau  de-vie  «  supérieure  ». 
Ce  n'est  là  que  la  quantité  réglementaire  à  laquelle  a  droit  le 
consommateur  inconnu  ou  de  passage.  Mais  les  gens  «  comme 
il  faut  »  les  «  clients  »  ont  à  leur  disposition  le  gros  carafon 
qui  leur  permet  par  des  «  rincelettes  »  successives  de  doubler 
et  de  tripler  les  5  centilitres  primitifs.  L'addition  d'eau- 
de-vie  unit  par  être  telle  que  le  café  perd  sa  couleur  en  prenant  du 
montant  et  que,  finalement,  il  ne  reste  plus  que  de  l'alcool  dans  la 
tasse  ;  dans  le  pays,  ce  qu'on  appelle  un  bon  café,  un  «  café  sellé 
et  bridé  »,  un  café  «  carabiné  »  se  compose  d'une  tasse  ordinaire 
de  café  à  laquelle  on  a  ajouté  un  setier  d'eau-de-vie  (20  centi  • 
litres).  De  nombreuses  personnes  que  j'ai  interrogées,  niant  toute 
habitude  alcoolique  sous  le  beau  prétexte  que  jamais  elles  ne 
goûtent  d'eau-de-vie  pure,  avouaient  cependant  absorber  chaque 
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jour  de  quatre  à  six  €  cafés  eau-de  visés  »  en  moyenne,  c'est- 
à-dire  de  un  quart  à  un  tiers  de  litre  d*eau-de-yie.  Et  ces  gens-là 
se  croient  sobres  parce  qu'ils  ne  s*enivrent  jamais,  ou  du  moins  si 
rarement  !  Il  en  est  d'autres  et  en  assez  grand  nombre  qui,  chaque 
jour,  ingurgitent  dix,  quinze  et  vingt  petits  ca/és  invariable- 
ment accompagnés  des  5  centilitres  de  la  bonne  liqueur  ;  à  ces 
libations  déjà  copieuses  viennent  s'ajouter  les  «  extra  »  de  toute 
nature  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  ! 

Une  autre  liqueur  très  alcoolique  et  très  répandue  dont  j'ai  cité 
le  nom,  c'est  le  9  Phlips  ».  Ce  breuvage,  tel  que  le  fabriquent 
les  «  gens  comme  il  faut  9  se  compose  d'un  mélange  à  parties 
^les  de  cidre  et  d'eau-de-vie  ddulcoré  avec  du  sucre  à  raison  de 
250  grammes  par  litre.  On  fait  chauffer  à  petit  feu  dans  un  réci- 
pient en  terre  jusqu'à  ce  que  le  sucre  soit  fondu  ;  on  enflamme  alors 
l'alcool  tout  en  laissant  chauffer  de  loin,  on  retire  au  premier 
bouillon  et  on  avale  chaud.  Cette  boisson  remplace  avantageuse- 
ment le  café  pour  les  paysans  éloignés  du  cabaret  ;  beaucoup  même 
lui  donnent  la  préférence  ;  1  litre  de  <c  Phlips  »  se  boit  à  trois  ou 
quatre,  et  encore  à  quatre  la  ration  est  considérée  comme  faible. 
Ce  punch  n'a  qu'un  défaut  :  d'enivrer  trop  vite  ;  mais  en  revanche, 
indépendamment  de  son  goût  exquis,  que  de  qualités  précieuses  I 
que  de  vertus  incomparables  !  C'est  un  tonique  puissant  qui  guérit 
radicalement  les  «  morfontures  »  (refroidissements),  toules  les 
fièvres,  les  rhumes^  les  coliques,  etc.  ;  il  rappelle  les  règles  en 
retard,  les  jeunes  enfants  s'en  trouvent  très  bien  dans  la  coque- 
luche, le  a  catére  »  (convulsions)  ;  aux  nouveau-nés  on  en  donne 
concurremment  avec  de  l'eau-de-vie  pure  et  du  vin  blanc  pour 
leur  faire  jeter  les  «  glaives  »  (glaires).  J'ai  vu  un  bébé  à  la  ma- 
melle avaler  avec  une  grimace  horrible  un  petit  verre  d'eau-de-vie 
«  brûlée  »  ordonné  contre  sa  diarrhée!  A  quand  la  substitution 
de  l'eau-de-vie  au  lait  dans  les  biberons  ? 

Cest  grâce  à  ces  vertus  toniques  et  reconstituantes  (vertus 
supposées)  que  le  poison  alcoolique  se  répand  dans  les  masses  ;  les 
doses  absorbées  augmentent  en  fréquence  et  en  quantité  ei  insensi- 
blement l'usage  entraîne  Thabitude  qui  crée  le  besoin.  Les  consé- 
quences de  ces  abus  ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir  sur  le  niveau 
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Les  désordres  aDalomiquement  constates  vont  confirmer  cette 
opinion.  Le  cou  portait  un  sillon  fortement  accentué  au-dessous  de 
l*angle  gauche  du  maxillaire  inférieur  ;  ce  sillon  allait  en  s'effa- 
çant  sur  la  nuque  et  le  jet  de  corde  qui  l'avait  formé  venait  se 
terminer  à  droite,  au  niveau  de  Toreille.  La  tète  était  donc  penchée 
sur  l'épaule  à  gauche  et  les  organes  (nerfs  et  vaisseaux  du  cou)  com- 
primés fortement  à  gauche  ;  à  droite,  la  disposition  de  la  corde 
décrite  ci  dessus  montre  qu'ils  devaient  être  beaucoup  moins 
atteints. 

En  effet,  la  lésion  (fAmussat  existait  seulement  sur  la  caro- 
tide gauche,  et,  phénomène  plus  curieux,  je  trouvai  le  ganglion 
sympathique  supérieur  sur  le  tiajet  du  sillon  et  portant  à  sa  partie 
postérieure  une  hémorragie  très  nette  et  parfaitement  visible. 

Des  coupes  histologiqucs  de  ce  ganglion  ont  été  faites  par  mon 
ami  le  D*"  Bonnet;  nous  n'avons  pas  trouvé  de  déchirure  ou  d'alté- 
rations nerveuses  bien  caractérisées. 

Rien  de  semblable  du  côté  opposé. 

Il  est  donc  évident  que  le  sympathique  cervical  peut^  du  fait  de  la 
pendaison,  subir  des  altérations  telles  que  broiement  par  le  lien 
constricteur,  déchirure,  élongation,  compression.  Ces  lésions  n'ont 
été  jusqu'ici  que  supposées  et  n'avaient  pas  été  anatomiquement 
constatées.  On  savait  cependant,  depuis  les  observations  de  Valler, 
de  Tanhofer,  de  Lacassagne,  faites  dans  un  cas  de  pendaison 
ratée  que,  dans  le  domaine  du  pneumogastrique,  la  pendaison 
pouvait  déterminer  des  troubles  assez  graves.  Aujourd'hui  que  la 
physiologie  du  sympathique  cervical  nous  est  mieux  connue, 
depuis  les  travaux  de  Morat  et  de  Doyon  et  surtout  les  nombreuses 
opérations  pratiquées  sur  cet  organe  par  Jaboulay,  il  nous  est 
facile  d'expliquer  les  variations  observées  dans  la  physionomie 
des  pendus.  Le  ptosis  est  un  fait  difficile  à  constater  après  la  mort, 
cependant  nous  savons  que  l'on  meurt  les  yeux  ouverts,  et  quo 
l'occlusion  des  paupières,  si  bien  accentuées  dans  notre  cas,  est 
un  phénomène  qui  mérite  une  explication.  Nous  connaissons  aussi 
les  efiets  de  Télongation,  du  broiement,  de  la  section  simple,  de 
la  section  avec  arrachement  des  deux  bouts  du  sympathique  cer- 
vical. Ce  sont  : 
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1^  La  rentrée  de  Toeil  dans  l'orbite  ; 

2''  Le  resserrement  de  la  papille  ; 

3"  La  yaso-dilatation  des  conjonctives  et  quelquefois  de  la  peau 
de  la  face. 

L'élongation  n*a  que  des  effets  passagers,  durant  quatre  à  cinq 
jours  au  bout  desquels  la  vaso-diiatation  cesse,  tandis  que,  dans  les 
autres  procédés  de  paralysie  artiOcielle  du  sympathique  cervical, 
la  vaso-dilatation  peut  persister  plus  longtemps.  Voilà  le  résumé 
des  faits  observés  par  Jaboulay  sur  ces  opérés. 

Quelle  que  soit  Taction  du  lien  constricteur  sur  le  sympathique 
des  pendus  ,  il  en  résvdte  chez  eux  les  mêmes  effets  sur  la  pupill^ 
et  si  nous  nous  rappelons  la  disposition  du  sillon  autour  du  cou* 
nous  verrons  que  les  deux  sympathiques  ne  sont  pas  toujours  éga- 
lement comprimés.  Ils  le  sont  dans  les  cas  où  le  nœud  de  la  corde 
est  bien  situé  sur  la  nuque,  de  façon  à  ce  que  celle-ci  forme  un 
sillon  symétrique  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  le  nœud  coulant 
est  placé  latéralement  au  niveau  de  Toreille  droite  ou  gauche,  la 
pression  la  plus  forte  s'exerce  donc  latéralement  et  du  côté  opposé  » 
le  sillon  à  cet  endroit  est  beaucoup  plus  profond  et  plus  accentué: 
le  cas  que  je  rapporte  en  est  un  exemple.  Dans  ces  conditions,  un 
seul  des  sympathiques  sa  trouve  lésée!  nous  observons,  du  côté  de 
la  compression,  du  resserrement  de  la  pupille.  L'inégalité  pupil- 
aire  est  créée.  Si  la  compression  est  égale  des  deux  côtés,  il  y 
aura  du  myosis  des  deux  pupilles,  le  phénomène  est  moins  frap- 
pant. 

Quant  aux  troubles  vaso-moteurs  des  conjonctives  de  la  face,  ilg 
mettent  plus  ou  moins  longtemps  à  apparaître  franchement  chez 
les  opérés  dont  je  parlais.  On  doit  les  observer  aussi  chez  les 
pendus;  il  ne  faut  peut-être  pas  chercher  ailleurs  l'explication 
encore  si  mal  connue  des  phénomènes  de  congestion  de  la  face.  Je 
ne  cite  cette  opinion  que  comme  une  hypothèse,  mais  il  me  semble 
bien  probable  que  les  pendus  bleus  sont  ceux  chez  lesquels  la 
mort  a  été  relativement  lente  et  où  la  paralysie  des  sympathiques 
a  eu  le  temps  de  produire  la  vaso-dilatation  des  capillaires  de  la 
face. 

Nos  observations  porteront  désormais  tout  particulièrement  sur 
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ce  point.  La  position  du  lien  n'est  pas  suffisante  pour  expliquer  la 
coloration  bleue  de  la  face  des  pendus  et  il  arrive  journellement 
d'observer  des  cas  de  pendaison  dans  lesquels  la  face  est  pâle  et  le 
nœud  placé  sur  le  côté  du  cou. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  constatation  de  cette  lésion  du  sympathique 
nous  permet  de  mettre  en  évidence  quelques  points  particuliers  de 
la  physiologie  de  la  pendaison.  Ces  lésions  sont-elles  toujours 
apparentes  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  il  sufdt  qu'il  y  ait  élongation  ou 
compression  simple,  sans  déchirure  et  sans  hémorragie,  pour  que 
les  phénomènes  que  j'ai  énumérés  se  produisent  Ils  sont,  toujours 
est- il,  les  témoins  irrécusables  indiquant  que  pendant  la  vie  le  sjs  - 
tème  sympathique  cervical  a  été  paralysé  dans  son  fonctionnement. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  il  nous  a  été  donné  d'observer 
un  pendu  porteur  aussi  d'une  inégalité  pupillaire.  Le  corps  était 
resté  presque  douze  heures  suspendu,  les  pieds  touchant  à  peine 
le  sol.  Le  sillon  était  plus  accentué  sur  la  droite  du  cou,  la 
pupille  droite  était  petite,  la  gauche  un  peu  plus  dilat(^e.  11  y  avait 
de  la  congestion  de  la  face,  la  langue  était  un  peu  projetée  entre 
les  arcades  dentaires.  Il  y  avait  du  décubilus  aux  membres  infé- 
rieurs avec  piqueté  hémorragique.  Les  deux  sympathiques  exa- 
minés minutieusement  ne  portaient  pas  de  lésion  apparente.  Néan- 
moins, la  compression  ou  Télongation  avaient  produit  leurs  effets 
physiologiques. 

Il  me  reste  un  dernier  point  à  mettre  en  évidence  et  je  crois 
qu'il  peut  présenter  une  réelle  importance,  dans  la  pratique 
médico-légale  :  la  constatation  de  l'inégalité  pupillaire  des  pendus 
est  un  phénomène  vital,  c'est  une  preuve  que  la  pendaison  a  été 
effectuée  sur  le  vivant  et  non  pas  sur  un  cadavre.  Le  fait  n'est 
évidemment  pas  constant,  mais  lorsquMl  existe,  il  me  semble  une 
preuve  aussi  décisive  que  l'ecchymose  rétropharyngienne  ou  la 
lésion  d'Amussat,  Ces  dernières  lésions  sont  elles-mêmes  incon- 
stantes. 

L'inégalité  pupillaire  est  le  témoin  de  la  paralysie  du  sympa- 
thique d'un  côté;  pour  que  cette  paralysie  se  produise,  il  faut  que 
le  système  soit  en  plein  fonctionnement,  ce  qui  n'est  compatible 
qu'avec  la  vie. 
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CONCLUSIONS 

1*  Daos  la  pendaison,  il  existe  un  aspect  particulier  de  la  face  que 
nous  dénommons  faciès  sympathique,  rappelant  ainsi  les  lésions 
qoi  le  produisent. 

3*  L*inégalitë  pupillaire  des  pendus  est  un  phénomène  vital, 
e*est  une  constatation  qui  permet  de  dire  que  la  pendaison  n*a  pas 
été  opérée  sur  un  cadavre. 

S""  Les  lésions  des  sympathiques  sont  probablement  la  cause  de 
lliyperémie  de  la  face  (pendu  bleu)  par  paralysie  vaso-motrice  et 
vaso -dilatation. 

DISCUSSION 

M,  L.  Guinard  fait  rassortir  les  heureuses  applications  que  les 
médecins  légistes  font  des  acquisitions  de  la  physiologie  et  félicite 
vivement  M.  Martin  de  Tintéressant  travail  qu'il  vient  de  commu- 
niquer à  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/4. 

Uun  des  Secrétaires,  Lucien  Maykt. 
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.  Présidence  de  M.  E.  PÉL/WOAUD,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté  après 
quelques  observations  présentées  par  MM,  Pélagaud  et  Guinard. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  le  D*^  B.  Gharvet,  ancien 
président  de  la  Société  d*anthropologie,  et  rappelle  la  part  active 
prise  aux  travaux  de  la  Société  par  notre  regretté  collègue. 

COMPTE  RENDU  FINANCIRR  POUR  l' ANNEE  1898 


20 

6 


Aux  Imprimeurs  •     1.590 
Association  f  *  pour 

Tavancementdes 

Sciences .  .  . 
Au  gaz  .  .  .  . 
Affranchissements. 

et  recouvrement 
Papeterie  .  .  . 
A  Tappariteur  .  . 
En  caisse  au  l^''jan- 

vier  1899     .     . 


56  05 
21  20 
75    » 


2.264  91 
4.033  16 


En  caisse  (1897)  . 

Cotisations  (1898) 

Rachat  d'une  coti- 
sation.    .     .     . 

Diplômes     .     •     . 

Intérêts  des  som- 
mes déposées     . 


2.581  56 
1^230     » 


100     » 

60  » 

61  60 


4.033  16 


Erratum:  Tome  XVII,  page  57,    lire:  Affranchissement    et 
recouvrements  72  85. 
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CANDIDATURES 


Présentation  des  candidatures  du  D'  Rêteil  et  de  M.  Gôme 
PsRRAND.  de  Lyon. 

PRÉSENTATIONS 

I.  —  M.  Lesbre  présente  à  l'appui  de  la  communication  faite  par 
M.  RoUet,  dans  la  précédente  séance,  et  relative  à  un  cas  de  crois- 
sance exagérée  des  ongles  d*orteils  chez  une  femme,  un  sabot  de 
cheral  dont  la  longueur  atteint  55  centimètres. 

Cet  ongle  gigantesque,  contourné  de  façon  à  présenter  une  con- 
cavité  supérieure  n'a  pu  —  vraisemblablement  —  atteindre  une 
pareille  longueur  qu*à  la  condition  de  rester  sans  usure  pendant 
une  période  de  deux  à  trois  ans,  car  la  pousse  de  la  corne  chez  le 
cheval  se  fait  assez  lentement  et  ne  dépasse  guère  1  à  2  centimètres 
par  mois. 

Cette  pièce  anatomique  appartient  aux  collections  de  l'Ecole  vété- 
rioaire  et  M.  Lesbre  regrette  Tabsence  de  tout  renseignement  sur 
les  conditions  qui  ont  permis  la  formation  d'un  tel  sabot. 

II.  —  M,  Lesbre  présente  ensuite  l'appareil  génital  d*un  bouc 
hermaphrodite,  âgé  de  dix  mois. 

Cet  animal  possédait  une  sorte  de  vulve  où  apparaissait  un  corps 
éreclile  simulant  un  clitoris  hypertrophié.  Les  testicules,  très 
petits,  étaient  restés  engagés  dans  les  canaux  inguinaux  et  ne  fai- 
saient aucune  saillie  extérieure. 

Deux  petites  mamelles  existaient  en  place  normale.  La  tête  ne 
portait  point  de  cornes,  le  cou  était  relativement  grôle,  et,  n'eût  été 
one  odeur  prononcée  de  bouc,  on  aurait  cru  volontiers  avoir  affaire 
à  one  chèvre.  Le  propriétaire  d'ailleurs  s'y  était  trompé. 

Les  conditiona  où  se  trouvait  le  bouc  dont  nous  parlons  étaient 
assez  analogues  à  celles  de  Thermaphrodite  apparent  humain  pré- 
senté il  y  a  deux  mois,  ici,  par  MM.  Lacassagne  et  Guinard. 
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immenses  services  de  600,  800, 1000  malades  et  plus.  Après  avoir 
été  à  la  suite  de  Pinel  à  la  tôte  de  ce  grand  mouvement  humani- 
taire d*oû  sortit  l'admirable  loi  de  1838,  la  France  est  de  beau- 
coup distancée  par  l'Angleterre,  la  Belgique,  TAllemagne  et  même 
la  Russie,  qui  ont  su  adapter  aux  progrès  de  la  science  leurs 
méthodes  et  leurs  instruments  d'assistance  des  aliénés. 

En  face  du  scepticisme  trop  intéressé  pour  être  sincère  du  fonc- 
tionnaire satisfait,  ce  préoccupé  du  seul  souci  d'avancer  et  de  se 
«  créer  au  moindre  travail  réalisé  la  situation  la  plus  douce  pos- 
sible* »,  malgré  les  tristesses  de  l'heure  présente,  je  conserve 
ardente  et  profonde  ma  foi  dans  la  thérapeutique  basée  sur  l'étude 
minutieuse  et  raisonnéede  l'aliénation  mentale,  et  j'appelle  de  tous 
mes  vœux  les  réformes  médico-administratives  qui,  en  limitant  le 
nombre  des  malades  confiés  a  chacun  de  nous,  nous  permettront  de 
mieux  observer,  de  mieux  connaître  et,  partant,  de  guérir  un  plus 
grand  nombre  de  ces  malheureux  dont  le  monde  se  désintéresse 
trop,  et  qu*on  arrive  à  aimer  bien  vite  lorsqu'on  mesure  Tefiort  à 
fournir  à  Tin  fortune  à  soulager. 

DISCUSSION 

M.  Royet.  Les  abus  qui  se  passent  dans  les  asiles  d'aliénés  tien- 
nent à  deux  causes,  bien  connues  de  tous  ceux  qui  ont  pénétré  dans 
les  grands  asiles  :  Torganisation  défectueuse  de  Tadministration  ou 
le  médecin  n'a  qu'une  influence  très  secondaire,  et  le  but  poursuivi 
par  cette  administration  d'arriver  à  rendre  le  travail  des  aliénés  le 
(lus  productif  possible. 

De  là  nasisent  les  errements  qui  conduisent  aux  faits  rapportés 
par  M.  Toy. 

3f.  Mayet,  Tous  les  asiles  où  sont  hospitalisés  les  aliénés  ne  sont 
pas  comme  celui  de  Mayenne, 

Par  exemple,  l'hospice  du  Perron^  prés  de  Lyon,  renferme  un 
service  d'épileptiques  —  presque  des  aliénés.  Or,  les  épilepTiques 

1  Dubief,  loccit.^  p.  15. 
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hommes  reçoivent  chaque  jour  un  demi-litre  de  vin,  et  les  épilep- 
tiques  femmes  une  petite  t  chopine  »  contenant  environ  300  gram- 
mes. Un  certain  nombre  d*épilep tiques  hommes  prennent  part  à  des 
travaux  de  terrassements  dans  le  parc  de  l'hôpital  ou  à  des  tra- 
vaux agricoles  à  la  ferme  qui  en  dépend,  et  ont  une  ration  journa- 
lière supplémentaire  d'un  quart  de  litre  de  vin. 

Toute  boisson  apportée  du  dehors  est  sévèrement  proscrite, 

Il  n'est  jamais  donné  d'eau-de-vie  ou  d'autres  spiritueux,  autre- 
ment que  comme  médicaments  et  sur  une  ordonnance  signée  du 
médecin. 

Nous  sommes  donc  bien  loin  des  débauches  d'alcool  que  nous 
fait  connaître  M.  Toy,  dont  le  mémoire  vient  apporter  un  fait  nou- 
veau et  fort  intéressant  aux  discussions  dont  V alcoolisme  a  été 
l'objet  il  y  a  un  an. 

Gomme  interne  du  service  des  épileptiques,  au  Perron,  j'ai  com- 
mencé une  série  de  recherches  sur  les  effets  particuliers  de  l'alcool 
chez  ces  malades. 

Quand  ils  sont  calmes  et  en  dehors  des  périodes  de  crises,  la  per- 
mission peut  leur  être  accordée  d'aller  voir  leur  famille.  C'est  au 
lendemain  de  ces  sorties^  où  les  joies  du  fojer  familial  s*expriment 
par  de  copieuses  libations  et  où  la  tristesse  du  retour  cherche  à 
être  atténuée  par  des  stations  multipliées  dans  les  cabarets  d'Oul- 
lins,  que  peuvent  être  faites  des  observations  fort  intéressantes  : 

Paroxysmes  au  lendemain  des  jours  de  sortie,  allure  particu- 
lière des  crises,  au  syndrome  habituel  desquelles  viennent  parfois 
se  surajouter  des  hallucinations  visuelles,  des  hallucinations  ter- 
rifiantes, du  délire  professionnel,  etc.  Tendance  à  la  transformation 
des  convulsions  en  leurs  équivalents  psychiques,  etc.,  etc., 
observations  qui  seront  d*ail leurs  exposées  ultérieurement  et  d'une 
façon  plus  complète. 

COMMUNICATION 

M,  E.  Afar^m  donne  lecture  du  mémoire  suivant  : 
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LE  FACIES  SYMPATHIQUE  DES  PENDUS 

INÉGALITÉ  PUPILLAIRE  ET  LÉSIONS  DU  SYMPATHIQUE 

CERVICAL  DANS  LA  PENDAISON 

Par  KfiENNB  Martin 

Les  pendus  pressentent  assez  souvent  de  Tinëgalitë  pupillaire.  On 
s*est  borné  à  faire  cette  constatation,  mais  les  causes  n'en  ont  pas 
encore  été  signalées.  Cette  inégalité popillaire  est  un  fait  qui  frappe 
et  qui  n'est  pas  discutable.  D'un  côté  on  diagnostique  très  nette- 
ment de  la  mydriase  et,  par  comparaison,  le  côté  opposé  est  atteint 
de  mjosis. 

La  mydriase  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre  ;  il  est  admis 
que  dans  les  morts  par  asphyxie  (on  pourrait  dire  dans  tous  les 
cas)  la  pupille  se  dilate.  Comment  expliquer  les  faits  de  pendaison 
dans  lesquels  on  note  une  atrésie  pupillaire  double.  Comment 
expliquer  l'inégalité  des  pupilles  signalée  12  fois  sur  72  cas  par 
Tourdes  *  ? 

Je  crois  pouvoir  indiquer  la  raison  de  ce  phénomène.  Les 
constatations  suivantes  me  serviront  de  véritables  démonstra- 
tions. 

J'ai  pu  voir,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  Morgue  de  Lyon,  un 
pendu  dont  l'expression  de  phybionomie  m'a  frappé.  La  photogra  • 
phie  ci-jointe  représente  assez  bien  les  caractères  que  je  veux 
ënumérer.  L'œil  droit  e^t  entr'ouvert,  l'œil  gauche  au  contraire 
est  presque  clos.  Cette  paupière  parait  nettement  atteinte  de  ptosis. 
La  face  de  ce  même  côté  ne  présente  pas  de  coloration  spéciale. 

Notre  pendu  est  un  pendu  blanc.  Soulevons  les  deux  paupières 
et  nous  remarquerons  immédiatement  une  inégalité  pupillaire 
typique,  elle  peut  ôtre  évaluée   numériquement  ;    à  droite,  je 

*■  J^élimine  naturellement  de  ce  groupe  toutes  les  inégalités  pupillaires 
dites  physiologiques  ou  celles  qui  ressorteot  du  domaine  de  la  patho- 
logie. 
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compte  7  millimètres,  à  gauche  5  millimètres  seulement.  11  y  a 
donc  du  myosis  à  gauche,  de  la  mjdriase  à  droite.  Rien  de  parti- 
culier do  côté  des  conjonctives. 

Cette   physionomie  si   caractef^ristique  me  rappela  le  faciès  des 
malades  à  qui  mon  excellent  mattrc,  le  D**  Jaboulay,  sectionnait 


Faci  s  sympathique  dans  la  pendaison. 


le  sympathique.  La  section  du  sympathique  d*un  côté  donne  toutes 
les  modifications  énumérées  plus  haut.  L*enophtalmie  n'était  pas 
suffisamment  nette  dans  mon  cas  pour  être  signalée. 

La  conclusion  s'impose,  le  faciès  sympathique  des  pendus  a 
pour  cause  la  compression  du  sympathique  par  le  lien  constric- 
teur. 
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Les  désordres  aDatomiquement  constatés  vont  confirmer  cette 
opinion.  Le  cou  portait  un  sillon  fortement  accentué  au-dessous  de 
Tangle  gauche  du  maxillaire  inférieur  ;  ce  sillon  allait  en  s'effa- 
çant  sur  la  nuque  et  le  jet  de  corde  qui  l'avait  formé  venait  se 
terminer  à  droite,  au  niveau  de  roreille.  La  tête  était  donc  penchée 
sur  l'épaule  à  gauche  et  les  organes  (nerfs  et  vaisseaux  du  cou)  com- 
primés fortement  à  gauche  ;  à  droite,  la  disposition  de  la  corde 
décrite  ci  dessus  montre  qu'ils  devaient  être  beaucoup  moins 
atteints. 

En  effet,  la  lésion  d*Amus»sat  existait  seulement  sur  la  caro- 
tide gauche,  et,  phénomène  plus  curieux,  je  trouvai  le  ganglion 
sympathique  supérieur  sur  le  tiajet  du  sillon  et  portant  à  sa  partie 
postérieure  une  hémorragie  1res  nette  et  parfaitement  visible. 

Des  coupes  histologiqucs  de  ce  ganglion  ont  été  faites  par  mon 
ami  le  D^  Bonnet;  nous  n'avons  pas  trouvé  de  déchirure  ou  d'alté- 
rations nerveuses  bien  caractérisées. 

Rien  de  semblable  du  côté  opposé. 

Il  est  donc  évident  que  le  sympathique  cervical  peut^  du  fait  de  la 
pendaison,  subir  des  altérations  telles  que  broiement  par  le  lien 
constricteur,  déchirure,  élongation,  compression.  Ces  lésions  n'ont 
été  jusqu*ici  que  supposées  et  n'avaient  pas  été  anatomiquement 
constatées.  On  savait  cependant,  depuis  les  observations  de  Valler, 
de  Tanhofer,  de  Lacassagne,  faites  dans  un  cas  de  pendaison 
ratée  que,  dans  le  domaine  du  pneumogastrique,  la  pendaison 
pouvait  déterminer  des  troubles  assez  graves.  Aujourd'hui  que  la 
physiologie  du  sympathique  cervical  nous  est  mieux  connue, 
depuis  les  travaux  de  Morat  et  de  Doyon  et  surtout  les  nombreuses 
opérations  pratiquées  sur  cet  organe  par  Jaboulay,  il  nous  est 
facile  d*expliquer  les  variations  observées  dans  la  physionomie 
des  pendus.  Le  ptosis  est  un  fait  difficile  à  constater  après  la  mort, 
cependant  nous  savons  que  Ton  meurt  les  yeux  ouverts,  et  qu3 
Tocclusion  des  paupières,  si  bien  accentuées  dans  notre  cas,  est 
un  phénomène  qui  mérite  une  explication.  Nous  connaissons  aussi 
les  efiets  de  Télongation,  du  broiement,  de  la  section  simple,  de 
la  section  avec  arrachement  des  deux  bouts  du  sympathique  cer- 
vical. Ce  sont  : 
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1®  La  rentrée  de  Tœil  dans  l*orbite  ; 

2«  Le  resserrement  de  la  papille  ; 

3*  La  Yaso-dilatation  des  conjonctives  et  quelquefois  de  la  peau 
de  la  face. 

L'éloogatioQ  n*a  que  des  effets  passagers,  durant  quatre  à  cinq 
jours  au  bout  desquels  la  vaso-dilatation  cesse,  tandis  que,  dans  les 
autres  procédés  de  paralysie  artiOcielle  du  sympathique  cervical, 
la  vaso-dilatation  peut  persister  plus  longtemps.  Voilà  le  résumé 
des  faits  observés  par  Jaboulay  sur  ces  opérés. 

Quelle  que  soit  Faction  du  lien  constricteur  sur  le  sympathique 
des  pendus ,  il  en  résvdte  chez  eux  les  mêmes  effets  sur  la  pupill^ 
et  si  nous  nous  rappelons  la  disposition  du  sillon  autour  du  cou* 
nous  verrons  que  les  deux  sympathiques  ne  sont  pas  toujours  éga- 
lement comprimés.  Ils  le  sont  dans  les  cas  où  le  nœud  de  la  corde 
est  bien  situé  sur  la  nuque,  de  façon  à  ce  que  celle-ci  forme  un 
aillon  symétrique  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  le  nœud  coulant 
eat  placé  latéralement  au  niveau  de  Toreille  droite  ou  gauche,  la 
pression  la  plus  forte  s'exerce  donc  latéralement  et  du  côté  opposé  , 
le  sillon  à  cet  endroit  est  beaucoup  plus  profond  et  plus  accentué: 
le  cas  que  je  rapporte  en  est  un  exemple.  Dans  ces  conditions,  un 
seul  des  sympathiques  se  trouve  lésé  et  nous  observons,  du  cdté  de 
la  compression,  du  resserrement  de  la  pupille.  L'inégalité  pupil- 
aire  est  créée.  Si  la  compression  est  égale  des  deux  côtés,  il  y 
aura  du  myosis  des  deux  pupilles,  le  phénomène  est  moins  frap- 
pant. 

Quant  aux  troubles  vaso-moteurs  des  conjonctives  de  la  face,  ils 
mettent  plus  ou  moins  longtemps  à  apparaître  franchement  chez 
les  opérés  dont  je  parlais.  On  doit  les  observer  aussi  chez  les 
pendus;  il  ne  faut  peut-être  pas  chercher  ailleurs  Texplication 
encore  si  mal  connue  des  phénomènes  de  congestion  de  la  face.  Je 
ne  cite  cette  opinion  que  comme  une  hypothèse,  mais  il  me  semble 
bien  probable  que  les  pendus  bleus  sont  ceux  chez  lesquels  la 
mort  a  été  relativement  lente  et  où  la  paralysie  des  sympathiques 
a  eu  le  temps  de  produire  la  vaso-dilatation  des  capillaires  de  la 
face. 

Nos  observations  porteront  désormais  tout  particulièrement  sur 
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nous  avons  obtenu  un  extrait  grisâtre,  parfaitement  clair,  dont 
nous  avons  immédiatement  étudié  les  effets,  par  injection  veineuse 
chez  le  chien  et  chez  le  lapin. 

Dans  une  première  expérience,  nous  avons  injecté,  dans  la  veine 
auriculaire  d'un  lapin  pesant  1  kg.  450,  2  centimètres  cubes  de 
notre  extrait. 

Très  rapidement  l'animal  a  présenté  une  grande  dépression  ; 
paraissant  incapable  de  se  tenir  debout,  il  était  surtout  très 
faible  du  .train  postérieur;  avec  cela,  il  avait  un  peu  d'agitation 
mais  semblait  aussi  moins  sensible  aux  excitations;  la  respiration 
était  très  notablement  accélérée.  Ces  quelques  accidents  n*ont  pas 
persisté,  peu  à  peu  Tanimal  s'est  r^^tabli  et  n'a  rien  manifesté 
de  plus. 

Nouâ  aurions  été  très  désireux  de  reprendre  des  essais  de  ce 
genre  et  surtout  de  les  compléter  par  une  détermination  de  la  toxi- 
cité exacte  de  l'extrait  dont  nous  nous  servions  ;  mais  la  petite 
quantité  de  liquide  dont  nous  disposions  était  insuffisante  et  nous 
tenions  essentiellement  à  ne  pas  compromettre  les  expériences  que 
nous  nous  proposions  d'entreprendre  chez  le  chien,  en  nous  aidant 
des  procédés  d'investigation  graphique. 

Il  nous  semblait,  en  efi'et,  qu'il  était  plus  intéressant  et  plus  pro- 
fitable d'étudier  les  modifications  cardio-vasculaires  et  respira- 
toires, déterminées  par  le  ?uc  surrénal  que  nous  avions  extrait, 
ayant  la  certitude  que  ces  résultats  fixeraient  mieux  sur  la  nature 
des  efiets,  sur  les  caractères  et  l'activité  du  suc  et  permettraient 
beaucoup  mieux  aussi  sa  comparaison  avec  ceux  des  capsules  d'ani- 
maux. 

Expérience  I  (2 janvier  1899).—  Chien  pesant  15  kilogrammes, 
très  vigoureux.  On  inscrit  la  pression  carotidienne,  le  pouls  et  la 
respiration,  et,  au  début  de  l'expérience,  on  note  : 

Pression  artérielle    ....       159  mm.  Hg. 

Pouls 150  par  minute. 

Respiration 16        — 

A4  h   15,  on  injecte,  dans  la  veine  jugulaire,  "Z  centimètres 
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cabes  de  suc  surrénal.  Cette  injection  dure  un  quart  de  minute  ; 
elle  est  à  peine  achevée  que  déjà  apparaissent  des  modiâcations 
importantes  du  rythme  cardiaque  et  de  la  pression.  —  Cette  der- 
nière prend  une  marche  ascensionnelle  régulière  et  rapidement 
progressive  et,  en  moins  de  cinquante-cinq  secondes,  atteint  un 
maximum  de  235  mm.  Hg. 

En  même  temps,  les  pulsatinns  sphjgmographiques  sont  nota- 
blement renforcées  et  ralenties,  leur  amplitude  a  presque  triplé  et 
lear  nombre,  dans  la  première  phase,  atteint  95  par  minute. 

La  respiration  est  très  irrégulière,  indéchiffrable  ;  Tanimal  se 
plaint  et  s'agite. 

L*hjpertension  ne  se  maintient  pas  très  longtemps  au  niveau 
élevé  qu'elle  a  atteint,  dès  le  début;  une  minute  après  les  premiers 
accidents,  la  plume  du  manomètre  retombe  assez  brusquement  et 
se  met  à  osciller  autour  de  170  millimètres.  Le  pouls  est  toujours 
plus  lent,  un  peu  irrégulier  dans  son  rythme  et  plus  fort  qu'à 
l'état  normal. 

A  4  h.  23,  soit  huit  minutes  après  L'injection,  nous  notons  : 
Pression  artérielle  ....       163  mm.  Hg. 

Pouls 96  par  minute. 

Respiration 16  — 

Les  mouvements  respiratoires  ont  moins  d'amplitude,  mais,  en 
même  temps  que  le  ralentissement,  le  renforcement  des  pulsations 
artérielles  a  persisté. 

Quelques  instants  après,  les  choses  ayant  fort  peu  changé,  nous 
cherchons  à  vérifier  ce  qui  déjà  a  été  signalé  dans  les  expériences 
faites  avec  des  extraits  capsulaires  d'animaux,  et  à  voir  si  une 
deuxième  injection  de  notre  produit  fera  réapparaître  les  effets 
précédents. 

Deux  nouveaux  centimètres  cubes  sont  injectés  dans  la  jugu- 
laire; presque  aussitôt,  en  moins  de  vingt  secondes,  la  courbe 
manométrique  monte  à  236  millimètres,  redescend  et  se  met  à 
osciller,  avec  de  grands  accidents,  autour  de  191  millimètres  pour, 
deux  minutes  après,  retomber  à  164  millimètres. 
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Les  modifications  cardiaques,  produites  par  cette  deuxième  in- 
jection, sont  plus  importantes  que  celles  qui  ont  suivi  la  première. 
—  Le  ralentissement  surtout  est  très  accuse,  on  ne  compte  que 
60  pulsations  par  minute,  toujours  très  notablement  renforcées. 
La  respiration  est  irrégulière,  avec  des  pauses  expiratoires  pro- 
longées, et  quelques  tendances  passagères  à  l'accélération . 

A  4  h.  35,  dix  minutes  après  la  deuxième  injection  de  suc  sur- 
rénal, les  modifications  du  rjthme  et  des  caractères  du  pouls 
persistent,  comme  à  la  suite  de  la  première  ;  Tamplitude  des  pul* 
sations  n*est  pourtant  pas  ce  qu'elle  est  sous  Tinfinence  immédiate 
du  poison,  mais  ces  pulsations  sont  plus  régulières  qu'à  l'état  jior- 
mal,et  on  en  compte 77  par  minute.  La  pression  esta  peu  près  fixe 
autour  de  150  millimètres. 

A  4  h.  37,  pour  la  troisième  fois,  on  injecte  2  centimètres 
cubes  d'extrait  dans  la  veine  jugulaire,  qui  en  vingtsecondes  encore 
font  remonter  la  pression  carotidienne  à  216  mm.  Hg,  niveau 
qu'elle  conserve  pendant  près  de  deux  minutes  et  demie. 

En  môme  temps,  le  pouls  est  lent  et  très  régulièrement  renforcé, 
très  arythmique  et  presque  intermiltent,  pendant  les  trente  pre- 
mières secondes.  —  La  respiration,  après  une  série  d'irrégularités 
dans  le  rjthme,  s'est  accélérée  considérablement,  a  atteint 
234  mouvements  par  minute,  prenant  le  type  de  la  respiration 
djspniéque. 

A4  h.  49,  douze  minutes  après  les  derniers  accidents,  la  pres- 
sion est  retombée  à  149  millimètres,  le  pouls  assez  faible,  quoique 
régulier,  est  à  114. 

Pour  terminer  l'expérience,  on  fait  une  quatrième  et  dernière 
injection  de  2  centimètres  cubes.  Gomme  les  précédentes,  cette 
injection  détermine  une  élévation  très  progressive  de  la  pression, 
qui  atteint  le  niveau  de  227  millimètres,  pendant  que  le  pouls  est  de 
nouveau  renforcé,  ralenti,  et  arythmique,  dans  la  première  phase. 
La  respiration  est  encore  accélérée  :  108  mouvements  à  la  minute. 

Ces  diverses  modifications  persistent  pendant  une  minute 
quarante-cinq  secondes  et  s'atténuent  progressivement,  sauf 
le  trouble  respiratoire  qui  a  persisté  plus  longtemps  que  les 
autres. 
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A  4  h.  52,  nous  enregistrons  : 

Pression  artérielle.     .     .     .     138  mm.  Hg. 

Pouls 120  par  minute. 

Respiration 96         — 

Le  pouls  est  petit,  filant  ;  les  mouvements  respiratoires  très 
superficiels. 

L'expérience  achevëe,  le  chien,  débarrasse  des  appareils  et  mis 
a  terre,  a  eu  plusieurs  fois  des  efforts  de  vomissement  pénibles,  qui 
d'ailleurs  ont  persisté  pendant  toute  la  soirée  du  même  jour.  — 
Quelques  efforts  de  défécation. 

Le  lendemain,  Tanimal  est  triste  ;  il  reste  blotti  dans  un  coin  de 
sa  loge,  refuse  toute  nourriture  et  ne  répond  pas  à  la  voix. 

Il  reste  dans  cet  état  pendant  trois  jours,  mais  après,  il  reprend 
peu  à  peu  son  énergie  et  sa  vivacité  première  et  se  rétablit 
complètement. 

ExPÉRiEMGV  II  (3  janvier  1899).  —Chien  de  20  kilogrammes. 
On  inscrit  la  pression,  les  pulsations  cardiaques  et  la  respiration. 
Avant,  on  note  : 

Pression  carotidienne  .     .     .    166  mm.  Hg. 
Pulsations  cardiaques.     .     .     168  par  minute. 
Respiration 24  — 

Renseignés  sur  l'activité  de  notre  suc  surrénal  par  la  première 
expérience,  et  sachant  aussi  que  les  effets  des  produits  de  ce  genre 
ne  sont  pas  proportionnels  à  la  dose,  nous  avons  essayé  de  n'in- 
jpcter  que  1  centimètre  cube  au  lieu  de  2. 

Une  première  injection  de  cette  quantité  est  faite  à  2  h.  45, 
elle  dure  à  peine  dix  secondes  et,  au  moment  où  elle  s'achève,  la 
pression  monte;  en  quinze  secondes,  elle  atteint  216  millimètres. 

Les  pulsations  cardiaques,  au  nombre  de  54  par  minute,  se  ren- 
forcent progressivement,  très  arythmiques  dans  la  première  phase, 
l'associant  par  2  ou  par  3,  avec  des  pauses.  —  Au  bout  d'une 
minute,  ces  accidents  disparaissent;  la  pression  baisse  et  le  cœur 
perd  de  son  énergie  en  s'accélérant. 
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A  2  h.  50,  nous  relevons  : 

Pression  artérielle  ....     175  mm.  Hg. 
Pulsations  cardiaques.     .     .     144  par  minute. 
Respiration trèa  irrëgulière. 

Unedeuxième  injection,  faite  à  ce  moment,  détermine  des  effets 
identiques  aux  précédents  :  en  15  secondes,  la  pression  atteint 
222  millimètres,  le  cœur  se  renforce,  se  ralentit  et  devient  arythmi- 
que, la  respiration  s* accélère  un  peu. 

Ces  modifications  ont  persisté  une  minute  et  demie  environ  ; 
après  quoi,  comme  précédemment,  elles  disparaissent  progressi- 
vement : 

A  3  heures,  dix  minutes  après  la  dernière  injection,  nous  relevons: 

Pression  artérielle 169  mm.  Hg. 

Pulsations  cardiaques    ....     126  par  minute 
Respiration 24        — 

Les  choses  étant  en  cet  état»  à  3  h.  5  nous  coupons  le  pneumo- 
gastrique gauche  ;  le  cœur  passe  à  174,  la  pression  à  212  milli- 
mètres. 

Quelques  minutes  aprè.s  on  injecte  1  centimètre  cube  de  suc  sur- 
rénal dans  la  veine  ;  comme  ci-devant,  celte  injection  relève  la 
pression  et,  après  une  courte  phase  d'accélération  et  d'irrégularité, 
renforce  et  ralentit  les  pulsations  cardiaques  ;  seules,  l'arythmie 
et  les  intermittences  font  défaut  :  il  semble  que  le  renforcement  du 
cœur  est  plus  marqué  qu'avant  la  section  du  pneumogastrique, 
les  courbes  ont  une  amplitude  quatre  fois  supérieure  à  celle 
qu'elles  avaient  précédemment. 

En  résumé,  nous  inscrivons  : 

Pression  artérielle 290  mm.  Hg. 

Pulsations  cardiaques    ....      90  par  minute 
Respiration     . 24      — 

Puis,  après  une  minute  vingt-cinq  secondes,  la  pression  retombe, 
mais  les  moJifications  cardiaques  per:;istent  plus  longtemps. 
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A  3  h.  12,  soit  sept  minutes  après  la  dernière  injection,  les  pul- 
sations cardiaques  sont  devenues  faibles  et  très  accélérées,  la  pres- 
sion est  à  174  millimètres. 

On  sectionne  alors  le  vague  droit  ;  la  pression  s'élève  à  242  mil- 
limètres et  le  cœur  atteint  24Ô  pulsations  à  la  minute. 

Après  quelques  instants,  une  injection  veineuse  de  1  centimètre 
cube  d'extrait  surrénal  produit  une  hypertension  artérielle  telle 
que  la  plume  du  manomètre  dépasse  les  dimensions  du  cylindre 
enregistreur  ;  elle  est  supérieure  à  320  millimètres.  Pendant 
toute  la  première  phase  qui  suit  rinjection,  pendant  quarante- 
sept  secondes,  le  cœur  est  très  irrégulier,  mais,  après  cela,  ses 
pulsations  sont  régulièrement  renforcées  et  ralenties  :  120  à  la 
minute. 

Une  fois  encore  on  provoque  et  on  enregistre  des  effets  du  môme 
genre  et  on  acquiert  la  certitude  que,  malgré  la  vagotomie  double, 
l'extrait  de  capsule  surrénal  détermine  le  renforcement  et  un 
ralentissement  relatif  du  cœur  qui  coïncident  avec  les  actions 
vaso-constrictives  habituelles,  mais  ne  semblent  pas  du  tout  être 
sons  leur  dépendance. 

Le  sujet  qui  a  servi  à  cet  essai  a  été  immédiatement  sacrifié  et 
l'autopsie  n'a  rien  révélé  de  spécial . 

Dans  l'expérience  suivante,  nous  allons  voir  en  opposition  les 
effets  du  suc  surrénal  et  les  effets  du  suc  thyroïdien  ;  nous  n'avons 
pas  songé  à  grouper  en  un  mémoire  spécial  nos  recherches  sur  ce 
dernier,  préférant  les  intercaler  au  milieu  de  celles  qui  se  rappor- 
tent à  l'extrait  capsulaire  du  même  individu. 

En  effet,  c'est  dans  les  mêmes  conditions  que  nous  avons  pu 
enlever,  sur  un  homme  sain,  deux  heures  environ  après  son  exé- 
cution, les  lobes  thyroïdiens.  Ceux-ci  ont  été  réduits  en  bouillie 
homogène,  dans  un  mortier  stérilisé,  puis  additionné  d'une  solu- 
tion saline  à  7/1000,  dans  la  proportion  d'une  partie  pour  trois  d 
solution.  Après  macération,  pendant  douze  heures,  dans  un  âacon 
stérilisé,  nous  avons  obtenu,  par  pression  et  filtration^  le  suc  qui 
a  servi  à  l'essai  suivant  : 

Expérience  III  (3  janvier  1899).  —  Chien  de  10  kilogrammes, 
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jeune  et  bien  portant.  Nous  inscrivons  la  pression  carotidienne,  le 
pouls  et  la  respiration,  et  immédiatement  nous  relevons  : 

Pression  carotidienne   .     .     .     •     173  mm.  Hg. 

Pools 138  par  minute 

Respiration    ^ 12      — 

A  10  h.  50,  on  fait,  dans  la  veine,  une  première  injection  de 
2  centimètres  cubes  de  suc  thyroïdien.  L*injection  est  commencée 
depuis  huit  secondes,  lorsque,  brusquement,  la  pression  se  met  à 
tomber  à  110  m'ilimètres  ;  le  pouls,  très  faible,  est  également  très 
accéléré  :  312  pulsations  à  la  minute  ;  la  respiration,  momentané- 
ment  accélérée,  devient  ensuite  très  irrégulière.  L'animal  se  plaint 
et  se  défend.  Après  une  série  d'oscillations,  la  pression  atteint  un 
minimum  de  98  millimètres  qu'elle  conserve  pendant  une  minute 
dix  secondes  pour  se  relever  progressivement  ensuite. 

Ail  heures,  soit  dix  minutes  après  l'injection,  nous  enregis- 
trons : 

Pression  artérielle 156  mm.  Hg. 

Pouls 96  par  minute 

Respiration 12      — 

On  fait  immédiatement  une  nouvelle  injection  de  2  centimètres 
cubes  qui,  contrairement  à  la  première,  ne  détermine  pas  d'efiets 
apparents. 

A  11  h.  20,  la  pression  est  à  170  ;  le  pouls,  un  peu  renforcé  est 
accéléré  :  120. 

On  injecte  alors,  dans  la  jugulaire,  4  centimètres  cubes  de  suc, 
qui  ne  produisent  rien  encore,  de  telle  sorte  qu'on  injecte  ensuite 
successivement  10  et  14  centimètres  cubes  de  produit,  avec  dix 
minutes  d'intervalle  entre  chaque  dose. 

Ces  injections  ne  déterminent  pas  d'accidents  immédiats  et  on 
constate  seulement  que^  pendant  les  cinquante  minutes  qui  se  sont 
écoulées,  le  pouls  s* est  beaucoup  affaibli  et  la  pression  est  peu  à  peu 
descendue  bien  au-dessous  de  son  niveau  primitif.  On  poursuit 
l'expérience  pour  noter  les  cflets  lointains,  et  une  heure  après  on 
inscrit  : 
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Pression  artérielle 142  mm.  Hg. 

Pouls  presque  imperceptible  et  accéléré. 

Respiration 12  par  minute. 

A  ce  moment,  on  songe  à  faire  intervenir  les  effets  du  suc  sur- 
rénal, préparé  avec  les  capsules  du  même  individu.  Une  injection 
de  1  centimètre  cube  est  faite  dans  la  jugulaire  et,  aussitôt,  on 
voit  réapparaître  les  pulsations  sphygmographiques,  qui  sont  très 
ralenties  (54  à  la  minute)  et  deviennent  arythmiques;  la  pression 
se  relève  considérablement  et  passe  de  142  à  236  mm.  Hg. 

Ces  effets  passagers,  comme  il  est  de  règle,  durent  cinquante-six 
secondes  et  se  dissipent  peu  à  peu,  mais  la  pression  descend  à  un 
niveau  plus  bas  que  celui  qu'elle  occupait  avant  l'injection  surré- 
nale et  atteint  92  mm.  Hg. 

Cinq  minutes  après,  on  injecte  encore  1  centimètre  de  suc  cap- 
sulaire.  Les  pulsations  spbygmographiques  qui  avaient  disparu, 
réapparaissent  très  renforcées,  mais  très  ralenties  également;  à  un 
moment  donné,  on  peut  compter  6  pulsations  en  quinze  secondes, 
pulsations  séparées  par  des  intervalles  ayant  une  durée  de  prèâ  de 
trois  secondes. 

Cet  état  de  choses  dure  quarante  secondes  environ,aprèslesquelles 
le  mouvement  inverse  s'accuse  progressivement  et  se  traduit  par 
une  chute  notable  de  la  pression,  qui  descend  jusqu'à  68  mm.  Hg. 

Aiwarément,  des  trois  expériences  précédentes  nous  ne  sommes 
pas  autorisés  à  tirer  des  conclusions  définitives  sur  les  effets  du  suc 
surrénal  de  l'homme  sain  ;  mais  comme,  d'une  part,  elles  confir- 
ment des  faits  déjà  admis  en  ce  qui  se  rapporte  aux  extraits  d'ani- 
maux, et  comme,  d'autre  part,  elles  renferment  quelques  détails 
qui  peuvent  être  intéressants,  nous  les  interpréterons  brièvement. 

A.  Modifications  du  rythme  cardiaque,  —  L'extrait  surrénal 
de  l'homme  sain,  comme  celui  des  animaux,  modifie  profondément 
le  rythme  cardiaque;  le  cœur  est  ralenti,  devient  arythmique  et 
ses  pulsations  sont  notablement  renforcées.  Dans  nos  expériences, 
ces  modifications,  bien  que  passagères,  et  surtout  importantes 
inunédiatement  après   l'injection,   ont  cependant   persisté  assez 
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longtemps,  plus  longtemps  que  les  modifications  de  la  pression 
artérielle;  on  peut  le  vérifier  dans  notre  expérience  I,  ou  dix  minutes 
après  une  injection  de  2  centimètres  cubes  de  suc,  ayant  suivi,  à 
dix  minutes  d'intervalle,  une  première  injection  de  la  même  dose« 
on  voit  un  cœur  de  150  pulsations  n'en  avoir  encore  que  77. 

Nous  faisons  cette  remarque  parce  que,  récemment,  Gjon  a 
déclaré  que  le  ralentissement  du  cœur  par  l'extrait  capsulaire 
n'était  pas  constant  et  ne  devait  être  considéré  que  comme  un  efi'et 
initial  et  passager  ;  pour  lui,  l'extrait  surrénal  est  surtout  un  exci- 
tant des  accélérateurs  cardiaques,  dont  Teffet  dominant  sur  le 
cœur  se  manifeste  par  une  très  forte  accélération  des  battements. 
Ce  n'est  pas  ce  que  nous  avons  enregistré  à  la  fin  de  l'expérience 
précitée;  malgré  la  répétition  des  doses,  l'influence  accélératrice 
ne  s'était  pas  encore  fait  sentir  et  le  cœur  n'avait  encore  que 
120  pulsations.  Nous  signalons  le  fait,  mais  sans  insister  davan- 
tage, car  si  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croire  à  la  prédo- 
minance possible  des  efiets  modérateurs,  nous  ne  sommes  pas  en 
mesure  de  contester  les  eflfets  accélérateurs,  qui  sont  parfaitement 
admissibles,  mais  ne  doivent  pas  être  toujours  les  efiets  dominants. 
11  est  probable^  cependant  que,  dans  certains  cas,  ils  peuvent  le 
devenir,  par  exemple,  lorsqu'on  se  sert  d'un  extrait  très  actif, 
lorsqu'on  injecte  des  doses  fortes,  ou  bien  lorsqu'on  répète  les 
doses  ;  on  est  alors  dans  les  conditions  voulues  pour  que  le  poison, 
d'abord  excitant,  déprime  rapidement  les  modérateurs. 

Dans  nos  expérience:?,  on  peut  voir  encore  que^  si  une  deuxième 
injection  de  suc  surrénal  est  faite  pendant  une  phase  de  ralentisse- 
ment cardiaque,  produite  par  une  première  injection,  les  actions 
modératrices  sont  considérablement  exagérées  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  exact  que,  comme  la  vu  Bardier  avec  le  suc  capsulaire  do 
cheval,  l'influence  des  premières  doses  peut,  à  la  longue,  arriver  à 
atténuer  les  actions  des  doses  suivantes  ;  on  voit,  en  efi'et,  dans  un 
de  nos  essais,  que  le  ralentissement  immédiatement  consécutif  à 
l'injection  est  plus  fugace  et  est  loin  d'avoir  la  durée  de  celui  qui 
succède  aux  premières  injections. 

Enfin,  nous  avons  constate  que,  même  après  la  section  d'un  ou 
des  deux  pneumogastriques,  l'injection  veineuse  de  suc  surrénal 
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est  suivie  des  phénomènes  de  renforcement  et  de  ralentissement 
habituels  ;  dans  notre  expérience,  ^eule  Tarythmie  a  fait  défaut  ou 
du  moins  a  pris  un  caractère  tout  à  fait  différent,  ne  se  montrant 
plus  pendant  la  phase  de  ralentissement  proprement  dite,  mais 
seulement  dans  les  premières  secondes  qui  ont  suivi  l'injection, 
pendant  que  l'hypertension  était  à  son  maximum  ;  immédiatement 
après  et  pendant  la  chute  de  la  pression,  le  cœur  était  très  régu- 
lièrement ralenti.  Ce  fait  est  contraire  à  ce  qui  a  été  obtenu  par 
quelques  auteurs,  Oliver  et  Schâfer  notamment,  qui  disent  avoir 
observé  la  persistance  de  l'accélération  du  cœur  après  la  section 
préalable  des  deux  pneumogastriques. 

11  ne  nous  parait  pas,  cependant,  et  en  cela  nous  sommes 
d'accord  avec  Gyon,  qu'il  soit  possible  de  méconnaître  les  localisa- 
tions périphériques  du  poison  surrénal  dans  la  production  des  effets 
de  ralentissement  qu'il  détermine. 

B.  Modifications  de  la  circulation  vasculaire,  —  De  ce  côté, 
nos  expériences  contiennent  absolument  les  faits  observés  par 
Oliver  et  Schàfer,  Cybulski,  Szimonovicz,  Velich,  Biedl,  Frânkel, 
Gottlieb,  Langlois,  Livon.  Gomme  Texlraitcapsulaire  des  animaux, 
le  suc  surrénal  de  l'homme  détermine  une  hypertension  artérielle 
rapide,  considérable,  mais  passagère.  Cette  modification  caracté- 
ristique de  la  tension  vasculaire  est  suivie  également,  surtout  après 
la  répétition  des  doses,  d'un  phénomène  inverse  d'hypertension  qui 
apparaît  plus  ou  moins  rapidement  et  peut  atteindre  un  niveau 
assez  inférieur  au  niveau  normal. 

Il  y  a  donc,  dans  les  capsules  surrénales  de  l'homme  sain, 
comme  dans  les  capsules  des  animaux,  une  substance  active,  puis- 
samment vaso-constrictive,  qui  disparait  rapidement  après  l'injec- 
tion, probablement  suivant  un  processus  chimique  identique  à  celui 
qui  a  été  admis  par  Langlois. 

Nous  avons  ^toutes  raisons  pour  croire  aussi  que  ces  actions 
vaso-motrices  sont  d'origine  périphérique,  car,  étant  analogues  à 
celles  que  l'on  obseive  avec  les  extraits  d'animaux,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'elles  procèdent  différemment.  Or, —  contrairement 
à  Cybulski  —  Oliver  et  Schàfer,  Velich,  Biedl,  Frànkel,  Gottlieb, 
Langlois  ont  démontré  et  admettent  que  les  effets  vaso-constric- 
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teurs  de  Textrait  surrénal  portent  essentiellement  sur  les  éléments 
périphériques,  mais,  avec  Langlois,  nous  pensons  qu'il  est  bien 
difficile  de  savoir  »'\  ce  sont  des  actions  directes  sur  les  éléments 
contractiles  des  vaisseaux  ou  des  actions  sur  les  éléments  nerveux, 
comme  le  prétend  Gottlieb. 

Pourtant,  nous  ne  pouvons  nous  dispdnser  de  faire  remarquer 
que  les  expériences  de  Gyon  pourraient  conduire  à  une  opinion 
plus  éclectique,  en  prouvant  que  les  deux  modes  d'action  sont 
possibles. 

Gyon  a  vu  que,  pendant  le  maximum  de  l'élévation  de  la  tension 
sanguine,  la  section  d'un  nerf  splanchnique  abaisse  notablement, 
ïDàis  passagéremenl^  la  pression  ;  dans  ces  conditions,  la  section  du 
deuxième  splanchnique  produirait  une  nouvelle  baisse  d'une  durée 
un  peu  plus  longue,  toutefois  la  pression  resterait  encore  fort 
au-dessus  de  la  normale.  D*où  l'auteur  conclut  que  l'extrait  surré- 
nal excite  très  violemment  tout  le  système  sympathique  vaso- 
constricteur,  aussi  bien  les  centres  vaso-constricteurs  situés  dans 
la  moelle  allongée  que  les  centres  périphériques,  ceux  des  gan- 
glions sympathiques  et  ceux  des  cellules  ganglionnaires  terminales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  actions  périphériques  ne  sont  pas  dou- 
teuses et  d'ailleurs,  avec  l'extrait  surrénal  que  nous  avons  pré- 
paré, nous  avons  observé  les  effets  vaso  -constricteurs  locaux  et 
directs  du  produit  en  l'instillant  dans  le  cul-de-sac  conjonotival  de 
plusieurs  animaux. 

Nous  avons  vu  rapidement  et  très  nettement  apparaître  la 
pâleur  locale  et  l'anémie  de  la  muqueuse  qui  sont  la  conséquence 
du  resserrement  des  vaisseaux  ;  ces  effets,  d'ailleurs,  étaient  par- 
ticulièrement évidents,  quand  on  faisait  l'instillation  dans  l'œil 
d'un  lapin  dont  la  conjonctive  était  congestionnée  à  la  suite  d'une 
section  du  sympathique  cervical.  On  sait  quel  bénéfice  W.  Bâtes 
et  L.  Dor  ont  tiré  de  cette  propriété  dans  la  pratique  de  Tophtal- 
mothérapie  et  de  la  chirurgie  oculaire, 

G.  Suc  thyroïdien  et  suc  surrénal,  —  Dans  une  note  qu'ils 
ont  présentée  à  la  Société  de  Biologie,  en  1898,  Gley  et  Langlois 
rapportent  qu'ils  ont  cherché  à  supprimer  ou  diminuer  l'effet  vaso- 
constricteur  surrénal  par  l'action  vaso-dilatatrice  de  l'extrait  de 
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glande  thyroïde,  mais  ils  ajoutent  qu'ils  ont  toujours  vu  prédo 
miner  la  constriction. 

Nous  avons  réalisé  la  contre-partie  de  cette  expérience,  en  com- 
battant l'hjpotension  thyroïdienne,  préalablement  produite,  par 
une  injection  veineuse  de  suc  surrénal  qui  a  relevé  la  tension  ; 
c*e8t  ce  que  Ton  trouve  d'abord  dans  notre  expérience  III. 

Autre  chose  doit  nous  arrêter  ensuite  :  Oliver  et  Schâfer, 
Haskovec,  Gley  et  Langlois  reconnaissent  au  suc  thyroïdien  des 
propriétés  vaso-dilatatrices  ;  par  contre,  Livon  classe  la  thyroïde 
dans  la  catégorie  des  glandes  hyper tensives.  La  cause  de  ces 
résultats  différents  nous  échappe,  mais  nous  dirons  cependant  que 
des  expériences  encore  inédites  faites  par  Tun  de  nous,  avec  des 
extraits  de  glandes  de  cheval,  de  chien  et  de  mouton,  donnent 
raison  à  ceux  qui  ont  obtenu  la  vaso-dilatation  et  plutôt  l'hypo- 
tension, à  la  suite  de  l'injection  veineuse  de  suc  thyroïdien. 

Cest  aussi  ce  que  nous  a  donné  le  suc  extrait  des  corps  thyroïdes 
de  supplicié  ;  avec  lui  c'est  encore  la  vaso-dilatation  qui  a  dominé^ 
soit  au  moment  même  de  l'injection,  soit  quelque  temps  après. 

Par  conséquent,  tout  en  reconnaissant  que,  parfois,  les  faibles 
doses  d'extrait  thyroïdien  peuvent  produire,  au  début,  une  légère 
élévation  de  la  tension  vasculaire,  nous  sommes  forcés  de  déclarer 
aussi  que  cette  élévation  est  fugace,  peu  importante  et  assez  rapi- 
dement suivie  de  l'effet  opposé;  de  telle  sorte  qu'il  nous  parait 
évident  que  les  sucs  thyroïdien  et  capsulai re  ont  des  effets  plutôt 
antagonistes  et  qu'il  n'est  pas  logique  de  les  confondre  en  groupant 
les  glandes  qui  les  fournissent  sous  le  qualificatif  de  glandes 
bypertensives. 

Enfin,  nous  retiendrons  surtout  de  ces  expériences  que  le  suc 
surrénal  et  le  suc  thyroïdien  frais  d'un  homme  parfaitement  sain 
produisent  des  modifications  physiologiques  analogues  à  celles  qui 
ont  été  observées  avec  les  extraits  d'organes  d'animaux.  La  nature 
des  poisons  qu'ils  renferment  ne  semble  pas  différente. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

L'un  des  Secrétaires  :  Lucien  Matbt. 
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Présidence  de  M.  E   PÉLA6AUD,  Président. 

Le  procèS'Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Vote  sur  les  candidatures  de  M.  le  D*"  Réveil  et  de  M.  Ferrand. 

PRÉSENTATIONS 

M,  Guinard  pr  ésente  la  photographie  d'un  âne  dont  les  sabots 
anormalement  développés  sont  très  longs  et  recourbés  en  tire-bou- 
cbon. 

M,  Lesbre  évalue  à  dix  ans  la  pousse  de  ces  ongles  qui  ont 
environ  1  m.  20  de  longueur.  Leur  enroulement  provient  de  ce 
que  le  développement  se  fait  avec  plus  de  rapidité  sur  le  côté 
externe  que  sur  le  côté  interne. 


ARRÊT  DE  DÉVELOPPEMENT  D'UN  PIED  HUMAIN 

Par  m.  lb  D"^  Rollet 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter,  dans  des  séances  précédentes, 
des  vices  de  conformation  des  doigts  par  excès  de  développement  ; 
aujourd'hui  je  désire  vous  montrer  la  photographie  et  la  radio- 
graphie d'un  pied,  où  nous  constatons  un  vice  de  développement 
par  arrêt  (ectrodactylie  et  brachydactylie). 

La  connaissance  de  ces  difformités  a  été  établie  jadis  sur  un 
petit  nombre  d'autopsies  ;  grâce  à  la  radiographie,  nous  pouvons 
nous  rendre  un  compte  exact  du  squelette  sous-jacent. 

11  s*agit  iKan  jeune  homme  de  dix  huit  ans  qui  assure  ne  pas 
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avoir  d'antëcédents  héréditaires.  Son  pied  droit  est  normal,  au  pied 
gauche  on  note  les  altérations  congénitales  suivantes  : 

Pied  raccourci  suivant  sa  longueur  antéro-postérieure  et  son 
diamètre  transversal.  Gros  orteil  rudimentaire,  dévié  en  dehors, 
ongle  très  petit.  Les  trois  derniers  orteils  regardent  en  dedans, 
sont  courts,  le  deuxième  est  appendu  en  dedans  du  troisième  sous 
forme  d'une  petite  masse  charnue  avec  trace  d'ongle. 

Sur  la  radiographie  :  métatarsiens  plus  grêles  et  moins  longs 
que  ceux  du  côté  droit,  le  premier  métatarsien  par  exemple  a 
perdu  1  centimètre.  Les  os  sésamoïdes  sont  absents. 

Le  gros  orteil  ne  présente  qu'une  phalange  ;  le  deuxième  orteil 
est  absent,  quant  aux  trois  derniers  ils  présentent  Tanomalie  sui- 
vante :1e  cinquième  et  le  quatrième  orteil  n'ont  que  deux  phalanges. 
Il  en  est  de  même  du  troisième,  mais  en  outre,  cet  orteil  présente 
une  tête  phalangienne  triangulaire  destinée  à  s'insérer  sur  les  troi- 
sième et  deuxième  métatarsiens  taillés  en  forme  de  coin.  Aux 
deux  têtes  des  deuxième  et  troisième  métartasiens  correspond 
uneseule  tête  phalangienne  médiane.  Le  deuxième  orteil  est 
absent. 

Je  présente  cette  anomalie  à  titre  de  document.  Cette  obser- 
vation isolée  n'a  qu'un  intérêt  restreint,  mais  jointe  aux  précé- 
dentes et  à  d'autres  qu'il  est  bon  de  recueillir,  elle  permettra  de 
connaître  exactement  les  difformités  des  doigts,  grâce  à  la  radio- 
graphie. 

M,  le  L^  Dor  montre  la  photographie  d'un  fakir  des  Indes  an- 
glaises, dont  les  cheveux  nattés  tombent  jusqu'à  terre. 

M.  Pélagaud  fait  remarquer  que  d'habitude  les  Indous  ont  un 
système  pileux  peu  développé,  et  que,  d'autre  part,  les  fakirs  mêlent 
souvent  aux  tresses  de  leurs  cheveux  des  fibres  textiles  pour  les 
faire  paraître  plus  longs. 
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GOMMimiGATIONS 

LE  VAGABONDAGE  EN  FRANCE  (Résumé.) 
Par  m.  lb  Profisskur  Lagassâgnb 

Le  vagabondage  a,  dans  ces  derniers  temps,  fourni  le  thème  de 
nombreuses  œuvres  littéraires.  Ces  publications  ont  l'avantage 
d'attirer  l'attention  publique  sur  une  plaie  sociale  à  laquelle  il  est 
urgent  de  porter  remède.  Cette  question  a  un  grand  intérêt 
médico-légal,  par  le  fait  qu'une  grande  quantité  de  crimes  restés 
impunis  sont  imputables  à  des  individus  sans  profession,  errant 
à  la  recherche  de  moyens  faciles  de  satisfaire  leurs  besoins  et  leurs 
instincts. 

On  sait,  d'une  façon  très  positive,  qu'il  y  a  en  France  de  150  à 
200.000  roulants  au  moins.  Ils  ont  été  poussés  à  ce  genre  de  vie 
par  la  paresse,  par  l'impossibilité  de  travailler  pour  des  causes 
diverses,  et  aussi,  quelquefois,  par  un  besoin  de  déplacement  qui 
leur  ùài  craindre  toute  vie  sédentaire  et  mener  dans  une  société 
civilisée  une  existence  d'aventuriers. 

Pour  satisfaire  leurs  divers  appétits,  ils  commettent  souvent 
délits  et  crimes,  ils  volent,  assassinent  et  violent. 

Ils  se  sont  classés  dans  leur  argot  en  diverses  catégories  : 

Celui  qui  opère  seul  travaille  en  cagou  ;  à  la  douce,  s'il  vole 
sans  violence,  à  la  dure^  s'il  assassine. 

Celui  qui  prépare  de  longue  main  le  coup  à  faire  est  un  nour- 
risseur,  qui  nourrit  le  marmot,  le  poupon. 

Celui  qui  compte  sur  le  hasard  pour  lui  fournir  matière  à  vol 
est  un  vaçueur. 

Le  foucadier  conçoit  brusquement  l'idée  du  crime  qu'il  exécute. 

Quelle  que  soit  la  catégorie  à  laquelle  ils  appartiennent,  tous  ces 
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roulants  sont  dangereux.  Ils  sont  les  auteurs  de  la  plupart  des 
crimes  restés  impunis. 

Gomme  moyen  de  se  défendre  de  ces  criminels,  M.  Lacassagne 
propose  de  généraliser  la  méthode  qui  a  permis  à  M.  Fourquet 
d'identifier  les  divers  crimes  de  Vacher.  Quand  on  examine  les 
crimes  dont  les  auteurs  sont  restés  inconnus,  on  trouve  entre 
certains  un  air  de  famille,  qui  permet,  en  s'aidant  de  raisons,  de 
dates  et  de  lieux,  de  les  attribuer  à  un  seul  individu  ou  à  un  seul 
groupe. 

Les  magistrats  sont  souvent  impuissants  à  retrouver  des  cou- 
pables qui  se  hâtent,  leur  crime  accompli,  de  s'éloigner  d'une 
région  où  ils  pourront  être  recherchés. 

On  faciliterait  beaucoup  la  tâche  des  tribunaux  en  centralisant 
à  Paris,  entre  les  mains  d'un  juge  d'instruction,  tous  les  rensei- 
gnements se  rapportant  à  des  crimes  dont  les  auteurs  n'ont  pas  été 
trouvés.  Ce  juge  pourrait  facilement,  ayant  d*une  façon  perma- 
nente en  main  tous  les  dossiers,  faire  le  travail  que  M.  Four- 
quet a  exécuté  dans  l'affaire  Vacher,  et  pour  lequel  il  a  dû  deman- 
der et  compulser  un  nombre  considérable  de  dossiers. 


DISCUSSION 

M.  Guinard.  Les  vagabonds  sont-ils  toujours  des  criminels  ? 

M,  Lacassagne.  On  sait  qu'il  y  a  parmi  eux  de  cent  cinquante 
à  deux  cent  mille  récidivistes,  mais  tous  ne  sont  pas  des  criminels. 
Il  y  a  aussi  des  mendiants,  des  gens  entraînés  par  un  simple  besoin 
de  déambulation. 

M,  F,  Pélagaud.  Le  remède  conseillé  par  M.  Lacassagne  :  la 
création  d'un  juge  d'instruction  centralisant  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  faire  rapprocher  des  crimes  de  même  espèce  est 
excellent,  mais  c'est  un  remède  a  posteriori,  La  loi  sur  le  vaga- 
bondage est  tombée  en  désuétude.  Il  faudrait  obliger  au  travail  les 
vagabonds  valides,  que  souvent  la  paresse  seule  entraîne  à  errer 
sur  les  routes,  et  qui  trouvent  dans  la  mendicité  ou  dans  le  vol  un 
moyen  facile  de  vivre. 
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ETUDE  EXPËRIMENTALE  DE  QUELQUES  MODIFICATIONS 

FONCTIONNELLES  QUI  PRÉCÈDENT 

ACCOMPAGNENT  ET  SUIVENT  LE  VOMISSEMENT 

Pau  m.  L.  Guinard 


Les  auteurs  qui  ont  étudié  les  vomitifs  et  le  vomissement  se 
sont  généralement  peu  intéressés  aux  modifications  circulatoires 
qui  précèdent,  accompagnent  et  suivent  leurs  effets;  c'est  donc 
une  question  qui  n'est  pas  très  bien  connue. 

Les  physiologistes,  eu  particulier,  se  sont  presque  tous  laissé 
absorber  par  la  recherche  de  la  détermination  du  mécanisme  qui 
préside  à  Texpulsion  des  matières  contenues  dans  Tcstomac,  s'in- 
téreasant  à  la  part  prise  par  cet  organe,  au  concours  des  puissances 
respiratoires  dans  le  vomissement,  aux  changements  de  pression 
qui  se  produisent  dans  Tabdomen,  la  cavité  thoracique,  le  poumon, 
la  trachée^  etc.,  pendant  les  efforts. 

Je  n*ai  pas  Tintention  de  revenir  sur  ces  questions,  et  je  me  pro- 
pose seulement  d*exposer,  dans  cet  article,  les  modifications  que 
j*ai  enregistrées,  du  cdté  de  la  pression  artérielle  et  des  pulsations 
sphygmographiques,  pendant  les  vomissements  d'origine  centrale 
et  les  Tomissements  réflexes.  Le  vomitif  central  dont  je  me  suis 
servi  est,  naturellement,  l'apomorphine  ;  mais  la  première  ques  - 
lion  qui  se  soulevait  à  propos  de  ce  médicament,  était  de  savoir 
si  la  nausée  proprement  dite  précède  toujours  le  vomissement 
qu'il  détermine.  Plusieurs  auteurs,  en  eflet,  soutiennent  que  non. 
Âiofi,  chez  les  animaux,  Routy  obtient,  avec  l'apomorphine,  un 
Tomissement  rapide,  sans  période  nauséeuse  appréciable. 

Pour  Bourgeois,  la  période  nauséeuse  n'existe  pas. 

Les  phénomènes  prémonitoires,  déclare  Hayem,  sont  très 
ecrarts,  presque  nuls,  quand  l'apomorphine  est  pure.  Dabadie  dis- 
tingue quatre  périodes  :  la  première  caractérisée  par  l'action  sur 
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les  éléments  glandalaires,  d*oû  salivations,  suears,  ce  sont  les 
seals  phénomènes  produits  par  les  doses  faibles.  La  deaxième  est 
réalisée  parles  doses  moyennes;  le  stade  nauséeax  est  coart,  mais 
il  existe  avec  V accélération  de  la  respiration  et  du  pouls.  An 
troisième  stade  et  aux  doses  plus  fortes,  appartient  le  vomisse- 
ment. Le  quatrième  stade  comprend  la  dépression.  L'auteur  établit 
ainsi  une  double  échelle  d'intensité,  suivant  la  période  et  suivant 
la  dose,  et  admet  que  la  phase  nauséeuse  manque  dans  une  catégorie 
de  cas.  Tout  cela  est  bien  difficile  à  vérifier  expérimentalement. 

Vulpian  et  Ghonppe  voient  plus  juste,  et  apprécient  que  la 
nausée  existe  toujours,  mais  qu'elle  e^t  plus  ou  moins  courte  et 
plus  ou  moins  appréciable.  Si,  d'emblée,  on  emploie  les  doses 
fortes,  le  vomissement  arrive  rapidement  et  la  période  nauséeuse 
est  supprimée. 

Alors,  à  propos  de  la  nausée,  une  discussion  semblable  à  celle 
qu*a  soulevée  le  rôle  attribué  aux  doses,  pour  la  production  ou  la 
suppression  du  vomissement|  s'engage,  et  Dabadie  se  sépare  de 
Ghouppe  en  ce  que,  suivant  lui,  l'état  nauséeux  est  lié  plutôt  à  l'em- 
ploi des  doses  moyennes  et  manque  avec  les  doses  faibles. 

De  ces  différentes  controverses  il  parait  ressortir  qu'avec  l'apo- 
morphine  la  nausée  peut  ne  pas  être  constante  ou  être  effacée. 

Cependant,  d'après  mes  propres  recherches,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  troubles  sécrétoires,  respiratoires   et  circulatoires,   qui 
accompagnent  habituellement  la  nausée,  s'observent  presque  tou 
jours  ;  mais  je  crois  qu'ils  appartiennent  plutôt  à  l'action  vomitive 
qu'à  Tapomorphine. 

En  effet,  les  auteurs  qui  ont  donné  la  description  des  modifica- 
tions produites  par  le  vomissement  sur  la  circulation,  ont  dit  que, 
pendant  la  phase  nauséeuse,  le  cœur  s'accélère  et  les  vaisseaux  se 
contractent,  tandis  que,  pendant  la  phase  vomitive  et  celle  de 
réaction,  l'accélération  cardiaque  s'accompagnerait  tantôt  de 
l'affaiblissement,  tantôt  du  renforcement  du  pouls. 

Les  effets  lointains  coosisteraient  en  une  diminution  parfois 
très  prononcée  du  chiffre  des  pulsations,  surtout  apparente  chez  les 
individus  dont  le  cœur  est  primitivement  accéléré  par  la  fièvre. 

Les  historiens  de  l'apomorphine  les  ont  recherchéesi  ces  modiû- 


SÉANCE  DU  19  AVRIL  189Ô  01 

eations,  mais  qaelques-uns  ont  eu  le  tort  de  les  rattacher  aux 
actions  particulières  de  ce  médicament. 

Dabadie  signale  d'abord  une  accélération  des  battements,  Taffai- 
blissement  du  pouls,  puis  le  ralentissement.  Petresco  parle  de  sé- 
dation  de  la  circulation,  ayant  fait  descendre  le  pouls  jusqu'à  24 
pulsations  ;  je  me  demande  dans  quelles  conditions  il  a  pu  voir  cela. 

Dans  ses  études  sur  Tapomorphine,  Siebert  s*est  particulière- 
ment occupé  des  modifications  circulatoires;  après  l'injection,  il 
observe  des  variations  du  pouls,  d*abord  légères  et  irrégulières» 
mais  augmentant  peu  à  peu  lors  du  vomissement.  Pour  lui,  la 
première  accélération  coïncide  avec  la  nausée  ;  puis  le  pouls  dimi- 
nue de  fréquence  ;  le  nombre  des  pulsations  reste  cependant  au* 
dessus  de  la  normale.  Un  peu  avant  le  vomissement,  deuxième 
accélération.  Aprè^  le  premier  vomissement,  il  y  a  ralentissement 
plus  ou  moins  net,  puis  une  nouvelle  accélération  précédant  le 
deuxième  vomissement  et  ainsi  de  suite.  Le  même  auteur  ajoute 
que  la  pression  sanguine  est  constamment  abaissée. 

Noos  verrons  qu'une  partie  de  ces  faits  est  assez  bien  observée, 
mais  nous  croyons  qu'ils  résultent  plutôt  de  l'action  vomitive  que 
de  Taetion  de  l'apomorphine  sur  les  appareils  circulatoires. 

A.  VoMilsseBieBto  prodnKa  par  l'apoBiorphiBc* 

EiKpérience.  —  Jeune  chien  de  14  kilogrammes;  on  inscrit  la 
tension  artérielle,  les  pulsations  carotidiennes  et  les  mouvements 
respiratoires.  L'animal  est  parfaitement  calme  et  on  obtient  l'excel- 
lent tracé  normal  reproduit  figure  1. 

On  injecte  alors,  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutanc,  2  centi- 
grammes de  chlorhydrate  d'apomorphinc  cristallisé,  pur. 

Deux  minutes  et  demie  se  passent,  après  lesquelles,  soudainement, 
le  rythme  des  pulsations  sphygmographiques  se  modifie  ;  ces  pul- 
sations s'accélèrent  et  s'affaiblissent  pendant  que  la  courbe  mano- 
ttétrique  baisse  (voir  fig.  3). 

Gela  dure  exactement  une  minute  quarante-huit  secondes,  puis 
apparaît  la  période  des  vomissements,  pendant  laquelle  on  voit 
(fig.  3  et  4)  la  pression  descendre  davantage,  et  subir,  ainsi  que  le 
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pouls»  rinâucDce  des  efforts.  On  peat  constater  qa'aa  moment  de 
l'effort  expulslf  la  pression  subit  une  chute  brusque,  suivie  d'un 
relèvement  rapide  qui  coïncide  avec  un  mouvement  d'inspiration 
et  une  accélération  passagère  du  pouls.  Les  plumes  inscrivant  sur 
le  même  niveau,  on  peut,  sur  les  tracés,  suivre  la  simultanéité  des 
différents  actes  que  nous  observons. 


/V\/\Ayv/% 


Xf^^^^^N\A^,^l'#^^'\n^f\f\)•v^l^r^r 


J\^\/VI 


Pig.  1.  —  Tracé  normal  d*un  chien  de  14  kilogrammes,  avant  injectionlhypo- 
dermique  d*apomorphine:  M,  pression;  —  P,  pouls;  —  R,  respiration; 
—  S,  secondes.  (Réduct.  1/4.) 


L'accélération  cardiaque  qui  duit  immédiatement  un  vomisse- 
ment ne  dure  pas,  les  pulsations  sphygmographiques  reprennent 
assez  vite  leur  rythme  et  leur  énergie,  pendant  que  la  respiration 
devient  plus  profonde  et  plus  lente  (fig.  5). 

Le  tracé  de  la  figure  6  a  été  pris  huit  minutes  après  les  derniers 
efforts  de  vomissement,  et  montre  que  si  la  pression  est  un  peu  plus 
élevée,  les  pulsations  sont  peu  modidées,  quant  à  leur  nombre  et 
leur  force.  Seule  la  respiration  est  notablement  ralentie. 
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Désirant  être  plus  complètement  renseigné,  sur  les  suites  des 
modifications  précédentes,  j'ai  poussé  l'expérience  plus  loin,  pour 
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voir  surtout  si  l'influence  de  l'apomorpliine  ne  se  ferait  pas  plus 
directameot  sentir. 
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Sept  minutes  s'écoulent  depuis  les  dernières  constatations  (21 


depuis  i*injectioa  hypodermique  des  2  centigranames  de  mëdica- 
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ment),  Vênimàl  nlire,  paraît  hyperexcitable,  et  agite  les  pattes 
d'âne  façon  périodique, 
Vétêt  de  la  circulation  et  de  la  respiration  est  assez  notablement 
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> 
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modifié.  Oq  termine  l'expërience  en  prenant  le  tracé  7,  qui  est 
•artoQt  remarquable  par  une  très  grande  accélération  du  pouls  et 
de  la  respiration. 


D*autre8  expériences  faites  dans  les  mômes  conditions,  et  que  je 
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ne  peux  pas  reprodaire  à  cause  des  limites  de  l'article,  m'ont  donné 
des  résultats  identiques. 

Les  effets  vomitifs  de  Tapomorphine  se  sont  généralement  et 
presque  toujours  annoncés  par  des  troubles  prémonitoires  ayant 
aoe  certaine  valeur.  Ce  médicament  n*est  donc  pas,  comme  on  Ta 
prétendu  parfois,  un  Tomitif  simple,  rapide  et  anodin,  dont  Taction 
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Fig.  6.  —  Tracé  délaché  huit  miautea  après  le  dernier  effort 
de  vomissement.  (Réduct.  1/4.) 


serait  débarrassée  des  multiples  modifications  et  troubles  fonction- 
nels de  la  nausée. 

Ces  troubles  d'ailleurs  ont  d'autant  plus  d'importance  et  de  durée 
que  les  doses  sont  plus  faibles  et  juste  suffisantes  pour  provoquer 
le  vomissement. 

Il  est  très  exceptionnel,  je  l'ai  cependant  observé,  de  voir  les 
vomissements  apomorpbiniques  survenir  brusquement,  sans  pré- 
paration, sans  influences  cardio-vasculaires  appréciables. 


98  SOCIETE    D  ANTHROPOLOGIE   DB  LTON 

Dans  la  généralité  des  cas,  ces  yomissements  sont  précédés  d'ane 
accélération,  parfois  énorme,  avec  affaiblissement  des  palsatioos 
artérielles  ;  le  ponts  devient  petit,  filant,  misérable,  quelquefois 
imperceptible.  La  tension  vascalaire  baisse  ;  la  courbe  manomé- 
trique  présente  de  grandes  oscillations. 
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Fig.  7.  —  Tracé  détaché  quinze  minutes  après  le  dernier  effort. 


Immédiatement  avant  les  efforts  cxpulsifs,  dans  la  phase  prévo- 
mitive, la  respiration  devient  très  irréguliére,  les  pulsations  car- 
diaques s'espacent  et  se  renforcent,  pendant  que  la  pression  se 
maintient  en  dessous  de  l'état  normal,  avec  quelques  rares  mouve- 
ments d'élévation. 

Au  moment  même  du  vomissement,  il  n'y  a  plus  à  s'occuper 
des  caractères  de  la  respiration,  dont  les  puissances  sont  mises  au 
service  de  l'effort  expulsif.  Le  tracé  du  pouls  est  excessivement 
troublé,  ainsi  que  le  tracé  manomëtrique,  sous  l'influence  même  de 
l'effort,  et  Ton  voit  notamment,  coïncidant  avec  le  vomissement, 
une  chute  brusque  de  la  pression,  qui  aussitôt  après  remonte 
rapidement  pendant  que  le  cœur  s'accélère  d'une  façon  notable  et 
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qae  It  respiration,  par  un  premier  mouvement  d'inspiration  pro- 
fonde, devient  ample  et  plus  lente. 

Plus  tard,  lorsque  tonte  action  nauséeuse  semble  avoir  cessé, 
dans  la  période  que  je  qualifierai  volontiers  aussi  de  réactionnelle, 
les  modifications  dominantes  les  plus  accusées  sont  habituellement  : 
une  tendance  à  Thypotension  vasculaire  avec  accélération  du  cœur 
et  de  la  respiration.  Mais  là,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  effets 
lointains  peuvent  être  plus  ou  moins  sous  la  dépendance  de  l'action 
propre  de  l'apomorphine;  ce  serait  une  erreur  de  les  mettre  exclu- 
sivement sur  le  compte  du  vomissement;  on  peut  les  modifier  en 
augmentant  les  doses  du  médicament  ou  en  faisant  l'injection  par 
une  veine. 

On  peut  avoir,  en  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'une  dose  forte  d'apo- 
morphine  cristallisée, une  tendance  manifeste  à  l'hypertension;  au 
contraire,  avec  l'apomorphine  amorphe,  une  exagération  de  Thypo- 
tension. 

Par  conséquent,  dans  les  suites  du  vomissement  apomorphinique, 
on  peut  avoir  à  compter  avec  les  effets  propres  du  médicament, 
surtout  dans  les  cas  où  les  doses  injectées  ont  été  un  peu  élevées. 

B.  —  WoBiUiaeBieBto  pr<»dlal<fi  par  les  woBiltirw  réflexes* 

Expérience. —  On  inscrit  la  pression,  le  pouls  et  la  respiration 
d'un  chien  de  17  kilogrammes  (fig.  8),  et  au  moyen  d'une  sonde 
œsophagienne  on  introduit  dans  l'estomac  une  dose  vomitive  de 
sulfate  de  cuivre.  Dix  minutes  après,  les  pulsations  sphygmogra- 
phiques  s'accélèrent  et  s'affaiblissent  ;  les  oscillations  de  la  pres- 
sion sont  moins  régulières,  comme  du  resté  les  mouvements  respi> 
ratoires  qui  commencent  à  prendre  plus  d'amplitude  (fig.  9)  ;  le 
sujet  salive  abondamment  et  fait  de  fréquentes  déglutitions;  il  est 
en  pleine  phase  nauséeuse. 

Brusquement,  comme  on  le  voit  sur  la  figure  10,  survient  la 
période  de  vomissement,  précédée  par  une  série  de  hoquets  avec 
déglntition  d*air,  suivie  d'un  effort  expulsif  qui  s'accompagne  des 
modifications  déjà  vues  avec  Tapomorphine. 

Une  série  de  vomissements  se  succèdent,  et  tout  rentre  dans 
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les  éléments  glandulaires,  d'où  salivations,  sueurs,  ce  sont  les 
seuls  phénomènes  produits  par  les  doses  faibles.  La  deuxième  est 
réalisée  parles  doses  moyennes;  le  stade  nauséeux  est  court,  maïs 
il  existe  avec  V accélération  de  la  respiration  et  du  pouls.  Au 
troisième  stade  et  aux  doses  plus  fortes,  appartient  le  vomisse- 
ment. Le  quatrième  stade  comprend  la  dépression.  L'auteur  établit 
ainsi  une  double  échelle  d'intensité,  suivant  la  période  et  suivant 
la  dose,  et  admet  que  la  phase  nauséeuse  manque  dans  une  catégorie 
de  cas.  Tout  cela  est  bien  difficile  à  vérifier  expérimentalement. 

Vulpian  et  Ghonppe  voient  plus  juste,  et  apprécient  que  la 
nausée  existe  toujours,  mais  qu'elle  est  plus  ou  moins  courte  et 
pins  ou  moins  appréciable.  Si,  d'emblée,  on  emploie  les  doses 
fortes,  le  vomissement  arrive  rapidement  et  la  période  nauséeuse 
est  supprimée. 

Alors,  à  propos  de  la  nausée,  une  discussion  semblable  à  celle 
qu*a  soulevée  le  rôle  attribué  aux  doses,  pour  la  production  ou  la 
suppression  du  vomissement,  s'engage,  et  Dabadie  se  sépare  de 
Ghouppe  en  ce  que,  suivant  lui,  l'état  nauséeux  est  lié  plutôt  à  l'em- 
ploi des  doses  moyennes  et  manque  avec  les  doses  faibles. 

De  ces  différentes  controverses  il  parait  ressortir  qu'avec  l'apo- 
morphine  la  nausée  peut  ne  pas  être  constante  ou  être  effacée. 

Cependant,  d'après  mes  propres  recherches,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  troubles  sécrétoires,  respiratoires   et  circulatoires,   qui 
accompagnent  habituellement  la  nausée,  s'observent  presque  ton 
jours  ;  mais  je  crois  qu'ils  appartiennent  plutôt  à  l'action  vomitive 
qu*à  l'apomorphine. 

En  effet,  les  auteurs  qui  ont  donné  la  description  des  modifica- 
tions produites  par  le  vomissement  sur  la  circulation,  ont  dit  que, 
pendant  la  phase  nauséeuse,  le  cœur  s'accélère  et  les  vaisseaux  se 
contractent,  tandis  que,  pendant  la  phase  vomitive  et  celle  de 
réaction,  l'accélération  cardiaque  s'accompagnerait  tantôt  de 
l'affaiblissement,  tantôt  du  renforcement  du  pouls. 

Les  effets  lointains  coosisteraient  en  une  diminution  parfois 
très  prononcée  du  chiffre  des  pulsations,  surtout  apparente  chez  les 
individus  dont  le  cœur  est  primitivement  accéléré  par  la  fièvre. 

Les  historiens  de  l'apomorphine  les  ont  recherchéesi  ces  modiû* 
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eationff,  mais  qaelqoes-uns  ont  eu  le  tort  de  les  rattacher  aux 
actions  particulières  de  ce  médicament. 

Dabadie  signale  d'abord  une  accélération  des  battements,  Taffai- 
blissement  du  pouls,  puis  le  ralentissement.  Petresco  parle  de  sé- 
dation  de  la  circulation,  ayant  fait  descendre  le  pouls  jusqu'à  24 
pulsations  ;  je  me  demande  dans  quelles  conditions  il  a  pu  voir  cela. 

Dans  ses  études  sur  Tapomorphine,  Siebert  s'est  particulière- 
ment occupé  des  modifications  circulatoires;  après  l'injection,  il 
observe  des  variations  du  pouls,  d'abord  légères  et  irrégulières» 
mais  augmentant  peu  à  peu  lors  du  vomissement.  Pour  lui,  la 
première  accélération  coïncide  avec  la  nausée;  puis  le  pouls  dimi- 
nue de  fréquence;  le  nombre  des  pulsations  reste  cependant  au- 
dessus  de  la  normale.  Un  peu  avant  le  vomissement,  deuxième 
accélération.  Après  le  premier  vomissement,  il  y  a  ralentissement 
plus  ou  moins  net,  puis  une  nouvelle  accélération  précédant  le 
deuxième  vomissement  et  ainsi  de  suite.  Le  même  auteur  ajoute 
que  la  pression  sanguine  est  constamment  abaissée. 

Noos  verrons  qu'une  partie  de  ces  faits  est  assez  bien  observée, 
mail  nous  croyons  qu'ils  résultent  plutôt  de  l'action  vomitive  que 
de  Taetion  de  l'apomorphine  sur  les  appareils  circulatoires. 

A.  VoMâlsseBiento  prodaKa  par  TaponiorphlBC* 

Expérience.  —  Jeune  chien  de  14  kilogrammes;  on  inscrit  la 
tension  artérielle,  les  pulsations  carotidiennes  et  les  mouvements 
respiratoires*  L'animal  est  parfaitement  calme  et  on  obtient  l'excel- 
lent tracé  normal  reproduit  figure  1. 

On  injecte  alors,  dans  le  tissu  conjonclif  sous-cutané,  2  centi- 
grammes de  chlorhydrate  d'apomorphinc  cristallisé,  pur. 

Deux  minutes  et  demie  se  passent,  après  lesquelles,  soudainement, 
le  rythme  des  pulsations  sphygmographiques  se  modifie  ;  ces  pul- 
sations s'accélèrent  et  s'afiaiblissent  pendant  que  la  courbe  mano- 
Bétrique  baisse  (voir  fig.  2). 

Cela  dure  exactement  une  minute  quarante-huit  secondes,  puis 
apparaît  la  période  des  vomissements,  pendant  laquelle  on  voit 
(fig.  3  et  4)  la  pression  descendre  davantage,  et  subir,  ainsi  que  le 
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Fig.  10.  —  Vomissemeot  réflexe  provoqué  par  le  sulfate  de  cuivre.  (Réduct.  1/4.) 


Fig.  11.  —  Phase  de  réaction,  cousécutive  au  vomissomeut  réflexe  provoqué 
par  le  sulfate  de  cuivre;  quinze  minutes  après  le  dernier  effort  (Réduc^ 
tion  1/4.) 
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oscillations  de  la  pression  artérielle,  arec  tendance  très  modérée 
à  llijpotension  ;  la  différence  arec  l'état  normal  est  très  faible,  et 
se  chiffre  seulement  par  4  on  5  millimétrés  en  moins  ;  quelquefois 
méiae  ces  différences  sont  en  plus.  Quant  au  pouls,  il  conserye  une 
amplitude  à  peu  près  normale  et  s'accélère  très  légèrement:  5  à  10 
pulsations  en  plus. 

Il  j  a,  ce  n'est  pas  douteux,  un  mourement  réactionnel  expan> 
sif,  avec  vaso-dilatation,  que  traduisent  les  tracés  sphygmogra- 
phiques  et  l'état  de  la  pression. 

Aux  modifications  que  nous  venons  d'étudier  il  y  a  des  excep- 
tions, mais  ces  exceptions  mêmes  confirment  l'importance  qu'il  faut 
accorder  aux  infiuences  cardio-vasculaires  et  respiratoires  qui 
dépendent  du  vomissement  ou  des  vomitifs. 

Mes  recherches,  naturellement,  ne  s'appliquent  qu'aux  modifi- 
cations que  l'on  peut  observer  chez  des  sujets  absolument  sains/ 
elles  nous  font  connaître  les  troubles  apportés  à  des  fonctions  nor- 
males, et  ne  doivent  peut-être  pas  être  immédiatement  utilisées 
pour  tirer  des  déductions  relativement  à  ce  qui  peut  se  passer  chez 
des  individus  malades. 

J'ai  rarement  eu  l'occasion  de  me  renseigner  sur  l'influence  du 
vomissement  sur  un  organisme  troublé  par  la  maladie  ;  c'est  une 
lacune  que  je  comblerai  bientôt,  mais  les  renseignements  que  je 
possède  déjà  sont  suffisants  pour  me  permettre  de  rappeler  que 
cette  influence  est  certaine,  et  que  parfois  il  faut  en  tenir  grand 
compte. 

Conformément  à  ce  que  la  clinique  a  d'ailleurs  appris,  si  l'admi- 
nistration d'un  vomitif  peut  rendre  les  plus^  grands  services  et  n'a 
pas  de  suites  désagréables  dans  la  plupart  des  cas,  elle  peut  parfois 
être  dangereuse. 

G*est  en  raison  de  cela  que  j'insiste  sur  les  influences  dépriman- 
tes cardio-vasculaires  que  j'ai  inscrites,  avant  et  pendant  le  vomis- 
sement, influences  qui  sont  beaucoup  plus  importantes  avec  les 
vomitifs  centraux  qu'avec  les  vomitifs  réflexes. 


Soc  Aktu.  —  T.  ZVIII. 
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im  Bûndneroberland, 


PRESENTATIONS 

If.  Bruyas  présente  son  ouyrage  intitulé  :   Dei4x  Mois  à 
Ceylan. 

En  ofirant  à  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon  mon  volame  : 
Deux  Mois  à  Ceylan^  je  ne  fais  qu'œuvre  de  courtoisie;  je  n'ai 
pas  la  prétention  qu'un  voyage  d'amateur,  épris  de  pittoresque  et 
eorieux  de  voir  ce  que  tout  le  monde  n'a  pas  vu,  puisse  attirer 
l'attention  de  savants  sérieux;  j'avoue  n'avoir  fait  aucune  mensu- 
ration de  crâne,  n'avoir  fait  aucune  enquête  sur  la  façon  dont  on 
eonpe  le  cordon  ombilical,  ni  sur  la  manière  de  fÎEdre  pisser  les 
enfants,  etc.  Si  la  Société  s'occupait  du  post-préhistorique,  elle 
trouverait  dans  mon  ouvrage  un  résumé  de  l'histoire  de  Geylan 
depuis  l'introduction  du  boudhisme,  étayé  d'un  ensemble  de  monu- 
ments peu  connus  en  France,  dont  les  dagobas,  qui  peuvent  riva- 
liser avec  les  pyramides  pour  la  masse  et  la  folie  de  leur  construc» 
tioQ.  Enfin,  je  crois  être  le  premier  à  faire  connaître  au  lecteur 
français  un  fragment  du  Mahawanso  (chronique  de  Geylan),  qui  a 
bien  sa  saveur  de  vieux  texte  et  nous  transporte  un  instant  dans 
la  splendeur  boudhique  de  l'antique  capitale  de  l'Ile. 

Je  veux  attirer  l'attention  de  la  Société  sur  quelques  passages 
de  mon  livre  où,  à  propos  des  nombreux  réservoirs,  véritables  lacs 
artificiels,  je  laisse  entrevoir  que,  bien  avant  l'invasion  boudhique, 
Geylan  a  dû  posséder  une  ou  plusieurs  civilisations  sur  lesquelles 
personne  n'a  aucune  donnée,  qui  aurait  construit  les  plus  impor  - 
tants  de  ces  magnifiques  ouvrages  hydrauliques  et  dont  il  ne  reste 
rien  autre. 

On  peut  dire  qu'à  Geylan,  aussi  bien  que  dans  l'Inde  «  550  ans 
avant  notre  ère,  un  rideau  opaque  nous  dérobe  tout  ce  qui  précède. 


108  SOCIETE  d'anthropologie  de  lton 

Dans  rinde,  à  part  les  livres  sacrés  des  Védas  et  quelques 
Sutras  législatifs  ou  philosophiques,  il  n'y  a  aucun  monument  anté- 
rieur au  boudhisme.  Il  ne  semble  pas  que  Tititense  civilisation  brah- 
manique ait  laissé  aucun  monument  de  pierre.  Toutes  les  ruines 
de  rinde  sont  boudhiques,  et  tous  les  temples  brahmaniques  sont 
postérieurs  à  la  lutte  victorieuse  qui  expulsa  le  boudhisme  de 
rinde,  le  temple  de  Rameschéram,  que  j*ai  visité,  serait  un  des 
plus  anciens.  Et  cependant  le  boudhisme  éclata  en  pleine  civilisa- 
tion, en  civilisation  pourrie,  trop  vieille  pour  opposer  une  résis- 
tance; comme  le  christianisme,  il  fut  la  religion  des  humbles  et 
des  opprimés  qui  étaient  trop  nombreux,  et  eut  la  bonne  fortune 
de  trouver  de  suite  son  Constantin.  Le  brahmanisme  mit  cinq 
siècles  à  reprendre  ses  forces  et  expulsa  complètement  le  bou- 
dhisme de  rinde,  qui  ne  put  se  maintenir  qu'à  Geylan.  Et  de 
toute  cette  civilisation,  peut-être  deux  fois  millénaire,  antérieure 
à  550  ou  660,  nous  n'avons  pas  un  temple,  pas  une  tombe,  pas  une 
statuette,  pas  un  vase,  pas  un  bijou.  Nous  ne  la  connaissons  que 
par  l'histoire  du  boudhisme  naissant. 

Et  cette  civilisation  ancienne  de  l'Inde  s'est  faite  successivement 
par  des  invasions  aryennes,  sémites  et  touraniennes,  sur  le  vieux 
fonds  de  peuplades  négroïdes  qu'on  retrouve,  sous  divers  noms, 
dans  diverses  parties  de  l'Inde. 

C'est  cette  lacune  dans  le  musée  des  civilisations,  ce  trou  noir 
dans  l'histoire  que  je  tiens  à  signaler  à  la  Société  d'anthropologie, 
petite  petit  il  se  comblera.^Quand  l'Egypte  nous  rend  du  bibelot  de 
soixante  siècles,  il  est  navrant  de  penser  que  l'Inde  ne  va  pas  à 
vingt-quatre. 

Il  est  vrai  que  c'était  un  pays  d'incinération  et  que,  chaque 
année,  quatre  mois  de  pluies  torrentielles  succédant  i  une  chaleur 
torride,  forment  des  conditions  peu  favorables  à  la  conservation  de 
n'importe  quoi. 

Il  est  probable  qu'en  cherchant  bien  on  trouvera,  et  que  quelque 
jour  on  pourra  voir  dans  nos  musées  de  belles  séries  de  la  civili- 
sation hindoue  antérieure  au  boudhisme. 

Je  signale  aussi  dans  mon  voyage  une  renaissance  du  boudhisme, 
à  Ceylan,  sous  le  nom  de  thëosophie,  qui  fait  des  progrès  rapides 
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•t  compte  parmi  ses  adeptes  des  Singhalais  et  les  descendants  des 
Portugais  et  Hollandais,  premiers  occupants  de  Geylan  ;  peu  d'An- 
glais résident  à  cause  de  la  respectabilité  à  garder,  mais  on  m'as- 
sure qu'à  Londres  et  à  Paris  il  j  a  pas  mal  d'adeptes,  et  Tannée 
dernière,  i  Nice,  je  regrette  d'avoir  manqué  une  conférence  sur  la 
théofiophie,  faîte  par  une  dame  anglaise. 

Le  côté  pratique  de  la  nouvelle  religion  est  un  altruisme  puis- 
sant uni  au  mépris  le  plus  profond  de  tous  les  incidents  ou  acci- 
dents de  la  vie. 

La  philosophie  consiste  dans  l'épuration  de  relèvement  de  l'être 
vivant  par  la  pureté  de  la  vie,  qui  lui  permet  de  monter  en  grade 
dans  une  vie  ultérieure,  Jusqu'à  l'infini  qui  consiste  à  n'être  plus  ; 
nne  vie  fautive  nous  remet  dans  une  classe  inférieure.  Tous  les 
êtres  ont  derrière  eux  une  longue  série  d'existences,  bien  entendu 
très  peu  parviennent  au  Nirvana,  chaque  religion  peut  admettre 
que  ses  fondateurs  y  sont  parvenus,  ce  qui  met  tout  le  monde 
d'accord. 

Ça  a  l'air  très  simple,  mais  en  réalité  c'est  très  compliqué,  la 
matière  et  la  force,  les  animaux,  les  plantes,  les  minéraux,  les 
atomes  participent  à  la  doctrine.  Les  adeptes  prétendent  que  c'est 
très  scientifique,  puisque  le  Dieu  personnel  n'existe  pas,  qu'on  n'a 
plus  de  prières  à  réciter,  de  grâces  à  demander,  et,  détail  absolu- 
ment pratique,  cette  religion  philosophique  peut  se  pratiquer  dans 
toutes  les  planètes  de  tous  les  soleils. 

En  tous  cas,  ce  n'est  pas  cette  foi  qui  fera  des  insurgés  et  des 
révoltés,  et  le  gouvernement  anglais  la  regarde  d'un  bon  œil,  mais 
ne  la  pratique  pas. 

Pour  terminer,  je  signale  à  la  page  106  une  erreur  dans  la  dési- 
gnation de  la  grande  photogravure.  Au  lien  de  <x  ruines  de  la 
Ruwanwit  Dagoba  »,  lire  ruines  de  palais. 

Page6§,  je  mets  en  doute  les  sons  harmonieux  qu'on  entend 
parfois  sortir  des  eaux  du  lac  de  Batticola  ;  j'avais  tort,  car  je 
reçois  du  Père  Bonnel,  missionnaire  français  en  résidence  tempo- 
raire à  Batticola,  une  lettre  me  disant  que  cessons  sont  bien  réels, 
très  appréciables,  quoique  la  cause  en  soit  encore  à  trouver. 

En  somme  l'Inde,  si  attachante  qu'elle  soit  dans  la  partie  connue 
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de  son  histoire,  présente  un  intérêt  encore  plus  grand  dans  la  partie 
ancienne  et  inconnue  de  son  histoire  et  de  sa  civilisation  ;  c'est  une 
mine  inépuisable  pour  l'archéologue,  ^ai  peu  à  peu  développera  le 
filon. 

COMMUNICATIONS 

NOUVELLES  OBSERVATIONS  ANTHROPOMÉTRIQUES 
EN  EGYPTE 

Par  m.  Ernbst  Chantre 


Durant  son  dernier  séjour  en  Egypte,  M.  Chantre  a  repris  ses 
observations  anthropométriques  sur  les  Coptes  et  les  Fellahs,  ainsi 
que  sur  les  Nubiens  et  les  Soudanais  que  Ton  rencontre  dans  la 
haute  Egypte. 

Il  a,  cette  année,  étendu  ses  recherches  aux  populations  de  la 
moyenne  et  de  la  basse  Egypte,  où  habitent  de  nombreuses  tribus 
de  Bédouins  d'origine  et  de  types  assez  divers. 

Comme  Tannée  dernière,  il  a  rapporté  de  cette  campagne  plu- 
sieurs milliers  de  mensurations  et  plus  de  400  photographies  fiace 
et  profil  de  types  bien  choisis,  dont  il  montre  quelques  spécimens. 

M.  Chantre  fera  connaître  ultérieurement  les  résultats  de  ses 
observations  sur  les  peuples  de  l'Egjpte  et  de  la  Nubie. 


QUELQUES  MOTS  A  PROPOS  DE  LEXPÉRIENCE  CLASSIQUE 
DU  CURARE 

Par  m.  L.  Guinard 

Le  curare  est  le  poison  des  fièches  bien  connu,  depuis  long- 
temps étudié  et  employé  dans  les  laboratoires  de  physiologie,  et 
à  propos  duquel  Cl.  Bernard  a  fait  une  expérience,  aujourd'hui 
classique,  démontrant,  à  Tévidence,  que  ce  poison  localise  ses 
effets  sur  les  plaques  motrices  terminales,  qu'il  paralyse. 
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Cette  expérience  consiste,  en  somme,  à  pratiquer,  an  niveau  de 
la  région  lombaire  d'une  grenouille,  une  ligature  serrée  qui  com- 
prend tous  les  éléments  et  organes,  à  Texclusion  des  nerfs,  qui  ont 
été  préalablement  isolés  avec  soin  et  laissés  hors  de  la  ligature. 

Par  ce  moyen,  on  intercepte  toute  communication  circulatoire 
dans  le  train  postérieur,  sans  porter  aucune  atteinte  aux  commu- 
nications nerveuses. 

Si,  dans  ces  conditions,  une  injection  de  curare  est  faite  dans  la 
partie  antérieure  du  corps,  on  constate  après  l'absorption  que  tous 
les  muscles  sont  paralysés,  à  l'exception  de  ceux  qui  n'ont  pas  pu 
recevoir  le  poison,  c'est-à-dire  les  muscles  du  train  postérieur,  où 
le  transport  par  le  sang  a  été  empêché. 

Le  train  antérieur  est  donc  paralysé,  mais  non  pas  insensibilisé, 
particularité  qu'on  a  le  moyen  de  mettre  en  évidence,  précisé- 
ment  en  raison  de  la  conservation  du  mouvement  dans  les  pattes 
postérieures.  Il  sufdt,  en  effet,  de  pincer  un  peu  fortement  un 
membre  de  devant;  il  ne  réagit  pas  lui-même  à  cette  action  et 
reste  immobile,  tandis  que  les  membres  de  derrière  s'agitent. 
Par  conséquent,  la  sensibilité  est  conservée  dans  les  parties 
paralysées,  et  le  curare,  pour  agir^  doit  être  transporté  par  le  sang 
•t  arriver  au  contact  des  éléments  moteurs  des  muscles. 

Une  autre  conclusion  s'impose,  c'est  que  le  curare  respecte  les 
éléments  centraux  et  conserve  intacte  leur  impressionnabilité. 
Cest  cette  dernière  particularité  importante  que  l'on  peut  vérifier 
cdrectement,  en  complétant  l'expérience  par  une  injection  d'une 
dose  modérée  de  chlorhydrate  de  strychnine,  médicament  excito- 
réâexe  par  excellence,  dont  les  localisations  bulbo-méduUaires  sont 
bien  démontrées. 

On  peut  voir  alors,  au  bout  d'un  moment,  les  effets  de  la 
strychnine  se  manifester  chez  la  grenouille  par  une  exagération  de 
la  sensibilité,  même  dans  le  train  antérieur  complètement  para* 
lysé  par  le  curare,  et  se  traduire  bientôt  par  le  tétanisme  classique 
limité  aux  seuls  muscles  du  train  postérieur  non  imprégnés  par  le 
poison. 

L'emploi  de  la  strychnine  constitue  donc  un  excellent  moyen 
de  compléter  l'expérience  classique  de  Bernard  et  de  montrer 
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directement  que  le  curare,  médicament  paralysant  périphérique, 
respecte  les  centres  nerveux  moteurs. 

On  peut  rappeler,  en  passant,  que  le  curare  se  prépare  par  la 
coction  de  plantes,  parmi  lesquelles  se  trouvent  surtout  des 
strychnées,  et  qu'il  représente,  pharmacodjnamiquement  parlant, 
un  antagoniste  faux  de  la  strychnine. 

Mais  ce  sont  des  points  sur  lesquels  je  n'ai  pas  à  revenir  ici. 


DISCUSSION 

M,  Cadéac.  —  M,  Guinard  attribue  au  curare  des  actions 
contraires  à  celles  de  la  strychnine  et  pourtant,  d'après  ce  qu'il 
vient  de  rappeler  de  la  préparation  du  poison  des  flèches,  ce  poison 
a  môme  origine.  N'y  a-t-il  pas  là  une  apparence  de  contradiction  ? 

M,  L,  Ouinard.  —  Le  curare,  en  effet,  est  avant  tout,  comme 
je  l'ai  rappelé,  un  paralysant  des  plaques  motrices  terminales  des 
nerfis  dans  les  muscles;  or,  comme  je  l'ai  dit  aussi,  il  provient  de 
la  coction  et  de  l'ébullition  de  lianes  appartenant  à  la  famille  des 
strychnées,  plantes  renfermant  de  la  strychnine,  principe  actif 
essentiellement  convulsivant.  Si  ce  principe  actif  devient  un  para- 
lysant, après  la  préparation  du  curare,  c'est  qu'il  doit  subir,  pen- 
dant la  coction  et  la  concentration^  une  modification  analogue  i 
celle  qui  de  la  strychnyne,  poison  convulsivant,  fait  la  méthyl- 
strychnine,  poison  paralysant. 

C'est  un  fait  général  bien  connu,  et  qui  démontre  l'importance 
de  la  constitution  moléculaire  des  corps  sur  la  nature  môme  de 
leurs  effets  primitifs. 

On  sait  très  bien  que  tout  changement  dans  l'un  des  éléments  de 
la  molécule  d'un  corps,  avec  ou  sans  modification  de  structure  de 
cette  molécule,  toute  substitution  d'un  radical  à  un  autre,  toute 
modification  apportée  dans  la  situation  relative  du  noyau  d'un 
composé,  peuvent  entraîner  des  changements  considérables  dans 
le  mode  d'action  des  médicaments. 

Pour  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  on  sait  que,  si  dans 
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QDe  molécule  de  strychnine  on  remplace  un  ou  plusieurs  atomes 
d'hjdrogéne  par  un  ou  plusieurs  atomes  d'élhyle  ou  de  métliyle» 
on  ne  change  pas  la  structure  de  cette  molécule,  mais  raitioti 
coaToIsive  queTalcaloïde  exerçait  sur  la  moelle  épinière  se  change 
en  une  action  paralysante. 

C'est  très  probablement  une  modification  de  ce  genre  que  doi- 
vent sabir  les  alcaloïdes  des  strychnées  qui  servent  à  la  pr^pâ* 
ration  du  curare  et  qui  est  la  cause  du  changement  apporté  à  leurs 
électivités. 

D'ailleurs,  en  terminant,  je  ferai  remarquer  encore  que  la 
strychnine  elle-même  a  des  effets  paralysants  qui  rappellent  assez 
bien  ceux  du  curare,  mais  qu'il  faut,  pour  les  étudier  chez  les 
mammifères,  se  placer  dans  des  conditions  particulières;  il  faut 
d*abord  employer  des  doses  fortes,  puis  ensuite  éviter  par-dessus 
tout  les  conséquences  de  l'asphyxie,  qui  résulte  de  l'arrêt  de  la 
respiration  et  de  l'accumulation  de  l'acide  carbonique  pendant  Jea 
grandes  crises. 

En  réalisant  ces  conditions,  au  moyen  d'une  respiration  ai  till- 
cielle  par  exemple,  on  arrive  très  bien  à  constater  que  la  strychnine 
paralyse  les  extrémités  périphériques  des  fibres  nerveuses  motrices, 
mais  que  cette  paralysie  est  plus  tardive  que  celle  que  produit  \c 
curare. 

C'est  très  facile  à  observer  aussi  chez  les  grenouilles,  dans  les 
toutes  dernières  périodes  de  l'intoxication  et  j'ai  même  remarqua 
qu'à  ce  point  de  vue  l'arséniate  de  strychnine  était,  chez  ces  ani- 
maoXy  plus  rapidement  paralysant  que  les  autres  sels  du  mômo 
alcaloïde. 

M.  Cadéac  répond  qu'il  n'a  plus  d'objection  à  faire,  du  momt^nt 
que  M.  Guinard  admet  que  l'effet  du  curare  est  dû  à  autre  ch^se 
qu'à  la  strychnine. 

M.  E . PélaçaudcoiïhMe,commeïl  Ta  fait,  à  propos  de  ladi^^Uîf- 
sion  sur  les  alcools^  que  la  chimie  est  assez  impuissante  à  expiit^uer 
l'action  physiologique  des  corps. 
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LE  CIMETIÈRE  ANTIQUE  DE  SAINT-AMOUR 

(Saône-et-Loire) 

Par  Claudius  Sa  vote 
InttItuieQr  h  Odanas  (Rbfine) 


Le  cimetière  antique  dont  nous  allons  entretenir  la  Société 
d'anthropologie,  est  situé  sur  le  versant  occidental  du  coteau  sur 
lequel  est  bâti  le  petit  bourg  de  Saint-Amour,  non  loin  des 
hameaux  des  Bertheaux  et  de  la  Ville,  à  9  kilomètres  sud-ouest  de 
Mâcon. 

A  diverses  reprises,  les  travaux  de  culture  ont  ramené  au  jour 
des  débris  archéologiques  d'époques  diverses,  et  fait  découvrir  des 
tombes  formées  d'un  caisson  en  dalles  brutes,  ou  grossièrement 
équarries,  provenant  des  coteaux  jurassiques  voisins.  Près  de  là, 
sourdentdes  sources  qui  n'ont  peut-être  pas  été  sans  influence  sur 
le  premier  établissement  de  l'homme  en  ce  lieu. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  des  trouvailles  antérieures  il870, 
elles  n'ont  laissé  qu'un  vague  souvenir  dans  l'esprit  des  habitants 
du  pajs.  Vers  1874.  un  sieur  Santé  mit  à  découvert  une  dizaine 
de  tombes,  qui  furent  détruites  sans  que  le  bruit  de  cette  trouvaille 
parvint  aux  oreilles  d'aucun  archéologue.  Plus  récemment,  en 
1889,  M.  Mantoux,  acquéreur  du  champ,  rencontra,  à  une  profon- 
deur moyenne  de  60  centimètres,  quatre  autres  sépultures  qu'il 
nous  fut  donné  de  voir,  mais  vides  de  leur  contenu. 

Une  cinquième  tombe  ayant  ^té  découverte,  nous  obtînmes 
Tautorisation  de  la  fouiller.  M.  Chantre  voulut  bien  se  rendre 
sur  les  lieux,  le  22  octobre,  et  nous  prêter  le  secours  de  sa  grande 
expérience  en  ce  genre  de  recherches. 

Le  caisson  paraissait  intact  et  se  présentait  à  nous  avec  les 
caractères  des  tombes  précédentes  :  dalles  posées  de  champ  for- 
mant un  quadrilatère  plus  étroit  vers  les  pieds  et  orienté  de  l'ouest 
à  l'est.  Deux  tuiles  romaines  à  rebord  (legulœ)  tenaient  lieu  de 
dalle  sur  l'un  des  côtés.  Le  tout  était  recouvert  de  pierres  plates. 
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La  terre  qai  remplissait  rintërieur,  enlevée  à  la  main,  avec  pré- 
eantioB,  laissa  apercevoir  deux  squelettes  superposés,  étendus  sur 
le  dos,  les  bras  allongés  le  long  du  corps  et  privés  de  leurs  têtes. 
Le  squelette  supérieur,  par  la  gracilité  des  os  et  sa  taille  peu 
élevée,  approximativement  1°^58,  parut  appartenir  à  une  femme 
on  à  un  adolescent.  Au-dessous  reposait  un  individu  de  haute  sta- 
ture, environ  i"85,  fortement  charpenté  et  très  vigoureux,  comme 
le  prouvait  le  développement  de  ses  empreintes  musculaires. 

En  raison  du  peu  de  longueur  du  caisson,  l''35,les  corps  avaient 
été  déposés  les  jambes  repliées  violemment  sous  les  cuisses,  les 
genoux  touchant  la  paroi  du  fond.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  de  corps 
décharnés  préalablement  comme  on  l'a  constaté  parfois  à  l'époque 
néolithique;  nous  nous  sommes  assurés  que  tous  les  éléments  des 
squelettes  étaient  bien  dans  leur  connexité  naturelle.  Les  os  pou- 
vant donner  lieu  à  des  mensurations  anthropométriques,  mis  de 
côté  par  M.  Chantre,  furent  malheureusement  brisés  par  un 
emplojé  de  l'octroi,  qui  n'eut  pas  pour  ces  restes  antiques  la  ten- 
dresse d'un  archéologue.  La  seule  constatation  anatomique  qui  put 
être  faite,  de  visu,  c'est  que  l'humérus  du  plus  grand  individu 
présentait  la  perforation  olécranienue  considérée  généralement 
comme  une  marque  d'ancienneté.  A  part  ce  caractère  d'atavisme 
partiel,  les  autres  ossements  ne  présentaient  rien  d'anormal. 

Les  têtes  avaient  dû  être  enlevées,  après  l'inhumation,  car  il 
restait,  entre  les  troncs  des  squelettes  et  le  haut  de  la  tombe, 
Tespace  nécessaire  pour  les  loger.  Ajoutons  que  cette  violation 
de  sépulture  avait  eu  lieu  lorsque  les  chairs  avaient  disparu. 
Nous  avons  en  effet  trouvé  un  maxillaire  inférieur  brisé;  muni  de 
Mi  dents  et  qui  avait  dû  se  détacher  au  moment  de  l'enlèvement 
des  crânes. 

Pour  ne  citer  que  des  exemples  du  même  genre  tirés  des  envi- 
rons, dans  une  sépulture  sur  fojer,  de  Solutré,  signalée  par 
MM.  de  Ferry  et  Arcelin  au  Congrès  international  d'anthropo- 
logie et  d'archéologie  préhistorique  de  Norwich,  en  1868,  le 
cadavre  ne\>araissant  aucunement  avoir  été  dérangé,  était  privé 
de  sa  tête.  La  même  anomalie  s'est  rencontrée  dans  un  cimetière 
d*àge  indéterminéi  que  nous  avons  commencé  à  fouiller  en  novem- 
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bre  dernier,  à  Saint-Georges  de  Reneins  (Rhône),  non  loin  de  la 
Saône,  à  la  hanteur  do  gué  et  des  palafittes  de  Grelonges. 

Cette  sépulture  double  ne  nous  a  donné,en  dehors  des  ossements, 
que  des  fragments  d'un  vase  en  terre  grise,  d*une  forme  gracieuse, 
que  nous  avons  rencontré  très  fréquemment  dans  les  gisements 
romains  du  Beaujolais. 

Une  sixième  tombe,  exhumée  quelques  jours  plus  tard,  renfer- 
mait un  squelette  dont  la  tête  était  brojée  en  morceaux  très  menus 
et  sans  doute  intentionnellement,  car  tous  les  autres  ossements  se 
trouvaient  en  bon  état.  Un  vase  brisé,  en  terre  grise  de  môme 
nature  et  de  même  forme  que  celui  signalé  dans  la  tombe 
précédente,  se  trouvait  près  de  la  tôte.  A  la  hauteur  du  bassin  nous 
recueillîmes  un  petit  cylindre  en  bronze,  avec  une  belle  patine, 
dans  lequel  M.  Guigue,  archiviste  du  Rhône,  reconnut  un  style  à 
écrire. 

A  l'exception  de  la  sépulture  double,  tous  les  tombeaux  conte- 
naient des  corps  étendus  sur  le  dos,  les  jambes  allongées  et  les 
bras  le  long  du  corps. 

Des  recherches  effectuées  sur  l'emplacement  des  tombes  précé- 
demment détruites  donnèrent  les  objets  suivants  :  une  monnaie 
romaine  très  oxydée  ;  des  fragments  de  poteries  rouges  couvertes 
d'un  vernis  brillant  ornées  de  dessins  en  relief;  des  débris  fort  nom- 
breux de  vases  en  terre  grise;  des  tuiles  à  rebords  avec  une 
marque  de  fabrique  formée  de  deux  demi-cercles  concentriques 
(marque  retrouvée  dans  une  cinquantaine  de  gisements  romains  en 
Beaujolais);  une  lame  de  couteau  en  fer  boursouflée  par  la  rouille, 
avec  un  seul  coupant  et  d'une  longueur  de  14  centimètres;  une 
lame  de  poignard,  en  fer,  avec  deux  tranchants  et  trous  de  rivets 
d'une  longueur  d'environ  25  centimètres.  Ce  dernier  objet,  rejeté 
par  l'ouvrier  dans  le  sol  fraîchement  remué,  ne  put  être 
retrouvé. 

Des  renseignements  fournis  par  les  gens  du  pays,  il  résulte 
qu'il  existe  en  ce  lieu  un  cimetière  antique,  d'environ  un  demi- 
hectare  de  superficie,  composé  de  groupes  de  tombes  séparés  par 
des  intervalles  sans  trace  de  sépultures.  CSes  sépultures  nous 
paraissent  gallo-romaines  et  doivent  ôtre  rapportées  au  iv*  ou  au 
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y^  siècle.  Elles  ont  dû  être  yiolées  par  les  hordes  pillardes  d'outre- 
Rhin  lorsqu'elles  se  ruèrent  sur  les  terres  ensoleillées  de  notre 
belle  Gaule. 

Un  passage  de  Gassiodore,  rapporté  par  Gartailhac*,  nous 
apprend  qu'une  des  attributions  des  sai/ons  des  Goths  était  de  faire 
ourrir  les  tombeaux  oà  l'on  soupçonnait  des  trésors  et  de  faire 
respecter  en  même  temps  la  cendre  des  morts.  Dans  l'examen  de 
eonscience  des  Germains  du  ix^  siècle,  les  prêtres  ayaient  placé 
cette  interrogation  :  N'as-tu  pas  yolé  et  pillé  un  tombeau  ? 

Outre  les  débris  romains  cités  plus  haut,  des  silex  taillés  présen- 
tant tout  le  faciès  de  l'industrie  néolithique  ont  été  recueillis  à  la 
surface  du  sol.  Leur  grand  nombre  exclut  toute  idée  de  silex  placés 
comme  amulette  près  des  morts  ;  d'autre  part,  nous  n'ayons  ren- 
contré aucun  de  ces  instruments  entaillés  profondément,  trouyés 
dans  les  tombes  franques  et  méroyingiennes  et  qui  ont  été  utilisés 
comme  pierres  à  briquet.  La  présence  des  silex  ouyrés  permet  de 
supposer  que  le  cimetière  de  Saint-Amour  peut  renfermer  des 
sépultures  plus  anciennes  que  celles  que  nous  yenous  de  décrire. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  des  groupes  de  tombes 
sous  dalles  ont  été  découyertes  à  diyerses  reprises  dans  la  région 
de  Saint-Amour.  Signalons,  entre  autres^  les  sépultures  en  nombre 
indéterminé,  détruites  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  à  150  mètres 
de  notre  cimetière,  autour  des  maisons  des  Bertheaux;  par  un 
nommé  Nigrand.  Vers  la  môme  époque,  des  tombes  anciennes 
étaient  également  bouleyersées  par  les  cultiyateurs  sur  le  terri- 
toire de  Juliénas,  au  lieu  dit  les  Paquelets.  Plus  récemment,  trois 
tombes  sous  dalles  furent  découyertes  en  1897,  sur  le  yersant  orien- 
tal du  mont  Bessaj,  commune  de  Saint- Vérand,  le  long  d'un  ancien 
chemin  reliant  Juliénas  à  Leynes. 

U  est  à  regretter  que  ces  diyerses  sépultures,  par  l'intérêt 
qu'elles  présentent  peur  l'histoire  de  la  région,  n'aient  pas  été 
étudiées  par  quelque  archéologue  consciencieux,  ayec  tout  le  respect 
que  méritent  ces  restes  antiques. 

*■  Matériaux,  3«  série,  t.  III,  p.  325,  1887. 

Soc.  AWTH.  —  T.  XTUI.  9 
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Pré«id«no«  d«  M.  E.  PELAOAUD,  Préeid«nt 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  In  et  adopté 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  Ville  de  Parié, 

no«  18, 19,  20,  21. 
Tableaux  mensuels  de  statistique   municipale  de  la  viUe  de  Paris, 

n«  12,  décembre  1898. 
L'Intermédtaire  de  VAfas,  t.  IV,  1899. 
Société  de  géographie,  comptes  rendus  de  séances,  n^  3,  1899. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de  France^ 

no»  9-10. 
BuUetin  de  la  Société  géologique  de  France^  3*  série,  t.  XXVU,  n^  1  » 

1899. 
Société  de  géographie   commerciale  de  Bordeaux^    bulletin   n**   10, 

15  mai  1899. 
Mines  et  carrières  des  Alpes  (Revue  illustrée,  l*^  année,  n<>  4, 1899). 
Bulletin  de  la  Société  des  inventeurs  réunis  de  Lyon^  2«  année,  n<^  8, 

1899. 
MM.  Boule  et  ChauTCt,  sur  V Existence  d^une  faune  d^ animaux  arctiques 

dans  la  Charente  à  Vépoque  quaternaire. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  sciense  morali,  storiche 

e  filologique,  série  V,  toI   VIII,  f.  1  et  2,  1899. 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  scienze  fisiche,  matematiche  e 

naturali,  toI.  VIII,  fasc.  9, 1899. 
Mittheilungen  der  Anthropologischen  Vereins  in  Schlestoig  Holstein, 

1899. 
Cortespondenzblatt  der  deutschen  Qesellschaft  fur    Anthropologie, 

30»  année,  n»»  4et5,  avril  1899. 
Mittheilungen  der  Anthropologischen  (Qesellschaft  in  Wien,  29*  année, 

1899. 
Société  impériale  russe  de  géographie,  34*  année  1898. 
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Bdetin  cM  Itutituto  Geografico  Argentino,  t.  XIX,  n»  7-12,  1899. 
Bdward  S.  Morse,  Prê  eolumhian  mtuieal  Instruments  in  America. 


PRESENTATIONS 

M.  Giraud'Tealon  présente  an  ouvrage  de  M.  Léopold  de 
Saussure  ÎDtitalée  :  Psychologie  de  la  colonisation  française^ 
dans  ses  rapports  avec  les  sociétés  indigènes. 

A  l'heure  où  les  Européens  et  les  Américains  sont  en  train  de  se 
partager  l'Afrique,  la  Chine  et  la  Malaisie,  les  questions  coloniales 
ont  pris  une  importance  presque  égale  à  celle  de  la  politique  inté- 
rieure. Le  succès  ou  Téchec  des  établissements  d'outre>mer  se  réper- 
cute nécessairement  sur  les  destins  de  la  mère  patrie  :  les  Indes  ont 
fait  la  fortune  de  l'Angleterre  et  les  Antilles  ont  perdu  l'Espagne.  On 
commence  donc  en  France  à  s'intéresser  aux  colonies  et  à  étudier 
les  méthodes  propres  i  j  réussir.  Toute  publication  venant  éluci> 
der  les  lois  de  la  colonisation  est  certaine  d'être  bien  accueillie  par 
le  public,  dût-elle  môme  froisser  ses  préjugés.  Une  des  dernières 
qui  ait  paru  sur  ce  sujet  —  la  Psychologie  de  la  colonisation 
française  —  mérite  d'être  signalée. 

Elle  s'écarte  des  voies  banales  et  fait  entendre  des  vérités  que 
les  hommes  politiques  en  France  feront  sagement  de  méditer. 
L'auteur  en  est  un  jeune  officier  de  la  marine  française,  porteur 
d'un  nom  illustre  dans  la  science,  M.  L.  de  Saussure,  déjà  connu 
par  une  remarquable  étude  sur  les  <c  Conceptions  de  l'empire  chez 
les  Chinois  »,  parue  dans  la  Revue  scientifique  (19  jan- 
vier 1895). 

M.  de  Saussure  a  cherché  à  dégager  de  l'observation  des  faits 
les  principes  essentiels  qui  doivent  guider  le  colonisateur.  Si  les 
Français,  dit«il,  ont  échoué  dans  leur  œuvre  de  colonisation,  c'est 
pour  avoir  obéi  i  l'idéal  préconçu  et  trompeur  des  dogmes  de  la 
Révolution  :  ils  ont  commis  une  erreur  psychologique  en  voulant 
appliquer  aux  races  inférieures  les  axiomes  de  89  et  la  doctrine  de 
régalité  des  races.  La  France  échouera  dans  ses  entreprises  colo- 
niales aussi  longtemps  qu'elle  se  refusera  à  tenir  compte  des  lois 
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de  révolution  :  il  faut  désormais  introduire  la  philosophie  des 
sciences  naturelles  dans  le  domaine  des  sciences  politiques  et 
morales.  —  La  façon  dont  M.  de  S.  traite  son  sujet  élève  le  débat 
jusqu'à  la  discussion  des  principes  directeurs  de  l'Etat  lui-même. 
A  cet  égard,  on  pourrait  reprocher  à  l'auteur  de  se  montrer  quelque 
peu  exclusif  et  incomplet;  mais  l'idée  philosophique  qui  inspire  son 
intéressant  et  courageux  petit  livre  nous  parait  d'une  portée  si 
haute  et  si  féconde  que  nous  croyons  devoir  fermer  les  yeux  sur 
les  lacunes  en  raison  de  l'excellence  de  la  doctrine  générale. 

Il  y  a  pour  coloniser,  dit  M.  L.  de  S.,  deux  grands  systèmes  en 
présence  :  1®  Celui  que  jadis  ont  suivi  les  Romains,  et  qu'appliquent 
de  nos  jours  les  Anglo-Saxons,  Hollandais,...  etc.  Il  consiste  à 
posséder  politiquement  le  pays  conquis,  en  laissant  aux  indigènes 
l'indépendance  de  leur  religion,  de  leurs  coutumes  et  de  leurs 
lois  locales;  2^  celui  des  Français,  Espagnols,  on  plus  générale- 
ment des  races  dites  latines,  qui  tend  à  assinodler  Tindigène  et  à  le 
plier  aux  lois,  mœurs  et  idées  du  conquérant.  —  Notons,  avant 
de  poursuivre,  que  le  terme  <k  coloniser  »  désigne,  dans  le  langage 
courant,  deux  entreprises  distinctes  qu'il  convient  de  ne  pas  con- 
fondre. Lorsqu'une  nation  européenne  occupe  un  territoire  inhahité 
ou  quasi  désert  comme  l'Australie,  et  qu'elle  le  peuple  de  ses 
nationaux,  elle  fonde  une  colonie  proprement  dite.  Lorsqu'elle 
soumet  à  sa  domination  un  pays  peuplé  par  une  race  indigène 
comme  l'Inde,  elle  acquiert  une  «  possession  ».  Dans  le  premier 
cas,  l'Européen  s'annexe  des  territoires;  dans  le  second,  des 
peuples,  qu'il  s'agit  de  gouverner  et  d'administrer.  La  colonie 
diffère  donc  essentiellement  de  la  possession.  Cest  sous  la  réserve 
de  cette  distinction  que  M.  de  S.  emploie  le  mot  u  coloniser  »  : 
son  étude  vise  d'ailleurs  uniquement  les  rapports  des  Européens 
avec  les  indigènes,  c'est-à-dire  les  possessions. 

La  comparaison  entre  les  deux  systèmes  que  nous  venons  de 
signaler  ne  saurait  laisser  le  moindre  doute  sur  leur  valeur  réci- 
proque :  alors  que  la  méthode  anglaise  a  produit  presque  partout 
d'admirahles  résultats,  le  système  français,  en  regard,  compte  à 
son  passif  plus  de  déhoires  que  de  hénéfices.  Chacun  de  ces  sys  • 
tèmes  dérive  du  caractère  particulier  et  des  sentiments  du  peuple 
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conquérant.  Les  Anglais  ne  se  piquent  point  de  mettre  toutes  les 
races  sur  le  pied  d'une  égalité  théorique.  Familiarisés  par  leur  éduca- 
tion avec  la  doctrine  de  l'évolution^  ils  ne  cherchent  pas  à  faire  d'un 
Hindou  un  Anglais,  et  savent  qu'un  temps  très  long  est  nécessaire 
pour  modifier  les  modes  de  penser  d'une  race  :  ils  respectent  donc 
les  hiérarchies  mentales  que  le  temps  a  créées,  et  les  mœurs,  et 
les  institutions  héréditaires.  C'est  ce  legs  de  coutumes  et  de 
croyances  qui  tient  le  plus  au  cœur  d'une  race  :  il  faut  éviter  avec 
le  plus  grand  soin  de  la  heurter  ou  de  vouloir  la  modifier  brusque- 
ment. Lorsqu'on  leur  laisse  cet  héritage,  les  races  étrangères 
acceptent  avec  une  résignation  surprenante  la  perte  de  leur  indé- 
pendance ;  mais  elles  opposent  une  résistance  opiniâtre  à  ceux  qui 
7  portent  atteinte.  Aussi  les  Anglais  peuvent-ils,  avec  une  armée 
de  66.000  hommes,  maintenir  leur  domination  sur  250  millions 
d'Hindous,  dont  60  millions  de  musulmans  fanatiques,  tandis 
qu'en  Algérie,  les  Français,  pour  contenir  3  millions  1/2  d'Arabes 
et  de  Kabjles,  sont  obligés  d'entretenir  50.000  soldats. 

An  contraire  des  Anglais,  les  Français  colonisent  au  nom  d'un 
dogme  philosophique,  celui  de  l'unité  spécifique  et  morale  du 
genre  humain.  Elèves  de  Rousseau,  ils  procèdent  en  vertu  d'un 
idéal  a  priori.  Les  races,  à  leurs  yeux,  ne  diffèrent  que  par  l'édu  • 
cation  ;  les  institutions  ont  une  valeur  absolue,  intrinsèque,  indé- 
pendante du  temps  et  des  milieux  :  elles  sont  un  produit  de  la 
raison  abstraite,  par  conséquent  les  institutions  des  peuples  soumis 
peuvent  être  remplacées  par  celles  des  Européens,  et  les  indigènes 
eux-mêmes,  assimilés.  Conformément  à  cette  manière  de  raisonneri 
ils  tiennent  aux  jaunes,  aux  noirs,  aux  bruns^  et  au  grand  ébahis- 
•tment  de  ceux-ci,  le  langage  suivant  :  le  droit  naturel  fait  de 
vous  les  frères  des  blancs;  voici  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  :  elle  vous  confère  la  dignité  de  citoyens  français; 
abjurez  donc  dès  maintenant  les  erreurs  de  vos  institutions  héré- 
ditaires sur  l'autel  du  Code  civil. 

Le  résultat  d'une  pareille  politique  ne  se  fait  généralement  pas 
attendre  ;  l'échec  est  complet  :  les  nouveaux  frères  se  montrent 
étrangement  réfractaires  aux  nouvelles  institutions,  insensibles 
aux  bienûuts  du  fonctionnarisme,  de  la  centralisation  et  de  la 
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bureaucratie.  En  admettant  même,  comme  chose  démontrée,  qae 
les  principes  de  89  fussent  appropriés  à  un  peuple  défini,  tel  que 
les  Français  du  continent,  ces  principes  paraissent  formellement 
indigestes  aux  exotiques;  de  tous  les  articles  d'exportation,  la 
doctrine  des  Droits  de  Thomme  est  la  plus  difficile  à  placer.  Les 
tentatives  d'assimilation  par  les  institutions,  par  l'école  on  par 
la  langue  ont  partout  amené  la  désorganisation  politique  ou 
l'anarchie  intellectuelle.  Les  exemples  que  cite  M.  de  S.  sont  aussi 
nombreux  que  concluants.  En  Gochinchine,  la  méthode  française 
a  ruiné  les  institutions  fondamentales  (la  commune)  d'une 
société  très  ayancée  en  ciyilisation  et  n'a  pas  réussi  à  les  rem- 
placer par  les  institutions  européennes.  Les  Annamites,  grâce 
au  meryeilleux  organisme  de  Tautonomie,  et  de  la  responsa- 
bilité communales,  avaient  devancé  l'Europe  dans  la  régu- 
larité de  l'administration  publique  et  de  la  justice.  Leur  déve- 
loppement social  était  arrivé  à  un  point  que  l'on  n'a  commencé  à 
admirer  que  le  jour  où  d'ignorants  politiciens  en  eurent  brisé 
l'essor.  Les  pages  que  M.  de  S.  consacre  à  leurs  institutions 
comptent  parmi  les  meilleures  de  son  livre  ;  on  sent  que  l'auteur  a 
approfondi  sur  les  lieux  mômes  les  phénomènes  sociaux  qu'il 


Mômes  insuccès  avec  les  Hindous,  Malgaches,  noirs  des  i^ntilles 
ou  Arabes.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'Algérie,  reconnaissent 
l'impossibilité  de  faire  adopter  notre  civilisation  par  les  Arabes. 
Lors  môme  que  ceux-ci  ont  passé  par  l'armée,  ils  en  sortent  pires 
qu'avant  leur  incorporation.  L'arche vôque  La vigerie  avait  recueilli 
et  élevé  4000  orphelins  arabes  :  presque  tous  sont  revenus  d'enx- 
mômes  à  l'islamisme,  voleurs,  ivrognes,  assassins;  l'éducation 
française  et  chrétienne  n'avait  fait  que  les  démoraliser  entièrement. 
Les  nègres  d*Haïti,  affranchis  et  mis  sur  le  pied  d'égalité  avec  les 
blancs,  reviennent  tout  simplement  à  la  barbarie  :  le  cannibalisme 
a  fait  sa  réapparition  chez  eux  avec  le  culte  du  Vandoux.  c  La 
population  a  une  tendance  manifeste  à  rétrograder  vers  l'état  de 
peuplade  africaine,  n  Et  non  seulement  chez  les  races  les  plus 
diverses  la  tentative  d'assimilation  a  été  absolument  vaine,  mais 
encore  elle  a  partout  abaissé  le  niveau  de  la  moralité  native,  et 
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pirtont,  en  outre,  inspiré  à  l'indigène  nne  haine  ardente  contre 
l'Boropéen. 

On  ne  pent  assimiler  les  races  inférieures.  La  race  est  le  produit 
da  temps,  et  ce  facteur  essentiel  fait  défaut  à  l'Européen  pour 
modifier,  même  partiellement,  la  mentalité  héréditaire  des  indi- 
gnes. Il  nous  a  fallu  en  Europe  plus  de  mille  ans  d'efforts  pour 
sortir  de  la  barbarie  et  utiliser  les  trésors  de  la  civilisation  des 
Grecs  et  des  Romains.  Les  lois  de  l'évolution  sociale  sont  aussi 
rigoureuses  que  celles  de  l'évolution  des  êtres  organisés;  la  graine 
devient  un  arbre  par  des  séries  de  développements  graduels  ;  de 
même,  la  race  ne  s'élève  de  la  barbarie  à  la  civilisation  que  par  de 
lentes  transformations.  Les  différences  d'aptitudes  apportées  par 
les  hommes  en  naissant,  établissent  entre  les  races  des  inégalités 
dont  aucun  système  d'éducation  ne  peut  effacer  la  trace.  La  lutte 
contrôles  idées  séculaires  des  indigènes  est  une  lutte  stérile,  car  les 
divergences  mentales  ne  sont  point  superficielles  et  dépendent  de 
qualités  différemment  acquises  au  cours  d'une  lente  évolution  à 
travers  les  siècles.  L'hérédité  des  caractères  physiologiques 
comme  des  caractères  mentaux  est  aujourd'hui  une  vérité  indiscu- 
table pour  le  naturaliste.  Le  genre  humain  est  une  immense 
hiérarchie  :  des  degrés  différentiels  séparent  les  races  comme  les 
individus;  vouloir  faire  rentrer  tous  les  cerveaux  dans  le  môme 
moule,  uniformiser  les  différences  et  régir  les  peuples  au  nom  d'un 
idéal  a  priori^  est  chimérique.  En  se  refusant  à  suivre  les  méthodes 
qu'a  suivies  la  nature,  on  désorganise,  on  n'organise  pas.  Il  n'y  a 
pas  de  formule  absolue  :  il  n'y  a  que  des  vérités  relatives,  des 
institutions  relatives,  des  libertés  relatives.  Si  la  France  persiste 
à  faire  de  la  politique  sentimentale  au  nom  de  la  métaphysique  de 
Rousseau,  aggravée  par  le  fonctionnarisme  et  la  centralisation,  elle 
perdra  ses  colonies  comme  l'Espagne. 

La  thèse  de  M.  L.  de  S.  n'aura  guère  d'écho  en  France  :  tous 
les  partis  politiques  ou  confessionnels  s'accordent  chez  nous  pour 
concevoir  une  humanité  théorique  et  imaginaire,  et  croire  à  l'effi- 
cacité de  la  raison  pure;  tous  philosophent  et  légifèrent  pour  cet 
être  abstrait,  l'homme  en  soi,  l'objet,  jadis,  des  railleries  de  M.  de 
Maistre,  comme  si  les  lois  de  l'évolution  ne  s'appliquaient  pas  à 
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l'homme  ainsi  qu'au  reste  de  la  nature  organisée.  Radicaux  et 
socialistes  répudient  formellement  la  doctrine  de  l'évolution,  qui 
consacre  le  droit  à  l'existence  des  types  différents  et  condamne  la 
théorie  de  l'uniformité  égalitaire.  La  Suisse  connaît  la  tyrannie  de 
ces  théories  politiques  :  elle  en  fait  en  ce  moment  l'expérience.  Les 
radicaux  colonisent  les  cantons,  comme  les  élèves  des  jacobins 
colonisent  le  Tonkin  ou  l'Algérie,  au  nom  d'un  principe  absolu 
insouciant  des  variétés  historiques.  Mais  le  dogme  de  l'humanité 
égalitaire,  qui  a  remplacé  le  dogme  de  l'autorité  par  droit  divin 
est  aussi  despotique  que  l'ancien.  11  est  du  domaine  du  sentiment 
et  de  la  passion,  et  ne  se  laissera  pas  aisément  détrôner  par  la  froide 
vérité  scientifique  et  la  raison.  Pendant  une  longue  durée  d'ftges, 
l'homme  cheminera  encore  comme  cet  aveugle  qui  prenait  la 
phosphorescence  interne  de  son  œil  pour  une  clarté  extérieure. 

Et  cependant,  nous  croyons,  comme  M.  de  S.,  que  le  progrès 
des  sociétés  est  lié  à  la  reconnaissance  de  la  doctrine  de  révolu- 
tion :  nous  avons  nous*môme,il  y  a  quelques  années  déjà, défendu 
cette  môme  opinion.  Rien  ne  sert  de  se  révolter  contre  les  lois 
naturelles.  Si  on  les  violente,  elles  se  vengent  par  l'avortement 
des  conceptions  a  priori^  fussent-elles  sublimes.  Il  faut  admettre 
les  types  sociaux  différents,  les  développements  inégaux  :  il  y  a  des 
individus  inférieurs,  il  y  a  des  races  inférieures.  A  ce  propos» 
disons  en  passant  que  la  question  brûlante  actuelle  de  l'antisémi- 
tisme n'a  rien  à  voir  avec  la  théorie  de  Tinégalité  des  races.  L'an- 
tisénodtisme  n'est  point  une  affaire  d'infériorité  de  race,  mais  bien 
de  persécution  religieuse  —  et  comme  preuve,  si  les  Juifs  se  con- 
vertissaient, on  ne  les  taxerait  plus  de  race  inférieure.  Les  Juifs 
sont  si  peu  une  race  rét'ractaire  à  nos  institutions  et  à  nos  mœurs, 
que  le  principal  motif  delà  haine  contre  eux,  provient  précisément 
de  leur  trop  grande  aptitude  à  l'assimilation  et  de  leur  supériorité 
dans  la  lutte  économique.  L'accusation  d*infériorité  est  donc  un 
pur  prétexte  dissimulant  des  jalousies  et  des  passions  religieuses. 

Bon  gré,  mal  gré,  la  doctrine  de  l'évolution  est  venue  en  ce 
siècle  modifier  la  philosophie  de  l'histoire,  et  a  relégué  dans  le 
royaume  déjà  si  peuplé  de  l'utopie  la  trompeuse  chimère  de  l'éga- 
lité. L'égalité  n'existe  nulle  part  dans  la  nature  —  et,  bien  plus. 
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oe  peut  exister.  Loin  de  considérer  Tinégalité  comme  une  erreur 
inTolontaire  de  la  nature,  il  serait  plus  exact  d*y  reconnaître  une 
intention  a  providentielle  ».  Elle  est  un  élément  constitutif  des 
plans  de  la  nature  :  la  vie  demeurant  au  plus  fort  ou  au  plus  apte. 
L'inégalité  est  l'unique  procédé  par  lequel  la  nature  conserve  et 
entretient  la  viesur  le  globe.  Elle  est  une  loi  biologique.  Si  l'égalité 
apparaissait,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  dans  le  monde  vivant,  ce 
serait  la  mort. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  se  voiler  la  face  devant  cette  vérité  d'bistoire 
naturelle,  qui  sert  de  base  à  la  biologie  physique  comme  à  la  bio- 
logie morale,  c'est-à-dire  à  la  civilisation.  Celle-ci  ne  s'effectue 
que  par  les  développements  différentiels  des  variétés,  par  l'inéga- 
lité. Et  qu'est-ce  que  la  civilisation,  sinon  la  substitution  progres- 
sive de  l'intelligence  et  de  la  douceur  à  la  domination  musculaire 
des  biceps  de  l'âge  sauvage  ;  le  triomphe  de  la  sympathie  et  de  la 
pitié  sur  la  force  brutale;  la  protection  du  faible  par  le  fort,  laquelle 
permettra  à  ce  faible  de  se  développer  et  de  devenir  une  force 
sociale,  tandis  que,  dans  la  vie  sauvage,  ce  faible  eût  été  détruit 
ou  supprimé? 

L'idée  d'égalité  est  contradictoire  et  inconciliable  avec  celle  de 
liberté  :  elle  ne  peut  être  réalisée  que  par  la  contrainte  et  la  vio- 
lence ;  la  liberté,  au  contraire,  entraine  lutte,  différenciation  et 
inégalité.  11  est  évident  qu'entre  ces  deux  principes  opposés,  l'in- 
térêt de  la  société  est  de  choisir  la  liberté,  qui  laisse  aux  individus 
la  Dacolté  de  se  développer  :  plus  ceux-ci  se  développeront,  plus  la 
société  s'élèvera  à  un  degré  supérieur  de  civilisation.  L'on  peut 
affirmer,  contrairement  au  rôve  des  collectivistes,  que  les  sociétés 
progressives  sont  en  marche  vers  une  différenciation  ou  inégalité 
toujours  plus  grande,  plutôt  que  vers  l'égalité.  —  Mais  nous 
devons  nous  arrêter.  Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  :  la  doc- 
trine de  révolution  et  de  l'inégalité  n'est  pas,  en  France  du  moins, 
à  la  veille  d'entrer  dans  le  domaine  des  applications  politiques.  Le 
jour  où  elle  y  pénétrera,  elle  y  fera,  comme  disait  About  de  la 
raison,  autant  de  dégâts  qu'un  éléphant  dans  un  magasin  de  por- 
celaines. 


-:s^,wç?^;; 
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COMMUNICATIONS 

M.  Chantre  fait  une  oommanication  sur  an  cas  remarquable  de 
scaphocëphalie  obserré  dans  la  série  de  crânes  thëbains  de  la 
XVIII*  dynastie  qu'il  rapporte  de  son  dernier  voyage  en  Egypte. 

Sera  pablië  ultériearement, 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

L'tm  des  secrétaires  :  D'  Roybt. 
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GL«  8ÉANCB.  —  l*'  JiiUet  iS99 

FrétIdMM  d«  M.  B.  PBLAOAUD,  Prétidant 

Le  procés-Tdrbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

OUVRAGBS  OFFERTS 

BulUHn  hebdomadaire  de  staiistique  municipale  de  Parité  n^s  22,  23, 

24,25. 
Tableaws  mensuels  de  ttatistique  municipale  de  Paris,  janiier  1899. 
Le  Bulletin  de  la  Presse,  n»  112-113. 
V Intermédiaire  de  VÂfas,  t.  IV,  n*»  36. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique  de  France^ 

n«  11  et  12. 
Société  de  géographie,  compte  rendu  de  séances  1899,  n®'  1>  2,  4. 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1898,  Case.  4  et  6; 

1899,  fasc.  1. 
Revue  de  P Histoire  des  religions,  19«  année,  XXXVIII,  n««  2  et  3. 
Spelimen,   Bulletin  de  la  Société  de  spéléologie,  4*  année,  n^  16,  1898. 
D'Anthonj,  sur  une  Chatti-anonee  de  Vile  de  Man. 
Société  languedocienne  de  géographie,  21*  année,  t.  XXI  et  XXII. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  18«  année,   1899, 

no  1  et  4. 
Bulletin  de  la  Société  de  sciences  naturelles  de  Vouest  de  la  France, 

1899,  H»  9. 
Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  24«  année,  1S99,  l**"  trimestre. 
Bulletin   de  la  Société    dUtude    de  sciences   naturelles  de   Nîmes, 

année  1898,  t.  XXVI. 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  bulletin  n®  12, 1899. 
Bulletin  trimestriel  de  la  Société  d^ histoire  naturelle  de  Mdcon,  n^*  13 

et  14. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie   de  Toulouse,  16*  année,  1898, 

n«  6. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Alger,  4«  année,  1899,  {•*  tri- 
mestre. 
Le  banm  Joseph  de  Teil,  les  Missions  catholiques  françaises. 
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Société  royale  belge  de  géographie,  23'  année,  1899,  n°  1. 

Revista  chilena  de  Historia  natural,  Ânno  3,  n*  3-4,  1899. 

Atti délia  Societa  Toscana  diScienie  nafura/i, vol.  XI,  noTembre  1898, 

janvier  1899,  mars  1899,  mai  1899. 
Atti  délia  reaU  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  scienze  fisiche^  mate- 

maticke  e  naturali,  fasc.  VIII,  n««  10  et  11. 
Ymer,  1899, 2«  cahier. 

Nederlandsche  Anthropologische  Verceniging. 
Samfundet  for  Nordiska  Muscet  framjànde^  1897. 
Meddelanden  fran  Nordiska  Museety  1897. 
Yierteljahrschrift  der  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Zurich,   i*^ 

et  2«  cahier,  1899. 
Verhandlungen  der  berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethno- 
logie und  UrgeschichtCf  décembre  1898,  janvier  1S99. 
Proceedings  of  the  Royal  Irich  Acadevny,  1899,  vol.  V. 
The  Journal  of  Anthropological  Institute  of  Great  Brilain  and  Ire- 

land,  1899. 
Science  ofman  and  Australasian  A  ni  Aropo/o^ica/ Journal,  avril  1899. 
Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  de  la  Ville  de  Paris,  1899,  n^*  26, 

27, 28,  29. 
Tableauw  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  Ville  de  Paris ^ 

1898,  no  13. 
Association  française  pour  Vavancement  des  sciences  intermédiaires 

deVAfas,i.\V,no37. 
Bulletin  de  la  Presse,  n*  1116. 

Compte  rendu  sommaire  de  la  Société  géologique  de  France,  n®  13. 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  3«  série,  t.  XXVII,  1899, 

no  2. 
Société  de  géographie,  comptes  rendus  des  séances,  1899,  n^  5. 
Revue  de  l'Histoire  des  religions,  19*  année,  t.  XXXIX,  n®*  1  et  2. 
Bulletin  delà  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  n*  6,  4*  année. 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  22^  année,  n<^*  13 

et  14. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  V ouest   de  la  France, 

t.  IX.  1899. 
Société  d'histoire  naturelle  d*Autun,  10*  bulletin  (2*  partie),  11»  bul- 
letin. 
BtUletin  de  l'Institut  égyptien,  3*  série,  n*  9. 
Mémoires  présentés  à  l'Institut  égyptien  :  1*  D'  Abbale  Pacha,    la 

Mort  de  Socrate;  2*  René  Fourtau,  Révision  des  échinides  fossiles 

d'Egypte. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  science  morali, 

storiche  e  filologiche,  série  V,  vol.  VIII. 
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Aitt  dtlla  reale  Accadétnia  dei  Lincei,  classê  di  scienze  fisiche,  mate- 

muitiche  e   naturaH^  vol.  VIII,    !«'  semestre,   fasc.    12  et   table; 

2«  semestre,  fasc.  1. 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei^  compte  rendu  de  la  séance  solen  - 

iielleda4jam  1899. 
BuUettino  di  Paletnologia  Itaiiano^  série  III,  t.  V. 
Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wietty  19*  année, 

3*  cahier. 
Franz   Heyer,  Alte  Elfenhernarberten   aus  Afrika  in    den    Wiener 

Serrunlungen. 
Carre$pondeniblatt  der  deutsehen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

Ethnologie  und  Urgeschiehte;  30«  année,  n*  6. 
Anales  dei  Museo  nacional  de  Montevideo ,  t.  II,  fasc.  11. 
Science  of  man  and  Australasian  Anthropological   Journal^  no  4 

▼ol.  U. 


COMMUNICATIONS 

OBSERVATION  ET  ETUDE  RADIOGRAPHIQUE  DUN  TYPE 
REMARQUABLE  D ECTRODACTYLIE  ' 

Par  mm.  L.  Quinard  et  Ce.  Porgssr 

L'ectrodactylie,  malformation  caractérisée  par  une  diminution 
dans  le  nombre  des  doigts  oa  des  orteils,  a  été  observée  très  fré- 
quemment chez  l'homme. 

(Test  une  anomalie  intéressante,  par  les  dispositions  assez  variées 
qu'elle  affecte  et  par  la  facilité  avec  laquelle  on  l'a  vue  parfois  se 
transmettre  dans  une  famille. 

La  diminution  dans  le  nombre  des  doigts  ou  des  orteils  peut  ôtre 
absolue,  c'est-à-dire  résulter  de  l'avortement  complet  des  articles, 
ou  apparente,  c'est-à-dire  ôtre  la  conséquence  de  la  soudure  et  de 
la  simple  fusion  de  deux  ou  plusieurs  doigts  en  un  seul  ;  elle  se 
confond  alors  avec  la  syndactylie. 


'  Ce  mémoire  accompagnait  la  présentation,  à  la  Société  d^anthropo- 
logie,  de  la  femme  qui  était  poni^voe  des  anomalies  dactyles  qui  y  sont 
décrites. 
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Il  est  môme  fréquent  de  rencontrer  aussi  des  individus  chez 
lesquels  il  j  a,  en  môme  temps,  entrodaciylie  et  si/ndacti/lie ;diin8 
ce  dernier  cas,  les  doigts  soudes  peuvent  ôtre  imparfaits  et  simple- 
ment représentes  par  des  articles  incomplets  et  plus  ou  moins 
atrophiôs.  Mais,  en  toutes  circonstances,  ce  n'est  qu'une  dissection 
et  un  examen  anatomique  qui  peuvent  renseigner  sur  la  disposition 
exacte  des  organes. 

Cependant,  actuellement,  grâce  à  la  radioscopie  et  à  la  radio- 
graphie, on  peut,  du  vivant  môme  des  sujets  porteurs  de  ces  mal- 
formations, —  et  c'est  ce  que  M.  Rollel^  nous  a  déjà  montré  à  la 
séance  d'avril,  —  se  renseigner  assez  exactement  sur  l'état  du 
squelette,  le  nombre  et  la  disposition  des  pièces. 

C'est  l'intérôt  particulier  que  présente  l'observation  que  nous 
allons  rapporter  ici  et  dont  le  sujet,  que  nous  avons  l'ayantage  de 
pouvoir  montrer  à  la  Société  d'anthropologie,  offrait  un  très  beau 
type  de  la  forme  de  didactylie  connue  sous  le  nom  de  pince  de 
homard. 

En  dehors  de  la  malformation  des  extrémités  que  nous  allons 
décrire,  Thistoire  de  cette  femme  n*offre  rien  de  bien  particulier. 

Elle  est  née  à  Paris  en  1870,  elle  a  donc  vingt-neuf  ans  an  mo- 
ment où  elle  se  présente  à  nous.  Elle  est  l'ainée  d'une  famille  àe 
onze  enfants  qui,  tous,  sont  parfaitement  conformés  et  ne  présent 
tent  aucune  anomalie.  Interrogée  minutieusement  sur  ses  antécé- 
dents héréditaires,  sur  ses  pères,  mères,  grands-parents,  oncles,  etc. , 
elle  nous  déclare  formellement  qu'elle  n'a  jamais  vu  ni  entendu 
dire  qu'il  j  ait  eu  des  malformations  des  mains  ou  des  pieds  dans 
sa  famille.  Elle-même  est  mariée,  mais  elle  n'a  pas  d'enfant. 

Cette  femme,  d'une  taille  moyenne,  est  vigoureuse  et  bien  por- 
tante ;  elle  est  fort  bien  faite  et  ne  présente  aucune  anomalie,  en 
dehors  de  celle  qui  nous  occupe. 

Comme  on  peut  le  voir  sur  la  photographie  que  nous  reprodui- 
sons ici  (pi.  I),  ses  mains  ont  absolument  l'aspect  et  le  type  das* 
sique  de  la  pince  de  homard  ;  les  pieds,  eux  aussi,  sont  atteints 

*  E.  Rollet,  Arrêt  de  développement  d'un  pied  humain  (Société  d^an- 
thropologie  de  Lyon,  19  avril  1899). 


PI.  I.  —  Perome  atteinte  d'ectrodactylie.  (Pinces  du  horDard.) 
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bureaucratie.  En  admettant  môme,  comme  chose  démontrée,  que 
les  principes  de  89  fussent  appropriés  à  un  peuple  déflniy  tel  que 
les  Français  du  continent,  ces  principes  paraissent  formellement 
indigestes  aux  exotiques;  de  tous  les  articles  d'exportation,  la 
doctrine  des  Droits  de  l'homme  est  la  plus  difficile  à  placer.  Les 
tentatives  d'assimilation  par  les  institutions,  par  l'école  ou  par 
la  langue  ont  partout  amené  la  désorganisation  politique  ou 
l'anarchie  intellectuelle.  Les  exemples  que  cite  M.  de  S.  sont  aussi 
nombreux  que  concluants.  En  Gochinchine,  la  méthode  française 
a  ruiné  les  institutions  fondamentales  (la  commune)  d'une 
société  très  avancée  en  civilisation  et  n'a  pas  réussi  i  les  rem- 
placer par  les  institutions  européennes.  Les  Annamites,  grâce 
au  merveilleux  organisme  de  l'autonomie,  et  de  la  responsa* 
bilité  communales,  avaient  devancé  l'Europe  dans  la  régu- 
larité de  l'administration  publique  et  de  la  justice.  Leur  déve- 
loppement social  était  arrivé  à  un  point  que  l'on  n'a  commencé  à 
admirer  que  le  jour  où  d'ignorants  politiciens  en  eurent  brisé 
l'essor.  Les  pages  que  M.  de  S.  consacre  à  leurs  institutions 
comptent  parmi  les  meilleures  de  son  livre;  on  sent  que  l'auteur  a 
approfondi  sur  les  lieux  mômes  les  phénomènes  sociaux  qu'il 
analyse. 

Mêmes  insuccès  avec  les  Hindous,  Malgaches,  noirs  des  i^ntilles 
ou  Arabes.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'Algérie,  reconnaissent 
l'impossibilité  de  faire  adopter  notre  civilisation  par  les  Arabes. 
Lors  même  que  ceux-ci  ont  passé  par  l'armée,  ils  en  sortent  pires 
qu'avant  leur  incorporation.  L'archevêque  Lavigerie  avait  recueilli 
et  élevé  4000  orphelins  arabes  :  presque  tous  sont  revenus  d'eux- 
mêmes  à  l'islamisme,  voleurs,  ivrognes,  assassins;  l'éducation 
française  et  chrétienne  n'avait  fait  que  les  démoraliser  entièrement. 
Les  nègres  d'Haïti,  affranchis  et  mis  sur  le  pied  d'égalité  avec  les 
blancs,  reviennent  tout  simplement  à  la  barbarie  :  le  cannibalisme 
a  fait  sa  réapparition  chez  eux  avec  le  culte  du  Vaudoux.  c  La 
population  a  une  tendance  manifeste  à  rétrograder  vers  l'état  de 
peuplade  africaine,  n  Et  non  seulement  chez  les  races  les  plus 
diverses  la  tentative  d'assimilation  a  été  absolument  vaine,  mais 
encore  elle  a  partout  abaissé  le  niveau  de  la  moralité  native,  et 
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partout,  en  outre,  inspiré  à  rindigène  une  haine  ardente  contre 
llSaropéen. 

On  ne  peot  aasiniiler  les  races  inférieures.  La  race  est  le  produit 
da  temps,  et  ce  facteur  essentiel  fait  défaut  à  l'Européen  pour 
modifier,  même  partiellement,  la  mentalité  héréditaire  des  indi- 
gènes. Il  nous  a  fallu  en  Europe  plus  de  mille  ans  d'efforts  pour 
sortir  de  la  barbarie  et  utiliser  les  trésors  de  la  civilisation  des 
Qrecs  et  des  Romains.  Les  lois  de  l'évolution  sociale  sont  aussi 
rigoureuses  que  celles  de  l'évolution  des  êtres  organisés;  la  graine 
devient  un  arbre  par  des  séries  de  développements  graduels  ;  de 
même,  la  race  ne  s'élève  de  la  barbarie  à  la  civilisation  que  par  de 
lentes  transformations.  Les  différences  d'aptitudes  apportées  par 
les  hommes  en  naissant,  établissent  entre  les  races  des  inégalités 
dont  aucun  système  d'éducation  ne  peut  effacer  la  trace.  La  lutte 
contre  les  idées  séculaires  des  indigènes  est  une  lutte  stérile,  car  les 
divergences  mentales  ne  sont  point  superficielles  et  dépendent  de 
qualités  différemment  acquises  au  cours  d'une  lente  évolution  à 
travers  les  siècles.  L'hérédité  des  caractères  physiologiques 
comme  des  caractères  mentaux  est  aujourd'hui  une  vérité  indiscu- 
table pour  le  naturaliste.  Le  genre  humain  est  une  immense 
hiérarchie  :  des  degrés  différentiels  séparent  les  races  comme  les 
individus;  vouloir  faire  rentrer  tous  les  cerveaux  dans  le  même 
moule,  uniformiser  les  différences  et  régir  les  peuples  au  nom  d'un 
idéal  a  priori^  est  chimérique.  En  se  refusant  à  suivre  les  méthodes 
qu'a  suivies  la  nature,  on  désorganise,  on  n'organise  pas.  Il  n'y  a 
pas  de  formule  absolue  :  il  n'y  a  que  des  vérités  relatives,  des 
institutions  relatives,  des  libertés  relatives.  Si  la  France  persiste 
à  faire  de  la  politique  sentimentale  au  nom  de  la  métaphysique  de 
Rousseau,  aggravée  par  le  fonctionnarisme  et  la  centralisation,  elle 
perdra  ses  colonies  comme  l'Espagne. 

La  thèse  de  M.  L.  de  S.  n'aura  guère  d'écho  en  France  :  tous 
les  partis  politiques  ou  confessionnels  s'accordent  chez  nous  pour 
coneeroir  une  humanité  théorique  et  imaginaire,  et  croire  à  l'effi- 
cacité de  la  raison  pure;  tous  philosophent  et  légifèrent  pour  cet 
être  abstrait,  l'homme  en  soi,  l'objet,  jadis,  des  railleries  de  M.  de 
Maistre,  comme  si  les  lois  de  l'évolution  ne  s'appliquaient  pas  à 
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rhomme  ainsi  qu'aa  reste  de  la  nature  organisée.  Radicaux  et 
socialistes  répudient  formellement  la  doctrine  de  révolution,  qui 
consacre  le  droit  à  l'existence  des  types  différents  et  condamne  la 
théorie  de  l'uniformité  égalitaire.  La  Suisse  connaît  la  tyrannie  de 
ces  théories  politiques  :  elle  en  fait  en  ce  moment  l'expérience.  Les 
radicaux  colonisent  les  cantons,  comme  les  élèves  des  jacobins 
colonisent  le  Tonkin  ou  l'Algérie,  au  nom  d'un  principe  absolu 
insouciant  des  variétés  historiques.  Mais  le  dogme  de  l'humanité 
égalitaire,  qui  a  remplacé  le  dogme  de  l'autorité  par  droit  divin 
est  aussi  despotique  que  l'ancien.  11  est  du  domaine  du  sentiment 
et  de  la  passion,  et  ne  se  laissera  pas  aisément  détrôner  par  la  froide 
vérité  scientifique  et  la  raison.  Pendant  une  longue  durée  d'ftges, 
l'homme  cheminera  encore  comme  cet  aveugle  qui  prenait  la 
phosphorescence  interne  de  son  œil  pour  une  clarté  extérieure. 

Et  cependant,  nous  croyons,  comme  M.  de  S.,  que  le  progrès 
des  sociétés  est  lié  à  la  reconnaissance  de  la  doctrine  de  révéla- 
tion :  nous  avons  nous-môme,il  y  a  quelques  années  déjà,  défendu 
cette  môme  opinion  Rien  ne  sert  de  se  révolter  contre  les  lois 
naturelles.  Si  on  les  violente,  elles  se  vengent  par  l'avortement 
des  conceptions  a  priori^  fussent-elles  sublimes.  Il  faut  admettre 
les  types  sociaux  différents,  les  développements  inégaux  :  il  y  a  des 
individus  inférieurs,  il  y  a  des  races  inférieures.  A  ce  propos» 
disons  en  passant  que  la  question  brûlante  actuelle  de  l'antisémi- 
tisme n'a  rien  à  voir  avec  la  théorie  de  Tinégalité  des  races.  L'an- 
tisénodtisme  n'est  point  une  affaire  d'infériorité  de  race,  mais  bien 
de  persécution  religieuse  —  et  comme  preuve,  si  les  Juifs  se  con- 
vertissaient, on  ne  les  taxerait  plus  de  race  inférieure.  Les  Juifs 
sont  si  peu  une  race  rét'ractaire  à  nos  institutions  et  à  nos  mœurs, 
que  le  principal  motif  delà  haine  contre  eux,  provient  précisément 
de  leur  trop  grande  aptitude  à  l'assimilation  et  de  leur  supériorité 
dans  la  lutte  économique.  L'accusation  d*infériorité  est  donc  un 
pur  prétexte  dissimulant  des  jalousies  et  des  passions  religieuses. 

Bon  gré,  mal  gré,  la  doctrine  de  l'évolution  est  venue  en  ce 
siècle  modifier  la  philosophie  de  l'histoire,  et  a  relégué  dans  le 
royaume  déjà  si  peuplé  de  l'utopie  la  trompeuse  chimère  de  l'éga- 
lité. L'égalité  n'existe  nulle  part  dans  la  nature  —  et,  bien  plus. 
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ae  peut  exister.  Loin  de  considérer  Tinëgalité  comme  une  erreur 
involontaire  de  la  nature,  il  serait  plus  exact  d*y  reconnaître  une 
intention  oc  providentielle  ».  Elle  est  un  élément  constitutif  des 
plans  de  la  nature  :  la  vie  demeurant  au  plus  fort  ou  au  plus  apte. 
Lf*inëgalité  est  Tunique  procédé  par  lequel  la  nature  conserve  et 
entretient  la  viesur  le  globe.  Elle  est  une  loi  biologique.  Si  Tégalité 
apparaissait,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  dans  le  monde  vivant,  ce 
serait  la  mort. 

Il  n*7  a  donc  pas  à  se  voiler  la  face  devant  cette  vérité  d'histoire 
naturelle,  qui  sert  de  base  à  la  biologie  physique  comme  à  la  bio- 
logie morale,  c'est-à-dire  à  la  civilisation.  Celle-ci  ne  s'effectue 
que  par  les  développements  différentiels  des  variétés,  par  l'inéga- 
lité. Et  qu'est-ce  que  la  civilisation,  sinon  la  substitution  progres- 
sive de  l'intelligence  et  de  la  douceur  à  la  domination  musculaire 
d^  biceps  de  l'âge  sauvage  ;  le  triomphe  de  la  sympathie  et  de  la 
pitié  sur  la  force  brutale  ;  la  protection  du  faible  par  le  fort,  laquelle 
permettra  à  ce  faible  de  se  développer  et  de  devenir  une  force 
sociale,  tandis  que»  dans  la  vie  sauvage,  ce  faible  eût  été  détruit 
ou  supprimé  ? 

L'idée  d'égalité  est  contradictoire  et  inconciliable  avec  celle  de 
liberté  :  elle  ne  peut  être  réalisée  que  par  la  contrainte  et  la  vio- 
lence; la  liberté,  au  contraire,  entraine  lutte,  différenciation  et 
inégalité.  11  est  évident  qu'entre  ces  deux  principes  opposés,  l'in- 
térêt de  la  société  est  de  choisir  la  liberté,  qui  laisse  aux  individus 
la  faculté  de  se  développer  :  plus  ceux-ci  se  développeront,  plus  la 
société  s'élèvera  à  un  degré  supérieur  de  civilisation.  L'on  peut 
affirmer,  contrairement  au  rôve  des  collectivistes,  que  les  sociétés 
progressives  sont  en  marche  vers  une  différenciation  ou  inégalité 
toujours  plus  grande,  plutôt  que  vers  l'égalité.  —  Mais  nous 
devons  nous  arrêter.  Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  :  la  doc- 
trine de  révolution  et  de  l'inégalité  n'est  pas,  en  France  du  moins, 
à  la  veille  d'entrer  dans  le  domaine  des  applications  politiques.  Le 
jour  où  elle  y  pénétrera,  elle  y  fera,  comme  disait  About  de  la 
raison,  autant  de  dégâts  qu'un  éléphant  dans  un  magasin  de  por« 
eelaines. 
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C'est  avec  Tos  crochtT  que  s'articule  le  métacarpien  de  Tarticle 
eabital,  et  la  question  se  pose  alors  de  savoir  si  cet  article  repré- 
sente an  qaatriènie  ou  un  cinquième  doigt. 

Or,  d'après  les  rapports  mêmes  qu'affecte  le  métacarpien  de  ce 
doigt  avec  l'os  crochu,  étant  données  la  place  laissée  en  dehors  et 
les  dimensions  de  l'article,  nous  croyons  qu'il  s'agit  d'un  quatrième 
doigt,  de  telle  sorte  que,  en  somme,  les  deux  articles  de  la  pince 
sont  constitués  l'un  par  le  pouce,  Tautre  par  l'annulaire.  L'index, 
le  médias  et  l'auriculaire  font  défaut^  ainsi  que,  du  côté  du  carpe, 
le  grand  o«,  le  trapéxdide^  le  trapèze  et  le  pizi forme. 

Nous  n'ayons  pas  décrit  à  part  la  main  droite  et  la  main  gauche, 
car,  en  dehors  de  quelques  légères  différences  dans  la  forme  et 
l'arrangement  des  pièces,  la  disposition  anatomique  des  seuls  os 
earpiens  et  métacarpiens  qui  existent  est  à  peu  près  la  môme. 

B.  PiBDS.  —  Nous  nepouYons  pas,  pour  les  pieds,  répéter  ce 
qœ  nous  venons  de  dire  pour  les  maj)ii^i..car  la  malformation  est 
loin  d'ôtre  aussi  symétrique  ;  nous  dicriijpns  donc  séparément  le 
squelette  du  pied  droit  et  celui  du  pied  gauche. 

a)  Pied  droit.  —  La  rangée  postérieure  du  tarse,  astragale  et 
calcanéum  ne  présente  rien  d'anormal. 

Dans  la  rangée  antérieure  on  retrouve  également  les  cinq  os 
normaux  scaphoide^  cuboïde  et  les  trois  cunéiformes,  mais,  par 
saite  de  l'atrophie  des  métatarsiens  da  milieu  et  d'une  sorte  d'écar- 
tement  subi  par  les  os  du  tarse,  les  rapports  de  ces  os  sont  mo- 
difiés. 

Lee  cunéiformes  ne  sont  plus  sur  une  môme  rangée^  le  troisième, 
notamment,  est  reporté  en  dehors  et  en  haut,  et  intercalé,  comme  un 
coin,  entre  le  scaphoïde  et  le  cuboïde,  qu'il  ne  sépare  cependant 
pas  complètement. 

Le  deuxième  cunéiforme  n'est  en  rapport  avec  le  scaphoïde  que 
par  an  angle;  il  s'articule  avec  une  face  antéro-interne  du 
troiflième  cunéiforme  et  la  face  interne  du  premier.  Sa  face  externe^ 
poorvue  d'une  sorte  de  stjlet  osseux,  représentant  probable  d'un 
métatarsien,  contribue  à  former  le  bord  interne  de  la  pince.  Quant 
au  premier  cuni^iforme,  il  est  ôxô  et  parait  occuper  la  plus  grande 
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partie  de  la  face  antérieure  da  scaphoîde^avec  leqael  il  s'articule. 

En  somme,  d'après  cette  disposition,  les  os  du  tarse  du  pied 
droit  de  notre  sujet  sont  disposés  en  trois  rangées  :  en  arriére,  calca- 
néum  et  astragale;  au  milieu, cnboïde,  troisième  cunéiforme,  sca- 
phoïde;  en  avant,  premier  et  deuxième  cunéiforme. 

Les  métatarsiens  sont  au  nombre  de  deux,  écartés  l'un  de 
Tautre,  formant  chacun  la  pièce  essentielle  des  articles  constituant 
la  pince. 

Leur  orientation  et  leur  mode  d'articulation  sont  d'ailleurs  com- 
plètement changés,  et  disposés  de  telle  façon  que  leur  face  bférieure 
est  devenue  interne,  par  inclinaison  en  dedans  et  en  haut. 

Le  métatarsien  interne,  qui,  incontestablement,  représente  le 
premier,  ne  s'articule  pas  seulement  avec  le  premier  cunéiforme 
mais^  à  la  fois,  avec  le  premier  et  le  deuxième  ;  il  se  termine  par 
les  deux  phalanges  du  gros  orteil,  qui,  au  lieu  d'être  placées  bout 
à  bout,  sont  complètement  déviées  en  haut  et  en  dedans,  et  s'arti- 
culent  presque  à  angle  droit,  donnant  au  doigt  ainsi  formé  la  con- 
formation d'un  crochet. 

Le  métatarsien  externe,  représentant  le  cinquième,  s'articule 
largement  avec  le  cuboïde,  mais  l'article  qu'il  constitue  se  termine 
seulement  par  deux  phalanges  disposées  aussi  en  crochet. 

Chacun  des  articles  de  la  pince  du  pied  droit  est  donc  constitué 
par  un  métatarsien  et  deux  os  phalangiens.  Une  des  phalanges  du 
cinquième  orteil  fait  défaut. 

Quant  aux  doigts  du  milieu,  ils  ont  été  arrêtés  dans  leur  déve- 
loppement; cependant  on  pourrait  peut-être  trouver  des  représen- 
tants des  métatarsiens,  d'abord  dans  une  sorte  de  stylet  osseux  qui 
se  détache  du  deuxième  cunéiforme,  et  dans  un  os  supplémentaire, 
d'apparence  double,  qui  se  trouve  en  dedans  de  la  base  du  cin- 
quième métatarsien  et  s'articule  avec  la  face  antéro-exteme  du 
troisième  cunéiforme. 

b)  Pied  gauche.  —  Le  pied  gauche  est  moins  incomplet  que  le 
pied  droit,  mais  sans  l'épreuve  radiographiqne,  il  serait  très  diffi- 
cile de  s'en  rendre  compte. 

La  division  est  moins  profonde  qu'à  droite  et  la  disposition  des 
os  tarsiens  beaucoup  plus  régulière  ;  elle  parait  même  normale. 
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On  voit  assez  distinctement,  lescapgoïde.le  cuboïdeei  les  trois 
cunéi formes àans  leur  situation  et  leurs  rapports  normaux;  l'arrêt 
de  déyeloppement  ne  semble  pas  les  avoir  atteints  ;  c'est  à  partir 
des  métatarsiens  que  se  sont  produites  les  atrophies  et  les  soudures, 
car  il  y  a  syndaciylie. 

Le  premier  métatarsien,  articulé  avec  le  premier  cunéiforme, 
est  légèrement  écarté  et  contourné^  il  se  termine  par  les  deux  pha- 
langes qui,  comme  à  droite,  s'articulent  presque  à  angle  droit  et 
forment  le  crochet. 

L'article  externe  de  la  pince  a  une  charpente  osseuse  plus  com- 
plexe. Il  se  compose  du  cinquième,  du  quatrième  et  du  troisième 
métatarsien. 

L*articulation  de  ces  os  avec  les  os  du  tarse  est  normale  ;  le 
cinquième  métatarsien  est  également  régulier  dans  sa  forme  et  sa 
disposition  ;  mais  le  quatrième  s'incurve  en  arc  en  son  milieu,  et 
présente,  sur  un  bord  interne  convexe,  une  exostose  conique  à 
sommet  postérieur. 

Le  troisième  métatarsien  a  une  tôte  normale,  mais  il  se  trans- 
forme bientdt  en  un  stylet  court,  terminé  par  un  bouton. 

Quant  an  deuxième  métatarsien,  il  se  trouve  réduit  à  sa  tète,  et 
est  représenté  par  une  petite  masse  osseuse  intercalée  entre  le 
troisième  métatarsien  et  le  premier  cunéiforme. 

Les  phalanges  qui  terminent  l'article  externe  sont  représentées 
par  quatre  petits  os  atrophiés  placés  bout  à  bout  et  disposés  en 
crochet. 

Le  pied  gauche  de  notre  sujet  est  donc  atteint,  à  la  fois,  à^eclro- 
dactylie  et  de  syndactylie  ;  on  remarquera  aussi  que,  sauf  pour 
les  phalanges,  on  retrouve,  bien  développées,  déformées  ou  atro  - 
phiéet,  toutes  les  pièces  du  squelette. 

En  somme,  sur  54  os  que  devrait  avoir  cette  femme,  dans  la 
constitution  du  squelette  de  ses  deux  mains,  elle  n'en  possède  que 
22  ;  11  de  chaque  côté. 

Le  total  des  os  composant  les  pieds  est  de  30  au  lieu  de  52  ;  13  à 

droite,  17  à  gauche,  auxquels  on  pourrait  ajouter  4  pièces  osseuses 

atrophiées,  représentant  des  métatarsiens  (3  à  droite,  1  à  gauche). 

Nous  avons  déjà  dit  que  Tectrodactylie  est  fréquemment  héré- 
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ditaire;  c'est  là  une  particularité  bien  connue  et  qui  a  été  Yérifiée 
assez  fréquemment,  bien  moins  souvent  cependant  que  la  trans- 
mission de  Tanomalie  inverse,  la  pol jdactylie.  Le  D' Yerneau  a 
en  notamment  Toccasion  d'observer,  dans  la  Dordogne,  une  famille, 
dans  laquelle  non  seulement  l'atrophie  des  doigts  s'était  transmise 
de  père  en  fils,  mais  s'était,  en  même  temps,  aggravée  à  chaque 
génération. 

Le  premier  individu  de  cette  famille  (Fori>  de  Saint-Laurent^  qui 
présenta  une  anomalie  des  doigts,  était  simplement  dévourvu  de  la 
dernière  phalange  des  doigts  et  des  orteils.  Cet  homme  eut  deux 
filles,  chez  lesquelles  Tarrét  de  développement  fut  plus  complet  et 
se  traduisit  par  une  absence  d'un,  deux  ou  trois  doigts  aux  mains 
et  aux  pieds. 

Ces  filles  se  marièrent  et  eurent  des  enfants  didactyles^  c'est, 
à-dire  pourvus  seulement  de  deux  doigts  à  chaque  main  et  à  chaque 
pied. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  sujet  que  nous  avons  observé  n'a- 
vait aucun  antécédent  héréditaire  ;  mais  nous  ne  savons  pas  ce  que 
pourrait  être  sa  descendance,  car  cette  femme  n'a  pas  encore 
d'enfant. 

Dans  YAtlcu  cTOtto^^  nous  avons  retrouvé  l'observation,  la  des- 
cription anatomique  et  trois  belles  planches  se  rapportant  à  une 
anomalie  dactyle  des  pieds,  rappelant  assez  bien  celle  que  nous 
venons  de  décrire.  Le  sujet  de  cette  observation  était  un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans,  mort  de  tuberculose,  dont  la  dissec- 
tion fat  faite  très  soigneusement  et  très  complètement. 

Les  mains  de  ce  malade  étaient  atteintes,  à  la  fois,  de  polydac- 
tylie  et  de  sjndactjlie,  très  différentes  par  conséquent  de  ce  que 
nous  venons  de  voir;  mais  les  pieds  représentaient  un  beau  type  de 
didactylie,  avec  disposition  en  pince  des  deux  doigts,  qui  afiectaient 
d'ailleurs,  extérieurement,  une  conformation  ayant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  de  notre  sujet.  Toutefois,  le  squelette  était  beau- 
coup plus  incomplet. 

^  Otto  (Adolpho-Guilelmo),  Monstrorutn  seœcentorum  deseriptio  anci' 
otmiea,  1841,  p.  147,  planches  XVIII,  XIX  et  XX. 
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A  droite,  les  os  du  tarse  étaient  aa  complet  et  normalement  dis- 
posés, mais  il  n'y  avait  que  deux  doigts  :  le  gros  orteil,  composé 
de  ses  métatarsiens  et  de  ses  deux  phalanges;  le  petit  orteil,  com- 
pote d'un  métatarsien  et  de  deux  phalanges  seulement,  comme  dans 
notre  observation  personnelle. 

En  dedans  de  la  tête,  un  peu  déformée,  du  métatarsien  externe, 
existait  une  petite  masse  osseuse  terminée  par  un  petit  stylet,  ves- 
tige probable  d*un  deuxième  métatarsien. 

A  gauche,  les  os  du  tarse  étafent  irrégulièrement  disposés;  d*a> 
près  Tanteur,  le  deuxième  cunéiforme  était  horizontalement  divisé 
en  deoXy  et  le  troisième  cunéiforme  était  soudé  avec  la  faceinféro- 
inteme  du  cuboïde.  Deux  doigts  existaient  comme  à  droite,  avec 
cette  seule  différence  qu'on  retrouvait  les  trois  phalanges  de  l'orteil 
externe. 

Noos  avons  rappelé  cette  observation,  en  raison  des  quelques 
points  de  ressemblance  qu'elle  a  avec  la  nôtre,  et  aussi  parce  qu'elle 
est  accompagnée  d'une  assez  bonne  dissection  des  muscles,  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  des  organes  anormaux  ;  dissection  à  laquelle 
on  pourra  se  reporter,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  de  ce  que  peut 
devenir  la  disposition  anatomique  de  ces  organes  dans  les  cas  d'ec- 
trodactylie. 

La  tératologie  étant  surtout  faite  d'observations  dont  chacune 
renferme  son  intérêt  particulier  et  concourt  à  la  connaissance 
plus  complète  de  chaque  genre  d'anomalie  ou  de  monstruosité,  nous 
avons  pensé  qu'il  était  intéressantdepublier,  avec  quelques  détails, 
les  particularités  que  nous  a  révélées  l'étude  radiographique  du 
type  remarquable  d'ectrodactylie  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire. 


DISCUSSION 

M.  le  ly  Réveil  demande  s'il  y  avait  consanguinité  entre  les 
parents,  si  d'autres  personnes  de  la  famille  portaient  des  diffor- 
mités analogues  et  si  le  si\jet  présenté  est  le  premier  enfant  de  la 
fimille.  Dans  beaucoup  de  cas,  le  premier  enfant  est  indemne  des 
malformations  qui  atteignent  les  antres. 
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Af .  Ouinard.  —  Si  on  s'en  rapporte  aux  affirmations  de  cette 
femme,  elle  serait  seule  dans  sa  famille  à  être  atteinte  de  la  mal- 
formation qu'elle  présente,  elle  est  l'aînée  de  onze  enfants;  ses  frè- 
res et  sœurs  sont  tous  bien  conformés.  Il  n'y  a  pas  de  consangui- 
nité. 

PRÉSENTATIONS 

Un  cas  de  schislocéphalie^  préi^entation  faite  par  M.  Lesbre. 

Cette  malformation,  inconnue  ailleurs  que  dans  l'espèce  bovine, 
consiste  en  une  atrophie  des  deux  maxillaires  supérieurs,  réduits 
à  l'état  de  deux  moignons  séparés  par  une  gouttière  médiane  dans 
laquelle  viennent  se  placer  la  langue  et  l'extrémité  antérieure  du 
maxillaire  inférieur. 

M.  Lesbre  montre  aussi  la  photographie  d'un  cas  analogue. 

COMMUNICATIONS 

LES  NUBIENS  DE  LA  HAUTE  EGYPTE  ET  DE  LA  BASSE  NUBIE 

PREMIER  APERÇU 
Par  Ernest  Chantre 

RÉSUMÉ 

M.  Chantre  présente  un  premier  aperçu  de  ses  recherches 
anthropométrique  sur  les  tribus  nabiennes  qu'il  a  eu  l'occasion 
d'étudier,  aux  environs  de  Louqsor  et  d'Assouan,  en  1808  et  1809. 
11  fait  passer  en  même  temps  sous  les  yeux  de  l'assemblée  des 
objets  ethnographiques  provenant  de  ces  tribus. 

Leur  habitat  peut  être  limité  au  nord  par  la  mer  Rouge  à 
Kosséir  et  le  Nil  à  Keneh;  au  sud  par  le  plateau  éthiopien  et  la 
troisième  cataracte.  Les  familles  qui  ont  le  plus  intéressé 
M.  Chantre,  dans  ses  investigations,  ont  été  cette  année,  comme 
Tannée  dernière  les  Barabras  des  cataractes,  les  Ababdeh  du 
désert  nubien,  et  surtout  leurs  voisins,  les  Bicharjeh.  Il  a    de 
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nouYeaa  mesuré  et  photographié  plusieurs  centaines  de  sujets 
appartenant  à  ces  diverses  tribus.  Il  en  a  montré  de  nombreux 
portraits,  face  et  proûl,  en  même  temps  qu'il  en  expose  les  princi- 
paux caractères  ethnographiques  et  morphologiques. 

Les  Bicharjeh,  qui  sont  les  représentants  les  plus  purs  de  la 
race  Bedjah,  habitent  les  montagnes  de  l'Etbaye,  derniers  contre- 
forts des  monts  éthiopiens,  entre  Souakim  et  Berber.  En  dehors 
de  FEtbaje,  ils  s'étendent  au  sud  jusque  vers  Korosko,  et  au  nord 
vers  Reneh,  au  nombre  de  25.000  environ.  On  en  compte  encore 
environ  200.000  dans  TEtbaye. 

Ils  se  divisent  en  un  assez  grand  nombre  de  tribus,  parmi  les- 
quelles on  remarque  surtout  celle  des  Amarab  et  celle  des 
Aljonb.  Ce  peuple  est  ancien,  et  Ton  croit  reconnaître  son  nom 
dans  les  inscriptioiis  des  temps  pharaoniques  à  Aksoum. 

Les  bicharyeh  sont  essentiellement  pasteurs  ;  ils  élèvent  dans 
leur  pays  de  grands  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  Ils  possè- 
dent, en  outre,  environ  300.000  chameaux. 

lia  ne  se  reconnaissent  pas  de  parenté  avec  les  Arabes.  Ils  en 
admettent  une  avec  les  Ababdés.  Ils  seraient  plus  probablement 
de  même  origine  que  les  Maazés,  qui  habitent  entre  la  mer  et  le 
Nil,  et  viendraient,  comme  ils  le  prétendent  aussi,  de  l'Asie. 

Ils  habitent  dans  un  pays  qui  s'élève  jusqu'à  3000  mètres. 
La  ûiune  est  à  peu  près  celle  de  l'Abyssinie.  Ils  connaissent  la 
neige  et  ont  môme  peut -être  des  glaciers.  Ils  se  servent  de  vases 
de  pierre  aoalogues  à  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  certaines  nécro- 
poles égyptiennes.  Scbwemfurth  et  d'autres  auteurs  prétendent 
que  ce  sont  les  représentants  des  populations  les  plus  anciennes 
de  TEgypte. 

La  couleur  des  Bicharleh  est  plutôt  chocolat  que  noire.  Les  che- 
veux sont  noirs  avec  un  reflet  vert.  M.  Chantre  a  pu  avoir  une 
mèche  de  cheveux,  mais  pas  sans  danger.  L'homme  à  qui  elle 
avait  été  coupée  par  surprise  entra  dans  une  grande  colère,  parce 
qa*on  ne  doit  couper  les  cheveux  qu'aux  morts. 

Dans  l'Etbaye,  ce  sont  les  prêtres  qui  marient  ;  dans  la  basse 
Nubie,  c'est  le  cheick.  Le  consentement  de  la  fllle  est  nécessaire. 

Ils  portent  la  tête  rasée  jusque  vers  quatorze  ou  quinze  ans. 
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époque  où  ils  commencent  à  tresser  et  friser  leurs  cheyeux.  Les 
femmes  en  font  de  petites  cordelettes  qu'elles  ornent  de  coquil- 
lages. Tous  les  enduisent  de  beurre.  On  ne  remarque  jamais  qu'ils 
soient  porteurs  de  poux,  comme  on  en  observe  habituellement  chez 
d'autres  races. 

Les  jepx  sont  noirs  chez  96  pour  100,  gris  ou  verts  chez 
4  pour  100  seulement. 

Ce  sont  des  sous-dolychocéphales. 

L'indice  céphalique  est  de  .     .     .     •  78  57 

L'indice  facial  total  est  de    .     .     .     .  104  12 

L'indice  nasal  de 73  91 

La  taille  de 164    » 

La  grande  enyergure  de.     .     ,     .     .  170    » 

M.  Ghantre  montre  dirers  instruments,  des  armés,  un  bouclier 
formé  de  la  carapace  d'une  tortue  du  Nil,  un  instrument  de  mu- 
sique très  primitif,  etc. 

Les  Ababdeh  sont  de  type  très  difiérent.  Leur  habitat  est  le 
désert  nubien.  M.  Ghantre  a  été  fort  bien  reçu  par  Bechir  Bey,  le 
grand  chef  des  Ababdeh,  malgré  une  suryeillance  un  peu  excessive 
des  autorités  d'Assouan.  Ghez  Bechir  Bey,  il  a  assisté  à  une  fête 
nubienne  où  il  a  vu  exécuter  par  de  jeunes  Soudanaises  la  danse 
des  seins.  Gelles-ci  font,  en  se  renversant,  rouler  leurs  seins  sur 
la  poitrine  au  son  de  tambours. 

Bechir  Bey  au  moment  de  la  dernière  expédition  sur  Karthoum, 
dut  fournir  500  hommes  et  500  chameaux. 

Les  Ababdeh  épousent  souvent  des  Soudanaises. 

Ils  ont  les  yeux  noirs  100  pour  100.  Les  cheveux  sont  noirs 
dans  la  même  proportion. 

Les  Ababdeh  sont  plus  dolichocéphales  que  les  Bicharyeh. 

L'indice  céphalique  est  de    ...    •  75  13 

L'indice  facial  de 105  64 

L'indice  nasal  de 81  82 

La  taille  de 167    » 

La  grande  envergure  de 174    » 
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Les  Barabras.  —  Cette  population  habite  la  région  la  plus 
occidentale  de  la  Nubie,  c'est-à-dire  la  vallée  du  Nil,  entre  la  pre- 
mière et  la  quatrième  cataracte.  Comme  son  nom  semble  l'indiquer, 
elle  doit  être  rattachée  au  groupe  berbère.  Les  Barabras  sont,  dans 
leur  pays,  agriculteurs  et  pasteurs  ;  mais  la  pauvreté  du  sol  force 
les  hommes  à  émigrer  en  masse  sur  tout  le  territoire  de  l'Egypte. 
On  les  trouve  surtout  dans  les  grandes  villes,  où  ils  font  ces  excel- 
lents serviteurs  connus  sous  le  nom  de  Barharins.  La  couleur  de 
leur  peau  est  plus  foncée  que  celle  des  Egyptiens.  Ils  sont  de  taille 
moyenne.  Leur  nez  est  généralement  droit,  quelquefois  pourtant 
négroïdes.  Chez  cette  population,  dont  M.  Chantre  a  photographié 
et  mesuré  plus  d'une  centaine  d'individus,  soit  à  Assouan  soit  à 
ChéUal  ou  dans  l'ile  de  Bighe,  il  a  constaté  les  indices  suivants. 

L'indice  céphalique  est  de    ...     .  76  59 

L'indice  facial  de 100    » 

L'indice  nasal  de 82    » 

La  taiUe  de 167    » 

La  grande  envergure  de 172    » 

M.  Chantre  se  propose  de  présenter  à  la  Société,  dans  une  de 
ses  prochaines  séances,  les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches 
anthropométriques  sur  les  Berbères  et  les  Arabes  du  désert  lybi- 
que. 

L'wn  des  secrétaires^  D»"  H.  Rotet. 
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Prétldeoee  de  M.  la  D'  LAGASSAOXfB,  Vlc«-Présldent 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

GANDIDATDRB8 

Sont  présentés  :  comme  membre  correspondant  M.  le  D'  Karb- 
KiN  Ter  Katchadourian,  et  M.  le  D''  Pitard,  comme  membre 
titulaire.  La  candidature  de  M.  Garabbdian,  du  Caire,  étudiant 
en  médecine  à  Lyon,  est  approuvée. 

OUVRA0B8  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  Ville  de  Paris^ 

n»  30  à  43,  1899. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  Ville  de  Paris^ 

n*  2  à  5,  1899. 
Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  compte  rendu 

de  la  27 •  session. 
L'Intermédiaire  de  VAfas,  t.  IV,  n»  38,  août  1899. 
Revue  de  V Ecole  d'anthropologie  de  Paris ^  9«  année,  X,  15  octobre 

1899. 
Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris;  t.  X,  2«  fasc,  1899. 
Société  de  géographie,  comptes  rendus  des  science*,  n*  6,  juin-joillet 

1899. 
Bulletin  de  la  Sœiété  de  géographie,  t.  XVIII,  4«  trimestre,  1897  ; 

t.  XX,  2«  trimestre  1899. 
Bulletin   de   la   Société    de    Borda,   Day-Landes,    24*    année   1899, 

2*  trimestre. 
Bulletin   de   la  Société  des  sciences   naturelles  de  Tarare,  4«  année, 

no  8,  9,  10,  1899. 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  n"^  15-16,19-20,  1899. 
Société  languedocienne  de   géographie,    22'  année,  t.  XXII,  2*  tri- 
mestre 1899. 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse^  18«  année,  1899, 
n«  3,  mai-join. 

BuUetin  de  la  Société  de  géographie  d'Alger^  4«  année,  1899,  2«  tri- 
mestre. 

BMetin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Vouest  de  la  France* 
t.  IX,  3«  trimestre  1899. 

Le  Globe^  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  5*  série,  t.  X, 
n*»  2,  février-avril  1899. 

Eugène  Pitard,  Contribution  à  Tétude  ethnographique  du  Valais  (in  Globe). 

—  Etude  de  soixante-cinq  crânes  valaisiens  de  la  vallée  du  Rhône 

(Revue  de  V Ecole  d^ anthropologie  de  Paris), 

—  Sur  de  nouveaux  crânes  provenant  de  diverses  stations  lacustres 

(TA  nthropologie). 

—  Etudes  de  cinquante  et  un  crânes  de  criminels  français  provenant 

de  la  Nouvelle-Calédonie,  etc.  (extrait  du  BuUetin  de  la  Société 
d^ anthropologie  de  Paris). 

—  Etude  sur  quarante-sept  crânes  dolichocéphales  (extrait  de  la 

Société  neuchdteloise  de  géographie. 

—  Sur  les  Restes  humains  provenant  de  diverses  stations  lacustre. 

—  Sur  un  Cas  de  plonsme  exagéré. 

—  Indice  céphalique  et  indice  £acial,  n^  2,  de  diverses  séries  de  crânes 

valaisiens  (Archives  de  sciences  physiques  et  naturelles). 
Société  royale  belge  de  géographie ,  22«  aonée,  n»  5  et  6, 1898  ;  n«  2, 1899. 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord^  nouvelle  série, 

1898. 
Musée  des  Antiquités  nationales  de  Stockholm,  catalogue. 
Klossovsky,  Vie  physique  de  notre  planète  devant  les  lumières  de  la 

science  contemporaine,  discours  prononcé  à  Kiev  devant  le  Congrès 

de  naturalistes  et  médecins  russes  du  30  août  1898. 
Société  impériale  russe  de  géographie^  t.  XXXIII,  1899,  et  t.  XXXI V, 

1898. 
Bericht  der  SenckenbergischenNaturforschenden  Geeellschaft  (Francfort- 

am-Mein,  1899). 
VerJiandtungen  der  Belmer  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethno- 
logie und  UrgeschichtCf  janvier,  février  et  mars  1899. 
Correspondeniblatt  der    deutschen  GeseUschaft  fur  Anthropologie, 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  30«  année,  n*>»  7  et  8, 1899. 
Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  29*  année, 

4  ftsc.  1899. 
Archiva psr  V Antropologia  e  la  Elnologia,  29«  vol.  1899,  fasc.  1. 
Bullettino  di  Paletnologia  Italiana,  série  III,  t.  V,  1899. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  di  Lincei,  classe  di  Sciense  morali, 

storiehe  e  filologiche,  série  V,  vol.  VIII,  fasc.  5  et  6, 1899. 
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Atti  délia  reale  Accademia  di  Lincei,  série  5. 

Rendiconti,    classe     di    Science  fisiche^    matematiche    e     naiurcUi^ 

2^  semestre,  n*»«  2,  3,  4,  5,  6  et  7,  1899. 
Boletindel  Instituto  Geografico  Argentine ,  t.  XV,  n"  1  à  6,  1899. 
Free  Muséum  of  Science  and  Art,  bulletin,  vol.  II,  n°  2, 1899. 
Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  Zoology,  vol.  XXXV,  n«*  1 

et  2,  1899. 

The  Chicago  Academy  of  Science,  rapport  annuel,  année  1897;  the  bul- 
letin n°  2,  of  the  Geological  and  Natural  History  Sinvey,  1897. 

Proceedings  of  the  American  Association  for  the  advancement  of 
Science,  vol.  XLVIII,  1899;  discours  du  président  sortant  Fi«ed. 
Putman. 

United  States  Geological  Suivey,  rapports  annuels,  6  volumes,  96-97  ; 
4  vol.,  97-98. 

Science  of  man  and  Australasian  Anthropological  Journal,  n^  5. 
vol.  2,  mai  1899;  n»  7,  vol.  2,  août  1899. 


COMMUNICATION 

LA    RIGIDITÉ    CADAVÉRIQUE 

Par  li  D'  Etienne  Martin. 

Nous  avons  mis  en  évidence,par  robservation  du  cadavre,  ce  fait 
incontestable  d'une  déshydratation  des  tissus  aussitôt  après  la  mort. 
Il  se  traduit  grossièrement  à  nos  jeux  par  l'apparition  des  lividités, 
par  la  pâleur  caractéristique  des  morts.  Il  se  produit  dans  tous  les 
tissus,  et  nous  le  retrouvons  aussi  bien  dans  le  cerveau  que  dans  le 
poumon,  dans  le  foie  que  dans  la  rate. 

Si  le  corps  en  totalité  se  déshydrate,  chaque  cellule  en  particu- 
lier et  chaque  tissu  doit  subir  dans  son  intimité  le  môme  phénomène. 
La  loi  générale  de  déshydratation  nous  donnerait-elle  la  clef  de 
tous  les  phénomènes  cadavériques,  aussi  bien  de  la  rigidité  muscu- 
laire que  des  lividités  ?  c'est  la  thèse  que  nous  allons  soutenir. 

Userait  d'autant  plus  important  de  axer  les  causes  du  phénomène 
que  nous  étudions,  que  l'on  tend,  en  médecine  légale,  à  tirer  d*un 
fait  aussi  variable  des  conclusions  trop  précises  relativement  à  la 
fixation  de  la  date  de  la  mort.  Pourtant,  que  de  travaux  et  des  plus 
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consciencieux  sont  venus  démontrer  le  peu  de  solidité  des  connais- 
sancec  sur  ce  sujet. 

Je  voudrais  d*abord  passer  en  revue  les  résultats  des  observations 
ëee  médecins,  des  physiologistes  et  des  chimistes. 

Depuis  les  recherches  de  Louis  S  de  Bichat'  et  de  Nysten',  on  a 
considéré  la  raideur  musculaire  comme  un  des  signes  certains  de 
la  mort. 

L*étude  de  la  rigidité  chez  le  fœtus  (Monde  ^,  Gasper^,  Dagen- 
eoort^,  Tourdes,  Tissot^);  de  la  rigidité  dans  les  dififérents  genres 
de  mort  (Niederkom^),  empoisonnements  (Rondeau^),  fulguration 
(Tourdes),  paralysie  (Legros,  Onimus,  Gharcot),  a  démontré  la 
constance  du  phénomène.  Et,  pour  notre  part,  nous  ne  connaissons 
pas  d'observations  certaines  où  l'on  ait  pu  noter  après  la  mort 
rabsence  de  rigidité  cadavérique.  ^ 

Nous  savons  aussi  que  partout  où  l'on  rencontre  du  tissu  muscu- 
laire, on  peut  constater  après  la  mort  la  rigidité  des  organes, 
muscles  lisses,  muscles  striés;  toutes  les  cellules  musculaires 
réagissent  de  la  mémo  façon  avec  la  cessation  de  la  vie.  G'est  une 
de  leurs  propriétés. 

Enân,  dans  la  plupart  des  cas,  les  lividités  précèdent  l'apparition 
de  la  rigidité. 

Sur  tous  ces  différents  points,  aucune  divergence  n'existe.  Ge 
sont  des  faits  déûnitivement  fixés  par  l'observation.  Il  n'en  est  pas 

*  Lettre  sur  la  certitude  des  signes  de  la  mort^  Paris,  1752-1792. 

*  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  Paris  1800-1805- 
1822. 

'  Nysten,  Recherches  de  physiologie  et  de  chimie  pathologique^  Paris, 
1811. 

*  Meode,  Hand  Gericht.  med.,  II,  p.  278. 

*  Gasper,  Traité  de  médecine  légale,  trad.,  Paris,  1862. 

^  Dagencourtf  de  la  Rigidité  cadavérique  du  fœtus  au  moment  de  la 
naissance,  Paris,  1880. 
^  Tissot,  thèse  de  doctorat  es  sciences.  Paris,  1895. 

*  Niederkom,  Contribution  à  Vétude  de  quelques-uns  des  phéno- 
mènes  de  la  rigidité  cadavérique  (thèse,  Paris,  1872). 

*  Rondeau,  Étude  expérimentale  sur  la  rigidité  au  point  de  vue 
médico*légal,  1880. 
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de  même  de  la  nature  intime  du  phénomène  et  surtout  du  mode 
d'envahissement  du  système  musculaire  par  la  rigidité.  Ce  sont 
deux  points  qui  doivent  particulièrement  nous  intéresser. 

Depuis  les  nombreux  mémoires  de  Brown-Séquart  où  il  s'attache 
à  démontrer,  de  par  l'expérimentation,  que  la  ce  rigidité  cadavé- 
rique dépend  d'une  contracture,  c'est-à-dire  d'un  acte  de  vie  des 
muscles,  commençant  ou  se  continuant  après  la  mort  générale  »,  la 
discussion  n'est  pas  encore  terminée.  Nous  trouvons  encore  des 
partisans  de  la  rigidité  phénomène  vital,  avec  le  professeur  Schiff 
et  son  école,  malgré  les  expériences  si  concluantes  et,  disons-le 
généralement  admises  de  Kuhne  et  d'Alexandre  Schmidt,  qui  ont 
étajé  la  théorie  établie  par  Brucke,  de  la  rigidité  par  précipitation 
ou  par  coagulation  de  la  mjosine. 

Il  y  a  deux  ans,  au  laboratoire  de  médecine  légale  de  Lyon, 
M.  le  D»*  Metzquer^  soutenait  une  thèse  où  il  s'efforçait  de  montrer 
que  la  «  rigidité  doit  être  regardée  comme  une  contraction  mus* 
culaire  prolongée,  due  à  la  mise  en  jeu  de  l'excitabilité  du  muscle 
et  des  terminaisons  nerveuses,  par  les  produits  de  déchet  accumulés 
dans  le  muscle  après  la  mort  ». 

Ottolenghi  ^  a  publié  dernièrement  des  expériences  qui  tendent  à 
prouver  que  les  muscles  en  état  de  rigidité  ne  sont  pas  plus  toxi* 
ques  que  les  muscles  à  l'état  flasque. 

Une  autre  objection  qui  ruine  cette  théorie,  c'est  que  l'injection 
dans  le  muscle  frais  du  produit  de  l'expression  des  muscles  rigides 
ne  crée  pas  chez  le  premier  la  rigidité. 

Enfin,  si  on  peut  expliquer  par  la  présence  dans  le  tissu  muscu  • 
laire  de  produits  toxiques,  la  marche  de  certaine  rigidité  particu- 
lière à  quelques  empoisonnements,  il  est  bien  difficile  de  rendre 
compte  des  autres  modifications  de  la  raideur  musculaire,  dans  les 
cas  de  mort  par  la  chaleur,  parle  froid,  par  grande  hémorragie. 

Cette  explication,  du  reste,  ne  résout  pas  le  problème  primitive- 
ment  posé  par  les  partisans  de  la  rigidité  phénomène  vital. 


'  Metzquer,  Considérations  sur  la  nature  et  la  marche  de  la  rigi- 
dité cadavérique,  Lyon,  Storck,  1897. 
^  Ottolenghi,  Congrès  de  médecine  légale  de  Turin ^  1898. 
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L'analogie  est-elle  complète  entre  la  rigidité  et  la  contraction  ? 

Au  point  de  vue  chimique,  nous  aurons  à  exposer  tout  à  l'heure 
les  différences  considérables,  déjà  bien  indiquées  par  Kuhne,  entre 
le  muscle  rigide  et  le  muscle  frais.  La  simple  inspection  des  muscles 
permet  de  voir  que  ces  deux  états  ne  peuvent  être  identifiés.  Le 
muscle  contracté  est  un  muscle  qui  peut  récupérer  les  qualités  du 
muscle  vivant,  le  muscle  une  fois  atteint  complètement  par  la 
rigidité  est  un  muscle  dont  la  cellule  a  perdu  toute  possibilité  de 
revivre  et  tout  caractère  de  contractibilité. 

Brown-Séquart  dit  :  «  Si  l'on  rompt  la  rigidité,  elle  se  reproduit 
peu  à  peu  dans  le  muscle.  Si  rigidité  était  l'équivalent  de  coagu- 
lation, rien  de  semblable  ne  se  passerait.  Or,  nous  savons  que 
l'expérience  de  Brown-Séquart  réussit  lorsque  le  processus  cada- 
Térique  est  à  son  début,  mais  si  Ton  rend  souple  par  le  massage  et 
les  tractions  un  muscle  envahi  en  totalité  par  la  rigidité,  il  ne  sera 
plus  repris  par  la  raideur. 

Brown-Séquard  ajoute  un  autre  argument,  c'est  le  raccourcis- 
sement du  muscle  pendant  la  rigidité.  Kuhne  a  nié  ce  fait.  Cepen- 
dant il  a  été  constaté  par  tous  les  observateurs.  On  peut  voir 
souvent  la  mâchoire  inférieure  d'un  cadavre,  tombante  d'abord,  se 
relever  sous  l'action  de  la  rigidité.  M*'°  Schipiloff  a  pratiqué  sur 
les  animaux  des  expériences  démonstratives.  Elle  a  vu  au  micro- 
scope les  cases  musculaires  des  muscles  rigides  montrer  une  dimi- 
Dution  notable  de  leur  longueur.  Dans  la  rigidité  par  la  chaleur, 
dit  elle,  ce  raccourcissement  est  encore  plus  considérable  et  parait 
ramener  la  longueur  de  la  case  à  la  moitié  de  sa  valeur  normale. 

Elle  essaye  de  concilier  ce  fait  avec  celui  de  la  précipitation  de 
la  myosine,  en  disant  que  ce  raccourcissement  a  pour  origine  deux 
phénomènes  distincts  :  le  premier  est  un  phénomène  physiologique, 
la  contraction  musculaire  qui  marque  le  début  de  la  rigidité  dans 
les  muscles  possédant  encore  leur  excitabilité  chimique;  le  second 
est  indépendant  de  la  vie,  sa  cause  réside  dans  les  effets  combinés 
de  la  précipitation  de  la  myosine  et  de  l'élasticité  propre  au  tissu 
musculaire.  Pour  ma  part,  cette  dernière  cause  me  parait  expliquer 
parfaitement  le  raccourcissement  et  le  déplacement  musculaire 
pendant  la  rigidité. 


148  SOCIÉTÉ   d'anthropologie   DB   LYON 

Le  muscle  rigide  a  des  caractères  spéciaux  qui  peÙYent  s'obseryer 
objectivement.  Un  muscle  qui  se  rigidifie  subit  on  processus  à 
marche  régulièrement  envahissante.  Il  passe,  avant  d'arriver  à  un 
état  complet  de  solidité,  par  des  phases  multiples.  Sa  mort  est 
lente,  et,  lorsqu'elle  est  complète,  rien  ne  peut  réveiller  en  lui  les 
propriétés  vitales. 

De  rose  qu'il  était,  il  devient  d'un  blanc  nacré.  Cette  coloration, 
disséminée  d'abord  par  plaque,  se  généralise.  Si  l'on  étudie  son 
degré  de  contractilité  idiomusculaire  ou  électrique,  on  le  voit 
s'éteindre  progressivement.  Le  muscle  réagit  d'abord  aux  excita- 
tions les  plus  faibles^  puis  il  faut  bientôt  exagérer  l'intensité  du 
courant  pour  avoir  une  contraction,  et  ce  n'est  que  lorsque  toute 
tentative  devient  vaine  et  que  les  courants  les  plus  forts  ne  donnent 
plus  aucun  résultat,  que  la  rigidité  est  complète.  A  ce  moment  le 
muscle  est  mort  et  ses  propriétés  vitales  sont  définitivement  perdues. 

Prenons  un  muscle  en  état  de  contracture,  il  réagit  encore  à 
l'excitation  électrique  et,  sur  des  malades  frappés  de  contractures 
anciennes,  on  arrive,  par  des  courants  plus  ou  moins^fortS|  à  exa- 
gérer le  degré  de  contraction  des  membres  examinés. 

La  contraction  S  nous  dira-t-on  encore,  entraîne  à  sa  suite  la 
production  d'un  certain  travaO  et  d'un  dégagement  de  chaleur,  la 
rigidité  a  des  effets  absolument  analogues.  Nous  répondrons  que, 
un  travail  purement  physique  comme  la  contraction,  ou  chimique 
comme  la  rigidité,  peut  également  s'accompagner  d'un  dégagement 
de  chaleur. 

Un  fût  semblait  encore  servir  d'appui  à  la  théorie  de  Schiff. 
C'est  la  constatation  de  certaine  rigidité  précoce  tout  à  fait  inexpli- 
cable par  la  coagulation  du  plasma  musculaire. 

Dans  un  travail  antérieur'  nous  avons  essayé  de  démontrer  les 
différences  à  établir  entre  le  spasme  cadavérique  et  la  rigidité.  Le 
spasme  est  dû  à  une  contracture  vitale  qui  se  prolonge  après  la 
mort  et  se  confond  sans  transition  avec  le  phénomène  rigidité. 

'  Laolanié,  Energétique  musculaire,  Encycl,  des  Aide-Mémoirey  1898. 
Léauté. 
*  Etienne  Martin,  du  Spaarae  cadaférique  (Areh,  d'anthr,  crtm.,  1896). 
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Nouâ  verixins  même  que  Tétat  particulier  de  contracture  des 
muselés  exagère  et  fait  apparaître  plus  tôt  la  raideur  mu-sciiiaire* 
Richet  Ta  démontré  expmineïilalement  en  tétanisant  les  muscles 
jai^qu^'à  ce  qu'ils  soient  envahis  par  la  raideur  cadavérique. 

L'apparition  de  ce  spasme  dans  des  genres  de  mort  toujours 
identique f  lésions  des  centres  nerveux^  bulbe  et  protubérance, 
montre  ie  rOle  indiscutable  de  Texcitation  du  neurone  moteur  sur 
rapparition  de  ce  phénomène-  L'expérience  a  démontré  entiNs  les 
mains  de  Brown-Séquant,  iMunk,  Eiselberg,  Tamassia,  Bierfrund, 
Tissot,  rinfiuence  absolument  nulle  des  nerfs  et  du  système  ner- 
veax  central  sur  la  marche  de  la  rigidité. 

L*étudc  chimique  du  muscle  rigide  a  donné  des  arguments  pres- 
que décisifs  contre  la  théorie  delà  rigidité  phénomène  vital  et  vient 
démontrer,  ce  qui  est  admis  dans  tous  les  classiques.  Bec  lard, 
Henaut,  Richet,  ArtuSj  Hugounenq,  que  la  raideur  mu&culairoest 
la  conséquence  «  de  la  coagulation  du  plasma  musculaire  et  du  pas* 
sag^e  à  IVtat  solide  de  la  myosine  du  faisceau  primitif^  v. 

Liebig,  puis  Kuhne.  furent  les  premiers  qui  étudièrent  le  plasma 
mosculaii'e.  «  Ce  plasma  ou  portion  liquide  des  muscleSi  se  coagule 
à  une  température  relativement  peu  élevée  {-h  45  degrés  environ), 
sa  coagulation  rend  alors  la  tibre  musculaire  légèrement  opaque  et 
^1  même  temps  rigide.  La  cellule  musculaire  est  morte  et  dans  un 
état  tout  à  fait  comparable  à  celui  qu'elle  acquiert  spontanément 
sur  le  cadavre'*  > 

t  La  coagulation  m  vitro  du  plasma  musculaire  a  été  longue- 
ment étudiée  par  les  chimistes.  On  a  tenté  (Alex  Schmidt),  d'établir 
un  parallèle  entre  la  coagulation  spontanée  du  sang  et  la  coagu- 
lation spontanée  du  myoplasma.  Ce  parallèle  repose  sur  des  hypo- 
Ihèi^es  et  nullement  sur  des  faits  précis,  de  nombreuses  analogies  le 
rendent  v  mi  semblable.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  décrire  toute 
cette  partie  chimique  delà  question,  qui  prête  encore  à  la  discussion, 

*  Ce  que  Ton  sait,  c'est  que^  si    Ton  soumet  à  la  pression  le 

^  Renaut,  Traité  tThisiol,  praîiqtte,  p.  7Ô:£. 

*  KcQâut,  îoç.  cU. 

^  Arlua,  KlémeDts  de  chimie  physiologique  (ioc,  ciî,,  ISÏfô,  p.  168). 
Soc  ASTfl-  —   r.  xvjii.  Il 
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muscle  rigide,  on  obtient  un  liquide  qui  ne  coagule  pas  spontané- 
ment  comme  le  myoplasma.  Le  liquide  obtenu  contient  une  mjo- 
globuline  et  une  myoalbumine,  mais  ne  contient  ni  mjosine,  ni 
paramjosinogène  en  quantité  appréciable.  Si  Ton  fait  macérer  un 
muscle  rigide  hacbé,  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  ou 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  à  10  pour  100,  on  obtient  une 
liqueur  contenant  en  solution  de  la  myosine  et  du  paramyosinogène. 
Nous  retrouvons  ainsi  dans  le  muscle  rigide  les  substances  du 
plasma  coagulé  ;  non  seulement  le  muscle  rigide  est  un  muscle  coa- 
gulé, mais  encore  tout  muscle  coagulé,  est  ou  a  été  rigide;  l'expé- 
rience démontre  de  la  façon  la  plus  nette  que  la  rigidité  apparaît 
au  moment  où  il  n'est  plus  possible  de  retirer  du  muscle  convena- 
blement refroidi  le  plasma  spontanément  coagulable. 

c  La  rigidité  et  la  coagulation  du  muscle  sont  donc  un  seul  et 
même  phénomène.  Or,  si  l'on  soumet  à  la  presse,  à  la  température 
ordinaire,  un  muscle  au  moment  où  il  est  pris  sur  l'animal  vivant, 
le  liquide  qui  s'écoule  est  du  myoserum.  On  peut  donc  affirmer  que 
l'action  mécanique  exercée  par  la  presse,  à  la  température  ordi- 
naire, sur  le  tissu  musculaire,  a  suffi  pour  en  provoquer  la  rigidité.  » 
En  môme  temps  que  le  muscle  se  rigidifie,  il  devient  acide.  Cette 
acidité  peut  être  facilement  constatée  au  papier  de  tournesol. 

Tourdes  avait  déjà  indiqué  cette  propriété  du  muscle  rigide  d'être 
acide  au  papier  de  tournesol. 

Kuhne  et  M*''' Catherine  Schipiloff^  veulent  que  le  développement 
de  l'acidité  soit  la  cause  de  la  coagulation  de  la  myosine,  et  lorsque 
cet  acide  est  en  excès  au  contraire,  il  serait  l'agent  de  dissolution 
du  précipité  albumineux. 

M"®  Schipiloff,   dans  ses  expériences  très  bien  conduites,  a 
montré  la  façon  dont  l'acidité  du  muscle  s'exagérait  avec  l'appa- 
rition de  la  rigidité. 
C'est  ainsi  qu'une  heure  après  la  mort  elle  signale  : 

Acide  lactique 0,125 

4  heures  après  la  mort,  acide  lactique.     .     .    0.183 

^  Catherine  Schipilofi*,  Suisse  romande^  1889. 
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12  heures  après  la  mort,  acide  lactique.     .     .    0,198 
24    —  —  _         .    .     .    0,310 

La  redissolution  du  précipité  est  complète  quarante-huit  heures 
après  la  mort,  et  l'acide  lactique =0,406. 

Ces  expériences  lui  ont  démontré  aussi  que  la  mjosine,  dans  les 
muscles  rigides,  se  présente  sous  forme  de  précipité,  c  Au  micros- 
cope, dans  les  muscles  frais,  la  myosine  se  montre  sous  forme  de 
d«ux  disques  épais  et  transparents  qui  remplissent  chaque  case 
musculaire.  Dans  les  muscles  rigides,  on  trouve  à  la  place  de  ces 
deux  disques  un  globule  à  bords  arrondis,  d'une  coloration  blan- 
châtre, d'un  aspect  beaucoup  moins  transparent  et  d'un  Yolume 
bien  diminué.  » 

Tourdes  et  Feltz  ont  examiné  l'état  de  la  fibre  musculaire  sur  un 
certain  nombre  de  sujets  à  diverses  époques  après  la  mort, pendant 
la  période  d'affaissement,  pendant  la  rigidité  cadavérique,  après 
qu'elle  avait  cessé  et  que  la  putréfaction  s'emparait  du  corps. 

1*  Lorsque  le  muscle  est  encore  souple,  dans  les  premières 
heures  qui  suivent  la  mort,  on  trouve  beaucoup  de  âbres  pâles  et 
transparentes,  sans  stries  ou  à  peine  striées  ; 

2*  Pendant  la  rigidité  cadavérique,  de  six  à  sept  heures  après 
la  mort,  les  stries  transversales  se  prononcent  et  deviennent  de 
plus  en  plus  saillantes  ; 

2^  Un  peu  plus  tard,  quand  la  rigidité  est  à  son  déclin  ou  a  cessé, 
dans  un  cas  soixante-quatre  heures  après  la  mort,  les  stries  trans- 
versales ressemblent  à  de  véritables  disques,  qui  s'empilent  et  se 
détachent  des  parois  de  la  fibre; 

4*  Plus  tard,  la  forme  de  la  fibre  est  conservée,  mais  on  n'y  voit 
plus  de  stries  ;  elles  sont  remplacées  par  des  granulations  noirâtres 
qui  occupent  le  centre  de  la  fibre  :  sur  un  noyé  de  dix-neuf  jours, 
les  fibres,  encore  visibles,  étaient  remplies  à  leur  centre  de  ces 
granulations,  et  des  globules  de  graisse  se  voyaient  autour. 
Quelques  fibres  se  divisent  et  s'étalent  en  houppe  à  leur  extrémité; 

5^  Bientôt  on  ne  voit  plus  que  des  filaments  séparés,  des  fibres 
connectives,  et  autour  des  granulations  fines,  des  cristaux,  des 
globules  graisseux,  qui  eux-mêmes  disparaissent;  quelques  stries 
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granuleuses  représentent  encore  Tancienne  fibre;  les  granulations 
fines  et  irrégulières  sont  les  plus  résistantes. 

«  L'acidification  du  muscle,  dit  notre  maître  le  professeur 
Renaut,  est  certainement  non  pas  le  résultat  d'une  série  de  dédou- 
blements joo«<  mortem,  mais  bien  une  fonction  même  de  la  cellule 
musculaire,  laquelle  continue  de  vivre  pendant  longtemps  encore, 
en  tant  qu'élément  anatomique,  après  la  mort  générale  de  l'orga- 
nisme. On  en  a  la  preuve  par  une  expérience  très  simple  :  sur  une 
grenouille  vivante,  on  lave  exactement  les  vaisseaux  d'un  membre 
en  j  faisant  passer  une  injection  de  sérum  artificiel  de  Malassez. 
Le  muscle  lavé  donne  au  papier  de  tournesol  une  réaction  absolu- 
ment neutre,  si  maintenant  on  l'excite  par  l'électricité  d'une  façon 
prolongée,  de  manière  à  déterminer  expérimentalement  en  lui  les 
phénomènes  bien  connus  de  la  fatigue  musculaire  et  qu'on  réitère 
l'épreuve  au  papier  de  tournesol,  on  trouve  le  muscle  nettement 
acide.  Généralement,  jusqu'ici,  on  avait  attribué  l'acidité  survenue 
dans  ces  conditions  à  la  production  et  à  l'accumulation  dans  la  fibre 
musculaire  d'un  acide  particulier,  l'acide  sarcolactique,  dont,  soit 
après  la  mort  générale,  soit  quand  se  produit  la  fatigue,  elle  ne  peut 
se  débarrasser  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production. 

«  En  effet,  dans  le  premier  cas,  après  la  mort,  la  circulation  qui 
enlève  les  produits  excrémentitiels  du  muscle  n'existe  plus;  dans  le 
second  cas,  celui  de  la  fatigue,  les  contractions  se  succèdent  à 
intervalles  trop  bref,  pour  que  l'écoulement  de  ces  mêmes  produits 
soit  suffisamment  complet.  Dans  les  deux  cas,  ils  s'accumulent  donc 
dans  le  muscle. 

((  Tout  récemment  Arm.- Gautier  et  L.  Landi^  ont  démontré  que 
l'acidification  progressive  des  muscles  séparés  de  l'organisme  et 
maintenus  dans  des  conditions  aseptiques  est  un  phénomène  complexe 
résultant  en  effet  de  ce  que  la  cellule  continue  à  exercer  dans  ces 
conditions  une  série  de  fonctions  d'ordre  vital,  aboutissant  au 
dédoublement  des  lécithines  et  du  protagon  de  la  substance  muscu- 


^  Arm.  Gautier  et  L.  Landi,  Sur  les  produits  de  la  vie  résiduelle  des 
tissus,  en  particulier  du  tissu  musculaire  séparé  de  l'être  vivant  (Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  sciencesy  juin  1892). 
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laire  en  névrine,  acide  phosphorique  et  phospho-gljcérique  et  en 
acides  gras.  D*aQtre  part,  sous  l'influence  de  ses  ferments  propres, 
la  cellule  musculaire  forme  aux  dépens  de  ses  albuminoïdes  consti- 
tutifs une  certaine  quantité  de  peptones  acides  et  un  peu  de 
nucléine  qui  l'est  également.  L'acide  sarcolastique  intervient  donc 
ici  d'une  manière  en  somme  négligeable.  » 

Heffter^  a  montré  qu'il  n'y  avait  aucune  augmentation  de  l'acide 
lactique  pendant  la  rigidité  des  muscles  du  chat.  Cette  donnée  étant 
en  contradiction  avec  les  recherches  de  Boehm  qui  avait  épuisé  les 
muscles  par  l'eau,  Heffter  a  recommencé  ses  expériences,  et  il  a 
extrait  les  muscles,  d'un  c^té  avec  de  Talcool,  de  l'autre  avec  de 
l'eau.  Il  a  montré  que  la  quantité  d'acide  de  l'extrait  alcoolique 
dépassait  celle  de  l'extrait  aqueux  de  0,11  à  0,15  pour  100. 

Les  différences  entre  les  résultats  viendraient  de  ce  que  les 
muscles  frais  ne  livrent  pas  leur  acide,  tandis  que  les  muscles  en 
état  de  rigidité  l'abandonnent  plus  facilement. 

En  réalité,  il  ne  se  forme  pas  d'acide  lactique.  L'extrait  muscu- 
laire réagit  parce  qu'il  contient  des  hydrogènes  acides  et  des  acides 
indéterminés. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  donc  démontré 
que  le  muscle  en  rigidité  est  tout  différent  du  muscle  en  état  de 
vie.  La  rigidité  est  la  conséquence  de  la  coagulation  des  albumines 
musculaires,  et  cette  coagulation  paraît  s'accompagner  de  la  mise 
en  liberté  d'acides  non  encore  parfaitement  déterminés. 

Lorsque  cette  acidité  devient  suffisamment  grande,  le  précipité 
des  myoalbumines  se  redissout  et  le  phénomène  va  en  décroissant 
suivant  une  marche  inverse. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  coagulation  ?  Pourquoi  ne  se  produit- 
elle  pas  immédiatement  après  la  cessation  de  la  vie,  mais  au  bout 
d*un  temps  évalué  approximativement  suivant  les  diverses  espèces 
animales? 

Quelle  est  enfin  la  raison  de  cet  envahissement  progressif  par  la 
rigidité  du  tissu  musculaire  chez  l'homme,  systématisé  par  Nysten 
dans  la  loi  qui  porte  son  nom? 

*  Jahresbericht  ThUr-Chemie,  1898,  t.  XXVII,  p.  457;  t.  XXIII, 
p.  Wè, 
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Autant  de  questions   dans  lesquelles  nous  allons  chercher  à 
apporter  quelques  éclaircissements. 


Qoelle  est  la  caase  de  la  coagalatl«n 
de  la  myoslne  dans  les  cellolea  moscalalres  Y 


Kuhne  nous  a  montré  que  le  plasma  musculaire  était  remarquable 
par  son  extrême  altérabilité.  A  3  degrés  il  est  alcalin,  à  0  degré 
il  se  transforme  et  se  coagule  spontanément.  La  chaleur  accélère 
énormément  cette  réaction  et  le  coagulum  devient  acide.  Les  albu  - 
mines  en  solution  dans  le*  sérum  musculaire  forment  donc  une 
solution  très  facilement  dissociable,  et  les  moindres  altérations 
amènent  la  précipitation. 

Kuhne  et  Catherine  Schipiloff  ont  soutenu  que  Tacide  lactique 
développé  dans  le  muscle  était  la  cause  de  cette  coagulation.  L'ex- 
périence de  Ranvier,  que  je  rapportais  tout  à  l'heure,  montre 
cependant  qu'un  muscle  fatigué  peut  être  acide  et  ne  pas  être  rigide 
ou  ne  pas  entrer  immédiatement  en  état  de  rigidité. 

M^^  Schipiloff  nous  dit  encore  :  «  on  obtient  la  rigidité  dans  les 
muscles  par  Tinjection  des  liquides  acides  à  tous  les  degrés 
depuis  1  pour  100  jusqu'à  3  pour  100.  A  partir  de  cette  concen- 
tration on  n'obtient  plus  qu'une  rigidité  très  passagère,  les  muscles 
deviennent  à  peine  troubles  et  marbrés,  mais  cet  aspect  ne  per> 
siste  pas  et  le  trouble  disparaît  presque  immédiatement. 

L'acide  lactique,  à  la  concentration  de  0,5  à  0,8  pour  100  fait  dis- 
soudre la  mjosine  précipitée,  et  en  injectant  cette  solution  dans  un 
muscle  normalement  rigide,  on  verra  la  blancheur,  Topacité  et  la 
dureté  disparaître  et  les  muscles  redevenir  souples  et  transparents. 

Il  y  a  là  une  démonstration  de  ce  fait  que  l'acidité  exagérée  du 
muscle  dissout  les  mjoalbamines  coagulés. 

L'action  des  solutions  d*acide  faible  sur  la  rigidité  demande 
donc  une  autre  interprétation,  mais  les  injections  de  liquide  basi- 
que ou  neutre  (potasse,  chaux,  etc.), comme  nous  le  verrons  bientôt, 
produisent  aussi  la  rigidité  du  muscle. 

Pour  que  la  myosine  puisse  se  précipiter^  il  est  nécessaire,  tout 
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d'abord,  que  la  cellule  musculaire  ne  soit  plus  dans  le  milieu  san- 
guin dans  lequel  elle  yit.  Stannius  lie  Taorte  abdominale  chez  un 
animal,  lorsque  l'irritabilité  musculaire  a  complètement  disparu  ; 
il  Yoit  peu  à  peu  la  rigidité  survenir  dans  les  muscles  privés  de 
sang  ;  mais  il  faut,  pour  observer  ce  résultat,  que  toutes  les  collaté- 
rales aient  été  liées. 

Nous  avons  observé  le  même  phénomène  sur  des  membres 
humains  dans  lesquels  la  circulation  avait  complètement  cessé  du 
fait  d'une  artérite  oblitérante,  quelques  heures  après  Toblitération 
vasculaire,  les  muscles  non  irrigués  deviennent  rigides  ^ 
.  Que  se  passe-t-il  donc  dans  le  muscle  après  la  cessation  de  la 
circulation  ?  Nous  l'avons  déjà  dit,  sous  l'influence  de  la  pesanteur, 
le  sang  se  porte  aux  parties  déclives.  La  cellule  musculaire  se 
trouve  dans  les  espaces  déshydratés,  et  ne  vivant  plus  dans  un  milieu 
isotonique,  elle  perd  elle-même  une  partie  de  l'eau  qui  entre  dans 
la  constitution  de  son  protoplasma. 

«  Il  semble,  dit  Raphaël  Dubois,  qu'il  existe,  pour  l'eau  des 
tissus,  ce  que  l'on  observe  pour  l'eau  des  sels  hydratés,  des  ten- 
sions de  dissociation  de  l'eau  et  du  principe  fixe,  variables  avec 
chaque  tissu  comme  avec  chaque  sel  dans  des  conditions  identiques, 
et  variables  pour  un  même  temps  et  un  même  sel  avec  les  condi- 
tions du  milieu.  On  serait  ainsi  conduit  à  admettre  que  les  tissus, 
ou  plutôt  les  albuminoïdes  qui  les  composent,  se  comportent  comme 
de  véritables  hydrates.  » 

Dans  ces  conditions,  le  plasma  musculaire  se  décompose,  la 
myosine  se  précipite  dans  le  sérum  du  muscle,  la  rigidité  est 
créée. 

Si  notre  hypothèse  est  vraie,  les  déshydratants  chimiques  doi- 
vent permettre  de  créer  dans  les  muscles  des  rigidités  artificielles, 
de  même  que  les  déshydratants  physiques,  qui  agiront  sur  la  cellule 
musculaire  à  la  façon  de  la  pesanteur,  pour  orienter  et  favoriser  sa 
déshydratation. 

^  Cette  constatation  permet  de  porter  un  diagnostic  sur  la  perte  fonc- 
donnelle  du  membre.  La  rigidité  une  fois  constatée,  l'oblitération  vasculaire 
est  complète,  une  gangrène  sèche  ou  septique  est  fatale. 
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Inllnenee  des  déshydratante  chimlqaea 
sur  le  aiasele  privé  de  clrciUatlon. 

Expérience  IL  —  Un  lapin  de  1800  grammes  est  tué  à  2  h.  30 
d'un  coup  de  bâton  sur  la  tête.  On  ouvre  le  thorax  et  on  attend  que 
les  contractions  cardiaques  aient  totalement  cessé.  Les  muscles  sont 
parfaitement  excitables  par  la  pression 

A  2  h.  45,  par  l'aorte  descendante  inlra-thoracique  on  injecte 
30  centigrammes  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  calcium. 

A  3  heures,  l'injection  étant  terminée,  on  s'aperçoit  que  tout  le 
train  postérieur  est  au  début  d'une  rigidité  qui  va  en  s'accentuant 
progressivement,  tandis  que  le  train  antérieur,  et  la  nuque  sont 
absolument  souples. 

A  3  h.  15,  la  rigidité  de  1* arrière-train  est  complète. 

A  l'ouverture  des  muscles,  ils  sont  absolument  blanc  nacré 
comme  les  muscles  en  plein  état  de  rigidité  et  leur  réaction  (au 
papier  de  tournesol)  est  nettement  acide. 

Expérience  IIL  —  Sur  un  lapin  semblable,  tué  de  la  môme 
façon,  j'ai  fait  dans  un  membre  postérieur  quatre  injections  de  1  cen- 
timètre cube  chacune  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  calcium. 
Les  injections  ont  été  poussées  successivement  en  divers  points  des 
masses  musculaires. 

Au  bout  de  dix  minutes,  on  se  rendait  compte  de  l'apparition 
d'une  certaine  raideur  dans  le  membre.  Au  bout  d'une  heure  la 
rigidité  était  complète,  tandis  qu'elle  n'existait  dans  aucun  des 
membres  ni  à  la  nuque. 

Par  l'injection  directe  dans  les  masses  musculaires  ou  par  l'in- 
termédiaire des  vaisseaux,  d'un  des  agents  chimiques  considérés 
comme  le  meilleur  déshydratant,  on  arrive  donc  à  créer  des  rigi- 
dités musculaires  artificielles,  beaucoup  plus  intenses,  il  est  vrai, 
que  la  rigidité  normale.  Nous  allons  voir  dans  les  expériences  sui  - 
vantes  quelle  est  la  marche  de  cette  rigidité,  et  comment  elle  varie 
dans  sa  rapidité  de  production  et  dans  son  intensité  suivant  la  puis- 
sance de  l'agent  déshydratant. 
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ExpÉRiBNGR  IV.  —  C'est  ainsi  que  Teau  distillée,  injectée  par 
l'aorte  d'un  lapin,  arrive  à  créer  au  bout  d'un  certain  temps,  une 
heure  environ,  une  rigidité  plus  précoce  dans  les  muscles  du  train 
postérieur  que  celle  qui  envahit  naturellement  les  membres  anté- 
rieurs. 

Expérience  V.  —  Si,  au  contraire,  on  injecte  une  solution  de 
chlorure  de  sodium  au  titre  physiologique  7  à  9  pour  1000.  On 
peut  retarder  dans  les  mêmes  membres  l'apparition  de  la  rigidité. 

Ludwig  et  ses  élèves  Bowditch  et  Kronecker  ^  ont  montré  que 
l'on  peut  faire  vivre  très  longtemps  un  cœur  de  grenouille  traversé 
par  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  6  grammes  par  litre. 

Kussmaul'  avait  déjà  constaté  qu'il  suffît  d'injecter  dans  les 
vaisseaux  d'un  membre  de  l'eau  de  chaux,  de  la  potasse,  du  vinai- 
gre, de  l'eau  solpélrée,  du  carbonate  de  potasse,  pour  que  le  mem  - 
bre  devienne  rigide  en  peu  d'instants. 

Tous  ces  agents  sont  des  déshydratants  plus  ou  moins  énergiques 
et  c'est  par  ce  mécanisme  qu'ils  amènent  la  coagulation  du  myo- 
plasma. 

Il  en  est  de  même  des  solutions  faibles  d'acide  injectées  par 
M"*  Schipiloff,  de  même  de  l'eau  distillée.  Il  serait  peut-être  utile, 
pour  expliquer  avec  une  précision  absolue  l'action  de  ces  diverses 
substances,  de  faire  intervenir  la  question  de  l'osmose  telle  qu'elle 
commence  à  être  entrevue  par  les  physiciens  ^. 

La  cellule  musculaire  toujours  vivante,  quoique  la  vie  ait  cessé 

*  Arch.  fur  Physiologie,  1878,  p.  268  et  291. 

^  Kussmaul,  Rigidité  cada?érique  (Revue  trimestrielle  de  Prague^ 
t.L). 

^  Je  ne  fais  qu^indiquer  ici  cette  influence  de  la  force  osmotique.  Il  est 
aa-desauB  de  ma  compétence  d'entrer  dans  un  sujet  aussi  discuté,  qui  récla- 
merait de  ma  part  des  connaissances  spéciales  et  uue  expérimentation  trop 
compliquée. 

Je  signale  à  ce  sujet  un  très  long  travail  paru  dans  les  Archives  de 
Flûger,  t.  XXIX  et  XXXI,  1898  : 

Jacques  Lœb  :  Physiologische  Untersuchungen  ûber  Jonentoirhun- 
gen.  Yersuche  am  Muskel,  et  le  livre  de  Bordier  :  les  Actions  molecu^ 
laires  dans  l'organisme  (Scientia,  n«  4,  1899). 
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dans  l'organisme  auquel  elle  appartient,  doit  s'hydrater  ou  se 
déshydrater  suivant  que  le  milieu  dans  lequel  elle  vit  est  plus  ou 
moins  isotonique  au  sien. 

Nous  avons  vu  que  les  solutions  salées  physiologiques  entretien  - 
nent  son  hydratation  et  sa  vie.  Nous  verrons  qu'un  courant  de  sang 
déôbriné  peut  amener  le  même  résultat  (Brown-Séquard). 

Les  agents  déshydratants,  au  contraire,  précipitent  sa  mort  et  la 
coagulation  du  myoplasma.  C'est  ce  que  va  nous  prouver  l'expéri- 
mentation avec  les  substacces  déshydratantes  par  excellence  (éther, 
chloroforme,  etc.). 

En  expérimentant  avec  Téther  anesthésique  on  l'éther  acétique, 
nous  avons  pu  créer  aussi  les  rigidités  artificielles. 

ExPÉRiBNCB  VI.  —  Ether.  —  Un  lapin  de  2500  grammes  est 
intoxiqué  par  Téther.  A  2  h.  30,  on  fait  dans  les  vaisseaux  d'une 
des  pattes  postérieures  une  injection  de  4  centimètres  cubes  d'éther; 
dix  minutes  après,  on  constate  un  peu  de  gêne  dans  les  mouvements 
du  membre. 

A  3  h.  05,  la  rigidité  au  lieu  d'augmenter  reste  stationnaire,  on 
renouvelle  une  injection  de  2  centimètres  cubes  et  on  assiste  à  une 
nouvelle  recrudescence  de  la  rigidité. 

Le  membre  opposé  dans  lequel  j'ai  injecté  4  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  est  absolument  souple. 

Dans  toutes  mes  expériences  faites  avec  l'éther,  j'ai  noté  cette 
rigidité  survenant  après  l'injection  peu  accusée,  puis  l'arrêt  mo- 
mentané du  phénomène  et  sa  recrudescence  sous  l'action  d'une 
nouvelle  injection.  Il  ressort  de  ces  constatations  que  l'éther  ne 
produit  pas  une  coagulation  en  masse  de  la  myosine,  que  la  déshy- 
dratation qu'il  produit  cesse  bientôt  par  le  fait  de  la  volatilité  de  la 
substance  employée,  et  qu'il  est  nécessaire  de  renouveler  à  plu- 
sieurs reprises  son  action  pour  créer  une  rigidité  complète. 

Même  phénomène  avec  l'éther  acétique. 

Expérience  VII,  —  Une  injection  de  4  centimètres  cubes 
d'éther  acétique  dans  les  vaisseaux  d'une  patte  postérieure  d'un 
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lapin  immédiatement  après  la  mort,  donne  un  début  de  rigidité 
musculaire  dix  minutes  après  Tinjection. 

Au  bout  d'une  heure  et  quart,  cette  rigidité  est  peu  intense,  il 
est  nécessaire  de  recommencer  une  injection  pour  arriver  à  préci- 
piter le  phénomène. 

Les  muscles  ouverts  ont  Taspect  des  muscles  rigides. 

L'alcool  absolu  agit  avec  plus  de  régularité  que  Téther. 

EiPÊRiBNGE  Vlil.  —  Un  lapin  de  1500  grammes  est  tué  d'un 
coup  sur  la  tête.  On  fait  dans  les  deux  pattes  postérieures,  par 
rintermédiaire  des  vaisseaux,  des  injections  comparatives  d'éther 
et  d'alcool  absolu  (4  ce.)  immédiatement  après  la  mort. 

Dix  minutes  après  rinjection,  la  rigidité  apparaît  dans  les  deux 
membres. 

Au  bout  d'une  heure  après  la  mort,  la  rigidité  est  complète  dans 
le  membre  injecté  àTalcool.  Elle  s'est  dessinée  lentement  dans  le 
membre  injecté  à  Téther.  Il  faudrait  renouveler  l'injection  pour 
arriver  au  môme  résultat  dans  ce  membre  que  dans  le  membre 
opposé. 

Expérience  IX.  —  L'alcool  amylique  injecté  dans  les  masses 
musculaires  crée  aussi  la  rigidité  des  muscles.  Cette  raideur  mus- 
culaire débute  un  quart  d'heure  après  l'injection,  et  au  bout  d'une 
heure  à  peine,  elle  est  complète. 

Nous  allons  étudier  en  totalité  l'efifet  des  déshydratants  sur  le 
tissu  musculaire  avec  le  chloroforme. 

Expérience  X.  —  Un  lapin  de  2  kilogrammes  est  tué  à  2  h.  15 
d'un  coup  sur  la  tête.  Aussitôt  après  la  mort,  on  met  à  nu  les 
muscles  du  train  postérieur  et  on  fait,  avec  une  seringue  de  Pravaz, 
une  injection  de  1  centimètre  cube  de  chloroforme  dans  le  groupe 
musculaire  antérieur  de  la  cuisse,  nne  autre  dans  le  groupe  posté- 
rieur et  une  dans  la  jambe.  On  voit  presque  instantanément  les 
muscles  changer  d'aspect  et  prendre  la  teinte  blanc  nacré  des 
muscles  rigides. 

Si  Ton  sectionne  un  des  muscles  injectés,  on  voit  sourdre  sur  la 
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granuleuses  représentent  encore  l'ancienne  fibre  ;  les  granulations 
fines  et  irrégulières  sont  les  plus  résistantes. 

«  L'acidification  du  muscle,  dit  notre  maître  le  professeur 
Renaut,  est  certainement  non  pas  le  résultat  d'une  série  de  dédou- 
blements/>o#<  mortem^  mais  bien  une  fonction  môme  de  la  cellule 
musculaire,  laquelle  continue  de  vivre  pendant  longtemps  encore, 
en  tant  qu'élément  anatomique,  après  la  mort  générale  de  l'orga- 
nisme. On  en  a  la  preuve  par  une  expérience  très  simple  :  sur  une 
grenouille  vivante,  on  lave  exactement  les  vaisseaux  d'un  membre 
en  j  faisant  passer  une  injection  de  sérum  artificiel  de  Malassez* 
Le  muscle  lavé  donne  au  papier  de  tournesol  une  réaction  absolu- 
ment neutre,  si  maintenant  on  l'excite  par  l'électricité  d'une  façon 
prolongée,  de  manière  à  déterminer  expérimentalement  en  lui  les 
phénomènes  bien  connus  de  la  fatigue  musculaire  et  qu'on  réitère 
l'épreuve  au  papier  de  tournesol,  on  trouve  le  muscle  nettement 
acide.  Généralement,  jusqu'ici,  on  avait  attribué  l'acidité  survenue 
dans  ces  conditions  à  la  production  et  à  l'accumulation  dans  la  fibre 
musculaire  d'un  acide  particulier,  l'acide  sarcolactique,  dont,  soit 
après  la  mort  générale,  soit  quand  se  produit  la  fatigue,  elle  ne  peut 
se  débarrasser  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production. 

«  En  eff'et,  dans  le  premier  cas,  après  la  mort,  la  circulation  qui 
enlève  les  produits  excrémentitiels  du  muscle  n'existe  plus;  dans  le 
second  cas,  celui  de  la  fatigue,  les  contractions  se  succèdent  à 
intervalles  trop  bref,  pour  que  l'écoulement  de  ces  mômes  produits 
soit  suffisamment  complet.  Dans  les  deux  cas,  ils  s'accumulent  donc 
dans  le  muscle. 

«  Tout  récemment  Arm. -Gautier  et  L.  Landi*  ont  démontré  que 
l'acidification  progressive  des  muscles  séparés  de  l'organisme  et 
maintenus  dans  des  conditions  aseptiques  est  un  phénomène  complexe 
résultant  en  efi'et  de  ce  que  la  cellule  continue  à  exercer  dans  ces 
conditions  une  série  de  fonctions  d'ordre  vital,  aboutissant  au 
dédoublement  des  lécithines  et  du  protagon  de  la  substance  muscu- 


^  Arm.  Gautier  et  L.  Landi,  Sur  les  produits  de  la  vie  résiduelle  des 
tissus,  en  particulier  du  tissu  musculaire  séparé  de  l'être  vivant  (Comptes 
rendus  de  VAcad.  des  sciences ^  juin  1892). 
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Uire  en  névrine,  acide  phosphorique  et  phospho-glycérique  et  en 
acides  gras.  D'autre  part,  sous  rinâuence  de  ses  ferments  propres, 
la  cellule  musculaire  forme  aux  dépens  de  ses  albuminoïdes  consti- 
tutiflB  une  certaine  quantité  de  peptones  acides  et  un  peu  de 
nadéine  qui  Test  également.  L'acide  sarcolastique  intervient  donc 
ici  d'une  manière  en  somme  négligeable.  » 

Hefiter'  a  montré  qu'il  n'y  avait  aucune  augmentation  de  l'acide 
lactique  pendant  la  rigidité  des  muscles  du  chat.  Cette  donnée  étant 
en  contradiction  avec  les  recherches  de  Boehm  qui  avait  épuisé  les 
muscles  par  l'eau,  Heffter  a  recommencé  ses  expériences,  et  il  a 
extrait  les  muscles,  d'un  c5té  avec  de  Taicool,  de  l'autre  avec  de 
l'eau.  Il  a  montré  que  la  quantité  d'acide  de  l'extrait  alcoolique 
dépassait  celle  de  l'extrait  aqueux  de  0,11  à  0,15  pour  100. 

Les  différences  entre  les  résultats  viendraient  de  ce  que  les 
muscles  frais  ne  livrent  pas  leur  acide,  tandis  que  les  muscles  en 
état  de  rigidité  l'abandonnent  plus  facilement. 

En  réalité,  il  ne  se  forme  pas  d'acide  lactique.  L'extrait  muscu- 
laire réagit  parce  qu'il  contient  des  hydrogènes  acides  et  des  acides 
indéterminés. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  donc  démontré 
que  le  muscle  en  rigidité  est  tout  différent  du  muscle  en  état  de 
▼ie.  La  rigidité  est  la  conséquence  de  la  coagulation  des  albumines 
musculaires,  et  cette  coagulation  paraît  s'accompagner  de  la  mise 
&ï  liberté  d'acides  non  encore  parfaitement  déterminés. 

Lorsque  cette  acidité  devient  suffisamment  grande,  le  précipité 
des  myoalbumines  se  redissout  et  le  phénomène  va  en  décroissant 
suiyant  une  marche  inverse. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  coagulation  ?  Pourquoi  ne  se  produit- 
elle  pas  immédiatement  après  la  cessation  de  la  vie,  mais  au  bout 
d*un  temps  évalué  approximativement  suivant  les  diverses  espèces 
animales? 

Quelle  est  enfin  la  raison  de  cet  envahissement  progressif  par  la 
rigidité  du  tissu  musculaire  chez  l'homme,  systématisé  par  Nysten 
dans  la  loi  qui  porte  son  nom? 

»  Jahresbericht  Thier-Chemie,  1898,  t.  XXVII,  p.  457;  t.  XXIII, 
p.  309. 
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Autant  de  questions   dans  lesquelles  nous  allons  chercher  à 
apporter  quelques  éclaircissements. 


Qnelle  est  Ia  eanse  de  l«  eoanalAtloii 
de  1a  myoslne  dans  les  eellnles  masealalres  t 


Kuhne  nous  a  montré  que  le  plasma  musculaire  était  remarquable 
par  son  extrême  altérabilité.  A  3  degrés  il  est  alcalin,  à  0  degré 
il  se  transforme  et  se  coagule  spontanément.  La  chaleur  accélère 
énormément  cette  réaction  et  le  coagulum  devient  acide.  Les  albu  • 
mines  en  solution  dans  le*  sérum  musculaire  forment  donc  une 
solution  très  facilement  dissociable,  et  les  moindres  altérations 
amènent  la  précipitation. 

Kuhne  et  Catherine  Schipiloff  ont  soutenu  que  Tacide  lactique 
développé  dans  le  muscle  était  la  cause  de  cette  coagulation.  L'ex- 
périence de  Ranvier,  que  je  rapportais  tout  à  l'heure,  montre 
cependant  qu'un  muscle  fatigué  peut  être  acide  et  ne  pas  être  rigide 
ou  ne  pas  entrer  immédiatement  en  état  de  rigidité. 

M'^  Schipilofi  nous  dit  encore  :  «  on  obtient  la  rigidité  dans  les 
muscles  par  Tinjection  des  liquides  acides  à  tous  les  degrés 
depuis  1  pour  100  jusqu'à  3  pour  100.  A  partir  de  cette  concen- 
tration on  n'obtient  plus  qu'une  rigidité  très  passagère,  les  muscles 
deviennent  à  peine  troubles  et  marbrés,  mais  cet  aspect  ne  per- 
siste pas  et  le  trouble  disparait  presque  immédiatement. 

L'acide  lactique,  à  la  concentration  de  0,5  à  0,8  pour  100  fait  dis- 
soudre la  myosine  précipitée,  et  en  injectant  cette  solution  dans  un 
muscle  normalement  rigide,  on  verra  la  blancheur,  Topacité  et  la 
dureté  disparaître  et  les  muscles  redevenir  souples  et  transparents. 

Il  y  a  là  une  démonstration  de  ce  fait  que  l'acidité  exagérée  du 
muscle  dissout  les  myoalbumines  coagulés. 

L'action  des  solutions  d'acide  faible  sur  la  rigidité  demande 
donc  une  autre  interprétation,  mais  les  injections  de  liquide  basi- 
que ou  neutre  (potasse,  chaux,  etc.),  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
produisent  aussi  la  rigidité  du  muscle. 

Pour  que  la  mjosine  puisse  se  précipiter^  il  est  nécessaire,  tout 
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d'abord,  que  la  cellule  musculaire  ne  soit  plus  dans  le  milieu  san- 
guin dans  lequel  elle  vit.  Stannius  lie  Taorte  abdominale  chez  un 
animal,  lorsque  l'irritabilité  musculaire  a  complètement  disparu  ; 
il  voit  peu  à  peu  la  rigidité  survenir  dans  les  muscles  privés  de 
sang;  mais  il  faut,  pour  observer  ce  résultat,  que  toutes  les  collaté- 
rales aient  été  liées. 

Nous  avons  observé  le  même  phénomène  sur  des  membres 
humains  dans  lesquels  la  circulation  avait  complètement  cessé  du 
fait  d'une  artérite  oblitérante,  quelques  heures  après  Toblitération 
vasculaire,  les  muscles  non  irrigués  deviennent  rigides  ^ 
.  Que  se  passe-t-il  donc  dans  le  muscle  après  la  cessation  de  la 
circulation  ?  Nous  l'avons  déjà  dit,  sous  Tinfluence  de  la  pesanteur, 
le  sang  se  porte  aux  parties  déclives.  La  cellule  musculaire  se 
trouve  dans  les  espaces  déshydratés,  et  ne  vivant  plus  dans  un  milieu 
isotonique,  elle  perd  elle-même  une  partie  de  l'eau  qui  entre  dans 
la  constitution  de  son  protoplasma. 

«  Il  semble,  dit  Raphaël  Dubois,  qu'il  existe,  pour  l'eau  des 
tissus,  ce  que  l'on  observe  pour  l'eau  des  sels  hydratés,  des  ten- 
sions de  dissociation  de  l'eau  et  du  principe  fixe,  variables  avec 
chaque  tissu  comme  avec  chaque  sel  dans  des  conditions  identiques, 
et  variables  pour  un  même  temps  et  un  môme  sel  avec  les  condi- 
tions du  milieu.  On  serait  ainsi  conduit  à  admettre  que  les  tissus, 
on  plutôt  les  albuminoïdes  qui  les  composent,  se  comportent  comme 
de  véritables  hydrates.  » 

Dans  ces  conditions,  le  plasma  musculaire  se  décompose,  la 
myoaine  se  précipite  dans  le  sérum  du  muscle,  la  rigidité  est 
créée. 

Si  notre  hypothèse  est  vraie,  les  déshydratants  chimiques  doi- 
vent permettre  de  créer  dans  les  muscles  des  rigidités  artificielles, 
de  même  que  les  déshydratants  physiques,  qui  agiront  sur  la  cellule 
musculaire  à  la  façon  de  la  pesanteur,  pour  orienter  et  favoriser  sa 
déshydratation. 


^  Cette  constatation  permet  de  porter  un  diagnostic  sur  la  perte  fonc- 
tionneUe  du  membre.  La  rigidité  une  fois  constatée,  l'oblitération  vasculaire 
eik  complète,  une  gangrène  sèche  ou  septique  est  fatale. 
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Inflaenee  des  déshydratants  chimiques 
sur  le  aiaBele  privé  de  cirealatlon. 

Expérience  IL  —  Un  lapin  de  1800  grammes  est  tué  à  2  h.  80 
d'un  coup  de  bâton  sur  la  tête.  On  ouvre  le  thorax  et  on  attend  que 
les  contractions  cardiaques  aient  totalement  cessé.  Les  muscles  sont 
parfaitement  excitables  par  la  pression 

A  2  h.  45,  par  l'aorte  descendante  inlra-thoracique  on  injecte 
30  centigrammes  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  calcium. 

A  3  heures,  l'injection  étant  terminée,  on  s'aperçoit  que  tout  le 
train  postérieur  est  au  début  d'une  rigidité  qui  va  en  s'accentuant 
progressivement,  tandis  que  le  train  antérieur,  et  la  nuque  sont 
absolument  souples. 

A  3  h,  15,  la  rigidité  de  l'arrière-train  est  complète. 

A  l'ouverture  des  muscles,  ils  sont  absolument  blanc  nacré 
comme  les  muscles  en  plein  état  de  rigidité  et  leur  réaction  (au 
papier  de  tournesol)  est  nettement  acide. 

Expérience  IIL  —  Sur  un  lapin  semblable,  tué  de  la  môme 
façon,  j'ai  fait  dans  un  membre  postérieur  quatre  injections  de  1  cen- 
timètre cube  chacune  d'une  solution  saturée  de  chlorure  de  calcium. 
Les  injections  ont  été  poussées  successivement  en  divers  points  des 
masses  musculaires. 

Au  bout  de  dix  minutes,  on  se  rendait  compte  de  l'apparition 
d'une  certaine  raideur  dans  le  membre.  Au  bout  d'une  heure  la 
rigidité  était  complète,  tandis  qu'elle  n'existait  dans  aucun  des 
membres  ni  à  la  nuque. 

Par  l'injection  directe  dans  les  masses  musculaires  ou  par  l'in- 
termédiaire des  vaisseaux,  d'un  des  agents  chimiques  considérés 
comme  le  meilleur  déshydratant,  on  arrive  donc  à  créer  des  rigi- 
dités musculaires  artificielles,  beaucoup  plus  intenses,  il  est  vrai, 
que  la  rigidité  normale.  Nous  allons  voir  dans  les  expériences  sui  - 
vantes  quelle  est  la  marche  de  cette  rigidité,  et  comment  elle  varie 
dans  sa  rapidité  de  production  et  dans  son  intensité  suivant  la  puis- 
sance de  l'agent  déshydratant. 
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ExpÉBiBNCB  IV.  —  C'est  ainsi  que  l'eau  distillée,  injectée  par 
l'aorte  d'un  lapin,  arrive  à  créer  au  bout  d'un  certain  temps,  une 
heure  environ,  une  rigidité  plus  précoce  dans  les  muscles  du  train 
postérieur  que  celle  qui  envahit  naturellement  les  membres  anté- 
rieurs. 

Expérience  V.  —  Si,  au  contraire,  on  injecte  une  solution  de 
chlorure  de  sodium  au  titre  physiologique  7  à  9  pour  1000.  On 
peut  retarder  dans  les  mêmes  membres  l's^parition  de  la  rigidité. 

Ludwig  et  ses  élèves  Bowditch  et  Kronecker  *■  ont  montré  que 
l'on  peut  faire  vivre  très  longtemps  un  cœur  de  grenouille  traversé 
par  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  6  grammes  par  litre. 

Kossmaul'  avait  déjà  constaté  qu'il  suffît  d'injecter  dans  les 
vaisseaux  d'un  membre  de  l'eau  de  chaux,  de  la  potasse,  du  vinai> 
gre,  de  l'eau  solpélrée,  du  carbonate  de  potasse,  pour  que  le  mem- 
bre devienne  rigide  en  peu  d'instants. 

Tous  ces  agents  sont  des  déshydratants  plus  ou  moins  énergiques 
et  c'est  par  ce  mécanisme  qu'ils  amènent  la  coagulation  du  myo- 
plasma. 

11  en  est  de  même  des  solutions  faibles  d'acide  injectées  par 
M"*  Schipiloff,  de  même  de  l'eau  distillée.  Il  serait  peut-être  utile, 
pour  expliquer  avec  une  précision  absolue  l'action  de  ces  diverses 
substances,  de  faire  intervenir  la  question  de  l'osmose  telle  qu'elle 
commence  à  être  entrevue  par  les  physiciens  ^. 

La  cellule  musculaire  toujours  vivante,  quoique  la  vie  ait  cessé 

*  Arch.  fur  Physiologie,  1878,  p.  268  et  291. 

'  KuflBmaul,  Rigidité  cadaTérique  (Revue  trimestrielle  de  Prague^ 
l.L). 

3  Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  cette  influence  de  la  force  osmotique.  II  est 
an-dessus  de  ma  compétence  d*entrer  dans  un  sujet  aussi  discuté,  qui  récla- 
merait de  ma  part  des  connaissances  spéciales  et  uue  expérimentation  trop 
compliquée. 

Je  signale  à  ce  sujet  un  très  long  traTail  paru  dans  les  Archives  de 
Flûger.  i.  XXIX  et  XXXI,  1898  : 

Jacques  Loeb  :  Physiologische  Untersuchungen  ûber  Jonenwirkun- 
gen,  Versuche  am  Muskel,  et  le  livre  de  Bordier  :  les  Actions  molécu^ 
Unrea  dans  l'organisme  (Scientia,  n»  4,  1899). 
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dans  l'organisme  auquel  elle  appartient,  doit  s' hydrater  ou  se 
déshydrater  suivant  que  le  milieu  dans  lequel  elle  vit  est  plus  ou 
moins  isotonique  au  sien. 

Nous  avons  vu  que  les  solutions  salées  physiologiques  entretien- 
nent son  hydratation  et  sa  vie.  Nous  verrons  qu'un  courant  de  sang 
déûhriné  peut  amener  le  même  résultat  (Brown-Séquard). 

Les  agents  déshydratants,  au  contraire,  précipitent  sa  mort  et  la 
coagulation  du  myoplasma.  C'est  ce  que  va  nous  prouver  l'expéri- 
mentation avec  les  substacces  déshydratantes  par  excellence  (éther, 
chloroforme,  etc.). 

En  expérimentant  avec  Téther  anesthésique  on  l'éther  acétique, 
nous  avons  pu  créer  aussi  les  rigidités  artificielles. 

ExPÉRiKNCB  VI.  —  Ether.  —  Un  lapin  de  2500  grammes  est 
intoxiqué  par  Téther.  A  2  h.  80,  on  fait  dans  les  vaisseaux  d'une 
des  pattes  postérieures  une  injection  de  4  centimètres  cubes  d'éther; 
dix  minutes  après,  on  constate  un  peu  de  gêne  dans  les  mouvements 
du  membre. 

A  3  h.  05,  la  rigidité  au  lieu  d'augmenter  reste  stationnaire,  on 
renouvelle  une  injection  de  2  centimètres  cubes  et  on  assiste  à  une 
nouvelle  recrudescence  de  la  rigidité. 

Le  membre  opposé  dans  lequel  j'ai  injecté  4  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  est  absolument  souple. 

Dans  toutes  mes  expériences  faites  avec  l'éther,  j'ai  noté  cette 
rigidité  survenant  après  l'injection  peu  accusée,  puis  l'arrêt  mo- 
mentané du  phénomène  et  sa  recrudescence  sous  l'action  d'une 
nouvelle  injection.  Il  ressort  de  ces  constatations  que  l'éther  ne 
produit  pas  une  coagulation  en  masse  de  la  myosine,  que  la  déshy- 
dratation qu'il  produit  cesse  bientôt  par  le  fait  de  la  volatilité  de  la 
substance  employée,  et  qu'il  est  nécessaire  de  renouveler  à  plu- 
sieurs reprises  son  action  pour  créer  une  rigidité  complète. 

Même  phénomène  avec  l'éther  acétique. 

ExpÉRiENGB  VII.  —  Une  injection  de  4  centimètres  cubes 
d'éther  acétique  dans  les  vaisseaux  dune  patte  postérieure  d'un 
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lapin  immédiatement  après  la  mort,  donne  un  début  de  rigidité 
moscalairedix  minutes  après  Tinjection. 

Au  bout  d'une  heure  et  quart,  cette  rigidité  est  peu  intense»  il 
est  nécessaire  de  recommencer  une  injection  pour  arriver  à  préci- 
piter le  phénomène. 

Les  muscles  ouverts  ont  Taspect  des  muscles  rigides. 

L'alcool  absolu  agit  avec  plus  de  régularité  que  Téther. 

ExpÎBRiBNGE  VIII.  —  Un  lapin  de  1500  granmies  est  tué  d'un 
coup  sur  la  tète.  On  fait  dans  les  deux  pattes  postérieures,  par 
rintermédiaire  des  vaisseaux,  des  injections  comparatives  d'éther 
et  d'alcool  absolu  (4  ce.)  immédiatement  après  la  mort. 

Dix  minutes  après  l'injection,  la  rigidité  apparaît  dans  les  deux 
membres. 

Au  bout  d'une  heure  après  la  mort,  la  rigidité  est  complète  dans 
le  membre  injecté  à  l'alcool.  Elle  s'est  dessinée  lentement  dans  le 
membre  injecté  à  Féther.  Il  faudrait  renouveler  l'injection  pour 
arriver  au  môme  résultat  dans  ce  membre  que  dans  le  membre 
opposé. 

ExpÂRiBNGB  IX.  —  L'alcool  amylique  injecté  dans  les  masses 
musculaires  crée  aussi  la  rigidité  des  muscles.  Cette  raideur  mus- 
culaire débute  un  quart  d'heure  après  l'injection,  et  au  bout  d'une 
heure  à  peine,  elle  est  complète. 

Nous  allons  étudier  en  totalité  l'effet  des  déshydratants  sur  le 
tissu  musculaire  avec  le  chloroforme. 

Expérience  X.  —  Un  lapin  de  2  kilogrammes  est  tué  à  2  h.  15 
d  un  coup  sur  la  tête.  Aussitôt  après  la  mort,  on  met  à  nu  les 
muscles  du  train  postérieur  et  on  fait,  avec  une  seringue  de  Pravaz, 
une  injection  de  1  centimètre  cube  de  chloroforme  dans  le  groupe 
mnsculaire  antérieur  de  la  cuisse,  nne  autre  dans  le  groupe  posté- 
rieur et  une  dans  la  jambe.  On  voit  presque  instantanément  les 
muscles  changer  d'aspect  et  prendre  la  teinte  blanc  nacré  des 
muscles  rigides. 

Si  Ton  sectionne  un  des  muscles  injectés,  on  voit  sourdre  sur  la 
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surface  de  coupe  un  liquide  abondant  ayant  Todeur  chloroformique 
et  s*évaporant  assez  rapidement,  la  pression  sur  la  masse  muscu- 
laire peut  amener  de  nouveau  des  gouttelettes  liquides  ;  on  n'ob- 
serve pas  le  même  phénomène  sur  les  muscles  laissés  à  leur  état 
naturel. 

Les  muscles  ainsi  injectés  perdent  une  quantité  d'eau  que  nous 
avons  pu  apprécier  par  des  pesées.  M.  le  professeur  Hugounenq 
a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  pour  ces  expériences,  les 
ressources  de  son  laboratoire. 

Expérience  XI,  —  Une  portion  des  muscles  antérieurs  de  la 
cuisse  d'un  lapin  injecté  quelques  instants  avant,  a  été  exactement 
pesée  dans  un  verre  de  montre. 

Poids  brut  (avec  tare)  =  3  gr.  378. 

Une  portion  du  môme  muscle  non  rigide  et  non  injecté  a  été 
prélevée  sur  la  patte  opposée. 

Poids  brut  (avec  tare)  =  4  gr.  358. 

Nous  avons  porté  ces  deux  parties  de  muscle  dans  une  étuve  à 
la  température  de  65  à  70  degrés  pendant  vingt-quatre  heures. 
Au  bout  de  ce  temps  de  nouvelles  pesées  pratiquées  nous  don- 
naient : 

Poids  brut  (avec  tare)  1.1217,  muscle  non  rigidiûé. 

Poids  brut  (avec  tare)  1.0135,  muscle  rigidifié  par  le  chloro- 
forme. 

Chiffre  qui  rapporté  à  100  nous  donne  : 

Muscle  non  rigidiûé 74,27  0/0  d'eau. 

Muscle  rigidifié  par  le  chloroforme    .     70    »  0/0    — 

Sans  tenir  compte  de  la  quantité  de  chloroforme  injecté  qui  a 
été  comprise  dans  la  pesée,  on  voit  donc  que  le»  muscle,  dans  ces 
conditions,  a  perdu  une  quantité  d'eau  appréciable. 

Le  tableau  suivant  permet  de  résumer  ce  que  nous  venons  de 

dire. 
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POIDS 

AYANT 

DESSICCATION 

1      POIDS    APRÈS 
DBSSICCATION 
A  L'BTUTB 

QUANTITÉ  d'SAU 

RAPPORTBB 

A  100 

Muscle  non  rigidifié  .  ,  . 

Muscle   rigidifié    par    le 
chloroforme 

4.358 
3.378 

1       1.1217 

1.0135 

i 

74.27 

70    » 

Une  expérience  semblable  avait  été  tentée  sur  an  cadavre 
hamain  et  nous  en  trouvons  la  relation  dans  Tarticle  «  Cadavre  » 
de  Tourdes. 

ËxPÉBiENCB  XII.  —  Sur  un  honame  de  soixante  ans,  deux 
heures  après  la  mort,  on  injecte  100  grammes  de  chloroforme 
dans  Tartère  crurale  droite,  presque  aussitôt  on  a  vu  le  membre  se 
raidir  de  manière  à  rendre  très  prononcées  les  saillies  musculaires. 
Lee  autres  muscles  sont  souples  et  se  contractent  quand  on  les 
pince.  Sept  heures  après  la  mort,  la  rigidité  envahit  à  peu  près 
simultanément  les  bras  et  la  jambe  gauche.  La  droite  est  toujours 
la  partie  la  plus  raide  du  système  musculaire. 

Vingt-six  heures  et  cinquante  heures  après  la  mort,  tout  est 
encore  raide,  la  jambe  injectée  plus  que  tout  le  reste.  La  raideur 
produite  par  le  chloroforme  s*est  continuée  sans  interruption  avec 
la  rigidité. 

Il  n'est  pas  douteux,  cependant,  que  la  raideur  produite  par  les 
déshydratants  que  nous  venons  d'étudier  soit  bien  une  rigidité 
poussée  à  Textrôme  suivant  la  puissance  du  déshydratant. 

En  effet,  un  muscle  qui  a  été  atteint  par  la  rigidité  cadavérique 
ne  réagit  plus  sous  l'action  du  déshydratant. 


ExPBBiKifCB  XIIL  —  Sur  un  lapin  crevé  dans  sa  cage  depuis 
plus  de  quarante-huit  heures  et  dont  les  membres  sont  redevenus 
complètement  souples,  la  rigidité  ayant  totalement  disparu,  j'ai 
injecté  5  centigrammes  de  chloroforme  dans  les  divers  muscles 
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d'une  patte  postérieure.  Rien  de  particulier  ne  se  produisit.  Au 
bout  d'une  heure  le  membre  était  encore  dans  un  état  complet  de 
flaccidité,  de  môme,  vingt-quatre  heures  après  l'injection. 

Expérience  XIV.  —  Le  25  novembre  1898,  sur  un  lapin  de 
1800  grammes,  je  pratique  à  2  heures  du  soir,  dans  les  masses 
musculaires  d'une  patte  postérieure,  quatre  injections  de  1  centi- 
gramme chacune  de  chloroforme,  l'animal  traîne  la  patte,  il  n'y  a 
pas  de  raideur.  Dix  minutes  après  l'animal  tombe  sur  le  ventre,  il 
est  en  état  de  torpeur,  mort  à  3  h.  10.  Il  n'y  a  pas  de  rigidité  dans 
le  membre  injecté. 

Immédiatement  après  la  mort,  j'injecte  dans  le  membre  encore 
indemne  5  centigrammes  de  chloroforme,  le  membre  est  légèrement 
malaxé  pour  étendre  le  liquide  déshydratant,  la  raideur  apparaît 
peu  à  peu  et  dix  minutes  après  l'injection  la  rigidité  est  complète. 

La  rigidité  a  envahi  successivement  la  nuque  et  les  membres 
supérieurs. 

Bile  est  très  accentuée  et  se  prolonge  jusqu'au  28. 

Le  28  novembre  la  rigidité  a  complètement  disparu.  Elle  sub- 
siste encore  un  peu  dans  le  membre  injecté  au  chloroforme,  mais  on 
arrive  facilement  à  la  vaincre. 

Donc  elle  a  apparu  plus  tôt  et  disparait  plus  tard  dans  le  membre 
injecté. 

J'ai  alors  essayé  s'il  était  possible  de  reproduire  le  phénomène 
en  injectant  à  nouveau  du  chloroforme  dans  les  membres  flasques 
et  où  la  rigidité  avait  totalement  pris  fln.  Dans  une  patte  de  devant 
j'ai  injecté  3  centimètres  cubes  de  chloroforme  sans  résultat. 

Dans  la  patte  primitivemnnt  injectée,  5  centimètres  cubes  de 
chloroforme  en  injection  intra- musculaire  n*ont  produit  aucun 
efi'et. 

Les  injections  de  chloroforme  par  les  vaisseaux  donnent  des 
résultats  tout  à  fait  identiques. 

Expérience  XV.  —  Avec  2  centimètres  cubes  de  chloroforme 
injecté  par  l'aorte  d'un  lapin,  on  arrive  à  créer  très  rapidement  de 
la  rigidité  dans  les  muscles  du  train  postérieur. 
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J'ai  injecté  ensuite,  par  les  vaisseaux  d'une  de  ces  pattes  ainsi 
rigidifiés,  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  La  rigidité  est  allée 
en  décroissant  dans  ce  membre,  et  trois  heures  après  il  était  abso  - 
lament  flasque;  dans  le  membre  opposé,  elle  a  atteint  son  maxi- 
mum et  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  la  vaincre. 

Etudions  maintenant  Tétat  de  la  contractilité  des  muscles 
injectés. 

Expérience  XVI.  —  Le  23  mai  1899,  température  21  degrés. 
A  2  h.  10  on  saigne  un  lapin  par  l'ouverture  de  la  carotide.  Dix 
minutes  après,  la  contractilité  idio-musculaire  et  électrique  est  par- 
faitement nette  dans  tous  les  muscles  du  membre  postérieur  gauche 
qui  sont  mis  à  nu. 

On  pratique  des  injections  interstitielles  de  chloroforme  dans 
certains  de  ces  muscles  et  on  laisse  les  autres  dans  leur  état  nor- 
mal. 

Il  j  a  une  différence  très  apparente  entre  les  muscles  injectés  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  premiers  deviennent  opaques  et  blan- 
châtres. L'excitation  par  les  courants  électriques  devient  abso- 
lument inefficace.  Elle  est  conservée  dans  les  muscles  normaux.  On 
pratique  alors  dans  l'intérieur  de  ces  muscles  et  successivement 
dans  chacun  d'eux  des  injections  de  chloroforme,  et  on  voit  bientôt 
leur  aspect  changer  pour  devenir  celui  des  muscles  précédemment 
injectés.  La  contractilité  électrique  disparaît  totalement.  La  rigi- 
dité est  donc  parfaitement  constituée  dans  le  membre  inférieur 
gauche. 

A  3  heures  on  remarque  un  commencement  de  raideur  dans  le 
membre  postérieur  droit.  La  contractilité  électrique  a  beaucoup 
diminué.  Elle  a  complètement  disparu  dans  les  muscles  "antérieurs 
de  la  patte. 

An  moment  où  le  courant  employé  ne  peut  plus  réveiller  que 
quelques  contractions  à  peine  appréciables  dans  la  masse  posté- 
rieure, on  fait  passer,  pendant  plus  de  vingt  minutes,  une  circulation 
de  sérum  artificiel  dans  le  train  postérieur  du  lapin. 

La  rigidité,  au  lieu  de  suivre  sa  marche  progressive  dans  le 
membre  postérieur  droit,  diminue  un  peu.  Les  muscles  reprennent 
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une  légère  souplesse,  et  quelques-uns  deviennent  excitables  par  un 
courant  d*induction  plus  fort  que  précëdemment.  La  rigidité  a 
envahi  le  train  antérieur  et  la  nuque. 

A  4  h.  15  rétat  de  la  patte  gauche  est  toujours  le  même;  rigidité 
invincible. 

La  patte  droite,  sans  être  absolument  molle,  présente  un  peu  de 
souplesse,  On  peut  réveiller  dans  certains  groupes  muscolaires 
quelques  contractions. 

Nous  pratiquons  alors  des  injections  interstitielles  de  chloro- 
forme. La  rigidité  apparaît  aussitôt.  Les  muscles  deviennent 
opaques,  se  durcissent,  la  contractilité  électrique  disparaît  totale  • 
ment  avec  les  courants  les  plus  forts  que  puisse  donner  la  bobine. 

Le  membre  droit  a  bientôt  l'attitude  et  l'aspect  du  membre  pos- 
térieur gauche. 

Le  24  mai,  la  rigidité  est  toujours  aussi  marquée. 

Le  25,  elle  a  disparu  à  la  nuque  et  aux  membres  supérieurs. 
Elle  persiste  aux  membres  postérieurs,  dont  les  muscles  exposés  à 
l'air  et  injectés  de  chloroforme  se  dessèchent  et  se  momifient  peu  à 
peu. 

Nous  dirons  donc  que  les  injections  de  liquide  déshydratant  dans 
les  muscles  créent  brusquement  dans  ceux-ci  un  état  semblable  à  la 
rigidité  qui  survient  sur  le  cadavre  petit  à  petit. 

La  mort  du  muscle  et  sa  coagulation  sont  amenés  instantanément. 
Sur  le  cadavre  livré  à  lui-môme,  l'opération  de  la  déshydratation 
est  plus  lente,  et  la  précipitation  de  la  myosine,  tant  qu'elle  n'est 
pas  complète,  n'empêche  pas  le  tissu  musculaire  de  conserver  ses 
propriétés  contractiles  et  de  les  récupérer  sous  Taction  des  liquides 
hydratants,  le  sérum  artificiel  ou  le  liquide  sanguin  lui-même;  les 
expériences  si  curieuses  de  Brown-Séquard  vont  nous  le  démontrer. 

Expériences  de  Brown-Séquard* 

EXPÉRIENCE  XVIL  —  Sur  un  supplicié  de  vingt  ans,  guillotiné 
à  8  heures  du  matin,  Brown-Séquard  se  proposa  d'établir  avec  du 

^  Journal  de  physiologie,  t.  I,  p.  106  et  suivantes,  1858. 


*^I^J 


SÉANCE  DU  4  NOVEMBRE  1899  165 

sang  humain  tout  à  fait  frais  des  circulations  artificielles.  Il  se  fit 
tirer  par  des  médecins  ses  amis  une  demi-livre  de  sang  veineux,  et 
ce  fut  ce  sang)  défibriné  et  chargé  d'oxygène  par  le  battage,  qui  fut 
employé. 

L'injection  fut  faite  à  9  h.  10  du  soir,  c'est-à-dire  treize  heures 
après  la  décapitation,  dans  l'artère  radiale.  L'irritabilité  musculaire 
avait  disparu  dans  les  muscles  de  la  main.  La  totalité  du  sang  fut 
injectée  dans  l'espace  de  neuf  à  dix  minutes.  Quoique  veineux,  le 
sang  injecté  était  devenu  d'un  rouge  vif  par  l'action  de  l'air  pendant 
le  battage  :  il  sortait  noirâtre  des  veines.  «  Il  est  incontestable  que 
le  sang  que  j'injectais  subissait  dans  la  main  un  changement  en 
vertu  duquel  sa  couleur  se  modiiiait.  Ayant  recueilli  presque  tout 
le  sang  qui  s'était  écoulé  pendant  les  injections  dont  je  viens  de 
parler,  je  jugeai  convenable  de  l'injecter  de  nouveau.  Il  était  rede- 
venu rouge  par  l'action  de  l'air,  et  après  avoir  passé  encore  une 
fois  par  les  vaisseaux  de  la  main,  il  en  sortit  noirâtre. 

Dix  minutes  après  avoir  terminé  la  dernière  injection,  c'est- 
à-dire  à  9  h.  55,  treize  heures  cinquante-cinq  après  la  décapitation, 
je  constatai  que  l'irritabilité  musculaire  était  revenue  dans  la  main 
sur  laquelle  j'opérais. 

A  10  heures  du  soir,  sur  les  dix-neuf  muscles  de  la  main,  douze, 
c'eet-  à-dire  près  des  deux  tiers,  sont  devenus  très  irritables,  et 
trois  surtout  à  un  degré  tel,  qu'ils  se  contractaient  dans  toute  leur 
longueur  sous  une  simple  excitation  mécanique. 

A  1  heure  du  matin,  c'est-à-dire  trois  heures  après,  l'irritabilité 
musculaire  existait  encore,  elle  ne  disparut  qu'à  1  h.  1/4. 

A  il  h,  i/2  du  matin,  le  lendemain  de  la  décapitation  du  cri- 
minel sur  lequel  j'ai  expérimenté,  j'ai  essayé  une  seconde  fois  de 
faire  revenir  l'irritabilité  dans  les  muscles  atteints  de  rigidité  cada- 
vérique. J'ai  fait  cette  nouvelle  recherche  sur  le  pied  de  ce  suppli- 
cié, le  sang  employé  était  du  sang  humain  déûbriné  par  le  battage 
et  recueilli  deux  heures  avant  à  la  consultation  de  l'hôpital  de  la 
Charité.  Le  résultat  a  été  complètement  nul,  le  sang  injecté  rouge 
revenait  noirâtre  par  les  veines  :  mais  la  teinte  était  bien  moins 
foncée  que  dans  l'expérience  de  la  veille  au  &^ir. 

>ioc.    AMTB.  —  T.  XVIII.  i2 
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Expérience  XVIII.  —  Sur  un  supplicié  :  un  homme  robuste, 
de  quarante  ans,  décapite  à  Paris,  à  8  heures  du  matin,  le  12  juil- 
let 1851. 

Le  môme  jour,  à  5  h.  1/2  de  Taprès-midi,  la  rigidité  existait 
dans  presque  tous  les  muscles  du  bras  et  de  l'avant-bras.  J'am- 
putai alors  les  bras  et  à  6  h.  1/2  je  constatai,  que  la  rigidité  s'était 
augmentée  et  que  quelques  muscles  seulement  avaient  encore  de 
rirritabilité  à  un  faible  degré.  A  8  heures  du  soir,  douze  heures 
après  la  décapitation,  les  muscles  des  deux  bras  étaient  entière- 
ment privés  d'irritabilité  et  en  complète  rigidité,  et  les  muscles  des 
avant -bras  n'avaient  plus  que  des  contractions  locales  sous  l'in- 
fluence d'une  irritation  mécanique,  tandis  qu'un  courant  électro- 
magnétique puissant  n'y  produisait  aucun  effet. 

A  10  h.  25,  les  dernières  traces  d'irritabilité  avaient  disparu 
dans  les  faisceaux  qui  en  montraient  encore  dix  minutes  avant. 
Nous  retirâmes  environ  1  litre,  de  sang  de  la  carotide  d'un  chien 
vigoureux.  Le  sang  fut  battu  et  déôbriné  pour  éviter  la  coagulation 
et  à  11  h.  10  on  commença  l'injection.  Aussitôt  après  le  commen- 
cement de  l'injection,  quelques  taches  rougeâtres  se  montrèrent  sur 
diverses  parties  de  la  peau  de  l'avant-bras  et  surtout  sur  le  poignet. 
Ces  taches  devinrent  de  plus  en  plus  larges  et  la  peau  prit  l'appa- 
rence qu'elle  nous  offre  dans  la  rougeole  :  bientôt  après,  la  surface 
entière  de  la  peau  devint  d'un  rouge  violet.  En  quelques  minutes 
cette  couleur  disparut  et  flt  place  à  la  teinte  naturelle  peudant  la 
vie,  à  l'état  de  santé.  La  peau  devint  élastique  et  souple  comme 
sur  rhomme  vivant,  et  nous  vîmes  les  bulbes  des  poils  s'ériger  et 
la  chair  de  poule  se  produire.  En  augmentant  et  diminuant  alterna- 
tivement l'impulsion  du  courant  sanguin,  nous  réussîmes  à  produire 
des  battements  semblables  au  pouls,  dans  l'artère  radiale.  Les 
veines  sous- cutanées  se  voyaient  distinctement  et  paraissaient 
pleines  comme  pendant  la  vie. 

Quelque  temps  après  le  commencement  de  l'injection  (douze  ou 
quinze  minutes)  les  doigts,  qui  avaient  été  très  raides,  se  relâchèrent 
et  la  rigidité  disparut  aussi  dans  les  autres  parties  du  membre. 

A  11  h.  45  (après  trente-cinq  minutes  d'injection)  l'irritabilité 
avait  reparu,  surtout  dans  les  muscles  du  bras  (le  triceps,  le  biceps 
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et  les  autres),  où  elle  était  très  considérable  et  à  un  degré  bien  plus 
marqué  que  lorsque  j'examinai  le  cadavre  pour  la  première  fois,  à 
environ  5  heures  de  l'aprés-midi.  L'irritabilité  existait  encore  dans 
tous  les  muscles  du  membre,  à  4  heures  du  matin,  le  lendemain 
(vingt-quatre  heures  après  la  décapitation),  heure  à  laquelle,  étant 
excessivement  fiatigué,  je  fus  contraint  d'abandonner  l'expérience. 

Brown-Séqdard *» — Expérience  sur  les  animaux 

Expérience  XIX.  — Sur  un  cadavre  de  lapin,  atteint  de  rigidité 
depuis  dix  à  vingt  minutes,  j'ai  coupé  l'aorte  et  la  veine  cave  dans 
l'abdomen,  et  j'ai  établi,  à  Taide  de  tubes,  la  communication  entre  le 
bout  périphérique  de  ces  vaisseaux  et  le  bout  central  des  vaisseaux 
correspondants  dans  l'abdomen  d'un  lapin  vivant.  Le  sang  de  ce  dernier 
animal  a  alors  circulé  dans  les  membres  postérieurs  du  cadavre. 
Au  bout  de  cinq  à  dix  minutes,  la  rigidité  cadavérique  a  disparu 
dans  ces  membres  et,  deux  ou  trois  minutes  plus  tard,  l'irritabilité 
s'est  montrée  dans  les  muscles  assouplis,  et  enfin  la  motricité  a 
reparu  dans  les  nerfs  musculaires. 

Expérience  XX.  —  Sur  un  lapin  ou  un  cochon  d'Inde,  je  coupe 
la  paroi  abdominale  transversalement,  et  quelquefois  aussi  la  colonne 
vertébrale  et  la  moelle  épinière  au-dessus  de  l'origine  des  artères 
rénales,  et  je  ne  laisse  de  communication  entre  le  train  antérieur 
et  le  train  postérieur  de  Tanimal  que  par  l'aorte,  la  veine  cave  et 
le  canal  intestinal. 

Je  lie  ensuite  l'aorte  à  l'endroit  de  l'amputation  du  tronc  de 
ranimai.  L'irritabilité  musculaire  disparait  peu  à  pendans  le  train 
postérieur  et  fait  place  à  la  rigidité,  après  un  temps  qui  varie  con- 
sidérablement suivant  la  vigueur  de  l'animal  et  d'autres  circon- 
stances. 

Après  dix,  quinze  et  vingt  minutes  de  durée  de  la  rigidité,  je 
lâche  la  ligature,  et  la  circulation  se  rétablit  dans  le  train  postérieur 

*  Journal  de  physiologie,  t.  I,  1858,  p.  115. 
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rigide.  Je  vois  successivement  alors  la  rigidité  disparaître,  et  les 
muscles  et  les  nerfs  moteurs  redevenir  excitables.  » 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  mort  de  la  cellule  musculaire 
est  très  lente  à  se  produire  et  que  la  coagulation  de  ses  albumines 
ne  se  fait  pas  d'emblée  mais  par  une  marche  régulièrement  progrès- 
sive.  Si  Ton  intervient  à  temps,  il  est  possible  de  rendre  au  plasma 
musculaire  ses  propriétés  vitales,  par  1* injection  dans  les  vaisseaux 
de  solutions  physiologiques  de  chlorure  de  sodium  ou  de  sang 
déôbriné.  On  peut  ainsi  empêcher  momentanément  la  déshydratation 
cellulaire  et  favoriser  la  vie  de  la  cellule  dans  un  milieu  semblable 
au  milieu  dans  lequel  elle  vivait. 

Mais  si  la  précipitation  des  albumines  musculaires  est  totale, 
comme  elle  Test  lorsque  la  rigidité  est  arrivée  à  son  apogée  sur  un 
cadavre,  ou  lorsqu'elle  a  été  créée  par  les  déshydratants  énergiques 
que  nous  avons  expérimentés,  il  est  alors  impossible  de  rendre  au 
plasma  musculaire  ses  propriétés  vitales,  la  mort  du  muscle  est 
définitive. 

lies  déshydrAtants  physiques 

Nous  désignons  sous  cette  dénomination  les  agents  physiques 
dont  l'action  peut  activer  la  déshydratation  du  muscle.  La  pesan- 
teur, nous  l'avons  montré  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  est 
un  déshydratant  lent  mais  incontestable  des  tissus  privés  de  circu- 
lation. Il  faut  ajouter  aussi  l'influence  de  l'évaporation,  cause 
réelle  de  la  déperdition  de  poids  des  organes  après  la  mort. 

Dupont  cite  dans  sa  thèse  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  un 
utérus  ouvert  par  sa  face  antérieure,  et  pesé  régulièrement  pendant 
neuf  jours.  Cet  utérus  a  subi,  en  neuf  jours,  une  perte  de  17  gram- 
mes, l  gr.  88  par  jour  ou  en  totalité  1/43  du  poids  total.  Un 
muscle  soustrait  à  l'organisme  immédiatement  après  la  mort  perd 
une  quantité  d'eau  appréciable  pendant  le  temps  qu'il  met  à  mourir 
et  à  se  rigidifier. 

ËXPKRIBNGB  XX r.  —  On  prend  le  soléaire  d'un  lapin  qui  vient 
d'être  tué.  Son  poids  brut  égale  2  gr.  643C,  on  le  laisse  dans  une 
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pièce  dont  la  température  égale  15  degrés  pendant  vingt  heures.  Au 
bout  de  ce  temps  une  pesée  pratiquée  montre  qu'il  a  perdu  1  gr. 
5860,  c'est -à-  dire  59,96  pour  100  d'eau.  Il  faut  tenir  compte  de  la 
dessiccation  périphérique,  mais  le  muscle,  au  moment  où  Ton  a 
établi  son  poids,  était  rigide  quoique  desséché  sur  ses  bords. 

Si  le  muscle  n'est  pas  séparé  de  l'organisme,  il  se  refroidit  len- 
tement dans  ses  loges  aponévrotiques  ;  la  déperdition  du  poids  est 
réelle,  mais  bien  moins  apparente. 

ExPÉRiBNCB  XXII.  —  Les  muscles  gastrocnémiens  d'un  lapin 
contiennent,  immédiatement  après  la  mort,  75,78  pour  100  d'eau 
(pesée  pratiquée  par  M.  le  professeur  Hugounenq).  Deux  heures 
après  la  mort  une  portion  de  muscle  semblable  a  été  pesée,  son 
poids  brut,  tare  faite,  égale  4358  :  portée  à  l'étuve  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  70  degrés  jusqu'à  dessiccation  complète,  elle  a  perdu 
1,1217  ;  donc  le  muscle  ne  contient  plus  que  74,27  pour  100  d'eau. 

On  pourrait  ainsi  établir,  par  des  pesées  multiples  et  précises,  la 
perte  de  poids  du  muscle  pendant  les  périodes  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  la  mort.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  le  fait . 

Cette  déperdition  est  due  au  déplacement  des  liquides  par  la 
pesanteur  et  l'évaporation.  Lorsque  ces  deux  causes  réunies,  agis- 
sant simultanément,  ont  amené  dans  le  muscle  une  deshydratation 
sufi^nte,  la  rigidité  doit  apparaître,  et  toute  cause  qui  exagérera 
l'action  des  forces  dont  je  viens  de  parler  doit  activer  la  marche 
du  phénomème  et  nous  permettre  de  créer  des  rigidités  pré- 
coces. 

L'expérience  et  l'examen  des  faits  sont  venus  démontrer  notre 
bjpothèse. 

Une  constatation  qui  a  été  faite  de  tout  temps  par  les  médecins, 
c'est  que  sur  les  cadavres  porteurs  d'œdème  considérable,  la  rigi- 
dité ne  se  développe  pas,  ou,  si  elle  se  développe,  elle  est  remar  • 
quableparson  peu  d*intensité.  Niederkorhn^  dit:  «  Lorsque  les 
membres  ont  été  affectés  d'œdème,  ou  bien  cet  œdème  n*a  influé 
en  rien  sur  la  promptitude  et  l'intensité  de  la  raideur,  ou  bien  il 

'  Thèse  de  Paris,  1882,  n«  28,  p.  140. 
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Ta  retardée  et  amoindrie,  ou  bien  encore  il  l*a  rendue  tout  à  fait 
nulle.  » 

ExPBRiENGB  XXIII.  —  Nousavons  sur  un  cadavre  très œdématié 
pratiqué,  quelques  heures  après  la  mort,  des  scarifications  pro- 
fondes dans  un  des  membres  inférieurs.  Elles  donnèrent  lieu  à 
l'exsudation  d'une  certaine  quantité  de  liquide  maintenu  sous  pres- 
sion dans  les  espaces  conjonctifs.  Le  membre  devint  bientôt  plus  fias- 
que que  celui  du  côté  opposé,  puis  la  rigidité  Tenvahit  et  elle  fut 
bien  plus  marquée  que  dans  les  muscles  symétriques  laissés  dans  des 
conditions  telles  que  leur  déshydratation  devait  être  plus  lente  et 
plus  difficile. 

Nous  avons  par  ces  scarifications  favorisé  la  filtration  de  haut  en 
bas,  permis  à  la  déshydratation  de  s'opérer  plus  vite,  et  nous  avons 
vu  apparaître  plus  tôt  et  beaucoup  plus  intense  le  phénomène  de 
rigidité  cadavérique. 

Expérience  XXIV.  —  Si  Ton  soumet  un  muscle,  au  moment  où 
il  est  pris  sur  Tanimal  vivant,  à  l'action  d'une  presse,  l'action 
mécanique  ainsi  exercée  à  la  température  ordinaire  suffit  pour  en 
provoquer  la  rigidité. 

Expérience  XXV.  —  Aussitôt  après  la  cessation  de  la  vie,  on 
prélève  sur  un  lapin  adulte  un  des  volumineux  muscles  du  train 
postérieur.  On  le  fixe  par  une  de  ses  extrémités  à  une  planchette  et 
on  l'étalé  sur  celle-ci  ;  attachons  à  l'autre  extrémité  un  poids  suffi- 
samment volumineux  (1  kilog.)  pour  amener  la  tension  du  tissu 
musculaire,  au  bout  de  quelques  instants  le  muscle  entre  en 
rigidité. 

L'expression  du  muscle  directe  comme  dans  l'expérience  XXIV, 
ou  indirecte  (expérience  XXV)  suffit  donc  à  provoquer  la  rigidité. 

Nous  avons  ainsi  été  conduit  à  appliquer  sur  les  membres  à  l'éta 
flasque,  immédiatement  après  la  mort,  des  appareils  compressifs 
et  à  étudier  leurs  efiets. 

Expérience  XXVI.  —  Un  lapin  de  1900  grammes  est  tué  d'un 
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eoup  sur  la  tête  à  2  h.  25  du  soir.  Immédiatement  après  la  mort 
nous  appliquons  sur  un  des  membres  postérieurs  une  bande  d'Es- 
march,  en  commençant  par  Textrémité  du  membre  pour  aller 
jusqu'à  sa  racine.  Cette  bande  a  été  assez  fortement  serrée. 

A  3  heures,  la  bande  est  enlevée,  le  membre  est  encore  âasque, 
il  n'y  a  pas  la  moindre  raideur  à  vaincre  pour  faire  jouer  les  arti- 
culations, par  le  début  de  rigidité. 

La  bande  est  remise  dans  les  mêmes  conditions  que  la  première 
fois. 

A  3  h.  30,  la  bande  est  de  nouveau  enlevée,  la  rigidité  est  net- 
tement à  son  début,  les  articulations  sont  très  entravées  dans  leur 
mouvement,  il  j  a  durcissement  des  muscles.  Aucune  apparence  de 
rigidité  n'existe  encore  dans  le  membre  opposé,  à  la  nuque  ou  dans 
les  pattes  antérieures. 

A  4  heures,  la  bande  n'a  pas  été  remise,  la  rigidité  s'est  forte- 
ment  accentuée  dans  le  membre  comprimé,  elle  n'existe  nulle  part 
ailleurs.  Les  muscles  examinés  présentent  l'aspect  nacré  des  mus- 
cles rigides,  leur  réaction  est  nettement  acide. 

A  5  heures  seulement  la  rigidité  débutait  à  la  nuque  et  dans  les 
autres  membres, 

J'ai  répété  souvent  cette  expérience  et  les  résultats  en  ont  tou- 
jours été  identiques. 

La  compression  prolongée,  suivant  son  intensité,  peut  donc  activer 
dans  le  tissu  musculaire  la  précipitation  des  albuminoïdes,  en 
mettant  en  liberté  une  partie  de  l'eau  qui  entre  dans  la  constitu- 
tion de  ce  tissu. 

Une  objection  qui  pourrait  m'étre  faite  consiste  à  dire  que  la 
compression  musculaire,  en  nuisant  à  l'intégrité  de  la  cellule,  permet 
à  son  plasma  qui  n'est  plus  maintenu  dans  les  espaces  cellulaires 
de  se  précipiter. 

U  n'est  pas  nécessaire,  dans  les  expériences  que  je  viens  de  citer, 
d'employer  une  compression  telle  que  l'on  arrive  à  altérer  la  con- 
stitution du  muscle.  Un  muscle  mis  en  bouillie  sous  une  presse 
forme  une  masse  qui  ne  peut  plus  devenir  rigide,  car  on  arrive  à 
enlever  du  tissu  les  substances  coagulables  qui  lui  donnent  la  pro  • 
priëté  de  se  rigidifier.  L'expression  modérée  du  muscle  met  en 
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d'une  patte  postérieure.  Rien  de  particulier  ne  se  produisit.  Au 
bout  d'une  heure  le  membre  était  encore  dans  un  état  complet  de 
flaccidité,  de  même,  vingt-quatre  heures  après  l'injection. 

Expérience  XIV.  —  Le  25  novembre  1898,  sur  un  lapin  de 
1800  grammes,  je  pratique  à  2  heures  du  soir,  dans  les  masses 
musculaires  d'une  patte  postérieure,  quatre  injections  de  1  centi- 
gramme chacune  de  chloroforme,  l'animal  traîne  la  patte,  il  n'y  a 
pas  de  raideur.  Dix  minutes  après  l'animal  tombe  sur  le  ventre,  il 
est  en  état  de  torpeur,  mort  à  3  h.  10.  Il  n'y  a  pas  de  rigidité  dans 
le  membre  injecté. 

Immédiatement  après  la  mort,  j'injecte  dans  le  membre  encore 
indemne  5  centigrammes  de  chloroforme,  le  membre  est  légèrement 
maJaxé  pour  étendre  le  liquide  déshydratant,  la  raideur  apparaît 
peu  ii  peu  et  dix  minutes  après  l'injection  la  rigidité  est  complète. 

La  rigidité  a  envahi  successivement  la  nuque  et  les  membres 
sapcrieurs. 

£Ue  est  très  accentuée  et  se  prolonge  jusqu'au  28. 

Le  28  novembre  la  rigidité  a  complètement  disparu.  Elle  sub- 
siste encore  un  peu  dans  le  membre  injecté  au  chloroforme,  mais  on 
arrive  facilement  à  la  vaincre. 

Donc  elle  a  apparu  plus  tôt  et  disparait  plus  tard  dans  le  membre 
injeclé. 

J'ai  alors  essayé  s'il  était  possible  de  reproduire  le  phénomène 
(?n  injectant  à  nouveau  du  chloroforme  dans  les  membres  flasques 
et  où  la  rigidité  avait  totalement  pris  fin.  Dans  une  patte  de  devant 
J*ai  injecté  3  centimètres  cubes  de  chloroforme  sans  résultat. 

Dans  la  patte  primitivemnnt  injectée,  5  centimètres  cubes  de 
chloroforme  en  injection  intra- musculaire  n'ont  produit  aucun 
effet. 

Les  injections  de  chloroforme  par  les  vaisseaux  donnent  des 
résultats  tout  à  fait  identiques. 

EXPÉRIENCE  XV.  —  Avec  2  centimètres  cubes  de  chloroforme 
injecté  par  l'aorte  d'un  lapin,  on  arrive  à  créer  très  rapidement  de 
la  rigidité  dans  les  muscles  du  train  postérieur. 
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«Tai  injecté  ensuite,  par  les  vaisseaux  d'une  de  ces  pattes  ainsi 
rigidiô^s,  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  La  rigidité  est  allée 
en  décroissant  dansée  membre,  et  trois  heures  après  il  était  abso- 
loment  flasque;  dans  le  membre  opposé,  elle  a  atteint  son  maxi- 
mum et  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  la  vaincre. 

Etudions  maintenant  Tétat  de  la  contractilité  des  muscles 
injectés. 

Expérience  XVI.  —  I^  23  mai  1899,  température  21  degrés. 
A  2  h.  10  on  saigne  un  lapin  par  l'ouverture  de  la  carotide.  Dix 
minutes  après,  la  contractilité  idio-musculaire  et  électrique  est  par- 
faitement nette  dans  tous  les  muscles  du  membre  postérieur  gauche 
qui  sont  mis  à  nu. 

On  pratique  des  injections  interstitielles  de  chloroforme  dans 
certains  de  ces  muscles  et  on  laisse  les  autres  dans  leur  état  nor- 
mal. 

Il  j  a  une  différence  très  apparente  entre  les  muscles  injectés  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  premiers  deviennent  opaques  et  blan- 
châtres. L'excitation  par  les  courants  électriques  devient  abso- 
lument inefficace.  Elle  est  conservée  dans  les  muscles  normaux.  On 
pratique  alors  dans  l'intérieur  de  ces  muscles  et  successivement 
dans  chacun  d'eux  des  injections  de  chloroforme,  et  on  voit  bientôt 
leur  aspect  changer  pour  devenir  celui  des  muscles  précédemment 
injectés.  La  contractilité  électrique  disparaît  totalement.  La  rigi- 
dité est  donc  parfaitement  constituée  dans  le  membre  inférieur 
gauche. 

Â  3  heures  on  remarque  un  commencement  de  raideur  dans  le 
membre  postérieur  droit.  La  contractilité  électrique  a  beaucoup 
diminué.  Elle  a  complètement  disparu  dans  les  muscles  'antérieurs 
de  la  patte. 

Au  moment  où  le  courant  employé  ne  peut  plus  réveiller  que 
quelques  contractions  à  peine  appréciables  dans  la  masse  posté- 
rieure, on  fait  passer,  pendant  plus  de  vingt  minutes,  une  circulation 
de  sérum  artificiel  dans  le  train  postérieur  du  lapin. 

La  rigidité,  au  lieu  de  suivre  sa  marche  progressive  dans  le 
membre  postérieur  droit,  diminue  un  peu.  Les  muscles  reprennent 
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une  légère  souplesse,  et  quelques-uns  deviennent  excitables  par  un 
courant  d'induction  plus  fort  que  prëcëdemment.  Lia  rigidité  a 
envahi  le  train  antérieur  et  la  nuque. 

A  4  h.  15  rétat  de  la  patte  gauche  est  toujours  le  même  ;  rigidité 
invincible. 

La  patte  droite,  sans  être  absolument  molle,  présente  un  peu  de 
souplesse,  On  peut  réveiller  dans  certains  groupes  musculaires 
quelques  contractions. 

Nous  pratiquons  alors  des  injections  interstitielles  de  chloro- 
forme. La  rigidité  apparaît  aussitôt.  Les  muscles  deviennent 
opaques,  se  durcissent,  la  contractilité  électrique  disparaît  totale  • 
ment  avec  les  courants  les  plus  forts  que  puisse  donner  la  bobine. 

Le  membre  droit  a  bientôt  l'attitude  et  Taspect  du  membre  pos- 
térieur gauche. 

Le  24  mai,  la  rigidité  est  toujours  aussi  marquée. 

Le  25,  elle  a  disparu  à  la  nuque  et  aux  membres  supérieurs. 
Elle  persiste  aux  membres  postérieurs,  dont  les  muscles  exposés  à 
Tair  et  injectés  de  chloroforme  se  dessèchent  et  se  momiûent  peu  à 
peu. 

Nous  dirons  donc  que  les  injections  de  liquide  déshydratant  dans 
les  muscles  créent  brusquement  dans  ceux-ci  un  état  semblable  à  la 
rigidité  qui  survient  sur  le  cadavre  petit  à  petit. 

La  mort  du  muscle  et  sa  coagulation  sont  amenés  instantanément. 
Sur  le  cadavre  livré  à  lui-môme,  l'opération  de  la  déshydratation 
est  plus  lente,  et  la  précipitation  de  la  mjosine,  tant  qu'elle  n'est 
pas  complète,  n'empôche  pas  le  tissu  musculaire  de  conserver  ses 
propriétés  contractiles  et  de  les  récupérer  sous  l'action  des  liquides 
hydratants,  le  sérum  artificiel  ou  le  liquide  sanguin  lui-même;  les 
expériences  si  curieuses  de  Brown-Séquard  vont  nous  le  démontrer. 

Expériences  de  Brown-Séquard* 

Expérience  XVIL  —  Sur  un  supplicié  de  vingt  ans,  guillotiné 
à  8  heures  du  matin,  Brown-Séquard  se  proposa  d'établir  avec  du 

*■  Journal  de  physiologie,  t.  1,  p.  106  et  suivantes,  1858. 
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sang  hamain  tout  à  fait  frais  des  circulations  artificielles.  Il  se  fit 
tirer  par  des  médecins  ses  amis  une  demi-livre  de  sang  veineux,  et 
ce  fut  ce  sang,  défibriné  et  chargé  d'oxygène  par  le  battage,  qui  fut 
employé. 

L'injection  fut  faite  à  9  h.  10  du  soir,  c'est-à-dire  treize  heures 
après  la  décapitation,  dans  l'artère  radiale.  L'irritabilité  musculaire 
avait  disparu  dans  les  muscles  de  la  main.  La  totalité  du  sang  fut 
injectée  dans  l'espace  de  neuf  à  dix  minutes.  Quoique  veineux,  le 
sang  injecté  était  devenu  d'un  rouge  vif  par  l'action  de  l'air  pendant 
le  battage  :  il  sortait  noirâtre  des  veines.  «  Il  est  incontestable  que 
le  sang  que  j'injectais  subissait  dans  la  main  un  changement  en 
vertu  duquel  sa  couleur  se  modiiiait.  Ayant  recueilli  presque  tout 
le  sang  qui  s'était  écoulé  pendant  les  injections  dont  je  viens  de 
parler,  je  jugeai  convenable  de  l'injecter  de  nouveau.  Il  était  rede- 
venu rouge  par  l'action  de  l'air^  et  après  avoir  passé  encore  une 
fois  par  les  vaisseaux  de  la  main,  il  en  sortit  noirâtre. 

Dix  minutes  après  avoir  terminé  la  dernière  injection,  c'est- 
à-dire  à  9  h.  55,  treize  heures  cinquante-cinq  après  la  décapitation, 
je  constatai  que  l'irritabilité  musculaire  était  revenue  dans  la  main 
sur  laquelle  j'opérais. 

A  10  heures  du  soir,  sur  les  dix-neuf  muscles  de  la  main,  douze, 
c*est-  à-dire  près  des  deux  tiers,  sont  devenus  très  irritables,  et 
trois  surtout  à  un  degré  tel,  qu'ils  se  contractaient  dans  toute  leur 
longueur  sons  une  simple  excitation  mécanique. 

A  1  heure  du  matin,  c'est-à-dire  trois  heures  après,  l'irritabilité 
musculaire  existait  encore,  elle  ne  disparut  qu*à  1  h.  1/4. 

A  11  h,  1/2  du  matin,  le  lendemain  de  la  décapitation  du  cri- 
minel sur  lequel  j'ai  expérimenté,  j'ai  essayé  une  seconde  fois  de 
faire  revenir  l'irritabilité  dans  les  muscles  atteints  de  rigidité  cada- 
vérique. J'ai  fait  cette  nouvelle  recherche  sur  le  pied  de  ce  suppli- 
cié, le  sang  employé  était  du  sang  humain  défibriné  par  le  battage 
et  recueilli  deux  heures  avant  à  la  consultation  de  l'hôpital  de  la 
Charité.  Le  résultat  a  été  complètement  nul,  le  sang  injecté  rouge 
revenait  noirâtre  par  les  veines  :  mais  la  teinte  était  bien  moins 
foncée  que  dans  l'expérience  de  la  veille  au  s-'ir. 

Soc.    AKTH.  —  T.  XVIIl.  i2 
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ExPBRiBNCB  XVIII.  —  Sur  un  supplicié  :  un  homme  robuste, 
de  quarante  ans,  décapité  à  Paris,  à  8  heures  du  matin,  le  12  juil- 
let 1851. 

Le  môme  jour,  à  5  h.  1/2  de  l'après-midi,  la  rigidité  existait 
dans  presque  tous  les  muscles  du  bras  et  de  l'avant-bras.  J'am- 
putai alors  les  bras  et  à  6  h.  1/2  je  constatai,  que  la  rigidité  s'était 
augmentée  et  que  quelques  muscles  seulement  avaient  encore  de 
rirritabilité  à  un  faible  degré.  A  8  heures  du  soir,  douze  heures 
après  la  décapitation,  les  muscles  des  deux  bras  étaient  entière- 
ment privés  d'irritabilité  et  en  complète  rigidité,  et  les  muscles  des 
avant -bras  n'avaient  plus  que  des  contractions  locales  sous  l'in- 
fluence d'une  irritation  mécanique,  tandis  qu'un  courant  électro- 
magnétique puissant  n'y  produisait  aucun  effet. 

A  10  h.  25,  les  dernières  traces  d'irritabilité  avaient  disparu 
dans  les  faisceaux  qui  en  montraient  encore  dix  minutes  avant. 
Nous  retirâmes  environ  1  litre  de  sang  de  la  carotide  d'un  chien 
vigoureux.  Le  sang  fut  battu  et  défibriné  pour  éviter  la  coagulation 
et  à  11  h.  10  on  commença  i'iigection.  Aussitôt  après  le  commen- 
cement de  l'injection,  quelques  taches  rougeâtres  se  montrèrent  sur 
diverses  parties  de  la  peau  de  l'avant-bras  et  surtout  sur  le  poignet. 
CSes  taches  devinrent  de  plus  en  plus  larges  et  la  peau  prit  l'appa- 
rence qu'elle  nous  offre  dans  la  rougeole  :  bientôt  après,  la  surface 
entière  de  la  peau  devint  d'un  rouge  violet.  En  quelques  minutes 
cette  couleur  disparut  et  flt  place  à  la  teinte  naturelle  peudant  la 
vie,  à  l'état  de  santé.  La  peau  devint  élastique  et  souple  comme 
sur  rhomme  vivant,  et  nous  vîmes  les  bulbes  des  poils  s'ériger  et 
la  chair  de  poule  se  produire.  En  augmentant  et  diminuant  alterna- 
tivement l'impulsion  du  courant  sanguin,  nous  réussîmes  à  produire 
des  battements  semblables  au  pouls,  dans  l'artère  radiale.  Les 
veines  sous- cutanées  se  voyaient  distinctement  et  paraissaient 
pleines  comme  pendant  la  vie. 

Quelque  temps  après  le  commencement  de  l'injection  (douze  ou 
quinze  minutes)  les  doigts,  qui  avaient  été  très  raides,  se  relâchèrent 
et  la  rigidité  disparut  aussi  dans  les  autres  parties  du  membre. 

A  11  h.  45  (après  trente-cinq  minutes  d'injection)  l'irritabilité 
avait  reparu,  surtout  dans  les  muscles  du  bras  (le  triceps,  le  biceps 
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et  les  autres),  où  elle  était  très  considérable  et  à  un  degré  bien  plus 
marqué  que  lorsqne  j'examinai  le  cadavre  pour  la  première  fois,  à 
eoTiron  5  heures  de  Taprés-midi.  L'irritabilité  existait  encore  dans 
tous  les  muscles  du  membre,  à  4  heures  du  matin,  le  lendemain 
(vingt-quatre  heures  après  la  décapitation),  heure  à  laquelle,  étant 
excessivement  fatigué,  je  fus  contraint  d'abandonner  Texpérience. 

Brown-Séqdard*.  —  Expérience  sur  les  animaux 

EXPÉRIENCE  XIX.  — Sur  un  cadavre  de  lapin,  atteint  de  rigidité 
depuis  dix  à  vingt  minutes,  j'ai  coupé  Taorte  et  la  veine  cave  dans 
l'abdomen,  et  j'ai  établi,  à  Taide  de  tubes,  la  communication  entre  le 
bout  périphérique  de  ces  vaisseaux  et  le  bout  central  des  vaisseaux 
correspondants  dans  l'abdomen  d'un  lapin  vivant.  Le  sang  de  ce  dernier 
animal  a  alors  circulé  dans  les  membres  postérieurs  du  cadavre. 
Au  bout  de  cinq  à  dix  minutes,  la  rigidité  cadavérique  a  disparu 
dans  ces  membres  et,  deux  ou  trois  minutes  plus  tard,  l'irritabilité 
s'est  montrée  dans  les  muscles  assouplis,  et  enfin  la  motricité  a 
reparu  dans  les  nerfs  musculaires. 

EXPÉRIENCE  XX.  —  Sur  un  lapin  ou  un  cochon  d'Inde,  je  coupe 
la  paroi  abdominale  transversalement,  et  quelquefois  aussi  la  colonne 
vertébrale  et  la  moelle  épinière  au-dessus  de  l'origine  des  artères 
rénales,  et  je  ne  laisse  de  communication  entre  le  train  antérieur 
et  le  train  postérieur  de  Tanimal  que  par  l'aorte,  la  veine  cave  et 
le  canal  intestinal. 

Je  lie  ensuite  l'aorte  à  l'endroit  de  l'amputation  du  tronc  de 
ranimai.  L'irritabilité  musculaire  disparaît  peu  à  pendans  le  train 
postérieur  et  fait  place  à  la  rigidité,  après  un  temps  qui  varie  con- 
sidérablement suivant  la  vigueur  de  l'animal  et  d'autres  circon- 
stances. 

Après  dix,  quinze  et  vingt  minutes  de  durée  de  la  rigidité,  je 
lâche  la  ligature,  et  la  circulation  se  rétablit  dans  le  train  postérieur 

*  Journal  de  physiologie,  t.  1,  1858,  p.  115. 
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n^ide.  Je  vois  successivement  alors  la  rigidité  disparaître,  et  les 
muscles  et  les  nerfs  moteurs  redevenir  excitables.  » 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  mort  de  la  cellule  musculaire 
est  très  lente  à  se  produire  et  que  la  coagulation  de  ses  albumines 
ne  se  fait  pas  d*emblée  mais  par  une  marche  régulièrement  progres- 
sive. Si  Ton  intervient  à  temps,  il  est  possible  de  rendre  au  plasma 
musoulaire  ses  propriétés  vitales,  par  l'injection  dans  les  vaisseaux 
tie  solutions  physiologiques  de  chlorure  de  sodium  ou  de  sang 
dt'fibriné.  On  peut  ainsi  empêcher  momentanément  la  déshydratation 
cellulaire  et  favoriser  la  vie  de  la  cellule  dans  un  milieu  semblable 
an  ruilieu  dans  lequel  elle  vivait. 

Mais  si  la  précipitation  des  albumines  musculaires  est  totale, 
comme  elle  Test  lorsque  la  rigidité  est  arrivée  à  son  apogée  sur  un 
caiiavre,  ou  lorsqu'elle  a  été  créée  par  les  déshydratants  énergiques 
que  nous  avons  expérimentés,  il  est  alors  impossible  de  rendre  au 
plnsToa  musculaire  ses  propriétés  vitales,  la  mort  du  muscle  est 
di'dnitive. 

lies  déshydrAtants  physiques 

Nous  désignons  sous  cette  dénomination  les  agents  physiques 
dont  l'action  peut  activer  la  déshydratation  du  muscle.  La  pesan- 
teur, nous  l'avons  montré  dans  la  première  partie  de  ce  travail,  est 
m\  tïéshydratant  lent  mais  incontestable  des  tissus  privés  de  circu- 
lalion.  Il  faut  ajouter  aussi  l'influence  de  l'évaporation,  cause 
rr^^lle  de  la  déperdition  de  poids  des  organes  après  la  mort. 

Dupont  cite  dans  sa  thèse  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  un 
utérus  ouvert  par  sa  face  antérieure,  et  pesé  régulièrement  pendant 
jRuf  jours.  Cet  utérus  a  subi,  en  neuf  jours,  une  perte  de  17  gram- 
ijit's,  l  gr.  88  par  jour  ou  en  totalité  1/43  du  poids  total.  Un 
îTui^cle  soustrait  à  l'organisme  immédiatement  après  la  mort  perd 
uite  quantité  d'eau  appréciable  pendant  le  temps  qu'il  met  à  mourir 
el  à  se  rigidifier. 

KxPKRiENCE  XX I.  —  On  prend  le  soléaire  d'un  lapin  qui  vient 
(l'être  tué.  Son  poids  brut  égale  2  gr.  6436,  on  le  laisse  dans  une 
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pièce  dont  la  température  égale  15  degrés  pendant  vingtheures.  Au 
bout  de  ce  temps  une  pesée  pratiquée  montre  qu'il  a  perdu  1  gr. 
5850,  c'est-à-dire  59,96  pour  100  d'eau.  Il  faut  tenir  compte  de  la 
dessiccation  périphérique,  mais  le  muscle,  au  moment  où  l'on  a 
établi  son  poids,  était  rigide  quoique  desséché  sur  ses  bords. 

Si  le  muscle  n'est  pas  séparé  de  l'organisme,  il  se  refroidit  len- 
tement dans  ses  loges  aponévrotiques  ;  la  déperdition  du  poids  est 
réelle,  mais  bien  moins  apparente. 

ExpÉRiBNCB  XXII.  —  Les  "muscles  gastrocnémiens  d'un  lapin 
contiennent,  immédiatement  après  la  mort,  75,78  pour  100  d'eau 
(pesée  pratiquée  par  M.  le  professeur  Hugounenq).  Deux  heures 
après  la  mort  une  portion  de  muscle  semblable  a  été  pesée,  son 
poids  brut,  tare  faite,  égale  4358  :  portée  à  l'étuve  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  70  degrés  jusqu'à  dessiccation  complète,  elle  a  perdu 
1,1217  ;  donc  le  muscle  ne  contient  plus  que  74,27  pour  100  d'eau. 

On  pourrait  ainsi  établir,  par  des  pesées  multiples  et  précises,  la 
perte  de  poids  du  muscle  pendant  les  périodes  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  la  mort.  Qu'il  nous  suffise  de  constater  le  fait. 

Cette  déperdition  est  due  au  déplacement  des  liquides  par  la 
pesanteur  et  l'évaporation.  Lorsque  ces  deux  causes  réunies,  agis- 
sant simultanément,  ont  amené  dans  le  muscle  une  deshydratation 
suffisante,  la  rigidité  doit  apparaître,  et  toute  cause  qui  exagérera 
l'action  des  forces  dont  je  viens  de  parler  doit  activer  la  marche 
du  phénomème  et  nous  permettre  de  créer  des  rigidités  pré- 
coces. 

L'expérience  et  l'examen  des  faits  sont  venus  démontrer  notre 
hjpothèse. 

Une  constatation  qui  a  été  faite  de  tout  temps  par  les  médecins, 
c'est  que  sur  les  cadavres  porteurs  d' œdème  considérable,  la  rigi- 
dité ne  se  développe  pas,  ou,  si  elle  se  développe,  elle  est  remar  • 
qaable  par  son  peu  d'intensité.  Niederkorhn^  dit:  «  Lorsque  les 
membres  ont  été  affectés  d'oedème,  ou  bien  cet  œdème  n  a  influé 
en  rien  sur  la  promptitude  et  l'intensité  de  la  raideur,  ou  bien  il 

»  Thèse  de  Paris,  1882,  n°  28,  p.  140. 
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dans  l'organisme  auquel  elle  appartient,   doit  s'hydrater  ou  se 
déshydrater  suivant  que  le  milieu  dans  lequel  elle  vit  est  plus  ou     I 
moins  isotonique  au  sien. 

Nous  avons  vu  que  les  solutions  salées  physiologiques  entretien- 
nent son  hydratation  et  sa  vie.  Nous  verrons  qu'un  courant  de  saOr 
défibriné  peut  amener  le  même  résultat  (Brown-Séquard). 

Les  agents  désliyd ratants,  au  contraire,  précipitent  sa  mort  et  1^ 
coagulation  du  myoplasma.  C'est  ce  que  va  nous  prouver  l'expéri- 
mentation avec  les  substacces  déshydratantes  par  excellence  (étheT, 
chloroforme,  etc.). 

En  expérimentant  avec  l'éther  anesthésique  on  l'éther  acétiqtxe 
nous  avons  pu  créer  aussi  les  rigidités  artificielles. 


Expérience  VI.  —  Ether.  —  Un  lapin  de  2500  grammes  «s 
intoxiqué  par  Téther.  A  2  h.  30,  on  fait  dans  les  vaisseaux  d'iiBi 
des  pattes  postérieures  une  in  jection  de  4  centimètres  cubes  d'éther 
dix  minutes  après,  on  constate  un  peu  de  gène  dans  les  mouvements 
du  membre. 

A  3  h.  05,  la  rigidité  au  lieu  d'augmenter  reste  stationnaîre,  oi 
renouvelle  une  injection  de  2  centimètres  cubes  et  on  assiste  à  uii< 
nouvelle  recrudescence  de  la  rigidité. 

Le  membre  opposé  dans  lequel  j'ai  injecté  4  centimètres  cul>^ 
d  eau  distillée  est  absolument  souple. 

Dans  toutes  mes  expériences  faites  avec  l'éther,  j'ai  noté  co*^* 
rigidité  survenant  après  l'injection  peu  accusée,  puis  l'arrêt  rï*^ 
mentané  du  phénomène  et  sa  recrudescence  sous  l'action  d'c»>^ 
nouvelle  injection.  Il  ressort  de  ces  constatations  que  l'éther  ^ 
produit  pas  une  coagulation  en  masse  de  la  myosine,  que  la  dést^J^ 
dratation  qu'il  produit  cesse  bientôt  par  le  fait  de  la  volatilité  d&  ^ 
substance  employée,  et  qu'il  est  nécessaire  de  renouveler  à  pJ*** 
sieurs  reprises  son  action  pour  créer  une  rigidité  complète. 

Même  phénomène  avec  l'éther  acétique. 

Expérience  VIL  —  Une  injection  de  4  centimètres  cube^ 
d'èther  acétique  dans  les  vaisseaux  d'une  patte  postérieure  d'à» 
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ipin  immédiatement  après  la  mort,  donne  un  début  de  rigidité 
Qoscalaire  dix  minutes  après  Tinjection. 

Au  bout  d'une  heure  et  quart,  cette  rigidité  est  peu  intense,  il 
)0t  nécessaire  de  recommencer  une  injection  pour  arriver  à  préci- 
piter le  phénomène. 

Les  muscles  ouverts  ont  Taspect  des  muscles  rigides. 
L'alcool  absolu  agit  avec  plus  de  régularité  que  Téther. 

ËXPBRIENCE  VIII.  —  Un  lapin  de  1500  grammes  est  tué  d'un 
coup  sur  la  tête.  On  fait  dans  les  deux  pattes  postérieures,  par 
riniennédiaire  des  vaisseaux,  des  injections  comparatives  d'éther 
et  d'alcool  absolu  (4  ce.)  immédiatement  après  la  mort. 

Dix  minutes  après  l'injection,  la  rigidité  apparaît  dans  les  deux 


ÀQ  bout  d'une  heure  après  la  mort,  la  rigidité  est  complète  dans 
le  membre  injecté  à  l'alcool.  Elle  s'est  dessinée  lentement  dans  le 
membre  injecté  â  Téther.  Il  faudrait  renouveler  Tinjection  pour 
imyer  au  môme  résultat  dans  ce  membre  que  dans  le  membre 

opposé. 

ExPKRiBNCB  IX.  —  L'alcool  amylique  injecté  dans  les  masses 
musculaires  crée  aussi  la  rigidité  des  muscles.  Cette  raideur  mus- 
culaire débute  un  quart  d'heure  après  l'injection,  et  au  bout  d'une 
lïeure  à  peine,  elle  est  complète. 

Nous  allons  étudier  en  totalité  l'efifet  des  déshydratants  sur  le 
t>88u  muscnlaire  avec  le  chloroforme. 

Expérience  X.  —  Un  lapin  de  2  kilogrammes  est  tué  à  2  h.  15 
d'un  coup  sur  la  tête.  Aussitôt  après  la  mort,  on  met  â  nu  les 
"muscles  du  train  postérieur  et  on  fait,  avec  une  seringue  de  Pravaz, 
'ïw  injection  de  1  centimètre  cube  de  chloroforme  dans  le  groupe 
ï'ï'wculaire  antérieur  de  la  cuisse,  nne  autre  dans  le  groupe  posté- 
"cwetnne  dans  la  jambe.  On  voit  presque  instantanément  les 
lûuscles  changer  d'aspect  et  prendre  la  teinte  blanc  nacré  des 
ouscles  rigides. 

Si  Ton  sectionne  un  des  muscles  injectés,  on  voit  sourdre  sur  la 


160  SOCIÉTÉ   d'anthropologie  DB   LYON 

surface  de  coupe  un  liquide  abondant  ayant  l'odeur  chloroformiqu* 
et  s'évaporant  assez  rapidement,  la  pression  sur  la  masse  muscu 
laire  peut  amener  de  nouveau  des  gouttelettes  liquides  ;  on  n'ob^ 
serve  pas  le  même  phénomène  sur  les  muscles  laissés  à  leur  éta 
naturel. 

Les  muscles  ainsi  injectés  perdent  une  quantité  d'eau  que  nou 
avons  pu  apprécier  par  des  pesées.  M.  le  professeur  Hugounen 
a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  pour  ces  expériences,  le 
ressources  de  son  laboratoire. 

Expérience  XI.  —  Une  portion  des  muscles  antérieurs  de  1 
cuisse  d'un  lapin  injecté  quelques  instants  avant,  a  été  exactemei 
pesée  dans  un  verre  de  montre. 

Poids  brut  (avec  tare)  =  3  gr.  378. 

Une  portion  du  même  muscle  non  rigide  et  non  injecté  a  éi 
prélevée  sur  la  patte  opposée* 

Poids  brut  (avec  tare)  =:  4  jrr.  358. 

Nous  avons  porté  ces  deux  parties  de  muscle  dans  une  étuve 
la  température  de  65  à  70  degrés  pendant  vingt-quatre  heure; 
Au  bout  de  ce  temps  de  nouvelles  pesées  pratiquées  nous  dor 
naient  : 

Poids  brut  (avec  tare)  1.1217,  muscle  non  rigidifié. 

Poids  brut  (avec  tare)  1.0135,  muscle  rigidifié  par  le  chlore 
forme. 

Chifire  qui  rapporté  à  100  nous  donne  : 

Muscle  non  rigidifié 74,27  0/0  d'eau. 

Muscle  rigidifié  par  le  chloroforme    .     70    »  0/0    — 

Sans  tenir  compte  de  la  quantité  de  chloroforme  injecté  qui  i 
été  comprise  dans  la  pesée,  on  voit  donc  que  le»  muscle,  dans  ces 
conditions,  a  perdu  une  quantité  d'eau  appréciable. 

Le  tableau  suivant  permet  de  résumer  ce  que  nous  venons  de 
dire. 
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POIDS 
AVANT 

DISSIOCATION 

POIDS    APRÈS 

UB88ICCATI0M 

A  l'BTUVB 

RAPPORTRB 
A  100 

Muscle  non  rigidifié  .  .  . 

Muscle  rigidifié    par    le 
chloroforme 

4.358 
3.378 

1.1217 
1.0135 

74.27 
70    » 

Une  expérience    semblable    avait  été  tentée  sur  un  cadavre 
hoinain  et  nous  en  trouvons  la  relation  dans  Tarticle  «  Cadavre  » 

deTourdes. 


Expérience  XII.  —  Sur  un  bomme  de  soixante  ans,  deux 
Iwures  après  la  mort,  on  injecte  100  grammes  de  chloroforme 
^l'artère  crurale  droite,  presque  aussitôt  on  a  vu  le  membre  se 
nidir  de  manière  à  rendre  très  prononcées  les  saillies  musculaires. 
L«  autres  muscles  sont  souples  et  se  contractent  quand  on  les 
pince.  Sept  heures  après  la  mort,  la  rigidité  envahit  à  peu  près 
^UDoItanément  les  bras  et  la  jambe  gauche.  La  droite  est  toujours 
^partie la  plus  raide  du  système  musculaire. 

Vingt-six  heures  et  cinquante  heures  après  la  mort,  tout  est 
«ncope  raide,  la  jambe  injectée  plus  que  tout  le  reste.  La  raideur 
produite  par  le  chloroforme  s'est  continuée  sans  interruption  avec 
frigidité. 

^^  n'est  pas  douteux,  cependant,  que  la  raideur  produite  par  les 
d^bydratants  que  nous  venons  d'étudier  soit  bien  «ne  rigidité 
poussée  à  Textiême  suivant  la  puissance  du  déshydratant. 

^n  effet,  un  muscle  qui  a  été  atteint  par  la  rigidité  cadavérique 
^réagit  plus  sous  l'action  du  déshydratant. 

&PiRiBNCE  XIII.  —  Sur  un  lapin  crevé  dans  sa  cage  depuis 
plos  de  quarante-huit  heures  et  dont  les  membres  sont  redevenus 
<^ffiplètement  souples,  la  rigidité  ayant  totalement  disparu,  j'ai 
injecté  5  centigrammes  de  chloroforme  dans  les  divers  muscles 
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d'une  patte  postérieure.  Rien  de  particulier  ne  se  produisit.  M 
bout  d'une  heure  le  membre  était  encore  dans  un  état  complet  « 
flaccidité,  de  même,  vingt-quatre  heures  après  l'injection. 

Expérience  XIV.  —  Le  25  novembre  1898,  sur  un  lapin  ( 
1800  grammes,  je  pratique  à  2  heures  du  soir,  dans  les  masa 
musculaires  d'une  patte  postérieure,  quatre  injections  de  1  cenl 
gramme  chacune  de  chloroforme,  l'animal  traîne  la  patte,  il  n'j 
pas  de  raideur.  Dix  minutes  après  l'animal  tombe  sur  le  ventre, 
est  en  état  de  torpeur,  mort  à  3  h.  10.  Il  n'y  a  pas  de  rigidité  da 
le  membre  injecté. 

Immédiatement  après  la  mort,  j'injecte  dans  le  membre  encc 
indemne  5  centigrammes  de  chloroforme,  le  membre  est  légèremc 
malaxé  pour  étendre  le  liquide  déshydratant,  la  raideur  appar. 
peu  à  peu  et  dix  minutes  après  l'injection  la  rigidité  est  complèî 

La  rigidité  a  envahi  successivement  la  nuque  et  les  membi 
supérieurs. 

Bile  est  très  accentuée  et  se  prolonge  jusqu  au  28. 

Le  28  novembre  la  rigidité  a  complètement  disparu.  Elle  su 
siste  encore  un  peu  dans  le  membre  injecté  au  chloroforme,  mais 
arrive  facilement  à  la  vaincre. 

Donc  elle  a  apparu  plus  tôt  et  disparait  plus  tard  dans  le  memi 
injecté. 

J'ai  alors  essayé  s'il  était  possible  de  reproduire  le  phénomt 
en  injectant  à  nouveau  du  chloroforme  dans  les  membres  flasqi 
et  où  la  rigidité  avait  totalement  pris  fin.  Dans  une  patte  de  devj 
j'ai  injecté  3  centimètres  cubes  de  chloroforme  sans  résultat. 

Dans  la  patte  primitivemnnt  injectée,  5  centimètres  cubes 
chloroforme  en  injection  intra- musculaire  n'ont  produit  auc 
effet. 

Les  injections  de  chloroforme  par  les  vaisseaux  donnent  c 
résultats  tout  à  fait  identiques. 

Expérience  XV.  —  Avec  2  centimètres  cubes  de  chlorofom 
injecté  par  Taorte  d'un  lapin,  on  arrive  à  créer  très  rapidement  c 
la  rigidité  dans  les  muscles  du  train  postérieur. 
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J*ai  injecté  ensuite,  par  les  vaisseaux  d'une  de  ces  pattes  ainsi 
rigidifiés,  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  La  rigidité  est  allée 
en  décroissant  dans  ce  membre,  et  trois  heures  après  il  était  abso  - 
loment  flasque  ;  dans  le  membre  opposé,  elle  a  atteint  son  maxi- 
mum et  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  la  vaincre. 

Etudions  maintenant  l'état  de  la  contractilité  des  muscles 
injectés. 

Kxi>miENCB  XVI.  —  I^  23  mai  180Î),  température  21  degrés. 
A  2  h.  10  on  saigne  un  lapin  par  l'ouverture  de  la  carotide.  Dix 
minutes  après,  la  contractilité  idio>musculaire  et  électrique  est  par- 
faitement nette  dans  tous  les  muscles  du  membre  postérieur  gauche 
qui  sont  mis  à  nu. 

On  pratique  des  injections  interstitielles  de  chloroforme  dans 
certains  de  ces  muscles  et  on  laisse  les  autres  dans  leur  état  nor- 
mal. 

U  j  a  une  différence  très  apparente  entre  les  muscles  injectés  et 
wox  qui  ne  le  sont  pas.  Les  premiers  deviennent  opaques  et  blan- 
châtres. L'excitation  par  les  courants  électriques  devient  abso- 
lument inefficace.  Elle  est  conservée  dans  les  muscles  normaux.  On 
pratique  alors  dans  Tintérieur  de  ces  muscles  et  successivement 
^8  chacun  d'eux  des  injections  de  chloroforme,  et  on  voit  bientôt 
fettP  aspect  changer  pour  devenir  celui  des  muscles  précédemment 
éjectés.  La  contractilité  électrique  disparaît  totalement.  La  rigi- 
^té  est  donc  parfaitement  constituée  dans  le  membre  inférieur 
pache. 

A  3  heures  on  remarque  un  commencement  de  raideur  dans  le 
"membre  postérieur  droit.  La  contractilité  électrique  a  beaucoup 
diminaé.  Elle  a  complètement  disparu  dans  les  muscles  antérieurs 
^e  la  patte. 

Au  moment  où  le  courant  employé  ne  peut  plus  réveiller  que 
î^elques  contractions  à  peine  appréciables  dans  la  masse  posté- 
neure,  on  fait  passer,  pendant  plus  de  vingt  minutes,  une  circulation 
w  sérum  artificiel  dans  le  train  postérieur  du  lapin. 

^  rigidité,  au  lieu  de  suivre  sa  marche  progressive  dans  le 
n»«mbre  postérieur  droit,  diminue  un  peu.  Les  muscles  reprennent 
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une  légère  souplesse,  et  quelques-uns  deviennent  excitables  par  i 
courant  d'induction  plus  fort  que  précédemment.  La  rigidité  afc 
envahi  le  train  antérieur  et  la  nuque. 

A  4  h.  IT)  rétat  de  la  patte  gauche  est  toujours  le  même  ;  rigidité 
invincible. 

La  patte  droite,  sans  être  absolument  molle,  présente  un  peu  d^ 
souplesse,  On  peut  réveiller  dans  certains  groupes  muscalaire&3 
quelques  contractions. 

Nous  pratiquons  alors  des  injections  interstitielles  de  chlore — 
forme.  La  rigidité  apparaît  aussitôt.  Les  muscles  deviennen-^ 
opaques,  se  durcissent,  la  contractilité  électrique  disparait  totale  - 
ment  avec  les  courants  les  plus  forts  que  puisse  donner  la  bobine  - 

Le  membre  droit  a  bientôt  l'attitude  et  l'aspect  du  membre  pos- 
térieur gauche. 

Le  24  mai,  la  rigidité  est  toujours  aussi  marquée. 

Le  25,  elle  a  disparu  à  la  nuque  et  aux  membres  supérieurs. 
Elle  persiste  aux  membres  postérieurs,  dont  les  muscles  exposés  à 
l'air  et  injectés  de  chloroforme  se  dessèchent  et  se  momifient  peu  à 
peu. 

Nous  dirons  donc  que  les  injections  de  liquide  déshydratant  dans 
les  muscles  créent  brusquement  dans  ceux-ci  un  état  semblable  à  la 
rigidité  qui  survient  sur  le  cadavre  petit  à  petit. 

La  mort  du  muscle  et  sa  coagulation  sont  amenés  instantanément. 
Sur  le  cadavre  livré  à  lui-même,  l'opération  de  la  déshydratation 
est  plus  lente,  et  la  précipitation  de  la  myosine,  tant  qu'elle  n'est 
pas  complète,  n'empêche  pas  le  tissu  musculaire  de  conserver  ses 
propriétés  contractiles  et  de  les  récupérer  sous  l'action  des  liquides 
hydratants,  le  sérum  artificiel  ou  le  liquide  sanguin  lui-même;  les 
expériences  si  curieuses  de  Brown-Séquard  vont  nous  le  démontrer. 

Expériences  de  Brown-Séquard* 

Expérience  XVII.  —  Sur  un  supplicié  de  vingt  ans,  guillotiné 
à  8  heures  du  matin,  Brown-Séquard  se  proposa  d'établir  avec  du 

*  Journal  de  lihysiologie,  t.  I,  p.  106  et  suivantes,  1858. 
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sing  humain  tout  à  fait  frais  des  circulations  artificielles.  Il  se  ût 
tirer  par  des  médecins  ses  amis  une  demi-livre  de  sang  veineux,  et 
ce  fat  ce  sang,  défibriné  et  chargé  d'oxygène  par  le  battage,  qui  fut 
employé. 

L'injection  fut  faite  à  9  h.  10  du  soir,  c'est-à-dire  treize  heures 
apréela  décapitation,  dans  Tartère  radiale.  L'irritabilité  musculaire 
avait  disparu  dans  les  muscles  de  la  main.  La  totalité  du  sang  fut 
injectée  dans  l'espace  de  neuf  à  dix  minutes.  Quoique  veineux,  le 
sang  injecté  était  devenu  d'un  rouge  vif  par  l'action  de  Tair  pendant 
lebattage  :  il  sortait  noirâtre  des  veines.  «  Il  est  incontestable  que 
le  sang  que  j'injectais  subissait  dans  la  main  un  changement  en 
vertu  duquel  sa  couleur  se  modifiait.  Ayant  recueilli  presque  tout 
le  sang  qui  s'était  écoulé  pendant  les  injections  dont  je  viens  de 
parler,  je  jugeai  convenable  de  l'injecter  de  nouveau.  Il  était  rede- 
Tenu  rouge  par  Taction  de  l'air,  et  après  avoir  passé  encore  une 
fois  par  les  vaisseaux  de  la  main,  il  en  sortit  noirâtre. 

Kx  minutes  après  avoir  terminé  la  dernière  injection,  c'est- 
i-dire  à  0  h.  55,  treize  heures  cinquante-cinq  après  la  décapitation, 
je  constatai  que  l'irritabilité  musculaire  était  revenue  dans  la  main 
sur  laquelle  j'opérais. 

A 10  heures  du  soir,  sur  les  dix-neuf  muscles  de  la  main,  douze, 
c'est  i-dire  près  des  deux  tiers,  sont  devenus  très  irritables,  et 
trois  surtout  i  un  d^ré  tel,  qu'ils  se  contractaient  dans  toute  leur 
longueur  sons  une  simple  excitation  mécanique. 

Ai  heure  du  matin,  c'est-à-dire  trois  heures  après,  l'irritabilité 
musculaire  existait  encore,  elle  ne  disparut  qu'à  1  h.  1/4. 

A  il  h,  1/2  du  matin,  le  lendemain  de  la  décapitation  du  cri- 
nunelsur  lequel  j'ai  expérimenté,  j'ai  essayé  une  seconde  fois  do 
feiw  revenir  l'irritabilité  dans  les  muscles  atteints  de  rigidité  cada- 
▼ttque.  J'ai  fait  cette  nouvelle  recherche  sur  le  pied  de  ce  suppli- 
àéje  sang  employé  était  du  sang  humain  déôbriné  par  le  battage 
et  recueilli  deux  heures  avant  à  la  consultation  de  ThOpital  de  la 
Chanté.  Le  résultat  a  été  complètement  nul,  le  sang  injecté  rouge 
revenait  noirâtre  par  les  veines  :  mais  la  teinte  était  bien  moins 
/oDcéequedans  Texpérience  de  la  veille  au  »'ir. 

Soc.   AMTH.  —  T.  XV m.  \2 
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fines,  quelques-unes  pourtant  sont  grossières  et  compliquées.  Des 
os  woraniens  se  sont  rencontrés  sur  six  sujets. 

Le  front  est  peu  large  dans  cette  population.  La  mojenne  du  dia- 
mètre frontal  maximum  est  de  105  millimètres  et  celle  du  frontal 
minimum  de  92.  L'indice  moyen  de  Tensemble  est  de  97,02.  Cet 
indice  est  un  peu  plus  élevé  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 
La  suture  médiofrontale  chez  les  adultes  est  fort  rare,  je  ne  l'ai 
trouvée  que  chez  deux  sujets  féminins.  Le  front  est  souvent  fuyant 
chez  les  hommes  et  généralement  droit  chez  les  femmes. 

La  ffice  est  étroite  ;  son  indice  ophrio-alvéolaire  est  de  70,83 
pour  la  série  entière  ;  il  diffère  peu  entre  les  deux  sexes  (71,79  çf\ 
70,24  ô  ). 

Un  léger  prognathisme  alvéolaire  n'est  pas  rare  chez  les 
femmes. 

Les  orbites  sont  moyennement  larges.  L'indice  orbitaire  est  de 
86,49  pour  l'ensemble.  11  est  plus  fort  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes  (o^  =  89,20;  9  =84,69). 

Le  diamètre  bi-oibitaire  externe  moyen  est  de  93  millimètres. 
Celui  de  Tinterorbitaire  est  de  24  millimètres. 

Les  gens  de  Khozan  étaient  mésorrhiniens.  L'ensemble  présente 
un  indice  moyen  de  52,08.  Il  est  plus  fort  chez  les  honunes  que 
chez  les  femmes  (o^  =  52,08;  $  =50,0).  La  hauteur  moyenne 
des  nez  est  le  plus  souvent  inférieure  chez  ces  dernières. 

Le  trou  occipital  est  des  plus  variables.  Il  est  pourtant  losan- 
gique.  Son  indice  moyen  est  de  82,35.  Il  est  de  84,37  chez  les 
femmes  et  de  82  chez  les  hommes. 

Si  maintenant  nous  voulions  comparer  nos  crânes  de  Khozan  à 
ceux  des  nécropoles  d'Ël-Amrah,  Beït-AUam,  Kawamil  et  Négadah, 
nous  verrions  qu'ils  présentent  entre  eux  un  air  de  famille  incon- 
testable. Leurs  indices  céphaliques  moyens,  ainsi  que  leurs  autres 
caractères  craniologiques,  les  rapprochent  plus  toutefois  de  leurs 
frères  de  Kawamil  et  de  Négadah  que  de  ceux  de  Beït-Allam  et 
d'Ël-Amrah.  Seulement  le  type  parait  à  Khozan  plus  homogène 
que  dans  ces  nécropoles.  Probablement  contemporaines  et  parentes, 
ces  populations  différaient  quelque  peu  dans  leurs  usages  :  les 
unes  étaient  du  reste  riches,  les  autres  pauvres.  C'est  du  moins 
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ce  qae  Tëtada  du  mobilier  funéraire  a  démontré.  Les  habitants  de 
Khozan,  sans  doute  comme  de  nos  jours,  de  paisibles  et  pauvres 
cullivateurs,  ont  eu  moins  l'occasion  de  se  mêler  à  d*autres  popu- 
lations plus  riches.  Il  n'en  était  pas  de  môme  à  Négadah,  devenu 
un  centre  administratif.  Quant  à  chercher  des  rapprochements 
entre  les  matériaux  craniologiques  extraits  de  ces  diverses  nécro- 
poles préhistoriques  et  des  types  ethniques  quelconques  étrangers 
i  TEgypte,  et  à  en  déduire  des  conclusions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables, en  vue  d'établir  l'origine  des  pré-Egyptiens,  je  ne  le  tente- 
rai pas  pour  le  moment.  J'estime  que  ces  matériaux  sont  encore  trop 
peu  nombreux  pour  essayer  d'exprimer,  môme  provisoirement, 
nne  opinion  durable. 

En  attendant  que  j'aie  pu  achever  de  mettre  en  œuvre  les  très 
nombreuses  observations  anthropométriques  et  craniologiques  que 
j'ai  recueillies  durant  l'hiver  dernier,  je  présente,  dans  le  tableau 
ci-contre,  un  résumé  des  données  acquises  sur  ces  matériaux  réunis 
par  moi  et  par  d'autres,  antérieurement  à  1899. 

Cette  mise  en  série  montre  ce  fait  du  plus  haut  intérêt  que  j'ai 
déjà  signalé,  à  savoir  :  que  non  seulement  les  Bédouins  berbères 
da  Fayoum,  les  Barabras  de  Bigeh  et  les  Fellahs  de  Gourmah, 
86  rapprochent  par  leurs  indices  céphaliques  des  gens  de  Khozan 
et  de  la  plupart  des  nécropoles  de  la  haute  Egypte,  mais  encore 
qae  d'autres  peuples  anciens  et  modernes  de  la  vallée  du  Nil  et  du 
nord  de  l'Afrique  peuvent  être  groupés  autour  d'eux. 

De  ce  nombre  se  trouvent  en  effet  des  Thébains  desXP,  XVIIl* 
et  XX  VI* dynasties,  des  Berbères  d'Algérie,  Tunisie  et  Tripolitaine; 
enfin  des  Nubiens  d'Eléphantine  et  des  Barabras  des  cataractes. 

Si  Ton  voulait  comparer  encore  les  indices  céphaliques  de  ces 
divers  groupes,  tous  africains  actuellement,  on  arriverait  à  les 
rapprocher  de  ceux  de  quelques  asiatiques  tels  que  les  Babyloniens, 
les  Palmy riens,  les  Phéniciens  et  les  Arabes. 
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ADDENDUM 
L'ALCOOLISME  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 

Dos  circonstances  indépendaDtes  de  ma  volonté  ^t  retarda  jus- 
qu'à ce  Jour  la  publication  de  mon  mémoire  ^ur  L'alcoolisme  chez 
les  aliénée,  rédigé  vers  la  fin  de  Tannée  J898.  Depuis,  les  événe- 
ments ont  marché r  et  j'ai  la  satisfaction  grande  de  faire  savoir  aux 
lecteuTis  de  ce  bulletin  «  que  : 

1°  L'eau -de- vie  et  le  vin  vont  être  radicalement  supprimés  à  Tasîle 
de  Mayenne  ;  il  en  sera  donné  seulement  au  titre  pharmaceutique 
et  sur  la  prescription  formelle  des  médecitiàj 

8"  Dans  l'asiie  auquel  je  fais  aUuaion  à  la  fin  de  mou  travail,  la 
cuirasse  a  disparu  san^  retour,  et  les  moyens  de  contention  sont 
réduits  au  minimum  compatible  avec  rinsufflaaneo  du  personnel. 
Atûsi,  sur  640  malades  environ,  un  seul  homme  a  la  catnisole,  avec 
le  hras  gauche  libre  i  c'est  un  épileptique  impulsif  très  dangereux; 
deui  femmeâ  aus^i  sont  cam isolées  :  l'une  est  une  maniaque^  vigou- 
reuse et  très  méchante  ;  l'autre,  très  agitée  et  aphasique,  a  surtout 
bewi  a  d  "être  protégé  e  con  tre  el  le-mé  me.  D  '  J ,  ïo v . 

La  séance  e^t  levée  à  0  heures  et  demie. 

Uun  des  Seerétaîreê  :  D^  Roybt 


k.'  w 
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largeur  plus  semblable,  c'est  en  quoi  le  caractère  des  molaires 
des  Hysenarctos  est  le  mieux  indiqué,   » 

Après  avoir  constaté  que,  dans  le  spécimen  de  la  Grive-Saint- 
Alban,  la  longueur  de  M*  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  de 


Fio.  7.  —  Hysenarctos  Sivalensis  du 

Pliocène    supérieur    des     Séwalik , 

d'après  M.  Gaudry  (Enchaînements 

du  monde  animal^  p  213,  fig.  279. 

(3/5  de  grandeur.) 


Fio.  8.  —  Ursavus  brevirhinits, 
diaprés  la  fljnire  de  M.  Schlosser 
donnée  en  1888  d'une  pièce  de  Kie- 
ferstâdtl  en  Silésie,  trouvée  par 
M.  Koken.  La  première  figure  donnée 
dans  le  mémoire  de  M.  Koken  (Soe, 
des  Nat,  de  Berlin,  20  Mars  1888, 
n«  3,  p.  45.  fig.  1,  A  et  B)  montre  une 
seconde  tuberculeuse  moins  étroite 
en  arriére,  presque  semblable  à  la 
première,  et  justifie  bien  le  nom 
d^Hyœnarctos  minutiis  donné  par 
M.  Schlosser 

^Grandeur  naturelle.) 
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Fio.  9.  —  Ursavus  brevirhinus  de 
Voitaberg  (Slyrie),  d'après  Hofmann 
Zur  miocaenen  Sàugethier-Fauna 
der  Steiermarkj  Jahrb.  der  k,  A. 
XLII,  pi.  II,  fig.  I). 

(Grandeur  naturelle.) 


K      e       E 


M*f  et  que  celle-ci  porte  de  plus  un  troisième  lobe,  manquant  à 
M'  de  Voitsberg  et  de  Kieferstàdtl,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse 
venir  à  la  pensée  de  désigner  par  le  même  nom  des  Ursidés  aussi 
dissemblables^  surtout  si  l'on  considère  que  ce  sunt  précisément  la 
plus  grande  longueur  relative  de  M'  et  son  troisième  lobe,  qui 
constituent  les  caractères  les  plus  nets  et  par  conséquent  les  plus 
importants  du  genre  Ursus. 
M'  de  Kieferstàdtl,  reproduite  par  M.  Schlosser  (âg.  8),  est  en 
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effet  an  peu  plus  allongée  que  M  ^  de  Voitsberg,  décrite  par  Hof- 
mann  (Ag.  9).  Malgré  sa  longueur  légèrement  plus  grande,  M'  de 
Kieferstâdtl  se  distingue  facilement  de  la  dent  correspondante 
d'UrsiéS  primssvus.  Chez  cette  dernière  le  talon  est  nettement 
séparé  de  la  partie  antérieure  de  la  dent,  et  les  deux  tubercules  du 
cdté  interne  j  sont  représentés  par  une  longue  crête  basse  qui  va 
rejoindre  le  bourrelet  basai  en  face  du  tubercule  externe  posté- 
rieur (âg.  5.) 

Au  lieu  d*avoir  une  crête  allongée,  M*  de  Kieferstâdtl  est  «  tri- 
tuberculaire  »,  suivant  la  remarque  de  M.  Koken  ;  elle  porte  à 
son  angle  antéro-interne  le  tubercule  élevé  propre  au  genre  Hyas- 
narctos,  Ge  fragment  de  mâchoire  parait  donc  bien  appartenir  à 
un  H.vaBnarctos,  comme  l'ont  justement  reconnu  MM.  Hofmann, 
Koken,  Weithofer  et  M.  Schlosser  lui-même. 

Nous  avons  communiqué  ]es  fragments  de  mâchoires  d*  Ursus 
primmvus  à  M.  le  professeur  Gaudry,  en  le  priant  de  bien  vouloir 
examiner  les  rapports  que  peut  avoir  cet  animal  avec  Hysenarctos 
on  Urêavuê  brevirhinus  et  les  Ursidés  tertiaires  voisins.  Voici  les 
observations  que  Ton  doit  à  la  haute  bienveillance  de  notre  éminent 
maitre. 

«  Ursavus  brevirhinus  de  Kieferstâdtl  est  un  Hysenarctos  où 
la  2^  tuberculeuse  s'est  un  peu  allongée,  mais  ni  cette  dent  ni  la 
première  tuberculeuse  n'ont  de  vestige  de  talon,  et  il  est  même  à 
remarquer  que  la  première  figure  donnée  par  M.  Schlosser,  dans 
le  mémoire  de  M.  Koken  en  1888,  représente  une  seconde  tuber- 
culeuse plus  semblable  à  la  première.  Ces  dents  n'ont  que  deux 
lobes,  le  premier  formé  de  E,  I,  le  second  formé  de  e  et  de  i  comme 
chez  les  Hysenarctos,  et  je  ne  vois  pas  de  motifs  pour  ne  pas  les 
rapporter  à  ce  genre. 

c  Si,  au  contraire,  on  regarde  la  figure  de  VUrsiM  primeevus^ 
on  observe  qu'outre  Ë,  I,  e,  i,  il  y  a  un  commencement  de  talon, 
c'est-à-dire  de  troisième  lobe  à  la  dernière  tuberculeuse,  et  même 
à  la  première  il  y  en  a  un  rudiment.  On  trouve  donc,  avec  un  peu 
moins  de  développement,  ce  qui  existe  dans  le  groupe  de  YUrsus 
arvemensis.  Dans  ce  groupe,  la  grandeur  du  talon  est  variable. 
Si  l'on  en  juge  par  les  pièces  de  notre  musoe  du  Jardin  des  Plantes i 
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liberté  du  sérum  musculaire  et  l'absence  de  ce  liquide  favorise  seule 
la  coagulation  du  mjoplasma. 

En  somme,  toutes  ces  preuves  nous  paraissent  décisives  pour 
admettre  ]*inâuence  de  la  déshydratation  des  muscles  sur  la  pro- 
duction de  la  rigidité.  Nous  dirons  donc  que  la  rigidité  est  un  des 
premiers  termes  de  la  désagrégation  de  la  cellule  musculaire.  Elle 
survient  fatalement  dans  un  muscle  privé  de  circulation  et  soumis 
aux  lois  immuables  de  la  pesanteur,  qui  produisent  la  déshydrata- 
tion de  la  cellule  musculaire  et  la  précipitation  des  matières  albu- 
minoïdes. 

Nous  rangeons  la  rigidité  parmi  ces  phénomènes  cadavériques 
commandés  par  les  forces  physiques  et,  parmi  eux,  nous  lui  assi- 
gnerons sa  place  et  son  mode  d'apparition. 

u  La  vie,  disait  Cuvier,  est  une  force  qui  résiste  aux  lois  qui 
régissent  la  matière  brute,  la  mort  est  la  défaite  de  ce  principe  de 
résistance,  et  le  cadavre  n*est  autre  chose  que  le  corps  vivant 
retombé  sous  l'empire  des  forces  physiques.  » 


DISCUSSION 

M.  Lacassagne  félicite  M.  le  D**  Martin  de  son  intéressante 
communication  et  croit  que  son  travail  présente  un  grand 
intérêt,  même  en  dehors  de  la  médecine  légale.  11  demande  â 
M.  Lesbre  s'il  a  eu  l'occasion  de  faire  sur  les  animaux  des  obser- 
vations  analogues  à  celles  de  M    Martin. 

M,  Lesbre  dit  que  pour  les  travaux  anatomiques  on  a  soin  de 
prévoir  la  rigidité  qui  pourrait  apporter  un  obstacle  aux  travaux 
de  dissection.  Autant  qu'il  a  pu  Tobserver,  la  rigidité  commence 
par  les  points  les  plus  exsangues.  Elle  se  produit  bien  plus  vite 
chez  les  animaux. 

M.  Martin  n'a  pas  pu,  dans  un  exposé  aussii  rapide,  indiquer 
tous  les  documents  qu'il  a  rassemblés.  Entre  autres,  il  a  négligé 
d'indiquer  la  théorie  de  Birfrom,  qui  fait  commencer  chez  leeani- 
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maox  la  rigidité  par  les  muscles  blancs,  pour  n'envahir  qu'ensuite 
les  muscles  rouges.  L'expérience  a  contredit  cette  théorie.  Sur  un 
lapin  suspendu  par  les  pattes  postérieures,  la  rigidité  commence 
par  ces  pattes. 

M,  Lesbre  fait  quelques  réserves  sur  l'interpréta  lion  de  la 
cause  de  la  rigidité  considérée  comme  un  phénomène  purement 
chimique,  alors  que  le  spasme  est  attribué  à  une  action  nerveuse. 
Gomme  il  peut  y  avoir  continuité  entre  les  deux,  il  ne  voit  pas 
comment  on  peut  les  séparer. 

M,  Martin.  —  Il  a  été  démontré  expérimentalement  que  les 
muscles  contractures  se  deshydratent  très  rapidement. 

J/.  Lacassagne.  —  Ce  travail  est  très  important  au  point  de 
vue  thanatologique.  Ces  indications  lui  ont  été  très  utiles  dans 
l'atfaire  du  parricide  de  Chambéry.  En  général,  dans  les  pays 
catholiques,  des  mains  pieuses  rangent  le  corps  dans  une  position 
toujours  la  môme,  le  décubitus  dorsal  et  les  mains  croisées  sur  la 
poitrine.  Dans  ces  conditions,  c'est  par  les  mains  que  commence  la 
rigidité.  Chez  les  musulman  3  au  contraire,  chez  qui  les  bras  sont 
placé  de  chaque  côté  du  corps,  elle  débute  par  les  membres  infé- 
rieurs. On  peut  ainsi  savoir,  par  l'examen  de  la  rigidité  et  de  la 
lividité,  quelle  position  a  été  primitivement  donnée  au  cadavre. 
G*est  à  la  production  rapide  de  la  rigidité  que  sont  dues  les  atti- 
tudes curieuses  prises  par  les  cadavres,  dans  les  incendies  de 
théâtre  par  exemple.  La  deshydratation  dans  ce  cas  se  produit  très 
vite.  On  a  pu  croire  qu'il  s'agissait  d'attitudes  de  lutte.  Gomme  on 
le  constate  chez  les  animaux,  la  mort  par  hémorragie  est  accom- 
pagnée chez  l'homme  de  rigidité  précoce.  La  deshydratation  des 
tissus  retarde  la  décomposition.  G'est  ainsi  que  s'explique  l'efdca- 
cité  du  proeédé  d  embaumement  de  MM.  Dubois  et  Lacassagne,  au 
moyen  d'injections  d'alcool  amylique.  G'est  aussi  sans  doute  pour 
la  môme  raison  qu'on  trouve  dans  les  pays  chauds,  dans  d'an- 
ciennes sépultures,  des  cadavres  aussi  bien  conservés. 
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A  PROPOS  DE  L'OURS  MIOCÈNE  DE  LA  GRIVE-SAINT-ALBAN 

(ISÈRE) 

Par  m.  Glaudius  Gaillard 

La  faune  de  Mammifères  des  dépôts  miocènes  delà  Grive-Saint- 
Albanadëjà  ëtëTobjet  de  diverses  études  et  discussions'  sur  révo- 
lution de  cette  classe  des  Vertébrés. 

Après  de  nombreuses  récoltes  faites  dans  les  carrières  de  la 
Grive,  de  1886  à  1899,  et  réunies  aux  collections  du  Muséum  de 
Lyon  par  les  soins  des  directeurs,  MM.  Lortet  et  E.  Chantre,  une 
nouvelle  série  importante  d'animaux  inconnus  a  pu  être  décrite '• 

Parmi  les  Mammifères  signalés  récemment,  on  peut  citer  entre 
autres  :  une  chauve-souris  de  la  taille  de  la  roussette  d'Egypte,  bien 
plus  grande  par  conséquent  que  toutes  les  chauves-souris  mention  - 
nées  jusqu'à  présent  à  l'état  fossile.  L'humérus  de  ce  cheiroptère  indi- 
que une  grande  aptitude  au  vol  et  présente  des  caractères  morpholo- 
giques propres,  Ihs  uns  aux  chauves-souris  insectivores,  les  autres 
aux  chauves-souris  frugivores. 

Dans  l'ordre  des  Insectivores  proprement  dits,  le  Muséum  da 
Lyon  a  fait  plusieurs  acquisitions  Les  Dimylidés,  qui  se  distin- 
guent de  tous  les  autres  Insectivores  par  leurs  mâchoires  pour- 
vues de  deux  arrière-molaires  au  lieu  de  trois,  étaient  à  peine 
connus  à  la  Grive.  Quelques  crânes  et  de  nombreuses  mandibules 
d'une  forme  toute  nouvelle  y  ont  été  trouvés.  La  dentition  de  ce 
nouveau  Dimylidé  est  encore  plus  réduite  et  spécialisée  que  dans 
les  autres  genres  de  cette  famille. 

^Jourdaa,  Des  terrains  sidérolithiques  (Comptes  rendus  Accui,  se, 
▼cl.  LUI,  p.  1099,  1861).  —  Filhol,  Garnasiiers  fossiles  de  la  Grire- 
Saint-Alban  (Arch.  du  Mus.  de  Lyon,  vol.  III,  p.  43,  ISSS).  ~  Ernest 
Chantre,  Société  d* anthropologie  de  Lyon,  t.  111,  p.  187,  1884.  — 
Gh.  Depéret,  Mammifères  miocènes  de  la  Grive-Saint-Alban  (Arch.  du 
Mus.  de  Lyon,  t.  IV,  p.  64,  1887  ;  t.  V,  p.  i,  1892). 

'  Mammifères  miocènes  nouveaux  ou  peu  connus  de  la  Grive- Saint- 
Alban  (Arch.  Mus.  de  Lyon,  t.  VII,  1899). 
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Les  Talpidés  miocènes  n'ëtaitint  presque  pas  connus.  La  taupe 
tertiaire  de  Sansan,  Talpa  Sansaniensis,  n'a  été  décrite,  comme 
la  plupart  des  taupes  fossiles,  que  diaprés  l'humérus.  Cette  taupe  en 
assez  commune  à  la  Grive-Saint-Alban,et  on  en  connaît  maintenant 
les  maxillaires  et  la  mâchoire  inférieure.  Ces  mâchoires  ont  montré 
qu'il  ne  s*agit  pas  du  tout  d'une  espèce  du  genre  Talpa,  mais  d*un 
genre  bien  différent,  voisin  des  Scapanus  vivants  de  TAmérique 
du  Nord. 

Deux  autres  petites  espèces  de  Talpidés  ont  été  trouvées  dans 
Targile  miocène  delà  Grive.  Elles  appartiennent  au  groupe  carac- 
térisé par  l'humérus  et  la  clavicule  de  largeur  modérée,  indiqua  ut 
une  disposition  moins  grande  à  fouiller  la  terre.  Ces  animaux  sont 
bien  moins  fouisseurs  que  ceux  dont  la  taupe  d'Europe  est  letjpe. 
Les  deux  espèces  appartiennent  au  genre  Scaptonyx,  établi  par 
M.  Milne  Edwards  pour  une  taupe  de  la  faune  actuelle  du 
Thibet. 

Ces  restes  de  petits  Talpidés  sont  les  premiers  fossiles  connus 
da  groupe  des  Urotriches,  les  taupes  à  humérus  peu  larges  ou  peu 
fouisseurs. 

Des  documents  intéressant  l'ordre  des  Rongeurs  ont  aussi  été 
recoeiUig.  Les  Sciuroptères  ou  Ecureuils  volants,  signalés  pour  la 
première  fois  à  l'état  fossile  en  1893,  sont  bien  représentés  dand 
les  collections  du  Muséum  de  Lyon.  On  j  remarque  des  mâchoires 
très  différentes  par  leurs  dimensions  et  par  leur  structure.  Les 
unes  appartiennent  à  une  espèce  de  taille  un  peu  plus  grande  que 
l'écureuil  commun  de  nos  pays.  Les  autres  sont  beaucoup  plus 
petites  et  se  rapportent  à  un  écureuil  de  la  taille  du  Sciuropterus 
sagitla  de  la  faune  actuelle  de  Java. 

En  ce  qui  concerne  les  carnassiers,  plusieurs  mâchoires  trèf 
bien  conservées  et  de  nombreux  os  de  membres  fournissent  d'am 
pies  renseignements  sur  la  parenté  de  diverses  formes  impartaitu- 
ment  connues  de  Mustéiidés  et  de  Viverridés. 

Les  Félidés  n'étaient  représentés  dans  la  faune  de  la  Grive  qu^ 
par  les  genres  Pseudœlurus  et  Machairodus.  L'existence,  a 
cette  époque,  d'animaux  du  genre  Felis,  est  attestée  par  divers 
fragments  de  mâchoires  offrant  tous  les  caractères  des  chats. 
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On  doit  signaler  enfin  une  partie  de  la  mâchoire  supérieure  et 
des  dents  isolées  d*an  Ours  de  petite  taille.  Cet  animal  a  été  appelé 
Ursus  primœvus,  à  cause  de  sa  dentition  qui  paraît  marquer  l'ori- 
gine du  genre  Ursus. 

Dans  une  récente  étude  sur  les  Ours  et  les  formes  parentes  des 
Ours  de  l'Europe  tertiaire,  M.  Schlosger  *  a  réuni,  sous  le  nouveau 
nom  de  genre  Ursavus,  deux  Ursidés  que  nous  croyons  tout  à 
fait  distincts  génériquement. 

En  1887,  Hofmann,  dans  les  a  Sâugethierreste  ans  der  Braun- 
kohle  von  Voitsberg  und  Steieregg'  »,  a  représenté  une  mâchoire 
inférieure  de  Hjœnarctos  sous  le  nom  de  Cephalogale  hrevirhina^ 
auquel  il  a  substitué,  un  an  après,  le  nom  de  fft/œnarctos  brevi- 
rhinus,  La  môme  année,  M.  Schlosser  décrivit  sous  le  nom  d'Hyas- 
narctos  mtnuius^  une  mâchoire  supérieure  avec  deux  tuberculeuses 
venant  de  Kieferstftdtl,  en  Silésie,  qui  lui  avait  été  communiqaée 
par  M.  Koken  {Soc.  des  naU  de  Berlin  y  20  mars  1888,  n^  3,  pi. 
45,  fig.  I,  AetB). 

Un  peu  plus  tard,  Hofmanu^  donna  la  description  d'une  autre 
mâchoire  supérieure  de  Hysenarctos  brevirhinus,  trouvée  â 
Voitsberg  (Styrie). 

Enfin,  cette  année,  M.  Schlosser  croit  s'apercevoir  que  son 
Hysenarctos  minutus  est  le  môme  animal  que  Vff.  brevirhinus 
d'Hofmann,  et  il  établit  un  nouveau  genre  où  il  réunit,  avec  ces 
fossiles,  V Ursus  primœvus*  du  Miocène  moyen  delà  Grive-Saint- 
Alban,  signalé  il  y  a  quelques  mois  par  une  note  â  l'Académie  des 
sciences  et  décrit  dans  les  archives  du  Muséum  de  Lyon. 

*  Ueber  die  Bàren  und  bâreDâhiilichen  Formen  des  europfiischen  Ter- 
tiàrs  (Paleeontographica,  Stuttgart,  vol.  XLVI,  1899,  p.  95). 

^  Jahrbuchderk.k, geolog.  ReichansU,  XXXVII,  p.  208,  pl.X,fig.i-5. 
^Zur  miocUnen  sâugethier-Fauna  der  Steiermark  (Jahrb.  der  k.k., 
XLII,  1892,  p.  64,  pi.  II,  fig.  1). 

*  Apparition  des  ours  dès  Tépoque  miocène  (Comptes  rendus  Ac,  des 
sciences^  Pans,  décembre  1898);  Mammifères  miocènes  nouveaux  ou  peu 
connus  de  la  Gnve-Saint-Alljan  (Arch.  Mus,  Je  Lt/on,  t.  VII,  p.  44, 
fig.  2\  et  25). 
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Il  est  regrettable  de  voir  un  paléontologiste  d*autant  de  talent 
que  M.  Schlosser,  multiplier  les  noms  de  genres.  Une  rc^action 
manifeste  se  dessine  on  ce  moment  contre  cette  tendance,  et  beau- 
coup de  paléontologistes  distingués  reviennent  aux  traditions  de 
prudence  et  de  réserve  qui  ont  été  enseignéds. 

A  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  apporter  des  considérations  d'ordre  général  et  élevé, 
extraites  d'une  lettre  que  notre  maître,  M.  le  professeur  Albert 
Gaudrj,  vient  de  nous  faire  Thonneur  de  nous  adresser. 

«  Un  des  charmes  de  notre  science  paléontologique  c'est  le 
spectacle  mouvementé  de  l'histoire  de  la  vie,  qui  nous  fait  assister 
aux  changements  successifs  des  différents  tvpes.  Par  exemple, 
c'est  grand  plaisir  de  voir  se  dégager  ce  type  si  particulier  des 
ours,  qui  part  d'un  être  Carnivore  peu  éloigné  des  chiens,  pour 
arriTer  à  des  êtres  presque  aussi  omnivores  qne  les  Pachydermes 
dont  les  temps  oligocènes  ont  contemplé  le  régne.  La  découverte 
de  THysenarctos  de  M^-Redon,  faite  par  M.  Depéret,  et  celle  de 
V Ursus  primœvus  de  la  Grive- Saint-Alban,  due  à  M.  Gaillard, 
rendent  leur  passage  plus  frappant.  Si  l'on  donne,  au  lieu  d'on 
simple  nom  d'espèce,  un  nom  de  genre  spécial  pour  chaque  muta- 
tion du  type  qui  doit  devenir  un  ours,  nous  avons  plus  de  peine 
à  suivre  sa  marche;  cela  nous  dispose  à  voir  des  entités  distinctes 
là  oà  il  y  a  continuité  d'un  même  type. 

c  M,  Schlosser  établit  un  nouveau  genre  sous  le  nom  d^Ursavus^ 
dans  lequel  il  réunit  YHyœnarcfos  brevirhinus  d*Hofmann  et 
YVrsus  primaevus  de  M.  Gaillard.  Je  crois  ce  nouveau  nom  inu- 
tile et  fondé  sur  la  réunion  de  deux  stades  d'évolution  différents,  « 

Nous  allons  examiner  en  détail  les  documents  paléontologiques 
se  rapportant  à  ces  deux  formes,  et  montrer  qu'elles  n'ont  entre 
elles,  en  effet,  aucun  rapport  de  genre,  qu'elles  appartiennent  lien 
respectivement  aux  deux  genres  Hymnarcios  et  Ursus. 
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URSUS  PRIMyEVUS 

Ursus  primœvuSy  Gaillard.  Apparition  des  Ours  dès  l'époque  miocène 

(Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences^  Paris,  26  décembre 

1898). 
—    Mammifères  miocènes  nouveaux  ou  peu  connus  de  la  Grive-Saint- 

Alban  (Arch.  Mus.  de  Lyon,  t.  VU,  p.  44,  fig.  24  et  25). 
Ursavus  primsevus,  —  Schlosser  :  Ueber  die  Bâren  und  bârenâbnlichen 

Formen   (Palasontographica ,  Stuttgart ,    i899,  vol.    XL VI, 

p.  95). 

Mâchoire  INFÉRIEURE.  —  La  mâchoire  inférieure  d'f/rsw^pr*- 
msBvus  n'est  connue  que  par  la  carnassière  du  côté  droit.  Voici 
la  description  de  la  partie  postérieure  de  cette  dent,  c'est-à-dire  de 
la  partie  qui  porte  les  principaux  caractères  distinctifs  du  genre 
et  de  Tespèce  :  Elle  est  composée  d'un  talon  creux  élargi  en 
arrière,  avec  deux  tubercules  bas  en  dehors  et  deux  en  dedans. 

La  surface  du  talon  est  ridée  comme  la  surface  masticatrice  des 
tuberculeuses  supérieures  (âg.  1). 


Fio.  1  —  Ursus  primasvus  de  la  Qrive-Saiut-Alban 
(Mammifères  miocènes  nouveaux,  Arch.  Mus,  de 
Lyon,  t.  VII,  fig.  25). 

(Grandeur  naturelle.) 


Dans  la  mâchoire  inférieure  qui  a  servi  de  base  à  la  création  de 
Cephalogale  brevirhina,  devenue  Hysenarcios  brevirhinus 
après  la  découverte  de  la  mâchoire  supérieure,  le  talon  de  la  car- 
nassière M*  est  ainsi  décrit  par  Hofmann  (Sàugethierreste  aut 
der  Braunkohle  von  Voitsberg.  Jahrb.  der  h.  k,  geoL  Reich,^ 
XXXVIl,  p  209):  «  Il  a  environ  la  moitié  de  la  longueur  totale 
de  la  dent,  il  porte  deux  tubercules  du  côté  interne  et  un  seul 
tubercule  bas  du  côté  externe  »  (fig.  2). 


SÉANCE   DU    4    NOVEMBRE    1899 


179 


Fio.  2. —  Ursavus  brevirhintis  de  Voitsberg  et  Steie- 
regg  (Styrie),  d*aprè8  Hoûnann  ( Sauge thierreste 
au8  der  Bruunkohle  von  Voitsberg  und  Steieregg, 
Jahrb,  der  h.  k.  geol.  Reich.  XXXVIl,  p.  2C8, 
pi.  X,  fig.  1.5). 

(Grandeur  naturelle.) 


Nous  reproduisons  ci-dessous  les  dimensions  de  la  carnassière 
inférieure  de  Hysenarctos  brevirhinus,  d'après  Hofmann;  celles 
de  la  même  dent  chez  Ursus  primœvus;  ainsi  que  les  dimensions 
de  la  carnassière  inférieure  rapportée  à  Lutra  duhia^  Blainv. 
par  M.  Depéret'  el  attribuée  à  Ursus  primsevus  par  M.  Schlos- 
ser' 


(fig.  3). 


Fio,  3,  —  Hyxnarctos  (?)  de  la  Grive-Saint- Al  ban. 
«  Lutra  dtAbia  »  de  M,  Depéret  et  «  Crsavus 
primavu*  »  de  M.  Schlosser,  diaprés  M.  Depéret 
(Mammifères  miocènes  de  la  Orive-Saint-Alban, 
Arch,  MuM,  Lyon,  t.  V,  pi.  I,  fig.  7). 
(Grandeur  naturelle.) 


Hysenarctos    brevirhinus,   Hofm.   de   Steieregg. 

—  —  —      de    Voitsberg. 

UrsHS  primssvuSj  Gaill.  de  la  Grive    .     .     .     . 

«  Lutra  dubia*  de  M.  Depéret  et  «  Ursavus  pri^ 

m»9us  »    de   M.   Schlosser,    la    Grive. 


M>  inférieure, 
longueur       largeur. 
16  '"'n  i 

18  —         6,8  »"» 
20  —  10  — 


17  — 


8  — 


M.  Schlosser  indique  pour  dimensions  de  Lutra  dubia,  18  et 
9  millimètres  d'après  le  dessin  de  M.  Depéret  ;  les  chiffres  17  et 
8  millimètres  que  nous  donnons  ont  été  relevés  sur  la  carnassière 


^  Mammifères  miocènes  de  la  Grive-Saint-Alban  (Arch,  du  Mus,  de 
Lyon,  t.  V,  p.  22,  pi.  I.  fig.  7). 

'Ueber  die  Bftren  and  bâreoâhnlicheD  Formen  (Palasontographica, 
1899,  p.  104). 
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môme,  dont  le  talon  porte,  comme  dans  Hysenarctos  brevirhinus, 
deux  tubercules  en  dedans  et  un  seul  en  dehors. 

En  comparant  ces  diverses  carnassières,  on  remarque  tout 
d'abord,  que  celles  de  Hysenarctos  brevirhinus  sont  sensible- 
ment plus  petites  que  la  carnassière  d*Ursus  primsevus.  Mais 
entre  celle-ci  et  les  autres  il  existe  des  différences  bien  plus 
importantes  :  le  talon  est  notablement  plus  large  dans  la 
carnassière  d'Urs us  primsevus  (10  millimètres),  que  dans  celles 
à' Hysenarctos  brevirhinus  (6, 8  millimètres),  et  de  Lutra  dubia 
(8  millimètres).  De  plus,  chez  ces  dernières,  le  talon  n'a,  en 
dehors,  qu'un  seul  tubercule  très  bas,  tandis  qu'il  en  a  deux  dans 
la  carnassière  d'Ursus  primsevus. 

La  plus  grande  largeur  du  talon  de  celle-ci  ainsi  que  son  tuber- 
cule supplémentaire  sont,  pour  Ursus  primsevus,  les  indices  d'une 
dentition  beaucoup  plus  omnivore  que  celle  d' Hysenarctos  bre- 
virhinus  et  de  Lutra  dubia.  Par  leurs  formes  et  par  leur  talon 
plus  ou  moins  large  et  tuberculeux,  ces  diverses  dents  nous 
paraissent  donc  bien  se  rapporter  les  unes  au  genre  Hysenarctos, 
l'autre  au  genre  Ursus. 

La  carnassière  attribuée  à  Lutra  dubia  n'appartient  vraisem- 
blablement pas  plus  à  une  loutre  que  la  mâchoire  inférieure 
trouvée  a  Sansan  et  décrite  i^ous  ce  nom  par  de  Blainville,  mais 
rien  n'autorise  à  la  rattacher  à  Ursus  primsevus.  Elle  est  à  peu 
près  semblable  à  la  carnassière  de  Hysenarctos  brevirhinus,  et  se 
rapporte  probablement  à  une  espèce  de  ce  genre  ou  d'un  genre 
voisin;  mais  son  talon,  peu  large  et  peu  tuberculeux,  ne  permet 
pas  de  la  regarder  comme  une  carnassière  de  V  Ursus  primsevus . 
Les  carnassières  inférieures  de  H.  brevirhinus  et  d* Ursus 
primsevus  étant  connues  et  bien  distinctes,  on  ne  comprend  pas 
pour  quelle  raison  une  carnassière  inférieure  isolée,  conforme  à  la 
dent  correspondante  delà  première  espèce,  pourrait  être  attribuée 
à  la  seconde. 

A  propos  de  cette  carnassière,  M.  Scblosser  semble  me  taire  un 
grief  de  n'avoir  pas  supprimé  dans  la  liste  de  la  faune  de  la  Grive, 
le  nom  de  Lutra  dubta.Mon  mémoire  sur  les  Mammifères  trouvés 
dans  les  dépôts  miocènes  de  cette  localité  n'est,  comme  son  titre 
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rindiqae,  ni  une  monographie,  ni  une  revision.  Il  n'est  qu'une 
contribatidQ  à  l'étude  de  cette  faune.  Nous  nous  sommes  borné  à 
décrire  quelques  nouvelles  formes  et  divers  restes  appartenant  à 
des  espèces  imparfaitement  connues. 

Excepté  les  espèces  à  la  désignation  desquelles  les  fossiles 
récemment  découverts  nous  ont  obligé  de  faire  quelque  modifica- 
tion, nous  n'avons  rien  changé  à  la  liste  établie  par  M.  Depéret, 
nous  l'ayons  reproduite  tout  entière. 

Mâchoire  supérieure.  —  La  description  résumée  des  tubercu- 
teuses  supérieures  à'Ursus  primsevus  est  la  suivante  (Mammifères 
miocènes  nouveaux  ou  peu  connus  de  la  Grive-Saint  Alban, 
Arch.  Mus.  Lyon,  t.  VII,  p.  44):  M^  est  quadrangulaire,  un  peu 
plus  longue  que  large  ;  elle  a  quatre  tubercules,  deux  en  dedans  et 
deux  en  dehors  ;  les  deux  tubercules  internes  sont  très  bas,  surtout 
l'antérieur.  Le  bord  interne  de  la  dent  porte  un  léger  renflement 
rappelant  les  formes  triangulaires  des  Canidés. 

M'  est  bien  plus  grande  que  M^  ;  elle  a  comme  celle-  ci 
quatre  tubercules  :  dtux  en  dehors  et  deux  en  dedans^  mais  avec, 
en  plus,  un  court  talon.  Les  deux  tubercules  internes  ne  sont 
représentés  que  par  une  crête  basse,  comme  le  tubercule  antéro- 
interne  de  M^  Ces  deux  tuberculeuses  ont  un  fort  bourrelet  basai 
en  dedans  ;  leur  couronne  est  ridée  sur  toute  s»  surface  (fig.  5). 

Hoônann^  donne  ainsi,  d'après  M.  Koken',  les  caractères  des 
deux  tuberculeuses  trouvées  à  Kieferstâdtl  (Silésie^.  Ces  dents 
ont  été  décrites  d'abord  sous  le  nom  de  Hysenarctos  minutus, 
et  sont  rapportéts  maintenant  à  Bysenarct.  hrevirhinus.  Elles 
paraissent  un  peu  moins  éloignées  d*Ursus  primasvus  que  ne  le 
sont  celles  du  Hysenarctos  hrevirhinus  de  Voitsberg  (Styrie). 

c  M^  est  de  forme  quadrangulaire,  environ  aussi  large  que 
kmgae  (12  millimètres  de  long,  11  de  large).  Le  tubercule  posté- 


*  Zui*  iniocânen   Sàugetbier-Fauna  der  Steiermark  (Jahrb,  der  k.k. 
fêolog.  Reich,,  XUI,  1892,  p.  67,  pi.  II,  fig.  1). 

*  Sitsungbericht  der  Gesells,  naturf.  Freunde  tu   Berlin,   1888, 
n*  3,  p.  45,  fig.  1  et  2. 
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ro- in  terne  est,  avec  le  tubercule  externe  correspondant,  réuni  par 
une  crête  basse.  En  arrière  de  cette  crête  la  surface  de  la  dent  est 
couverte  de  plis,  tandis  qu'entre  les  quatre  tubercules  la  surface 
de  mastication  est  lisse. 

«  M^  est  un  peu  plus  longue  (13  millim.)queM^  et  plus  étroite 
(sur  les  tubercules  antérieurs  elle  mesure  10  millimètres  de  large 
et  seulement  9  sur  les  tubercules  postérieurs^.  Un  autre  spécimen 
a  10,4  millimètres  et  9,8  de  largeur.  Uensemble  de  la  dent  est 
formé  d'une  partie  antérieure  nettement  trituberculaire  et  d'un 
grand  talon  ^  qui  constitue  la  partie  postérieure.  La  partie  anté- 
rieure se  compose  de  deux  tubercules  externes,  comme  dans  M  S 
et  d'un  tubercule  interne  dont  la  ligne  de  crête  est  convexe  en 
dedans  et  se  relie  en  arrière  au  bourrelet  basai  »  (fig.  8). 

Voici,  d'aprèâ  Hofmann  ^,  les  dimensions  des  tuberculeuses 
supérieures  relevées  sur  les  fragments  de  mâcboires  rattachés 
à  Hysanarctos  brevirhinus.  Nous  ajoutons  en  regard  les  dimen- 
sions des  mômes  dents  chez  Ursus  primœvus. 

Hysenarctos  brevirhinus,  Ursus  primsevus. 

Voitsberg.  Kieferstadtl.  La  Orive-St-Alban. 

d*aprèt  d*aprèt  d*aprèt 

Hofmann.  Scbloaser.  Kokan. 


W      W  W      M«  M*       M«  M*       M« 

Longueur.      12.0    11,5        11,0    12,0        12,0    13,0        13,0    17,0 
Largeur  .      10,2    10,0        10,0      9,5        11,0    10,9        12,0    13,0 


La  carnassière  supérieure  mesure,  chez  Hymnarctos  brevirhi- 
nus de  Voitsberg,  12  de  longueur  et  8  millimètres  de  largeur 
(Hofmann);  celle  à' Ursus primasvus  a  13  millimètres  par  8. 

A  propos  du  fragment  de  mâchoire  trouvé  en  Silésie,  M.  Schlos- 


*  Pour  HofmaoD,  le  talon  est  ici  la  partie  de  la  dent  située  en  arrière 
de  la  ligne  diagonale  allant  du  tubercule  postéro-ex terne  au  tubercule 
antéro-inteme, 

«Zur  miocànen...  (Jahrb.  de»-  A.A.,  1892,  p.  68). 
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8dr^  fait  la  remarque  suivaDte  :  «  Dans  Texemplaire  de  Kîefers- 
tâdtl,  le  talon  de  M'  supërienre  est  nettement  développé  (âg.  8); 
ta  contraire,  il  manque  presque  complètement  dans  l'exemplaire 
de  Voitaberg  »  (dg.  9). 


Fio.  4.  —  Ursus  arver- 
nensis  du  Pliocène  de 
Ptrrier.  (D'après  M.  Oau- 
dry,  Enchaînements  du 
monde  animal,  p.  214, 
fig.  281.) 
(3/4  de  grandeur.) 


Fio.  5. —  Ursus  jnHmmvus 
de  la  Grive-Saint-Âlban, 
E  denticule  externe  du 
premier  lobe  ;  e  denticule 
externe  du  second  lobe  ; 
I  denticule  interne  du 
premier  lobe  ;  t  denticule 
mteme  du  second  lobe  ; 
t  talon,  c'est-à-dire  troi- 
sième lobe  (Mammifères 
miocènes  nouveaux,  A  rch . 
Mus.  de  Lyon,  t.  Vil, 
fig.  24.) 
(Qrandeur  naturelle.) 


Pio.  6.  —  "!  Hysenarctos 
Tpalmindicuê  du  Punjab, 
diaprés  Lyde\Lker.  (Siwa- 
likand  Narbada  carnivora, 
PaUeontologia  indica^ 
Série  X.  vol.  II,  pi.  XXX, 

fig.  1.) 
(Qrandeur  naturelle.  ) 


E      e      t      E       e 


l         i         l  i 


E  e 


Otte  observation  est  ainsi  confirmée  par  Hofmann'  :  <c  Dans 
notre  exemplaire  (celui  de  Yoitsberg),  la  deuxième  tuberculeuse 
est  un  peu  plus  courte  que  Af',  ces  deux  dents  ont  aussi  une 


^Ueber  die  Bàren  and  bârenahnlicheD  Formen  (  Palœontographica^ 
▼ol.  XL VI,  1899,  p.  103). 

•Zur  miocftnen  Sâugethier-Fauna  (Jahrh,  der  A.A,,  XLII,  1892, 
p.  68). 
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largeur  plus  semblable,  c'est  en  quoi  le  caractère  des  molaires 
des  Hyœnarctos  est  le  mieux  indiqué,   » 

Après  avoir  constaté  que,  dans  le  spécimen  de  la  Grive-Saint- 
Alban,  la  longueur  de  M*  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  de 


E         e 


Fio.  7.  —  Hyœnarctos  Sivalensis  du 

Pliocène    supérieur    des     Séwalik , 

d'après  M.  Gaudry  (Enchaînements 

du  monde  animal,  p  213,  fig.  279. 

(3/5  de  grandeur.) 


Fio.  8.  —  Ursavus  brevirhinus, 
d'après  la  fijnire  de  M.  Schlosser 
donnée  en  iSSS  d'une  pièce  de  Kie- 
ferstâdtl  en  Silésie,  trouvée  par 
M.  Koken.  La  première  figure  donnée 
dans  le  mémoire  de  M.  Koken  (Soo. 
des  Nat,  de  Berlin,  20  Mars  1888, 
n»  3,  p.  45.  fig.  1,  A  et  B)  montre  une 
seconde  tuberculeuse  moins  étroite 
en  arriére,  presque  semblable  à  la 
première,  et  justifie  bien  le  nom 
& Hf/mnarctos  minuttis  donné  par 
M.  Schlosser 

f Grandeur  naturelle.) 


E     e  E 


.^^^.;*^^' 


«  I         I  I 


Fio.  9.  —  Ursaims  brevirhinus  de 
Voitsberg  (Styrie),  d  après  Hofmann 
Zur  miooaenen  Sàugethier-Fauna 
der  Steiermark,  Jahrb.  der  k.  k. 
XLII,  pi.  II,  fig.  I). 

(Grandeur  naturelle.) 


E      e        E 


M',  et  que  celle-ci  porte  de  plus  un  troisième  lobe,  manquant  â 
M*  de  Voitsberg  et  de  Kieferstâdtl,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse 
venir  à  la  pensée  de  désigner  par  le  même  nom  des  Ursidés  aussi 
dissemblables^  surtout  si  Ton  considère  que  ce  sont  précisément  la 
plus  grande  longueur  relative  de  M^  et  son  troisième  lobe,  qui 
constituent  les  caractères  les  plus  nets  et  par  conséquent  les  plus 
importants  du  genre  Ursus. 
M*  de  Kieferstâdtl,  reproduite  par  M.  Schlosser  (fig.  8),  est  en 
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effei  an  peu  plus  allongée  que  M  *  de  Voitsberg,  décrite  par  Hof- 
mann  (Ag.  9).  Malgré  sa  longueur  légèrement  plus  grande,  M'  de 
Kieferstâdtl  se  distingue  facilement  de  la  dent  correspondante 
à*Ursui  primasvus.  Chez  cette  dernière  le  talon  est  nettement 
séparé  de  la  partie  antérieure  de  la  dent,  et  les  deux  tubercules  du 
côté  interne  j  sont  représentés  par  une  longue  crête  basse  qui  va 
rejoindre  le  bourrelet  basai  en  face  du  tubercule  externe  posté- 
rieur (flg.  5.) 

Au  lieu  d*avoir  une  crôte  allongée,  M'  de  Kieferstâdtl  est  «  tri- 
tuberculaire  »,  suivant  la  remarque  de  M.  Koken;  elle  porte  à 
son  angle  antéro-interne  le  tubercule  élevé  propre  au  genre  Ht/aS" 
fiarctos.  Ce  fragment  de  mâchoire  parait  donc  bien  appartenir  à 
an  H.vsenarctos,  comme  l'ont  justement  reconnu  MM.  Hofmann, 
Koken,  Weithofer  et  M.  Schlosser  lui-même. 

Nous  avons  communiqué  les  fragments  de  mâchoires  àiUrsus 
primmvus  à  M.  le  professeur  Gaudrj,  en  le  priant  de  bien  vouloir 
examiner  les  rapports  que  peut  avoir  cet  animal  avec  Hyxnarctos 
ou  Ursavus  brevirhinus  et  les  Ursidés  tertiaires  voisins.  Voici  les 
observations  que  Ton  doit  â  la  haute  bienveillance  de  notre  éminent 
maître. 

a  Ursavus  brevirhinus  de  Kieferstâdtl  est  un  Hjaenarctos  où 
la  2^  tuberculeuse  s'est  un  peu  allongée,  mais  ni  cette  dent  ni  la 
première  tuberculeuse  n'ont  de  vestige  de  talon,  et  il  est  même  à 
remarquer  que  la  première  figure  donnée  par  M.  Schlosser,  dans 
le  mémoire  de  M.  Koken  en  1888,  représente  une  seconde  tuber- 
culeuse plus  semblable  à  la  première.  Ces  dents  n'ont  que  deux 
lobes,  le  premier  formé  de  E,  I,  le  second  formé  de  e  et  de  i  comme 
chez  les  Hyœnarctos,  et  je  ne  vois  pas  de  motifs  pour  ne  pas  les 
rapporter  à  ce  genre. 

«  Si,  au  contraire,  on  regarde  la  figure  de  VUrsus  primœvus^ 
on  observe  qu'outre  E,  I,  e,  i,  il  y  a  un  commencement  de  talon, 
e*e8t-à-dire  de  troisième  lobe  à  la  dernière  tuberculeuse,  et  même 
ï  la  première  il  j  en  a  un  rudiment.  On  trouve  donc,  avec  un  peu 
moins  de  développement, ce  qui  existe  dans  le  groupe  de  VUrsus 
arvernensis.  Dans  ce  groupe,  la  grandeur  du  talon  est  variable. 
Si  l'on  en  juge  par  les  pièces  de  notre  musée  du  Jardin  des  Plantes» 
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dans  les  Ursus  du  groupe  arvernensis  du  Val  d'Arno  et  d'Olivola 
(Ursus  etruscus),  le  talon  est  fort,  mais  il  est  moins  fort  dans  les 
individus  de  Perrier  (ûg.  4),  moins  encore  dans  ranimai  de 
Perpignan  décrit  par  M.  Depéret,  dont  M.  Donnezannous  a  donné 
une  belle  tête. 

«  Sans  doute,  il  j  a  des  différences  sensibles  entre  V Ursus  prt- 
mœvus  qui  marque  le  commencement  du  genre  Ours  et  V  Ursus 
arvernensis,  M.  Gaillard  les  a  très  bien  fait  ressortir;  mais  ce  ne 
sont  que  des  degrés  de  développement  d'éléments  identiques,  au  lieu 
que  dans  Hjœnarctos  ces  éléments  n'existent  pas  encore.  Il  me 
semble  que  le  nom  à*  Ursus  primœvus  représente  bien  Tétat  rudl- 
mentaire  du  type  Ours. 

«  Le  seul  doute  que  suscite  ce  nom  provient  de  la  découverte 
de  l'animal  de  Montredon  (Aude)  par  M.  Depéret.  Mon  savant  ami 
de  Lyon  se  fera  certainement  un  plaisir  de  nous  communiquer  sa 
pièce;  alors  nous  saurons  quels  sont  ses  rapports  avec  le  fossile 
de  la  Grive  SaintAlban. 

«  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  raisonnons  que  sur  les  échan- 
tillons rencontrés  jusqu'à  ce  jour;  des  recherches  ultérieures 
pourront  prouver  que  ï  Ursus  primsevus  doit  porter  un  nom 
spécial  de  genre.  » 

En  résumé,  Ursus  primtevus  est  un  type  beaucoup  plus  évolué 
qn' Ursavus  brevirhinus.  Celui-ci  ne  diffère  des  Hyœnarctos  que 
par  M'  légèrement  plus  longue  et  par  sa  carnassière  supérieure 
un  peu  moins  tuberculeuse,  accusant  un  régime  plus  Carnivore.  Il 
en  est  de  môme  d*  Ursus  primœvus  par  rapport  aux  autres  Ours. 
Cette  espèce  n'est  pas,  certainement,  tout  à  fait  semblable  aux 
Ours  pliocènes^  ou  aux  Ours  quaternaires,  puisque  c'est  un  Ours 
miocène,  mais,  si  sa  carnassière  est  aussi  un  peu  plus  tranchante 
que  chez  les  Ours  moins  anciens,  sa  seconde  tuberculeuse  supérieure 
est  assez  développée  dans  un  sens  omnivore  pour  qu'on  ne  puisse 
avoir  aucun  doute  sur  la  parenté  de  cet  animal. 

Nous  avons  montré  dans  notre  mémoire  sur  les  Mammifères 
nouveaux  de  la  Grive-Saint- Alban  que,  dans  la  mâchoire  supé- 
rieure des  Ours  et  des  Chiens,  la  carnassière  est  toujours  déve- 
loppée en  raison  inverse  de  la  deuxième  tuberculeuse,  et  que  celle-ci 
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est,  chei  les  Ours,  d'autant  plus  grande  que  Tespôce  â  laquelle  elle 
se  rapporte  appartient  à  une  époque  plus  récente.  Les  différences 
élevées  entre  les  divers  Ours  et  Ursus  primasvusy  ne  font  donc 
que  confirmer  l'ancienneté  de  celui-ci. 

Relativement  â  la  filiation  des  Ursidés,  nous  avons  dit  formelle- 
ment (Mammifères  miocènes  nouveaux.  —  Arch.  Mus,  Lyon^ 
t.  VU,  p.  48)  :  d*abord,  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  descendre  les 
espèces  d*Ours  des  espèces  pliocènes  d'Hysenarctos,  puisqu'on 
trouve  déjà  un  animal  présentant  les  caractères  des  Ours  dans  le 
Miocène  moyen;  ensuite,  que  le  petit  ours  miocène  de  la  Grive- 
Saint- Alban  parait  être  la  forme  ancestrale  la  plus  directe  et  la 
plus  ancienne  du  genre  Ursus.  Nous  avons  en  outre  ajouté  :  M.  le 
professeur  Gaudrj  a  bien  voulu  nous  faire  connaître  dans  les 
lignes  suivantes  les  conséquences  de  cette  découverte  sur  la  phylo- 
génie  des  Ursidés. 

c  La  découverte  d'un  Ours  dans  le  Miocène  moyen  montre  que 
l'on  ne  peut  faire  descendre  les  Ours  des  Hyœnarctos  actuellement 
connus.  Mais,  de  même  que  les  recherches  faites  à  la  Grive  révèlent 
one  plus  grande  ancienneté  des  Ours,  d'autres  recherches  pourront 
révéler  une  plus  grande  ancienneté  des  Hysenarctos.  Les  progrès 
de  la  paléontologie  ont  pour  résultat  de  faire  découvrir  une  plus 
grande  ancienneté  des  différents  êtres.  » 

Sans  doute  M.  Schlosser  ne  s'est  pas  rappelé  ces  lignes,  quand  il 
a  commencé  le  résumé  de  son  mémoire  par  la  réfutation  de  l'idée 
que  les  Ours  avaient  pu  descendre  des  espèces  d'Hyœnarctos  actuel- 
lement connues. 


CTUDC  CRANIOLOGIQUE  SUR  LA  POPULATION 
PREPHARAONIQUE  DE  LA  HAUTE  EGYPTE 

Par  Ernsst  CBANTas 

NOTE  PRELIMINAIRE 

Les  fouilles  entreprises,  de  1894  à  1899,  dans  un  certain  nombre 
de  nécropoles   prépharaoniques  de  la  haute  Egypte  par  MM.  de 
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Morgan^  Améiineau  et  quelques  autres  archéologues,  ont  fourni 
plusieurs  milliers  de  crânes.  Un  petit  nombre  d'entre  eux,  une 
centaine  à  peine  parmi  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  nécro- 
poles de  El-Amrah,  Beit,  Allam-Négadah,  Kawamil  et  Guebel 
Silsileh,  ont  été  décrits  par  M.  le  D'  Fouquet  du  Caire. 

L'exploration  de  ces  diverses  nécropoles  et  l'étude  des  matériaux 
archéologiques  et  anthropologiques  qui  en  ont  été  extraits  ont 
donné  lieu  à  de  savants  mémoires  et  à  de  nombreuses  discussions» 
mais  le  problème  complexe  de  l'origine  de  la  population  préhisto- 
rique de  l'Egypte  reste  encore  à  résoudre. 

Sans  avoir  la  prétention  d'élucider  ce  problème,  je  ne  devais  pas, 
après  mes  importantes  recherches  anthropologiques  et  archéolo- 
giques au  Caucase,  en  Arménie  et  en  Asie  Mineure,  rester  indiffé- 
rent aux  découvertes  paléoethnologiques  de  la  vallée  du  Nil,  et  j'ai 
voulu  à  mon  tour  étudier  la  question  sur  place. 

Dans  ce  but,  j*ai,  durant  les  hivers  1898  et  1899,  visité  les 
nécropoles  dites  préhistoriques,  signalées  par  M.  de  Morgan  dans 
la  haute  Egypte  ainsi  que  les  collections  qui  en  proviennent. 
Grâce  enfin  à  une  autorisation  spéciale,  j'ai  pu  faire  des  fouilles 
dans  une  nécropole  des  environs  de  Louqsor,  près  du  village  de 
Khozan,  sur  la  rive  droite  du  Nil. 

J'ai  entretenu  déjà  la  Société  de  mes  fouilles  à  Khozan,  par  une 
lettre  datée  de  Louqsor^. 

Je  rappellerai  toutefois  que  les  mobiliers  funéraires  da  cette 
nécropole  présentent  les  rapports  les  plus  grands  avec  ceux  des 
localités  désormais  classiques  de  Négadah,  El-Amrah,  etc.  Ils 
indiquent  une  population  moins  riche  que  celle  de  la  rive  gauche. 
Les  sépultures  étaient  simplement  placées  dans  des  fosses  rectan- 
gulaires creusées  dans  l'argile;  les  corps  étaient  entourés  de  vases 
des  types  les  plus  divers  et  ne  présentaient  aucune  trace  de  momi- 
fication. Ils  étaient  étendus  et  non  repliés  dans  la  position  fœtale. 

J'ai  recueilli  durant  mes  fouilles  plus  de  deux  cents  crânes,  mais 
la  plupart  ayant  perdu  toute  trace  de  matière  organique,  sont 
devenus  d'une  friabilité  extrême.  De  ce  fait,  la  moitié  à  peine  ont  pu 

1  Bulletin  de  la  Soc.  d'anihrop,  de  Lyon^  séance  du  4  mars  1899. 
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être  rapportés  en  France.  Sur  ce  nombre  trente-cinq  seulement  (24 
hommes  et  il  femmes)  m  ont  paru  pouvoir  être  utilement  mesurés. 

La  population  préhistorique  de  Khozan  est  en  bloc  dolichocé- 
phale.  L'indice  céphalique  moyen  est  de  73,47  (24  o^  =  73,07  et 
11   9  =74,72). 

Mise  en  série 

de  35  crânes  de  la  nécropole  de  Khozan,  24  o"  ii   ? 

HOlfMES  FEMMES 

68  68  42        »  »  )  »  » 

69  69.89    69.95        )>»)>» 

70  »  »  »  »  »  » 

71  71.42        »  »  »  »  » 

72  72.04  72.77  72.92  72.97  72.34  » 

73  73  30  73.59  73.03  73.40        »  » 

74  74.28  74.19  74.99  74.15  74.85  74.72 

75  75.84        »  »  V  »  » 

76  76.08  76.66        »  »  »  » 

77  77.53        »  »  »  ;>  » 

78  »  »  »  »  »  D 

La  mise  en  série  des  indices  individuels  des  hommes  montre  un 
maximum  de  fréquence  entre  72  et  74,  et  les  indices  extrêmes,  un 
cas  ou  deux,  ne  dépassent  pas  68,42  et  77,53.  Chez  les  femmes,  ces 
extrêmes  ne  montent  qu'à  69,89  et  à  78,88,  et  le  maximum  de  fré- 
quence se  trouve  à  74. 

La  dolichocéphalie  est  donc  moins  prononcée  chez  les  femmes 
qae  chez  les  hommes,  mais  Tindice  verticàl-^auriculo-bregmatique 
de  85,71  montre  une  orthocéphalie  qui  ne  diffère  que  d'une  unité 
entre  les  deux  sexes. 

La  mise  en  série  des  crânes  de  Khozan  montre  encore  que  16  pour 
100  des  hommes  et  30  pour  100  des  femmes  présentent  des 
indices  supérieurs  à  74.  Ce  fait  tendrait  à  prouver  qu'il  j  a  eu 
mélange  entre  cette  population  peut-être  autochtone  et  une  autre 
race  moins  dolichocéphale,  sans  doute  envahissante. 

Chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes,  l'occipital  est  glo- 
buleux, quelquefois  même  proéminent;  les  bos^^^es  pariétales  sont 
assez  souvent   prononcées;  les  sutures  sont  en  général  simples  et 
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fines,  quelques-unes  pourtant  sont  grossières  et  compliquées.  Des 
os  woraniens  se  sont  rencontrés  sur  six  sujets. 

Le  front  est  peu  large  dans  cette  population.  La  mojenne  du  dia- 
mètre frontal  maximum  est  de  105  millimètres  et  celle  du  frontal 
minimum  de  92.  L'indice  moyen  de  l'ensemble  est  de  97,62.  Cet 
indice  est  un  peu  plus  élevé  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 
La  suture  médiofrontale  chez  les  adultes  est  fort  rare,  je  ne  l'ai 
trouvée  que  chez  deux  sujets  féminins.  Le  front  est  souvent  fuyant 
chez  les  hommes  et  généralement  droit  chez  les  femmes. 

La  fyce  est  étroite  ;  son  indice  ophrio-alvéolaire  est  de  70|83 
pour  la  série  entière  ;  il  diffère  peu  entre  les  deux  sexes  (71,79  cT; 
70,24  ô  ). 

Un  léger  prognathisme  alvéolaii-e  n'est  pas  rare  chez  les 
femmes. 

Les  orbites  sont  moyennement  larges.  L'indice  orbitaire  est  de 
86,49  pour  l'ensemble.  Il  est  plus  fort  chez  les  hommes  que  chez 
les  femmes  (çf  =  89,20;  ?  =  84,69). 

Le  diamètre  bi-oibitaire  externe  moyen  est  de  93  millimètres. 
Celui  de  l'interorbitaire  est  de  24  millimètres. 

Les  gens  de  Khozan  étaient  mésorrhiniens.  L'ensemble  présente 
un  indice  moyen  de  52,08.  Il  est  plus  fort  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes  (o^  =  52,08  ;  $  =50,0).  La  hauteur  moyenne 
des  nez  est  le  plus  souvent  inférieure  chez  ces  dernières. 

Le  trou  occipital  est  des  plus  variables.  Il  est  pourtant  losan- 
gique.  Son  indice  moyen  est  de  82,35.  Il  est  de  84,37  chez  les 
femmes  et  de  82  chez  les  hommes. 

Si  maintenant  nous  voulions  comparer  nos  crânes  de  Khozan  à 
ceux  des  nécropoles  d'El-Amrah,  Beït-AUam,  Kawamil  et  Négadah, 
nous  verrions  qu'ils  présentent  entre  eux  un  air  de  famille  incon- 
testable. Leurs  indices  céphaliques  moyens,  ainsi  que  leurs  autres 
caractères  craniologiques,  les  rapprochent  plus  toutefois  de  leurs 
frères  de  Kawamil  et  de  Négadah  que  de  ceux  de  Beït-AUam  et 
d'EUAmrah.  Seulement  le  type  parait  à  Khozan  plus  homogène 
que  dansées  nécropoles.  Probablement  contemporaines  et  parentes, 
ces  populations  différaient  quelque  peu  dans  leurs  usages  :  les 
unes  étaient  du  reste  riches,  les  autres  pauvres.  C'est  du  moins 
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ce  que  Tétude  du  mobilier  funéraire  a  démontré.  Les  habitants  de 
Khozan,  sans  doute  comme  de  nos  jours,  de  paisibles  et  pauvres 
cultivateurs,  ont  eu  moins  l'occasion  de  se  mêler  à  d'autres  popu- 
lations plus  riches.  Il  n'en  était  pas  de  même  à  Négadah,  dereiiu 
un  centre  administratif.  Quant  à  chercher  des  rapprochements 
entre  les  matériaux  craniologiques  extraits  de  ces  diverses  nécro- 
poles préhistoriques  et  des  types  ethniques  quelconques  étrangers 
i  l'Egypte,  et  à  en  déduire  des  conclusions  plus  ou  moins  vraisem- 
blables, en  vue  d'établir  l'origine  des  pré-Egyptiens,  je  ne  le  tente- 
rai pas  pour  le  moment.  J'estime  que  ces  matériaux  sont  encore  trop 
peu  nombreux  pour  essayer  d'exprimer,  même  provisoirement, 
une  opinion  durable. 

En  attendant  que  j'aie  pu  achever  de  mettre  en  œuvre  les  trè^ 
nombreuses  observations  anthropométriques  et  craniologiques  que 
j'ai  recueillies  durant  l'hiver  dernier,  je  présente,  dans  le  tableau 
ei-contrey  un  résumé  des  données  acquises  sur  ces  matériaux  reunîs 
par  moi  et  par  d'autres,  antérieurement  à  1899. 

Cette  mise  en  série  montre  ce  fait  du  plus  haut  intérêt  que  j'ai 
déjà  signalé,  à  savoir  :  que  non  seulement  les  Bédouins  berbères 
du  Fayoum,  les  Barabras  de  Bigeh  et  les  Fellahs  de  Gourmah. 
se  rapprochent  par  leurs  indices  céphaliques  des  gens  de  Khozait 
et  de  la  plupart  des  nécropoles  de  la  haute  Egypte,  mais  encore 
que  d'autres  peuples  anciens  et  modernes  de  la  vallée  du  Nil  et  du 
nord  de  l'Afrique  peuvent  être  groupés  autour  d'eux. 

De  ce  nombre  se  trouvent  en  effet  des  Thébains  des  XP,  XV H  l'^ 
et  XX  VI* dynasties,  des  Berbères  d'Algérie,  Tunisie  et  Tripolitaine  - 
enfin  des  Nubiens  d'Eléphantine  et  des  Barabras  des  cataractes. 

Si  l'on  voulait  comparer  encore  les  indices  céphaliques  de  ces 
divers  groupes,  tous  africains  actuellement,  on  arriverait  à  les 
rapprocher  de  ceux  de  quelques  asiatiques  tels  que  les  Babyloniens, 
les  Palmyriens,  les  Phéniciens  et  les  Arabes. 
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ADDENDUM 

L'ALCOOLISME  CHEZ  LES  ALIÉNÉS 

Dès  cireonstances  indépendantes  de  ma  volont^^'^t  retarda  jus- 
qu'à séjour  la  publication  démon  mémoire  sur  Talcoollisnie  chez 
les  aliénée,  rédigé  Ters  la  lin  de  rannée  1898.  Depuis,  les  t^véne* 
ments  ont  marché,  et  j'ai  la  satisfaction  grande  de  faîreâa voir  aux 
iecteufâ  de  ce  bulletin,  que  : 

1*  Ueau-de-vie  et  le  vin  vont  être  radicalement  supprimés  àrasile 
de  Mayenne  \  il  eu  sera  douué  sâulement  au  titre  pharmaceutique 
€t  sur  la  prescriptiozi  formelle  de^  médecine  ; 

2*  Dans  Tasik  auquel  je  fais  allusion  à  la  iin  de  mon  travail,  la 
cuirasse  a  disparu  sant^  retour,  et  les  moyens  de  contention  sont 
fruits  au  minimum  compatible  avec  rinsuflfisance  du  persouud. 
Ainsi,  sur  640  malades  environ,  un  seul  homme  a  la  camisole,  avec 
le  bras  gauche  libre  :  c'est  un  épilepUque  impulsif  très  ilangereux; 
deui  femmes  aussi  sont  camisolées  :  Tune  est  une  maniaque^  vigou- 
reuse et  très  méchante  \  Tautre,  très  agitée  et  aphasique,  a  surtout 
beaoi  n  d  *  être  protégée  co  n  tre  el  l  e-  môm  e  *  D  ^  J ,  To  y  . 

La  séance  est  levée  à  C  heures  et  demie. 

L'un  des  Seoréiaires  ;  B^  Roybt 
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an«  SEANCE.  —  2  DéMibre  1S99. 

*  Vrésidenoe  de  M.  E.  PÉLAOAUD.  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M,  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  diverses  lettres  et 
communications  du  ministère  de  Tlnstruction  publique. 

M.  Vialleton,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'univer- 
sité de  Montpellier,  demande  à  échanger  son  titre  de  membre 
titulaire  contre  celui  de  membre  correspondant. 

Le  Dr  Topinard  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  son 
ouvrage  :  l*  Anthropologie  y  science  morale.  Ce  sont,  réunis  en 
volume,  une  série  d'articles  publiés  dans  diverses  Revues  améri- 
caines. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  Ville  de  Paris, 

no«  44,  45,  46,  47. 
L'Intermédiaire  de  VAfas^  t.  IV,  n«  39,  novembre  1899. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  7»  série,  t.  XX,  1899. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la  Société  géologique   de 

France,  n«  14  et  15. 
Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de  Béziers^  année 

1898. 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  bulletin  n<»«  21-22, 

1899. 
Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  scienze  morale, 

storiche  e  filologiche,  série  V,  vol.  VIII,  faac.  7-8. 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei^  anno  GGXGVI,  Rendiconti   : 

classe  di  scienze  fisiche,  matematiche  et  naturale,  vol.  IIl,  fasc.  8-9. 
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D^  Martio,  Décuhitus  et  Rigidité  cadavérique. 

Miitheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien^  Bd.  XXIX. 

H.  eft. 
Retista  del  Museo  de  la  Plata,  t.  IX. 
Ymer  Tidscrift,  1899. 
Daniel  Brinton,  Professor  BlumentrUVs  studies  ofthe  Philippines» 

—  —  The  Calchaque,  an  archeologia  problem. 
Procedings  ofthe  Royal  Irish  Academy,  vol.  V,  n«  3. 
William  Z.  Ripley,  Ph.  D.  —  A  selecied  Bibliography  of  the  Anthro- 

pology  and  Ethnology  of  Europe, 
BuUettin  of  the  Muséum  of  comparative  Zoology,  vol.  XXXIII. 
Science    of  Man  and  australasian  Anthropological  Journal^  q«  8, 

vol.  2,  1899. 

ÉLECTIONS 

Il  est  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  du  Bureau  et 
des  diverses  commissions. 
Le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  résultats  suivants. 
Sont  élus  pour  Tannée  1900  : 

Président 

Vice-président  .     .     •     . 


Secrétaire  général.     .     . 
Secrétaire  général  adjoint 
Secrétaire  des  séances    . 


Trésorier. 
Archiviste 


Conseil, 


MM.  A.  Lagassaonb. 
Mathis. 

ROLLBT. 

E.  Ghantrb. 

L.  GUINARD. 

E.  Martin. 
L.  Matbt. 

L.   ROYET. 

Bourgeois. 
Verrier  B. 


MM.  Arloino,  Deiss,  Dbperet,  Dor,  Gatet,  Lbsbrb,  Lortbt, 

MOBAT,  E.    PÉLAOAUD,  F.  PÉLAOAUD,  RiCHB,    TbISSIER. 


Commission  de  publication, 
MM.  ARLOINO,  Dbpbrbt,  Lortbt. 
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Commission  des  finances, 
MM.  MoYNB,  Marmorat,  Guioard. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  de  deux  membres  corres- 
pondants: les  D"  Karekine  Katchadourian,  de  Gonstantinople,  et 
Pitard,  de  Genève  ;  puisa  celle  d'un  membre  titulaire:  M.  Mon- 
tagriac. 

MM.  Katchadourian,  Pitard,  Montagnac  sont  élus  à  l'unanimité. 

COMMUNICATIONS 

LES  MÉGALITHES  DE  NOIRÉTABLE  (LOIRE) 

Par  Ernest  Chantre 

Conformément  au  désir  que  m'a  exprimé  M.  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique,  je  me  suis  rendu,  en  août  dernier,  àNoirétable. 
pour  visiter  les  mégalithes  découverts  par  M.  le  D'  Bertrand. 

L*étude  détaillée  que  j'en  ai  faite  et  les  considérations  géologi- 
ques suivantes  ne  me  permettent  pas  de  voir  en  eux  des  dolmens 
ou  des  menhirs.  Tout  d'abord,  aucune  des  pierres  ou  groupes  de 
pierres  ne  présente  le  caractère  de  ces  monuments,  ainsi  que  le 
montrent  les  photographies  que  j'en  ai  pris.  En  second  lieu,  étant 
donné  que  le  sol  de  presque  toute  cette  partie  du  Forez  est  consti- 
tué par  des  roches  granitiques  ou  granitoïdes  se  présentant  en 
masses  compactes  ou  en  filons,  on  conçoit  comment  certaines  pierres 
isolées  ou  groupées  ont  pu  être  prises  pour  des  dolmens  ou  des 
menhirs  par  des  personnes  qui,  tout  en  étant  instruites  ne  sont  pas 
familières  avec  ces  sortes  de  monuments.  Il  est  facile  à  constater, 
en  ellet,  d'une  part,  que  dans  le  Forez  comme  dans  la  plupart  des 
pa;>  jâ  granitiques,  certains  filons  ont  formé,  en  arrivant  à  It  surface 
de  U  terre  et  en  se  refroidissant,  des  chaos  considérables  auxquels 
des  phénomènes  de  désagrégation  sont  venus  s'ajouter  pour  donner 
à  ces  ensembles  des  aspects  ruiniformes.  On  remarque,  d'autre 
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part,  que  certainéis  parties  plus  ou  moins  dures  de  ces  mômes 
rochers  ont  été  et  sont  encore  entamées  par  l'action  séculaire  des 
agents  atmosphériques,  de  manière  à  produire  des  cavités  de 
dimensions  et  de  formes  diverses. 

Parmi  les  accumulations  naturelles  de  roches  rappelant  le  plus 
les  dolmens,  trois  d'entre  elles,  formant  un  caveau  de  2  à  3  mètres 
carrés,  ont  pu  servir  d'abri  ou  de  sépulture.  Deux  de  ces  caveaux 
sont  situés  au-dessus  du  village  de  la  Goutte  ;  l'autre  se  trouve  au 
lieu  dit  Pont-du-FauoCy  commune  de  Saint-Didier. 

Plusieurs  roches  se  dressant  au-dessus  du  sol,  à  une  hauteur  de 
1  ou  2  mètres  au  plus,  ont  été  prises  pour  des  menhirs  et  ont  pu 
attirer  l'attention  des  populations  primitives  et  peut-être  môme  de 
nos  jours,  mais  aucune  ne  me  parait  avoir  été  dressée  par 
l'homme. 

Reste  la  catégorie  des  pierres  branlantes,  des  pierres  à  bassins 
et  des  pierres  à  légendes. 

Les  premières,  assez  nombreuses  et  de  grandes  dimensions,  pré- 
sentent un  certain  intérêt.  Elles  doivent  leur  origine  à  une  super* 
position  naturelle  dont  la  désagrégation  est  le  seul  agent.  Ce  sont, 
comme  l'a  expliqué  M.  Qodefroy  d'Ault  Dumesnil^  des  noyaux 
dont  la  base  s'est  désagrégée,  et  qui  sont  restés  en  équilibre  sur 
une  autre  roche  dont  la  partie  moyenne  s'est  également  désagré- 
gée. Les  plus  importantes  de  ces  pierres  branlantes  de  Noirétable 
sont  :  1®  Celle  de  la  Baronnie,  commune  de  Gervière  ;  2»  celle  de 
la  Goutte  qui  est  double  et  très  intéressante.  Elle  repose  sur  un 
bloc  qui  peut  être  lui-même  mis  en  mouvement  grâce  à  une 
légère  impulsion;  2^  celle  de  la.Gasse,  commune  de  Saint-Didier; 
4*»  celle  de  Beauvoir, 

Les  pierres  à  bassins,  desquelles  il  est  difficile  de  séparer  les 
pierres  à  légendes,  sont  fort  nombreuses  aux  environs  de  Noirétable. 
L'origine  des  bassins  ou  cuvettes  creusés  sur  le  rocher  de  cette 
région  n'est  plus  discutable.  Ces  cavités  sont  dues  ici,  comme  dans 

*  Phénomène  de  dénudation  et  de  désagrégation.  Reéherches  sur  V ori- 
gine des  roches  qui  ont  servi  à  élever  les  monuments  dits  celtiques* 
Vannes,  1866. 

Soc  Ainn.  —  -.  XVIII.  14 
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le  Lyonnais,  les  Alpes  et  d'antres  pays,  à  la  désagrégation  atmos- 
phérique, comme  je  l'ai  expliqué  précédemment. 

Leurs  formes  et  leurs  dimensions  sont  des  plus  variables.  Il  y 
en  a  qui  ont  de  10  centimètres  à  1  mètre  de  diamètre,  avec  quel- 
ques centimètres  et  jusqu'à  1  mètre  de  profondeur.  Ces  cuvettes 
sont  arrondies,  allongées,  elliptiques,  ou  en  échancrure  sur  le  bord 
du  rocher.  Elles  se  trouvent  parfois  isolées,  mais  le  plus  souvent 
groupées.  A  la  Baronnie,  M.  Bertrand  en  a  compté  plus  de  soixante 
sur  les  rochers  près  desquels  se  dresse  la  grande  pierre  branlante, 
qui  porte  elle-même  une  grande  cuvette  renfermant  des  cupules. 
Le  bois  du  Guet,  au  nord  de  Gervière,  le  bois  de  l'Ëtang-de-la- 
Goutte,  près  Saint-Julien-la-Vôtre,  Saint-Didier-sous-Rochefort, 
enfin  la  Rochette  et  le  Roc-de-Perrotin  ou  l'Ermitage  renfer- 
ment un  nombre  considérable  de  cuvettes. 

C'est  à  la  catégorie  des  cuvettes  qu'il  faut  rattacher  certaines 
petites  excavations  plus  ou  moins  ovales  ou  allongées,  rappelant 
plus  ou  moins  vaguement  la  forme  de  l'empreinte  d'un  pied  humain 
ainsi  que  d'autres  figures. 

Suivant  M.  Bertrand^  «les  rochers  qui  contribuent  à  former 
les  autels  druidiques  portent  sur  leurs  parois  des  lignes  gravées 
en  creuX;  sans  ordre  de  dispositif,  qui  rappellent  assez  les  lignes 
de  la  paume  de  la  main  et  dont  le  sens  nous  échappe.  Enfin  nombre 
de  rochers  sont  gravés  de  figures  assez  ÙLcWes  à  déterminer  :  sabot 
de  cheval,  charrues  primitives,  pieds  d'animaux.  » 

Sur  un  bloc  isolé,  près  de  Saint-Didier-sous-Rochefort,  M.  Ber- 
trand voit  l'image  d'un  gtte  de  lièvre;  trois  autres  distants  de  4  à 
6  kilomètres  portent  l'empreinte  de  pieds  humains  nus  ou  chaussés 
de  sandales  dont  la  direction  a  été  pour  lui  d'une  importance  con- 
sidérable. 

«  Ce  sont  précisément  ces  empreintes  combinées  avec  l'orien  - 
tatlon  des  sanctuaires,  dit  M.  Bertrand,  qui  ont  permis  de  déter- 


^  Important  collège  de  druides  dans  la  région  de  Noirétable  (Assoc. 
française  pour  V avancement  des  sciences,  Congrès  de  Saint-Etienne, 
1897). 
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miner  d'une  façon  certaine  le  lieu  où  se  réunissaient  les  druides, 
l'emplacement  où  ils  avaient  établi  leur  collège.  » 

Dans  le  pays  qui  nous  occupe,  M.  Bertrand  avait  remarqué  que 
tons  les  rochers  qu'il  considère  comme  autels  druidiques,  ainsi  que 
les  échancrures  des  cuvettes,  étaient  orientés  vers  le  rocher  de 
l'Ermitage.  Il  en  conclut  que  ce  lieu,  où  les  premiers  chrétiens  éle- 
vèrent une  chapelle  et  près  duquel  les  moines  du  xvi*  siècle  bâti- 
rent un  monastère  devenu  un  lieu  de  pèlerinage,  avait  joué  un 
grand  rôle  religieux  chez  nos  ancêtres  et  que  cette  montagne  avait 
dû  renfermer  un  collège  druidique  important.  Pour  M.  Bertrand, 
cette  manière  de  voir  a  été  pleinement  confirmée  par  les  empreintes 
qu'il  a  découvertes.  Il  en  compte,  actuellement,  onze  disséminées 
au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest,  et  distantes  les  unes  des  autres  de  1500 
mètres  à  7  kilomètres  en  ligne  droite. 

c  La  première,  qu'une  légende  pieuse  attribue  à  une  interven- 
tion de  la  Vierge,  est  creusée  au  sommet  d'une  masse  de  rochers 
superposés  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Rochettes  (petits  rochers) 
et  qui  se  dressent  sur  le  sol  d'une  montagne  qui  limite  les  dépar- 
tements du  Puj-de-Dôme  et  de  la  Loire.  Sur  la  plate-forme,  à 
laquelle  on  accède,  en  s'aidant  des  pieds  et  des  genoux,  par  un 
escalier  de  blocs  énormes  et  fait  pour  des  géants,  on  aperçoit 
d'abord  un  bassin  quadrangulaire,  et  à  côté,  l'empreinte  de  la  par- 
tie supérieure  d'un  corps  humain  ;  à  l'ouest  celle  d'une  cuvette,  et 
au  nord-ouest,  enfin,  masquée  par  un  rocher,  celle  d'un  pied  chaussé 
de  sandales.  La  forme  n'indique  ni  le  pied  gauche  ni  le  pied  droit  ; 
la  pointe  est  dirigée  au  sud-ouest,  et  l'axe  prolongé  en  arrière, 
k  2  kilomètres  au  nord-ouest  traverserait  le  centre  de  la  forêt  de 
rBrmitage. 

cSidnpiedde.ee  rocher  on  se  dirige  à  l'est,  après  un  par- 
cours de  1  kilomètre,  on  arrive  à  une  large  dalle  qui  pave  le  che- 
min et  sur  laquelle  est  gravée  l'empreinte  d'un  pied  gauche, 
orientée  au  sud-est,  le  prolongement  de  l'axe  au  nord-ouest  passe- 
rait à  1500  mètres  à  l'est  de  la  même  forêt. 

c  On  trouve  une  quatrième  empreinte  à  5  kilomètres  environ  à 
l'eat,  dans  la  conunune  de  Saint-Jean-la>Vêtre,  sur  un  monticule 
maoseeux,  où  a  été  érigée  une  chapelle  appelée  chapelle  des  Anges 
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Elle  figure  le  pied  droit,  dont  l'axe  orienté  au  sud-ouest  et  pro- 
longtS,  aboutit  au  rocher  de  Vimont,  à  4  kilomètres  à  Test  de  la 
montagne  de  l'Ermitage... 

Pour  trouver  les  autres  empreintes,  il  faut  ô^anchir  toute  la 
région  occupée  par  les  sanctuaires,  et  arriver  au  nord-ouest,  au 
village  de  Sejchalles,  commune  de  Yiscomtat.  Ce  village  est  bâti 
près  d'un  plateau  couvert  de  blocs  erratiques  énormes  qui  le  ren- 
dent impropre  à  toute  culture.  Il  est  même  probable  que  jamais 
la  pioche  du  paysan  n'en  a  défriché  le  terrain.  En  examinant  atten- 
tivement rétat  du  sol,  on  acquiert  vite  la  conviction  que  ce  pla- 
teau, d'une  surface  de  2  hectares  environ,  a  porté  un  pagus  gau- 
lois. Près  de  chaque  rocher  le  sol  est  déprimé  ;  ces  dépressions 
ont  toutes  une  forme  circulaire  et  leurs  dimensions,  fort  variables, 
s'étendent  de  3  à  5  mètres.  Une  petite  moraine  qui  en  marque  les 
contours  et  qui  est  le  seul  vestige  apparent  de  la  construction, 
achève  de  lever  les  doutes.  Des  fouilles  habilement  pratiquées 
donneraient  peut-être  quelques  résultats  intéressants. 

«  Sur  un  petit  rocher,  difficile  à  trouver  au  milieu  de  tous  les 
blocs  qui  l'environnent,  on  aperçoit  l'empreinte  du  pied  droit  dans 
la  direction  du  pic  de  Vimont,  et  dont  l'axe  passerait  à  une  dis- 
tance de  1500  mètres  de  l'Ermitage,  etc.,  etc. 

A  côté  de  ces  cuvettes  à  destination  inconnue,  dont  j'ai  parlé 
précédemment,  se  trouve  une  autre  série,  celles  qui,  par  leur  posi- 
tion et  leur  grandeur,  renferment  toujours  de  l'eau  de  pluie.  De  ce 
nombre  est  la  Pierre  du  bon  tableau,  où  l'on  amène  les  enfemts 
qui  ont  des  maux  d'yeux.  Cette  eau  est  réputée  très  efficace. 

Tels  sont  les  résultats  de  l'enquête  dont  j'ai  été  chargé.  Je  ne 
veux  pas  terminer,  toutefois,  ce  rapport,  sans  faire  de  grandes 
réserves  sur  l'attribution  de  la  plupart  des  mégalithes  découverts 
par  M.  Bertrand  et  leur  utilisation  par  les  populations  préhisto- 
riques. Je  ne  peux  pas  non  plus  suivre  M.  le  D*"  Bertrand  dans 
ses  ingénieuses  hypothèses  qui  sortent  du  champ  habituel  de  mes 
études;  mais  il  est  certain  que  la  situation  de  ces  mégalithes  au 
sein  de  forêts  superbes,  dans  un  cadre  parfois  grandiose  et  toujours 
pittoresque,  a  dû  frapper  de  tous  temps  les  populations.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  primitifs  habitants  païens  de  Noirétable 
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tient  pu  rendre  un  culte  aax  pierres,  aux  eaux  et  aux  arbres  de 
ces  forêts. 

De  nos  jours  encore,  les  pierres  branlantes  sont  quelquefois 
consultées.  Le  couvent  de  THermitage,  situé  près  de  la  plus  belle 
fontaine  du  pays,  près  aussi  d'un  mégalithe  surmonté  d'une  Vierge, 
est  toujours  très  fréquenté  par  les  pèlerins,  qui  viennent  de  tous 
les  points  à  la  ronde  aux  fêtes  annuelles.  Ce  sont  des  survivances 
des  temps  préhistoriques  qu'il  est  intéressant  de  constater. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  être  reconnaissant  à  M.  le  D''  Ber- 
trand d'avoir  fait  connaître  les  mégalithes  dont  il  a  constaté 
l'existence  avec  patience  et  avec  soin,  en  excellent  observateur 
qu'il  est.  On  doit  le  remercier  également  d'avoir  pensé  à  leur  con- 
servation en  demendant  au  Conseil  général  de  la  Loire  d'en 
acquérir  la  propriété.  C'est  un  acte  d'initiative  locale  et  de  bonne 
décentralisation  que  l'on  ne  saurait  trop  encourager,  et  qui  mérite 
même  les  plus  grands  éloges. 

Si  cet  exemple  était  suivi  par  d'autres  départements,  la  tâche  de 
la  sous-commission  des  monuments  mégalithiques  serait  singuliè* 
rement  simpliûée,  et  l'un  des  buts  qu'elle  poursuit  serait  aussi  bien 
plus  vite  atteint. 

DISCUSSION 

M.  Lacassagne  ne  partage  pas  le  sceptiscisme  de  M.  Chantre 
sur  l'interprétation  à  donner  aux  mégalithes  de  Noirétable.  Ils  lui 
paraissent,  au  contraire,  représenter  des  vestiges  d'un  culte  dis- 
paru, ou,  tout  au  moins,  être  susceptibles  d'être  considérés  comme 
tais. 

M.  Lacassagne  ne  pense  pas  qu'il  faille  adopter  une  opinion 
aussi  radicale  que  celle  de  M.  Chantre,  et  il  espère  que  les  argu- 
ments qui  vont  être  apportés  dans  la  discussion  par  M.  âagnière, 
qui  depuis  longtemps  se  livre  à  une  étude  approfondie  de  ces  monu-r 
ments,  convaincront  l'honorable  rapporteur  qu'ils  présentent  bien 
traces  de  la  main  de  l'honmie. 

De  plus,  ils  sont  situés  dans  une  région  qui  passe  pour  avoir  été 
le  berceau  du  droidisme,  et  il  y  a  de  sérieuses  présomptions  pour 
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les  rattacher  à  ce  culte  mystérieux,  dont  la  connaissance  reste 
encore  aujourd'hui  un  des  problèmes  les  plus  ardus  et  les  plus 
intéressants  que  puissent  poursuivre  les  savants  et  plus  particuliè- 
rement les  anthropologistes. 

M.  Oagnière  remercie  les  membres  présents  de  la  Société  de 
l'aimable  accueil  qui  vient  de  lui  être  fait.  Il  espère  leur  faire  par 
tager  son  sentiment  au  sujet  des  monuments  mégalithiques  du 
haut  Forez,  qui  présentent  un  puissant  intérêt  et  qui,  par  les  sites 
grandioses  et  impressionnants  où  ils  s'élèvent,  par  les  souvenirs 
qui  s'y  rattachent,  rivalisent  avec  les  plus  célèbres  de  la  Bretagne. 

M.  Oaçniére  ne  fera  pas  à  nouveau  Tintéressante  description  que 
M.  Chantre  vient  d'en  donner,  et  dont  les  photographies  qui 
viennent  de  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
donnent  une  idée  exacte.  Il  insistera  seulement  sur  les  nom- 
breuses coupelles  creusées  dans  les  blocs  qui  constituent  les  méga- 
lithes. Elles  sont  en  très  grand  nombre,  surtout  au  monument  de 
Longe-Sagne,  de  dimensions  très  variables  comme  profondeur  et 
comme  diamètre.  Ce  dernier  varie  de  1^5  centimètres  à  1  mètre. 

Les  coupelles  les  plus  vastes  sont  situées  à  la  partie  inférieure 
des  monuments;  les  plus  petites,  à  la  partie  supérieure;  les  unes 
et  les  autres  sont  étagées  et  ont  des  rebords  interrompus,  à  déver- 
sement, comme  pour  laisser  couler  un  liquide  dans  la  partie  la  plus 
basse. 

Quelle  interprétation  donner  de  ces  coupelles,  indubitablement 
creusées  de  main  d'homme  sur  la  plupart  des  mégalithes  de  la 
région  de  Noirétable  i 

M.  Oagnière  reconnaît  toute  la  difficulté  de  donner  une  solution 
à  cet  obscur  et  difficile  problème.  L'opinion  qu'il  peut  en  avoir 
personnellement  n'est  qu'une  hypothèse,  qu'il  a  formulée  dans  an 
article  publié  il  y  a  déjà  deux  ans,  et  qui,  pourtant,  lui  semble 
avoir  actuellement  encore  le  môme  intérêt  et  le^  mêmes  probabilités 
de  vérité. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  alors  :  «  Les  coupelles  des  mégalithes  de 
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NoiréUble  font  partie  intégrante  des  monuments  religieux,  et  il  est 
évident  que  c'est  dans  les  religions  qu*il  convient  de  rechercher 
leurs  attributions.  Et  comme  il  est  établi  que  la  race  celtique,  qui 
les  a  construits,  est  d'origine  aryenne,  c'est  donc  chez  les  Arjas 
que  nous  trouverons  des  documents  sur  les  cultes  que  nous  allons 
examiner  très  rapidement. 

«  Chez  TArja  de  l'Inde,  le  feu  est  le  principe  universel  :  même 
dans  l'eau  il  y  a  du  feu  puisque  le  feu  élève  l'eau  en  vapeurs  et 
que,  lorsqu'il  s'en  dégage  en  éclairs  ardents,  l'eau  retombe 

«  Chez  les  Iraniens  ou  Aryas  de  l'Iran,  nous  trouvons  le  môme 
principe  de  dualisme.  Seulement  Zoroastre,  en  raison  de  la  séche- 
resse du  climat,  avait  donné  la  prééminence  à  l'eau,  en  individua- 
lisant la  source  Ardouisour  qui  coule  sous  le  trône  d'Ormudz. 

c  Les  Madzéens  modifièrent  plus  tard  cette  doctrine,  et  la  préé- 
minence fut  tantôt  à  Ader,  le  feu,  tantôt  à  Aban,  l'eau,  la  sève,  le 
sang.  Nous  constatons  donc  ici  la  connexité  des  deux  cultes. 

«  Nous  arrivons  maintenant  aux  Celtes  ou  Aryas  d'Europe,  dont 
l'originalité,  dit  H.  Martin,  fut  d'avoir  gardé  jusqu'à  la  fin  de  leur 
indépendance,  les  traditions  et  les  idées  qui  leur  avaient  été  com- 
munes avec  toute  une  humanité  patriarcale  et  primitive. 

c....Dans  la  religion  des  druides,  l'eau  et  le  feu  jouaient  un  grand 
rôle.  Elle  admettait  comme  dieu  principal  Belen,  qui  se  dédouble  en 
Belen- Soleil  et  Bélisama-Lune.  Belen  est  le  principe  du  feu, 
Bélisama,  le  principe  eau.  Puisque  les  deux  principes  n'en  font 
qu'un,  les  deux  cultes  seront  célébrés  conjointement,  dans  le  même 
sanctuaire. 

«  Et  c'est  cette  donnée  qui  semble  démontrée  pour  le  monument 
de  la  Baronnie 

«  Si  on  admet  la  connexité  des  deux  cultes,  nous  sommes  bien 
fondés  à  supposer  que  le  principe  eau  doit  être  représenté  sur 
l'autel  môme  du  feu,  et  qu'il  le  sera  par  les  coupelles  creusées 
dans  le  granit  pour  recueillir  l'eau  tombant  du  ciel  ou  celle  que 
Ton  verse  dans  leur  cavité  pendant  les  cérémonies.  x> 

M.  Qagnière  ajoute  encore  quelques  intéressants  détails  sur  les 
fêtes  et  les  cérémonies  célébrées  en  l'honneur  de  l'eau  et  du  feu,  puis 
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termine  par  cette  ferme  conclusion  o  que  les  mégalithes  de  la 
région  de  Noirétable  ont  été  des  monuments  religieux,  et  que  les 
coupelles  qui  sont  un  des  points  les  plus  intéressants  de  leur  étude, 
avaient  été  destinées  au  culte  de  Teau  ». 

M,  Dor  se  demande  si  Ton  ne  pourrait  pas  établir  quelque 
comparaison  entre  les  coupelles  dont  vient  de  parler  M.  Gagnière  et 
les  «  moulins  »  observés  dans  les  Alpes  et  dont  on  peut  voir  de  si 
beaux  spécimens  au  Jardin  glacier  de  Lucerne.  Il  y  a  peut-être  là 
un  mécanisme  naturel  très  simple  à  invoquer  pour  expliquer  la 
formation*  des  cavités  des  mégalithes  sans  l'intervention  de 
l'homme. 

M.  Oagnière  ne  saurait  se  rallier  à  cette  opinion,  vue  l'irrégu- 
larité des  formes  des  cupules.  Si  un  certain  nombre  sont  des 
cuvettes  régulièrement  arrondies,  il  y  en  a  de  trilobées,  d'autres 
allongées,  etc. 

M.  Chantre  a  vu  dans  les  Alpes  un  certain  nombre  des  «  Mou- 
lins »  dont  parle  M.  Dor,  qui  sont  dus  au  mouvement  giratoire 
d'un  caillou  dur  sous  l'action  de  l'eau  qui  l'amène  à  creuser  la 
roche  sous-jacente  d'une  façon  régulière.  11  y  en  a  dans  la  grotte 
de  la  Balme. 

M.  Chantre  ne  croit  pas  qu'il  faille  invoquer  cet  exemple.  Il  est 
plus  probable  que  les  cupules  ont  été  formées  par  la  simple  action 
de  l'eau,  de  la  gelée,  du  soleil,  sur  les  éléments  tendres  de  la 
roche  granitique  qui  forme  les  mégalithes  sur  lesquels  on  dis- 
cute. Avec  les  siècles,  celle-ci  a  cédé  aux  intempéries  et  à  l'action 
des  forces  naturelles  sur  certains  points,  et  les  cupules  se  sont 
trouvées  formées  avec  les  divers  caractères  qu'elles  présentent 
aujourd'hui. 

Sans  insister  sur  l'absence  de  silex  ou  d'autres  traces  des 
civilisations  préhistoriques  dans  la  région  des  mégalithes  de  Noire- 
table,  M.  Chantre  est  d'avis  que  les  quelques  remarques  qu'il  a 
faites  montrent  suffisamment  que  la  question  des  cupules  est  une 
question  géologique  et  non  une  question  religieuse. 
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Après  quelques  questions  posées  à  MM.  Gagnière  et  Chantre  par 
M.  Réyeil,  M,  Pélagand  résume  les  principaux  points  de  la  dis- 
cussion qui  vient  de  s'engager  au  sujet  du  rapport  de  M.  Chantre 
et  remercie  M.  Qagnière  d'avoir  apporté  à  la  Société  les  feits  inté- 
ressants qu'il  a  exposés  et  les  hypothèses  ingénieuses  par  lesquelles 
il  les  a  expliquées. 


MONUMENTS  MÉGALITHIQUES  DE  FRANCE 

DÉPARTEMENT  DE   SaOnE-ET-LoIRE 

Par  m.  Savoti 

Les  monuments  mégalithiques,  assez  nombreux  dans  le  départe- 
ment de  SaOne-et-Loire  au  commencement  du  xix*  siècle,  devien- 
nent plus  rares  de  jour  en  jour. 

Les  causes  de  destruction  sont  les  mêmes  partout  :  désintéres- 
sement des  autorités  locales  pour  ces  restes  antiques,  ignorance  et 
cupidité  des  gens  de  la  campagne  qui  les  utilisent  comme  maté- 
riaux de  construction  ou  en  débarrassent  leurs  champs  pour  se 
procurer  quelques  mètres  carrés  de  plus  à  cultiver. 

D*une  exploration  consciencieuse  à  laquelle  nous  nous  sommes 
livré,  il  ressort  qu'il  n'existe  plus  aucun  dolmen  actuellement 
connu  dans  le  département  de  Saône- et- Loire,  et  que  les  mégalithes 
authentiques  se  réduisent  à  quelques  menhirs  et  pierres  bran- 
lantes. 

I.  Menhirs. 

Si  l'on  écarte  toutes  les  pierres  douteuses,  telles  que  certains 
monolithes  à  légendes  et  des  pointes  de  rochers  à  conformation 
bizarre,  il  n'existe  actuellement  dans  SaOne-et-Loire  que  trois 
menhirs  qui  méritent  ce  nom.  Deux  sont  debout  :  ce  sont  ceux  de 
Bojer  et  de  la  Chapelle-sous-Brancion,  le  troisième,  renversé,  est  à 
Couches-les- Mines. 
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Pierre-fiche  de  Boyer.  —  Sur  le  territoire  de  Bojer,  près 
Tournas,  entre  le  hameau  de  Vinière  et  la  Saône,  à  300  mètres  de 
cette  rivière,  dans  une  prairie,  se  dresse  le  menhir  connu  sous  le 
nom  de  Pierre-fiche, 

Haut  de  4"*65,  ce  monument  est  forme  d'une  dalle  calcaire,  ter- 
minée en  ogive^  tirée  des  coteaux  jurassiques  voisins.  A  1  mètre 
du  sol,  la  section  donne  un  trapèze  dont  les  bases  ont  1"*50  et  i^2i 
et  la  hauteur  ou  épaisseur  du  bloc  50  centimètres.  La  Pierre-fiche 
est  inclinée  vers  leN.-Ë.,  le  surplomb  atteint  90  centimètres.  On 
dit  que  des  chercheurs  de  trésor  ont  creusé  inutilement  jusqu'à 
4  mètres  de  profondeur  sans  trouver  le  pied  du  mégalithe. 

Un  deuxième  menhir,  renversé  et  brisé  depuis  fort  longtemps,  se 
voit  à  15  mètres  au  sud  du  premier.  En  raison  de  la  forme  de  la 
partie  visible,  longue  de  2"25,  les  gens  du  pays  lui  donnent  le 
nom  de  «  palet  » . 

La  prairie  dans  laquelle  se  trouvent  ces  monuments  porte  le  nom 
de  Sanguignj,  en  souvenir  d'une  bataille  où  le  sol  fut,  dit-on, 
inondé  de  sang.  Elle  est  la  propriété  d'un  officier  français,  M.  Jan- 
dard-Rostan. 

La  Pierre^levée  de  la  Chapelle- sous -Braneion.  —  C'est 
encore  dans  le  canton  de  Tournus,  à  l'est  par  conséquent  du  dépar- 
tement de  SaOn«»-et-Loire,  commune  delà  Chapelle <80us-6rancion 
que  s'élève  le  menhir  connu  sous  le  nom  de  Pierre-levée. 

Ce  monument  est  situé  dans  un  pré  appelé  Embouche  de  Pierre- 
levée,  appartenant  à  M.  le  vicomte  de  Murard,  à  30  mètres  de  la 
route  reliant  Braneion  à  Chapaize,et  à  15  mètres  du  vieux  chemin 
desservant  le  hameau  des  Nobles. 

La  Pierre-levée  est  un  monolithe  en  grès  de  la  région,  de 
4"'45  de  hauteur,  non  compris  une  croix  en  pierre  très  ancienne 
qui  le  surmonte,  et  de  1">20  de  largeur  à  sa  base.  Incliné  vers  le 
nord  le  surplomb  du  mégalithe  atteint  60  centimètres. 

Les  habitants  du  pays  racontent  que  Jésus-Christ  jouant  aa 
palet  avec  ses  disciples,  le  sien  tomba  sur  sa  pointe  et  s'enfonça  si 
profondément  en  terre  qu'il  ne  put  en  être  retiré. 
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La  Pierre'des'Tourteaux  à  Couches-les-Mines,  —  Au  N.-  0. 
de  It  oommane  de  Gooches-les-Mines,  ta  lieu  dit  Epoignj,  exis- 
tait jadis  «n  alignement  composé  de  sept  pierres  dressées  on 
menhirs.  Cinq,  quoique  tbtttus,  existaient  encore  en  1823  ;  trois 
furent  décrits  par  Monnier  en  1873^  et  dans  une  visite  récente 
nous  ayons  pu  constater  qu'il  n'existait  plus  que  le  grand,  appelé 
on  ne  sait  pourquoi  «  Pierre  nies-Tourteaux  ». 

Cette  pierre  est  déjà  citée  sous  ce  nom  dans  un  terrier  de  1773 
que  nous  ayons  pu  consulter  à  la  mairie  de  Couches. 

La  Pierre-des-Tourteaux  est  un  bloc  de  granit  dont  le  gisement 
le  plus  yoisin  est  près  de  l'étang  de  Brandon,  commune  de  Saint- 
Pierre-de-Varenne,  à  4  kilomètres  de  là.  Elle  a  7'*40  de  long  et 
1"^  de  largeur  vers  le  tiers  de  sa  longueur.  Ce  menhir  est  cou- 
ché contre  une  haie  qui  longe  le  chemin  tendant  de  la  Croix- Valot 
à  la  Corne-du-Charmoj,  à  quelques  mètres  d'une  voie  romaine. 

Cinq  autres  menhirs  sont  enterrés  sur  l'emplacement  même  où 
ils  sont  tombés,  à  une  profondeur  de  40  centimètres  au  -dessous 
de  la  sur&ce  du  sol.  Les  habitants  du  pays  prétendent  qu'un  bloc 
de  granit  de  2'*85  de  longueur,  qui  sert  de  parapet  au  pont  de 
Vlgnj  dans  le  bourg  de  Couches,  provient  aussi  d'Epoigny. 

Le  propriétaire  de  la  ferme  d'Epoignj,  M.  de  Cossart,  comte 
d*Epiés,  a  l'intention  de  faire  redresser  les  menhirs  qui  composaient 
cet  alignement.  C'est  du  moins  la  promesse  qu'il  a  faite  récemment 
à  la  Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  en  excursion  dans  ces 
parages.  On  ne  peut  que  se  réjouir  d'une  intention  aussi  louable 
qu'intelligente. 

Alignement  de  Saint^Pantaléon.  —  A  6  kilomètres  au  nord 
d'Autun,  au  lieu  dit  le  Champ-de-la-Justice,  riche  en  bois  siiicifiés, 
an  alignement  a  été  signalé  par  Rigollot  en  1882  ^,  puis  étudié  en 
1885  par  M.  Chantre'.  11  se  composait  à  cette  époque  d'une  tren- 


«  Annales  de  l'Académie  de  Mâeon,  t.  XI,  1873. 
«  Rigollot,  Monument  préhistorique  du  Champ^-la- Justice^  Autun, 
PoirtOD,  1882. 

»  Matériau» pour  Vhist.  prim.  et  nat.  de  l'homme,  1885,  p.  455. 
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205.  —  Addendum  :  Mégalithes  des  Cévennes  occidentales,  coupelles  et 
biusins,  par  M.  Gaoniérë,  211. 
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rinaire, rue  d'.\lgérie,  1 1 . 

FERRAN  (le  l)^  Gômb),  rue  Sainte -Hélène,  34. 
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GROS  (le  D""),  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  cours  Morand,  48. 

GRÉGOIRE  (le  D»"),  à  Chazelles-sur-  Lyon  (Loire). 

GUIGUE  (Georges),  archiviste  du  département  du  Rhône,  cours  La- 
fayette,  152. 

GUIGARD  (Paul),  ingénieur,  montée  de  la  Bel  le -Allemande,  10. 

GUILLIERMOND-LACASSAGNE  (Alexandre),  licencié  es  sciences, 
place  Raspail,  1. 

GUILLOT  (le  D»"),  avenue  du  Roule,  150,  à  Neuilly-sur-Seine. 

GUINARD  (le  Dr  L.),  chef  des  travaux  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de 
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HOUSSAY,  Docteur  es  sciences,  maître  de  conférence  à  TEcole  normale, 
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JACQUEAU  (le  D*"),  ancien  chef  de  clinique  à  la  Faculté  de  médecine, 
quai  de  THôpital,  3. 

JANEZ  (le  D'  J.)»  rue  de  la  Charité,  43. 
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JARRICOT  Jean,  étudiant  en  médecine,  quai  de  la  Charité,  36. 

KLEINMANN,  administrateur  du  Crédit  Lyonnais,  à  Paris. 

LACASSAGNE  (le  D""),  prof»"  à  la  Faculté  de  médecine,  place  Raspail,  1. 

LANÇON  (le  D»*  Charles),  rue  Jarente,  29. 

LANNOIS  (le  D»"),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Saint- 
Dominique,  14. 

LÉPINE  (le  DO»  Correspondant  de  Tlnstitut,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine,  place  Bellecour,  30. 
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LORTET  (le  Dr),  Correspondant  de  Tlnstitut, doyen  de  la  Faculté  de  rnéde- 
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MARMORAT,  négociant,  rue  PuiU-Gaillot,  2. 

MARNAS,  quai  des  Brotteaux,  12. 

MARTIN,  rue  de  la  République,  30. 

MARTIN  (le  D'  Etienne),  rue  Basse- du-Port-au- Bois,  10. 

MATHIS,  professeur  à  l'Ecole  vétérinaire. 

MAYET  (Lucien),  interne  des  hôpitaux,  place  Morand,  17. 

MERMIER  (E.),  ingénieur  au  percement  du  tunnel  du  Simplon  à  Brigue, 
Valais  (Suisse). 

MICHEL  (Charles),  rue  de  Ponthieu,  37,  à  Paris. 

MORAT  (leD^),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  place  desCélestins,  10. 

MOYNE  (Eugène),  rue  Sala,  6. 

OBERKAMPFF  (Ernest),  avenue  de  Noailles,  20. 

ORCEL  (le  Dr  Louis),  rue  Sala,  32. 

OR  Y  (Joseph),  médecin -vétérinaire  à  Feurs  (Loire). 

OZIER  (Paul),  ingénieur  des  Mines,  rue  Juiverie,  20. 

PELAGAUD  (Elys6e),  docteur  es  lettres,  quai  de  TArchevôché,  21. 

PELAGAUD  (Fernand),  conseiller  à  la  Cour,  quai  de  rArchevêché,  15. 

PÊTOURAUD  (le  D»-),  place  des  Terreaux,  9. 

PIERRET  (le  D»"),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  médecin  en 
chef  de  Tasile  de  Bron,  8,  quai  des  Brotteaux. 

PIERROT  (le  D'),  HôpiUl  Saint-Martin,  Paris. 

PIC  (le  D""),  médecin  des  hôpitaux,  rue  de  la  République,  43. 

POLLOSSON  (le  D""  Maurice),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 
des  Célestins,  3. 

PONGIN  (Joseph)  étudiant  en  médecine,  rue  d*Enghien,  20. 

PONDEVEAUX  (Adrien),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  me  de  THôtel- 
de.  Ville,  38. 

POMPEIEN-PIRAUD,  cours  de  la  Liberté,  76. 

PORCHEREL  (Armand),  chef  des  travaux  d'hygiène  à  l'École  vétéri- 
naire, quai  de  Vaise,  25. 

PRUDENT  (Henri),  Gallian  (Var). 
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RAVARIN  (JoANNÈs),  rue  du  Mont-d'Or,  18. 

REBATEL  (le  D'),  ancien  chef  de  clinique  à  la   Faculté  de   médecine, 

quai  de  THôpital  7. 
REROLLE  (Louis),  licencié  es  sciences,  directeur  du  Muséum  de  Grenoble 

(Isère). 
REGAUD  (le  D"*  Claudius),  chef  des  travaux  d'anatomie  générale  à  la 

Faculté,  quai  de  la  Guillotière,  4. 
REGAUD,  avocat,  rue  Grenette,  31. 
REVEIL  (le  Dr),  me  Grôlée,  7. 

REVERDY,  ex-e;iterne  des  hôpitaux,  quai  Saint-Antoine. 
REY,  imprimeur-éditeur,  rue  Gentil,  4. 
RIAZ  (de),  banquier,  quai  de  Retz,  10. 
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Présentation  de  la  candidature  de  M.  Joannès  Ravarin,  de  Lyon. 


DISCOURS  DE  M.   Ë.    PbLAOAUD,    PRÉSIDENT  SORTANT 

Mes  chers  GoUègues, 

Peut-ôtre  n'est- il  pas  inutile,  au  seuil  de  l'année  qui  s'ouvre 
devant  nous,  de  reprendre  une  vieille  tradition  de  notre  Société  et, 
avant  de  quitter  ce  siège  où  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ap- 
peler,  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  chemin  parcouru  et  de 
résumer  rapidement  les  travaux  accomplis  par  vous,  l'effort  social 
donné  par  nos  activités  réunies. 

Si  notre  Bulletin  de  Tannée  qui  vient  de  unir  ne  doit  pas  figurer 
parmi  les  plus  volumineux  que  nous  ayons  produits,  du  moins  la 
variété  des  études  qu'il  contient,  la  richesse  et  l'importance  des 
sujets  traités  en  feront-ils  un  des  plus  intéressants  de  la  série. 
Notre  partie  médico- physiologique  est,  comme  toujours,  fort  riche. 
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Elle  s*oayre  par  la  présentation  du  curieux  hermaphrodite  de 
M.  Guinardy  présentation  qui  a  fourni  à  M.  Lacassagne  Tocca- 
sion  d*une  très  intéressante  excursion  sur  le  domaine,  non  pas 
seulement  légal,  mais  même  législatif,  dans  le  but  de  réclamer  une 
refonte  nécessaire  du  Gode  civil  au  point  de  vue  de  ces  individua- 
lités exceptionnelles,  sans  sexe  défini  suffisamment,  qui  ne  par- 
viennent pas  à  sMnstaller  sur  le  lit  de  Procaste  de  nos  étroites 
catégories  juridiques. 

M.  Mayet  a  étudié  la  grossesse  gémellaire.  MM,  Hériot  et 
Anthony  ont  appelé  votre  attention  sur  les  anomalies  du  grand 
pectoral.  M,  Rollet  vous  a  apporté  de  curieuses  ôontributions  à 
Fétude  de  la  tératologie  plantaire  et  unguéale.  M,  Martin  s'est 
occupé  des  efiets  physiologiques  de  la  pendaison,  si  utiles  à  con- 
naître et  à  bien  définir  pour  les  recherches  médico-légales.  M.  Gui- 
nard  a  étudié  les  modifications  fonctionnelles  consécutives  aux 
vomissements  et  Faction  spéciale  du  curare,  étude  qai  Fa  conduit 
à  en  rechercher  la  composition  encore  mal  connue.  Enfin, 
MM,  Guinard  et  Porcherel  nous  ont  présenté  un  type  remar- 
quable d'ectrodactylie  que  la  radiographie  leur  a  permis  d^exami- 
ner  —  on  pourrait  presque  dire  de  disséquer  —  dans  tous  ses 
détails. 

L'ethnographie  a  tenu  une  place  importante  dans  nos  travaux, 
avec  les  multiples  communications  de  M,  Chantre  sur  la  haute 
Egypte  et  la  présentation  du  très  beau  livre  de  M,  Bruyas  sur 
son  voyage  à  Geylan. 

M,  Saooye,  notre  laborieux  et  actif  correspondant  d'Odenas,  a 
représenté  presque  à  lui  seul  Farchéologie,  par  ses  soigneuses 
recherches  /les  gisements  préhistoriques  du  Beaujolais.  Il  faut  y 
joindre  la  récente  communication  de  M,  Ganière  sur  les  pseudo- 
dolmens de  Noirétable. 

Une  longue  et  minutieuse  communication  de  M,  Toy  sur  les  abus 
de  Falcool  dans  certains  asiles  d'aliénés  nous  a  conduits  sur  le  ter- 
rain de  la  médecine,  ou  plutôt  de  Fhygiène  administrative.  Puis, 
M,  Leshre  nous  a  ramenés  sur  celui  de  la  biologie  pure,  par  ses 
travaux  sur  Fhcrmaphrodisme  chez  les  animaux,  et  MM,  Guinard 
et  Martin  nous  ont  rendu  compte  d'une  très  curieuse  expérience 
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faite  par  eux  et  se  rapportant  aux  effets  de  Tinjection  aux  ani- 
maux de  Textrait  de  capsules  surrénales  humaines. 

Avec  M.  Lacassagne,  nous  avons  ensuite  envisagé  le  vagabon- 
dage et  les  moyens  d'y  porter  remède.  Enfin,  la  paléontologie  a  été 
représentée  par  une  communication  de  M.  Gaillard  sur  la  faune 
miocène  de  la  Grive-Saint-Alban  et  à  la  véritable  poussière  d'es- 
pèces que  certains  géologues  se  laissent  entraîner  à  créer  et  qui  rom- 
pent, en  l'émiettant,  la  belle  harmonie  de  l'ensemble  de  la  création. 

Gomme  vous  le  voyez,  Messieurs,  par  cette  incomplète  et 
très  rapide  récapitulation  des  principaux  travaux  qui  ont  occupé 
nos  séances,  la  vitalité  de  notre  Société  s'est  affirmée  au  cours  de 
cette  dernière  année  avec  une  incontestable  intensité,  et  je  dois, 
avant  de  quitter  ce  fauteuil  où  votre  bienveillance  m'avait  appelé, 
vous  remercier  sincèrement  de  vos  concours  empressés  qui  ont 
honoré  ma  présidence. 

Mais  au  moment  de  clore  une  année  qui  s'en  va,  il  est  d'usage 
d'accueillir  celle  qui  s'approche  par  des  souhaits  et  des  vœux. 
J'espère  que  mon  aimable  successeur  m'autorisera  à  empiéter  un 
instant  sur  son  domaine  et,  au  lieu  de  me  borner  à  la  banalité  des 
compliments  ordinaires,  me  permettra  de  vous  indiquer  ce  que  je 
voudrais  voir  inscrire  par  chacun  de  vous,  et  particulièrement 
par  ceux  de  nos  collègues  qui  appartiennent  au  corps  médical,  en 
tète  des  vœux  qu'ils  peuvent  former,  des  préoccupations  et  des 
travaux  scientifiques  qu'ils  peuvent  avoir  ou  entreprendre. 

Il  y  a,  Messieurs,  un  problème  grave  entr;  tous  et  qui  menace 
de  plus  en  plus  la  nation  française  d'une  destruction  peut-être 
rapide.  Je  sais  bien  que  les  travaux  sur  la  dépopulation  sont  deve- 
nus légion  depuis  quelques  années,  et  qu'on  prétend,  dans  les 
universités,  que  dès  qu'un  étudiant  en  mal  de  thèse,  voir  môme 
un  professeur  a  court  d'un  sujet  d'études,  se  trouve  dans  l'embar- 
ras, il  se  jette  sur  cette  question,  sûr  d'y  trouver  une  matière 
d'actualité  et  d'une  préparation  facile.  Mais  cette  abondance  de 
matériaux  semble  me  prouver  surtout  l'importance  de  la  question. 
Elle  n'implique  pas  du  tout  que  le  sujet  soit  épuisé,  ni  même  qu'on 
ait  commencé  a  le  traiter  d'une  façon  utile,  je  veux  dire,  vraiment 
scientifique. 
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En  effet,  dans  toute  chose,  le  diagnostic  doit  précéder  le  pro- 
nostic et  la  thérapeutique.  Celle-ci  ne  peut  que  s'égarer  à  défaut  de 
celui-là.  Or  vous  remarquerez  que  personne  n'a  encore  cherché  par 
des  méthodes  sérieuses  les  causes  de  ce  grand  fléau  qui  sévit  sur 
notre  race  et  menace  son  existence  jusque  dans  ses  sources  les 
plus  profondes.  On  se  borne  à  partir,  comme  d'un  postulatum  inu- 
tile à  examiner,  de  ce  diagnostic  que  la  dépopulation  est  un  phé- 
nomène voulu,  et  provient  du  &it  de  la  restriction  volontaire, 
due,  pour  les  uns,  à  la  diminution  de  la  foi  religieuse,  pour 
les  autres,  à  la  prédominance  des  appétits  de  jouissance,  des 
besoins  de  luxe,  de  richesse  et  de  bien-être. 

C'est  là.  Messieurs,  raisonner  en  théologien,  en  apologiste  qui 
fait  de  la  polémique  et  non  de  la  science.  Quand  on  se  trouve  en 
présence  d'un  phénomène  d'une  pareille  ampleur,  qui  ne  se  produit 
pas  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  mais  semble  résulter  d'un 
certain  état  social,  il  est  véritablement  enfantin  de  lui  attribuer  une 
cause  aussi  mesquine  et  aussi  aléatoire.  C'est  à  peu  près  aussi  scien- 
tifique que  d'expliquer  la  criminalité  par  l'intervention  du  diable. 

Pour  rattacher  la  dépopulation  à  l'affaiblissement  des  croyances 
et  des  mœurs  chrétiennes,  il  faut,  d'ailleurs,  chercher  positivement 
à  se  leurrer  soi  même,  puisque  historiquement,  la  dépopulation  de 
l'Italie  a  coïncidé  précisément  avec  le  triomphe  du  christianisme 
et  que,  ethnographiquement,  les  populations  les  plus  prolifiques, 
les  Hindous  et  les  Chinois,  sont  des  races  étrangères  au  christia- 
nisme, des  races  pratiquant  la  polygamie,  le  divorce  et  même  la 
communauté  des  femmes.  Dans  tous  les  cas,  la  religion  qui  condamne 
le  mariage  comme  un  acte  blâmable  ^  qui  réprouve  le  divorce  et 
les  secondes  noces,  exalte  la  virginité  et  ce  qu'elle  nomme  la 
chasteté,  c'est-à-dire  la  stérilité  volontaire,  qui  impose  le  célibat  à 
ses  ministres  des  deux  sexes,  est  assurément  mal  venue  à  se  dire 
l'unique  remède  à  la  dépopulation  volontaire. 

Lorsqu'on  examine  cette  question  en  homme  de  science,  soucieux 
de  rechercher  la  vérité  en  elle-même  et  pour  elle-même,  on  est 
dès  l'abord  frappé  de  ce  fait  historique  aussi  bien  qu'ethnographique, 

«  TertuUien,  Deexhort.  Cast,  lll  et  Vlll;  AdCorinth,  I^viii. 
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que  rabaissement  de  la  natalité  est  en  corrélation  directe  avec  les 
progrès  de  ce  qu'on  appelle  le  féminisme,  c'est-à-dire  de  Texode 
lies  femmes  hors  du  rOle  de  mère  de  famille,  de  a  ménagère  »  à 
rintérieur  de  la  maison.  Mais  il  faut  savoir  résister  à  ces  généra- 
lisations à  priori  et  se  résigner  aux  lenteurs  de  la  méthode 
d'observation,  qui  peut  seule  conduire,  là  comme  ailleurs,  à  la 
découverte  de  la  vérité.  En  cette  matière  je  ne  connais  pas  deux 
façons  d'appliquer  cette  méthode,  et  c'est  dans  cette  voie  que  je 
voudrais  voir,  au  nom  du  salut  de  la  patrie,  s'engager  toutes  les 
sociétés  anthropologiques  et  médicales,  et  aussi  tout  le  corps 
médical  français. 

Il  faudrait  que  chaque  médecin  dressât,  dans  sa  clientèle,  la  liste 
des  ménages  qui  n'ont  pas  d'enfants,  ou  qui,  n'en  ayant  qu'un  ou 
deux,  n'en  peuvent  plus  avoir,  à  leur  grand  regret,  et  recherchât 
les  causes  de  leur  stérilité.  Si  chacun  de  vous,  la  plume  à  la  main, 
dresse  cette  liste  dans  le  nombre  de  ses  connaissances,  il  restera 
stupéfait  en  constatant  le  grand  nombre  de  couples  qai,  manifeste- 
ment, restent  stériles  en  dépit  de  désirs  tels  qu'ils  vont  môme,  par- 
fois, jusqu'à  l'adoption  d'enfants  étrangers.  La  recherche  des  causes 
de  cette  stérilité  est  toujours  délicate.  Mais,  dans  le  nombre  le 
plus  grand  des  cas,  le  médecin  pourra  réussir  à  la  trouver.  Je  me 
rappelle  qu'au  Congrès  de  Bordeaux,  il  y  a  quatre  ans,  un  médecin 
de  Toulouse,  le  docteur  Maurel  l'avait  essayé,  et  qu'il  avait  attri- 
bué, dans  la  stérilité  des  unions,  une  part  importante  à  Tarthritisme. 
Dans  mes  recherches  personnelles,  jai  constaté  que  huit  fois  sur 
dix,  environ,  la  stérilité  absolue  ou  relative  des  couples,  provenait 
de  la  femme  et  avait  une  origine  physiologique. 

C'est  un  lieu  commun  de  répéter  que  notre  siècle  est  un  siècle  de 
maladies  de  matrice  et  de  névroses  qui  n'en  sont  bien  souvent  que 
la  conséquence.  D'où  provient  cette  dégénérescence  physiologique 
et,  à  un  certain  point  de  vue  psychologique,  de  nos  compagnes  ? 

Il  s'agit  de  la  découvrir  d'une  façon  certaine  aûn  d'y  porter 
remède. 

Cette  recherche,  entreprise  parla  méthode  que  je  vous  ai  dite,  ne 
doit  pas  présenter  d'insurmontables  difflcultés.  Le  mal  se  limite 
jusqu'à  présent  à  la  race  française  et  n'atteint  point  encore  les 


SBANOB  DU  13  JANVIER  1000  7 

nations  mômes  les  plus  voisines,  comme  TlUlie  et  TEspagne.  La 
française  elle-môme  s'y  soustrait  dès  qu'elle  s'échappe  de  cette 
atmosphère  de  féminisme  à  outrance  où  nous  vivons,  dès  qu'elle 
émigré  en  Algérie  ou  aux  colonies. 

Ce  mal  n'en  constitue  pas  moins  un  danger  formidable,  dont  tout 
patriote  doit  s'émouvoir  au  premier  chef.  Nous  sonmies  en  train 
de  disparaître  lentement  mais  sûrement.  Avoir  un  enfant  illégitime, 
naturel  ou  adultérin,  finira  par  devenir  un  titre  de  gloire,  un  ser- 
vice rendu  au  pays,  et  cessera  d*ôtre  comme  par  le  passé  une  tare 
morale.  La  nécessité  transformera  nos  mœurs.  D'abord  l'abolition 
du  célibat  des  prêtres  et  des  religieuses  comme  le  pape  vient, 
paralt-il,  de  le  faire  pour  l'Amérique  latine,  mais  pour  d'autres 
raisons,  puis  le  divorce  facilité,  enfin  la  polygamie,  que  Napoléon  I*"* 
réclamait  déjà  dans  sa  correspondance,  aân  d'anéantir  la  prostitution 
et  de  ne  laisser  aucune  force  reproductive  san^  emploi.  Toutes  ces 
considérations  surprennent  ceux  qui  n'ont  pas  suffisamment  réâéchi 
à  ces  choses.  Elles  n'étonnent  aucun  de  ceux  qui  ont  étudié  les 
chiffres  terrifiants  de  M.  Bertillon. 

L'heure  est  venue  où  les  écailles  doivent  tomber  des  yeux  les 
plus  obstinément  aveugles.  Il  s'agit  d'être  ou  de  n'être  pas.  C'est 
pour  la  France  une  question  de  vie  ou  de  mort.  Aussi  ai-je  voulu, 
avant  de  quitter  ce  fauteuil  où  m*a  appelé  votre  bienveillance^  vous 
engager  à  commencer,  chacun  de  votre  côté,  la  grande  enquête  d*où 
seule  peut  sortir  le  salut.  Nous  sommes  en  présence  d'un  grand 
phénomène  ethnographique,  presque  cosmique.  Nous  sommes  en 
train  de  disparaître  comme  race  et  comme  nation.  11  faut  découvrir 
la  nature  et  les  causes  du  mal  dont  nous  mourons.  Alors  seulement 
pourra-t-on  songer  à  y  porter  utilement  remède,  si  toutefois  il  y  a 
quelque  remède  à  pareil  anéantissement. 

J'use  espérer,  Messieurs,  que  vous  m'excuserez  de  vous  avoir 
retenu  si  longtemps»  et  de  m'être  attardé,  pour  vous  engager  à  ce 
patriotique  travail,  à  ce  fauteuil  que  je  suis  heureux  de  remettre  à 
un  de  noà  maîtres,  dont  les  savantes  recherches  et  les  lumineux 
aperçus  guideront  désormais  nos  travaux  vers  le  progrès  de  la 
science  et  pour  la  grandeur  da  la  patrie. 
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PrésUtono*  de  M.  A.  LACASSAONB,  PréBidMit 

Le  procés-verbal  de  la  dernière  aëance  est  la  et  adopté  après 
une  brève  rectification  réclamée  par  M.  Chantre. 
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M.  h  Secrétaire  général  donne  lectnre  de  la  correspondance  et 
présente  les  imprimés  re^us  pendant  le  mois  précédent. 
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Présentation  de  la  candidature  de  M.  Joannès  Ravarin,  de  Lyoo. 


DISCOURS   DB  M.   Ë.    PbLAOAUD,    PRÉSIDENT  SORTANT 

Mes  chers  Collègues, 

Peut-être  n*est-il  pas  inutile,  au  seuil  de  Tannée  qui  s'ouyre 
devant  nous,  de  reprendre  une  vieille  tradition  de  notre  Société  et, 
avant  de  quitter  ce  siège  où  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m'ap- 
peler,  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  chemin  parcouru  et  de 
résumer  rapidement  les  travaux  accomplis  par  vous,  Tefiort  social 
donné  par  nos  activités  réunies. 

Si  notre  Bulletin  de  Tannée  qui  vient  de  finir  ne  doit  pas  figurer 
parmi  les  plus  volumineux  que  nous  ayons  produits,  du  moins  la 
variété  des  études  qu'il  contient,  la  richesse  et  Timportance  des 
sujets  traités  en  feront-ils  un  des  plus  intéressants  de  la  série. 
Notre  partie  médico- physiologique  est,  comme  toujours,  fort  riche. 
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Elle  s'ouvre  par  la  présentation  du  curieux  hermaphrodite  de 
M.  Ouinardy  présentation  qui  a  fourni  à  M.  Lacassagne  l'occa- 
sion d*une  très  intéressante  excursion  sur  le  domaine,  non  pas 
seulement  légal ,  mais  même  législatif,  dans  le  but  de  réclamer  une 
refonte  nécessaire  du  Gode  civil  au  point  de  vue  de  ces  individua- 
lités exceptionnelles,  sans  sexe  défini  suffisamment,  qui  ne  par- 
viennent pas  à  s'installer  sur  le  lit  de  Procuste  de  nos  étroites 
catégories  juridiques. 

M.  Mayei  a  étudié  la  grossesse  gémellaire.  MM.  Hériot  et 
Anthony  ont  appelé  votre  attention  sur  les  anomalies  du  grand 
pectoral.  M.  Rollet  vous  a  apporté  de  curieuses  Contributions  à 
l'étude  de  la  tératologie  plantaire  et  unguéale.  M,  Martin  s'est 
occupé  des  effets  physiologiques  de  la  pendaison,  si  utiles  à  con- 
naître et  à  bien  définir  pour  les  recherches  médico-légales.  M,  Gui- 
nard  a  étudié  les  modifications  fonctionnelles  consécutives  aux 
vomissements  et  l'action  spéciale  du  curare,  étude  qui  l'a  conduit 
à  en  rechercher  la  composition  encore  mal  connue.  Enfin, 
MM.  Ouinard  et  Porche rel  nous  ont  présenté  un  type  remar- 
quable d'ectrodactylie  que  la  radiographie  leur  a  permis  d'exami- 
ner —  on  pourrait  presque  dire  de  disséquer  —  dans  tous  ses 
détaUs. 

L'ethnographie  a  tenu  une  place  importante  dans  nos  travaux, 
avec  les  multiples  communications  de  M,  Chantre  sur  la  haute 
Egypte  et  la  présentation  du  très  beau  livre  de  M.  Bruyas  sur 
son  voyage  à  Ceylan. 

M.  Saooye,  notre  laborieux  et  actif  correspondant  d'Odenas,  a 
représenté  presque  à  lui  seul  l'archéologie,  par  ses  soigneuses 
recherches  des  gisements  préhistoriques  du  Beaujolais.  Il  faut  y 
joindre  la  récente  communication  de  3f.  Oanière  sur  les  pseudo- 
dolmens de  Nuirétable. 

Une  longue  et  minutieuse  communication  de  M.  Toy  sur  les  abus 
de  l'alcool  dans  certains  asiles  d'aliénés  nous  a  conduits  sur  le  ter- 
rain de  la  médecine,  ou  plutôt  de  l'hygiène  administrative.  Puis, 
M,  Lesbre  nous  a  ramenés  sur  celui  de  la  biologie  pure,  par  ses 
travaux  sur  l'hermaphrodisme  chez  les  animaux,  et  MM,  Ouinard 
et  Martin  nous  ont  rendu  compte  d'une  très  curieuse  expérience 
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faite  par  eux  et  se  rapportant  aux  effets  de  Tinjection  aux  ani- 
maux de  Tex trait  de  capsules  surrénales  humaines. 

Avec  M,  Lacassagne,  nous  avons  ensuite  envisagé  le  vagabon- 
dage et  les  moyens  d'y  porter  remède.  Enfin,  la  paléontologie  a  été 
représentée  par  une  communication  de  M,  Gaillard  sur  la  faune 
miocène  de  la  Grive-Saint-Alban  et  à  la  véritable  poussière  d'es- 
pèces que  certains  géologues  se  laissent  entraîner  à  créer  et  qui  rom- 
pent, en  Témiettant,  la  belle  harmonie  de  l'ensemble  de  la  création. 

Gomme  vous  le  voyez.  Messieurs,  par  cette  incomplète  et 
très  rapide  récapitulation  des  principaux  travaux  qui  ont  occupé 
nos  séances,  la  vitalité  de  notre  Société  s'est  affirmée  au  cours  de 
cette  dernière  année  avec  une  incontestable  intensité,  et  je  dois, 
avant  de  quitter  ce  fauteuil  où  votre  bienveillance  m'avait  appelé, 
vous  remercier  sincèrement  de  vos  concours  empressés  qui  ont 
honoré  ma  présidence. 

Mais  au  moment  de  clore  une  année  qui  s'en  va,  il  est  d'usage 
d'accueillir  celle  qui  s'approche  par  des  souhaits  et  des  vœux. 
J'espère  que  mon  aimable  successeur  m'autorisera  à  empiéter  un 
instant  sur  son  domaine  et,  au  lieu  de  me  borner  à  la  banalité  des 
compliments  ordinaires,  me  permettra  de  vous  indiquer  ce  que  je 
voudrais  voir  inscrire  par  chacun  de  vous,  et  particulièrement 
par  ceux  de  nos  collègues  qui  appartiennent  au  corps  médical,  en 
tête  des  vœux  qu'ils  peuvent  former,  des  préoccupations  et  des 
travaux  scientifiques  qu'ils  peuvent  avoir  ou  entreprendre. 

Il  y  a,  Messieurs,  un  problème  grave  entr  j  tous  et  qui  menace 
de  plus  en  plus  la  nation  française  d'une  destruction  peut- être 
rapide.  Je  sais  bien  que  les  travaux  sur  la  dépopulation  sont  deve- 
nus légion  depuis  quelques  années,  et  qu'on  prétend,  dans  les 
universités,  que  dès  qu'un  étudiant  en  mal  de  thèse,  voir  même 
un  professeur  a  court  d'un  sujet  d'études,  se  trouve  dans  l'embar- 
ras, il  se  jette  sur  cette  question,  sftr  d'y  trouver  une  matière 
d'actualité  et  d'une  préparation  facile.  Mais  cette  abondance  de 
matériaux  semble  me  prouver  surtout  l'importance  de  la  question. 
Elle  n'implique  pas  du  tout  que  le  sujet  soit  épuisé,  ni  même  qu'on 
ait  commencé  a  le  traiter  d'une  façon  utile,  je  veux  dire,  vraiment 
scientifique. 
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En  effet,  dans  toute  chose,  le  diagnostic  doit  précéder  le  pro- 
nostic et  la  thérapeutique.  Celle-ci  ne  peut  que  s'égarer  à  défaut  de 
celui-là.  Or  vous  remarquerez  que  personne  n'a  encore  cherché  par 
des  méthodes  sérieuses  les  causes  de  ce  grand  fléau  qui  sévit  sur 
notre  race  et  menace  son  existence  jusque  dans  ses  sources  les 
plus  profondes.  On  se  borne  à  partir,  comme  d'un  postulatum  inu- 
tile à  examiner,  de  ce  diagnostic  que  la  dépopulation  est  un  phé- 
nomène voulu,  et  provient  du  &it  de  la  restriction  volontaire, 
due,  pour  les  uns,  à  la  diminution  de  la  fol  religieuse,  pour 
les  autres,  à  la  prédominance  des  appétits  de  Jouissance,  des 
besoins  de  luxe,  de  richesse  et  de  bien-être. 

C'est  là,  Messieurs,  raisonner  en  théologien,  en  apologiste  qui 
fait  de  la  polémique  et  non  de  la  science.  Quand  on  se  trouve  en 
présence  d'un  phénomène  d'une  pareille  ampleur,  qui  ne  se  produit 
pas  pour  la  première  fois  dans  l'histoire,  mais  semble  résulter  d'un 
certain  état  social,  il  est  véritablement  enfantin  de  lui  attribuer  une 
cause  aussi  mesquine  et  aussi  aléatoire.  C'est  à  peu  près  aussi  scien- 
tifique que  d'expliquer  la  criminalité  par  l'intervention  du  diable. 

Pour  rattacher  la  dépopulation  à  l'affaiblissement  des  croyances 
et  des  mœurs  chrétiennes,  il  faut,  d'ailleurs,  chercher  positivement 
à  se  leurrer  soi  même,  puisque  historiquement,  la  dépopulation  de 
l'Italie  a  coïncidé  précisément  avec  le  triomphe  du  christianisme 
et  que,  ethnographiquement,  les  populations  les  plus  prolifiques, 
les  Hindous  et  les  Chinois,  sont  des  races  étrangères  au  christia- 
nisme, des  races  pratiquant  la  polygamie,  le  divorce  et  môme  la 
communauté  des  femmes.  Dans  tous  les  cas,  la  religion  qui  condamne 
le  mariage  comme  un  acte  blâmable  ^  qui  réprouve  le  divorce  et 
les  secondes  noces,  exalte  la  virginité  et  ce  qu'elle  nomme  la 
chasteté,  c'est-à-dire  la  stérilité  volontaire,  qui  impose  le  célibat  à 
ses  ministres  des  deux  sexes,  est  assurément  mal  venue  à  se  dire 
Tunique  remède  à  la  dépopulation  volontaire. 

Lorsqu'on  examine  cette  question  en  homme  de  science,  soucieux 
de  rechercher  la  vérité  en  elle-même  et  pour  elle-même,  on  est 
dès  l'abord  frappé  de  ce  fait  historique  aussi  bien  qu'ethnographique, 

1  Tertullieo,  Deexhort,  Cast.lU  et  \lll;  Ad  Corinth.  I.viii. 
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qae  rabaissement  de  la  natalité  est  en  corrélation  directe  avec  les 
progrès  de  ce  qu'on  appelle  le  féminisme,  c'est-à-dire  de  Texode 
ëes  femmes  hors  du  rOle  de  mère  de  famille,  de  a  ménagère  »  à 
l'intérieur  de  la  maison.  Mais  il  faut  savoir  résister  à  ces  généra- 
lisations à  priori  et  se  résigner  aux  lenteurs  de  la  méthode 
d'observation,  qui  peut  seule  conduire,  là  comme  ailleurs,  à  la 
découverte  de  la  vérité.  En  cette  matière  je  ne  connais  pas  deux 
façons  d'appliquer  cette  méthode,  et  c'est  dans  cette  voie  que  je 
voudrais  voir,  au  nom  du  salut  de  la  patrie,  s'engager  toutes  les 
sociétés  anthropologiques  et  médicales,  et  aussi  tout  le  corps 
médical  français. 

Il  faudrait  que  chaque  médecin  dressât,  dans  sa  clientèle,  la  liste 
des  ménages  qui  n'ont  pas  d'enfants,  ou  qui,  n'en  ayant  qu'un  oo 
deux,  n'en  peuvent  plus  avoir,  à  leur  grand  regret,  et  recherchât 
les  causes  de  leur  stérilité.  Si  chacun  de  vous,  la  plume  à  la  main, 
dresse  cette  liste  dans  le  nombre  de  ses  connaissances,  il  restera 
stupéfait  en  constatant  le  grand  nombre  de  couples  qui,  manifeste- 
ment, restent  stériles  en  dépit  de  désirs  tels  qu'ils  vont  même,  par- 
fois, jusqu'à  Tadoption  d'enfants  étrangers.  La  recherche  des  causes 
de  cette  stérilité  est  toujours  délicate.  Mais,  dans  le  nombre  le 
plus  grand  des  cas,  le  médecin  pourra  réussir  à  la  trouver.  Je  me 
rappelle  qu'au  Congrès  de  Bordeaux,  il  y  a  quatre  ans,  un  médecin 
de  Toulouse,  le  docteur  Maurel  l'avait  essayé,  et  qu'il  avait  attri- 
bué, dans  la  stérilité  des  unions,  une  part  importante  à  l'arthritisme. 
Dans  mes  recherches  personnelles,  jai  constaté  que  huit  fois  sur 
dix,  environ,  la  stérilité  absolue  ou  relative  des  couples,  provenait 
de  la  femme  et  avait  une  origine  physiologique. 

C'est  un  lieu  commun  de  répéter  que  notre  siècle  est  un  siècle  de 
maladies  de  matrice  et  de  névroses  qui  n'en  sont  bien  souvent  que 
la  conséquence.  D'où  provient  cette  dégénérescence  physiologique 
et,  à  un  certain  point  de  vue  psychologique,  de  nos  compagnes  ? 

Il  s'agit  de  la  découvrir  d'une  façon  certaine  aûn  d'y  porter 
remède. 

Cette  recherche,  entreprise  par  la  méthode  que  je  vous  ai  dite,  ne 
doit  pas  présenter  d'insurmontables  difficultés.  Le  mal  se  limite 
jusqu'à  présent  à  la  race  française  et  n'atteint  point  encore  les 
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nations  mêmes  les  plus  voisines,  oomme  l'Italie  et  l'Espagne.  La 
française  elle-même  s'y  soustrait  dès  qu'elle  s'échappe  de  cette 
atmosphère  de  féminisme  à  outrance  où  nous  vivons,  dès  qu'elle 
émigré  en  Algérie  ou  aux  colonies. 

Ce  mal  n'en  constitue  pas  moins  un  danger  formidable,  dont  tout 
patriote  doit  s'émouvoir  au  premier  chef.  Nous  sommes  en  train 
de  disparaître  lentement  mais  sûrement.  Avoir  un  enfant  illégitime, 
naturel  ou  adultérin,  unira  par  devenir  un  titre  de  gloire,  un  ser- 
vice rendu  au  pays,  et  cessera  d*ôtre  comme  par  le  passé  une  tare 
morale.  La  nécessité  transformera  nos  mœurs.  D'abord  l'abolition 
du  célibat  des  prêtres  et  des  religieuses  comme  le  pape  vient, 
paralt-il,  de  le  faire  pour  l'Amérique  latine,  mais  pour  d'autres 
raisons,  puis  le  divorce  facilité,  enân  la  polygamie,  que  Napoléon  l*' 
réclamait  déjà  dans  sa  correspondance,  aûn  d'anéantir  la  prostitution 
et  de  ne  laisser  aucune  force  reproductive  sanif  emploi.  Toutes  ces 
considérations  surprennent  ceux  qui  n'ont  pas  suffisamment  réfléchi 
à  ces  choses.  Elles  n'étonnent  aucun  de  ceux  qui  ont  étudié  les 
chiffres  terrifiants  de  M.  Bertiilon. 

L'heure  est  venue  où  les  écailles  doivent  tomber  des  yeux  les 
plus  obstinément  aveugles.  Il  s'agit  d'être  ou  de  n'être  pas.  C'est 
pour  la  France  une  question  dévie  ou  de  mort.  Aussi  ai-je  voulu, 
avant  de  quitter  ce  fauteuil  où  m'a  appelé  votre  bienveillance^  vous 
engager  à  commencer,  chacun  de  votre  côté,  la  grande  enquête  d'où 
seule  peut  sortir  le  salut.  Nous  sommes  en  présence  d'un  grand 
phénomène  ethnographique,  presque  cosmique.  Nous  sommes  en 
train  de  disparaître  comme  race  et  comme  nation.  11  faut  découvrir 
la  nature  et  les  causes  du  mal  dont  nous  mourons.  Alors  seulement 
pourra-t-on  songer  à  y  porter  utilement  remède,  si  toutefois  il  y  a 
quelque  remède  à  pareil  anéantissement. 

J'use  espérer,  Messieurs,  que  vous  m'excuserez  de  vous  avoir 
retenu  si  longtempi  et  de  m' être  attardé,  pour  vous  engager  à  ce 
patriotique  travail,  à  ce  fauteuil  que  je  suis  heureux  de  remettre  à 
un  de  no^  maîtres,  dont  les  savantes  recherches  et  les  lumineux 
aperçus  guideront  désormais  nos  travaux  vers  le  progrès  de  la 
science  et  pour  la  grandeur  da  la  patrie. 


8  SOCIÉTÉ  d'anturopolooib  de  lton 

M.  Lacassagne  croit  être  l'interprète  de  tous  en  remerciant 
M.  Pélagaud  de  la  brillante  allocution  qu'il  vient  de  prononcer. 
Toutefois  M.  Lacassagne  déclare  que  c*est  la  première  fois  qu'il 
assiste  à  un  compte  rendu  de  travaux  scientifiques  se  terminant 
par  une  flèche  du  Parthe,  comme  celui  de  M.  Pélagaud.  Il  croit 
qu'en  s'occupant  de  la  question  de  la  diminution  de  la  natalité  en 
France,  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  pourra  y  trouver 
matière  à  quelques  intéressantes  discussions.  Mais  il  doute  qu'elle 
aboutisse  à  la  solution  d'un  problème  infiniment  complexe,  qui 
n'est  pas  soulevé  par  une  cause  unique, mais  qui  répond  à  de  mul- 
tiples causes  d'importance  fort  différentes. 

Puis,  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Lacas- 
sagne prononce  le  discours  suivant  : 

Discours  db  M.  Lacassagne,  président^  élu  pour  Vannée  iOOO. 

Messieurs. 

Je  me  retrouve  aujourd'hui,  à  seize  ans  de  distance,  dans  ce  fau- 
teuil où  je  me  suis  assis  pour  la  première  fois  en  1884.  Je  vous 
dois  encore  de  profonds  remerciements  et  si,  au  début  de  notre 
Société,  j'ai  cru  comprendre  qu'en  m'ëlevant  à  la  présidence  vous 
vouliez  encourager  mes  efforts  et  ma  bonne  volonté,  il  me  parait 
qu'en  me  conférant  à  nouveau  les  mêmes  honneurs  votre  intention 
est  de  récompenser  un  zèle  toujours  vivace  et  une  curiosité  qui 
n'est  pas  encore  satisfaite. 

Votre  confiance  me  procure  un  grand  plaisir  qui,  comme  toutes 
les  joies  s'accompagne  d'un  effort  ou  s'achète  d'une  compensation. 
On  raconte  que  l'évêque  Manassé,  apprenant  qu'il  venait  d'être 
nommé  au  siège  de  Reims  poussa  un  soupir  et  dit  :  «  Ciomme  l'ar- 
chevêché de  Reims  serait  bon  s'il  ne  fallait  pas  y  chanter  la 
messe!  » 

Je  dis  aussi  :  c'est  une  grande  distinction  d'arriver  à  cette  place, 
mais  le  difficile  est  d'abord  de  faire  un  discours. 

Une  première  fois  je  vous  ai  exposé  quelques  idées  sur  les 
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Méthodes  et  Tendances  de  V anthropologie  contemporaine.  Il 
me  semble  que  je  ne  m'écarterai  pas  beaucoup  de  ce  sujet  en  vous 
présentant  mes  principes  sur  V Observation  en  anthropologie. 

Je  me  suis  déjà  occupé  de  cette  question  en  médecine  légale  : 
mais  il  y  a  tant  de  rapprochements  et  d'affinités  entre  l'anthropo- 
logie et  la  médecine  légale^  qu'il  me  paraît  que  ce  qui  a  été  dit 
pour  l'une  peut  s'appliquer  à  l'autre  et  que  les  mêmes  points  de 
départ  conduisent  à  des  conséquences  presque  analogues. 

Vous  souvient-il  comment  nous  avons  défini  l'anthropologie? 
Cest,  disions-nous,  V étude  de  révolution  de  V humanité,  diaprés 
V examen  des  faits,  biologiques  ou  sociaux,  qui  ont  successive- 
ment agi  en  modifiant  et  perfectionnant  le  système  nerveux 
de  r homme.  Et  nous  ajoutions  ;  ce  n'est  pas  l'homme  isolé  qui  nous 
préoccupe,  c'est  surtout  le  genre  humain.  C'est  sa  lente  et  progres- 
sive évolution,  c'est  le  développement  de  l'esprit  humain,  ses 
étapes  successives,  son  progrés  continu. 

Des  modifications  successives,  aussi  importantes,  n'ont  pu  se 
faire  dans  notre  organisation  cérébrale  que  par  des  acquisitions 
scientifiques  nouvelles. 

Les  sciences,  ou  du  moins  les  connaissances  humaines  qui  méri- 
tent ce  nom,  n'ont  pas  un  domaine  illimité.  Elles  ont  apparu  dans 
un  certain  ordre  et  d'après  une  hiérarchie  obligatoire.  Dans  son 
évolution,  la  pensée  humaine  a  passé  par  une  série  de  phases  et  de 
transitions  qui  lui  ont  permis  de  s'élever  à  des  faits  de  plus  en 
plus  complexes. 

D'abord  la  mathématique^  qui  indique  les  propriétés  des  corps, 
les  nombres,  et  d'où  découle  l'astronomie.  Vient  ensuite  la  physi- 
que, avec  les  lois  et  les  forces  de  la  nature,  telles  que  la  gravitation, 
la  chaleur,  la  lumière,  le  son,  l'électricité,  le  magnétisme.  Plus 
tard  naît  la  c^mte,  montrant  l'affinité,  les  lois  des  proportions  défi- 
nies ou  multiples,  les  équivalents,  les  atomes.  Après  ces  acquisi- 
tions, se  montre  la  biologie,  qui  étudie  les  propriétés  des  tissus  et 
éléments  anatomiques  avec  Bichat,  et  l'irritabilité  avec  Broussais. 
Sur  ses  bases,  on  peut  tenter  d'édifier  la  sociologie  ou  l'étude  des 
collectivités  humaines,  préciser  leur  évolution. 

Telle  est  la  classification  de  nos  connaissances  réelles  et  inéluc- 
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tables,  les  principes  incontestés  qui  s'imposent  à  tous,  et  que  les 
moralistes  comme  les  hommes  d*état  ont  cru  utile  de  proclamer. 
Laissez-moi  vous  rappeler  les  paroles  de  Oambetta  au  centenaire 
de  l'Association  polytechnique  ;  elles  contiennent  pour  ainsi  dire 
le  programme  de  toute  société  savante  :  a  La  vérité  dans  sa  clarté 
et  dans  sa  majesté  positive  ;  la  vérité  qui  consiste  à  écarter  de  ren- 
seignement tout  ce  qui  est  sujet  à  la  contestation,  tout  ce  qui  est  la 
chimère,  l'hypothèse,  le  rêve,  la  fantaisie  et  le  caprice  des  uns  et 
des  autres  ;  qui  consiste  à  avoir  le  respect  de  ceux  auxquels  on 
s'adresse;  qui  ne  leur  apporte  que  des  observations  décisives, 
convaincantes,  que  des  résultats  éprouvés,  et  qui  considère  comme 
un  crime  de  lèse  intelligence  d'essayer  de  faire  passer  dans  leur 
cerveau  une  idée  fausse  ou  inexacte;  telle  est  la  méthode,  sévère 
dans  son  principe,  plus  sévère  encore  dans  son  application,  que 
traçait  le  plus  grand  penseur  du  siècle.  Cette  méthode,  si  sévère- 
ment tracée,  plus  sévèrement  pratiquée,  telle  a  été  la  philosophie 
du  plus  puissant  penseur  du  siècle,  de  celui  dont  les  idées  pénè- 
trent aujourd'hui  partout,  d'Auguste  Comte.  » 

Ceci  établi,  revenons  aux  sciences  proprement  dites  et  dontnous 
avons  fait  l'énumération. 

Elles  progressent  par  l'observation  et  rexpérience  :  dans  un  cas, 
on  écoute  la  nature,  dans  l'autre  on  la  fait  parler.  De  ces  sciences 
naissent  des  rejetons  auxquels,  par  extension,  on  a  aussi  donné  le 
nom  de  sciences  ;  tels  le  droit,  la  médecine,  l'anthropologie. 

Ces  branches  des  connaissances  humaines  ne  sont  pas  pour  nous 
des  sciences*  :  ce  sont  des  arts. 

Une  science  proclame  et  démontre  des  vérités  immuables  et 
toujours  prouvées.  L'art  est  un  ensemble  de  règles  ou  procédés 
pour  connaître  sur  telle  ou  telle  matière.  La  science  est  un  ensem- 
ble de  vérités  éternellement  existantes  :  l'art  est  une  méthode 
perfectible  et  modifiable.  A  notre  époque,  Tanthropologiste  comme 
le  médecin  doit  être  à  la  fois  savant  et  artiste.  Sans  doute,  il  faut 
des  connaissances  scientiâques,  physiques,  chimiques,  biologiques 
et  sociologiques  à  la  base  (I0  la  médecine  et  de  l'anthropologie.  Ce 
sont  leurs  véritables  assises.  Mais  elles  ne  sont  pas  suf6ëantes.  Il 
faut  y  ajouter  ce  que  l'on  appelle,  à  tort  selon  nous,  les  sciences 
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mëdlcales  oa  les  sciences  anthropologiques.  L*anatomie,  la  physio- 
logie humaines,  pas  plus  que  Thygiène,  la  médecine  légale,  la  cra- 
niométrie  ou  Tanthropométrie,  ne  sont  pas  des  sciences. 

Ck)mme  la  médecine,  l'anthropologie  est  un  art,  et  de  ce  tronc 
qui  grossit  de  plus  en  plus,  sortent  des  tiges  et  des  rameaux.  Sem- 
blable à  l'arbre  biblique  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  il  porte 
des  fruits  :  il  y  a  des  fruits  excellents,  ce  sont  ceux  qui  découlent 
des  vérités  scientifiques;  ils  sont  rares.  Il  y  a  aussi  des  fruits 
mauvais  :  ce  sont  les  autres,  les  plus  nombreux. 

Beaucoup  de  médecins  — je  ne  parle  que  de  ceux-là,  parce  que 
j'en  connais  un  plus  grand  nombre  ^  se  rangent  parmi  les  savants: 
soyons  indulgents  pour  eux  en  nous  contentant  de  sourire. 

D'autres  désirent  se  montrer  des  hommes  de  science  :  ils  cultivent 
celle-ci  et  cherchent  à  faire  bénéficier  la  médecine  des  progrès  de 
la  physique,  de  la  chimie,  de  la  biologie.  Ceux-là  sont  en  efiet  plus 
savants  que  médecins  :  ainsi  Claude  Bernard,  Pasteur. 

Mais  la  grande  majorité  des  médecins,  les  praticiens,  cultivent 
l'art  de  guérir.  Les  plus  célèbres,  les  meilleurs,  ceux  qui  ont  le 
mieux  compris  ou  soigné  l'homme  malade  ou  soufi'rant  ont  été 
plutôt  de  grands  artistes  que  de  vrais  savants. 

Que  possède -t-il  donc  cet  artiste,  peintre  ou  sculpteur,  médecin 
on  anthropologiste,  qui  a  ce  qu'on  appelle  le  feu  sacré,  le  génie,  le 
talent  ! 

Il  y  a  d'abord  une  disposition  naturelle,  puis  des  procédés  acquis. 
Il  faut  —  cela  se  conçoit  —  des  organes  appropriés,  des  adaptations 
anatomiques,  un  entraînement  systématisé. 

Prenez,  par  exemple,  les  peintres. 

Je  suis  disposé  à  les  ranger  dans  trois  catégories  distinctes. 

Il  y  en  a  un  très  grand  nombre  qui  ne  sont,  et  restent  toute  leur 
vie,  que  des  dessinateurs  plus  ou  moins  corrects  :  ils  saisissent  la 
forme  générale  ou  bien  les  contours,  mais  ne  voient  pas  les  jeux 
de  lumière.  L'impression  recueillie  par  l'œil  est  aussitôt  transmise 
par  la  moelle  à  une  main  parfaitement  obéissante.  Chez  ces  artistes 
la  moelle  et  les  nerb  périphériques  fonctionnent  à  merveille  :  ce 
sont  des  médullaires.  Chez  d'autres,  la  rétine  et  le  ganglion  opti- 
que sont  plus  parfaits  :  ils  reçoivent  plus  d'impressions,  ils  lesgar- 
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dent  et  les  emmagasinent  pour  l'avenir.  Ce  sont  des  coloristes,  des 
compositeurs  de  grande  allure,  qui  feront  des  artistes  supérieurs 
s*ils  sont  encore  des  médullaires  tout  en  étant  des  ganglionnaires . 
Tels  Raphaël^  Rubens,  Meissonier. 

Au  dessus  d'eux,  il  j  a  les  cérébraux^  ceux  qui  ajoutent  aux 
dispositions  précédentes  l'élaboration  et  l'influence  des  fonctions 
spéculatives  :  la  contemplation  qui  réunit  les  matériaux,  ces  réserves 
de  l'inconscient,  puis  la  méditation  qui  construit  avec  ceux-ci,  et 
enfin  les  qualités  d'expression  pour  communiquer.  C'est  alors  le 
grand  peintre,  le  génie.  Ainsi  Rembrandt  et  notre  idéaliste  incor- 
rect, Puvis  de  Ghavannes. 

En  médecine  ou  en  anthropologie  il  en  est  de  même,  nous  avons 
des  médullaires,  des  ganglionnaires,  des  cérébraux. 

Le  médecin  ou  Tanthropologiste  supérieur  est  celui  qui,  admira- 
blement servi  par  ses  organes,  ses  sens,  enregistre  ses  impressions, 
conserve  tout  ce  qu'il  a  observé,  médite  ses  continuelles  acquisi- 
tions. 

En  anthropologie,  comme  en  médecine  légale,  il  ne  faut  faire  des 
analyses  successives  que  pour  arriver  à  une  synthèse.  Une  consta- 
tation a  peu  de  valeur  par  elle-même.  Il  en  faut  plusieurs,  aussi 
négatives  les  unes  que  les  autres  quand  on  les  prend  isolées,  mais 
qui,  réunies  en  faisceau»  deviennent  alors  un  élément  de  preuve 
ou  de  démonstration,  de  certitude  ou  de  probabilité.  Suivant  les 
cas,  on  a  des  conclusions  fermes,  ou  bien  on  ne  peut  émettre  que 
des  doutes. 

Tels  sont  mes  principes  sur  l'observation  en  anthropologie.  Ils 
sont  comme  la  résultante  de  la  méthode  et  des  tendances  que  je 
vous  ai  exposées  il  y  a  déjà  longtemps. 

J'ai  fini.  Il  me  reste  à  formuler  un  vœu  au  début,  non  du  siècle 
mais  d'un  nouveau  millésime  :  faisons  des  efforts  pour  la  gloire  et 
la  prospérité  d'une  Société  qui,  en  nous  rapprochant  pour  nous 
instruire,  fait  naître  aussi  l'estime  et  parfois  même  l'amitié.  L'esprit 
et  le  cœur  y  trouvent  profit  ! 

COMMUNICATION 

M.  E.  Chantre  lit  le  mémoire  suivant  : 
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NOUVEL  INVENTAIRE  DES  MONUMENTS   MÉGALITHIQUES 
DANS  LE  BASSIN  DU  RHONE 

Ardèche.  — Drôme.  —  Isère  et  Hautes  -  Alpes, 
Par  m.  Ernest  Chantre 

Les  monuments  mégalithiques  sont,  en  général,  assez  rares  dans 
le  bassin  du  Rhône,  bien  qu'on  en  ait  signalé  en  très  grand  nom- 
bre. Beaucoup  de  roches  ,  isolées,  blocs  erratiques  ou  pointes  de 
rochers  d'un  aspect  plus  ou  moins  pittoresque,  ont  été  pris  jadis  pour 
des  monuments  dits  druidiques,  comme  ceux  de  la  Loire  ou  du 
Rhône,  par  exemple. 

De  nouvelles  visites  à  ces  divers  mégalithes  ont  permis  un  nou- 
veau classement  des  véritables  monuments  mégalithiques  de  cette 
région.  Les  départements  des  Hautes-Alpes,  de  Tlsère  et  de  la 
Drômesont  assez  pauvres  en  ces  sortes  de  monuments;  seul,  celui 
de  TArdèche,  présente  un  ensemble  digne  d'attirer  l'attention. 

ARDÈCHE 

Sur  les  320  dolmens  qui  ont  été  signalés  autrefois  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ardèche,  il  n'en  reste  guère  plus  qu'une  centaine  en- 
core debout. 

On  peut  les  diviser  en  neuf  groupes  principaux. 

Groupe  de  Ruoms  ou  de  la  Baume. 

Ce  groupe  doit  comprendre  les  deux  séries  indiquées  dans  l'in- 
ventaire général,  sous  le  nom  des  communes  de  Ruoms  et  de  la 
Baume. 

Il  n* existe,  en  réalité,  de  dolmens  que  sur  la  commune  de  la 
Baume.  Ainsi,  les  il  monuments  portés  à  la  commune  de  Ruoms, 
doivent  être  ajoutés  aux  10  de  la  commune  de  la  Baume,  ce  qui 
porte  à  21  le  nombre  des  dolmens  que  possède  cette  dernière. 

Soc  OSANTE.  —  T.  XIX..  2 
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Sar  ce  nombre,  trois  monaments  situés  à  proximité  du  village 
de  Ruoms,  et  par  conséquent  du  chemin  de  fer,  méritent  d'attirer 
l'attention  par  leur  bon  état  de  conservation  et  doivent  être 
acquis. 

N®  1.  —  Ce  monument  est  situé  au  lieu  dit  Champ  Reinart,  sur 
la  gauche  de  l'ancionne  route  de  Joyeuse,  à  2  kilomètres  environ 
de  la  gare  de  Ruoms  et  à  25  kilomètres  du  chemin  de  fer  Glapia. 

La  dalle  supérieure  inclinée  de  Test  à  l'ouest  mesure  2  m.  50 
sur  3, 10  et  0,  30  d'épaisseur.  La  dalle  latérale  gauche  a  3  mètres 
par  1  m.  40,  et  la  dalle  latérale  droite  1  m.  85  sur  1  m.  35,  avec 
une  épaisseur  moyenne  de  0  m.  30.  La  dalle  du  fond  mesure 
1  m.  40  par  1  m.  30  et  0  m.  28  d'épaisseur. 

Ce  dolmen,  entièrement  fouillé  et  vidé,  repose  sur  un  sol  rocheux, 
n  appartient  à  M.  Maron,  à  la  Baume. 

N®  2.  —  A  quelques  pas  plus  loin  du  précédent,  se  voit  un  autre 
dolmen  assez  bien  conservé  et  appartenant  au  même  propriétaire. 

La  dalle  latérale  droite  inclinée  au  sud  mesure  3  m.  60  par  1,65 
et  0,20  d'épaisseur.  La  dalle  du  fond  a  1  m.  90  par  1,70  ot  0,35 
d'épaisseur.[La  dalle  supérieure  mesure  2  m.  80  par  2  m.  30  et 
Om.  35  d'épaisseur. 

N®  3.  —  En  redescendant  de  Ruoms,  à  40  mètres  du  chemin,  se 
trouve  un  superbe  dolmen  ouvert  au  sud.  Les  dalles  latérales  droite 
et  gauche  ont  2  m.  80  à  2,90  de  longueur,  et  1  m.  50  de  hauteur. 
Les  extrémités  des  dalles  sont  effritées.  La  dalle  de  fond,  c*est- 
à-dire  du  nord,  mesure  1  m.  50  par  1  m.  40.  L'épaisseur  moyenne 
de  ces  dalles  est  de  0  m.  20  a  Om.  30  au-dessus  du  sol,  la  dalle  du 
fond  est  percée  d'un  trou  rond  de  0  m.  15  de  diamètre.  La  dalle 
supérieure  a  2  m.  40  sur  1,70.  Le  sol  qui  entoure  ce  dolmen  est 
couvert  de  débris  de  roches.  Il  appartient  à  M.  Besset,  à  la 
Baume. 

Gronpe  de  Beaulieu. 

Ce  groupe  se  compose  non  pas  de  20,  mais  de  30  dolmens  envi- 
ron. Tous  ont  été  construits  avec  des  dalles  calcaires  de  mdme 
nature  que  le  sol  de  la  région.  La  plupart  ont  été  fouillés  de  longue 
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date,  et,  par  suite,  les  dalles  en  ont  été  plus  ou  moins  ébranlées  ou 
renversées. 

Je  n'entrerai  ici  que  dans  la  description  des  dolmens  les  mieux 
conservés  et  les  plus  rapprochés  du  village. 

N®!.  —  Au  Wexx  dit  Chalméttes,  colline  iride  située  dans  la 
partie  N.-O.  de  la  commune  de  Beaulieu,  à  6  kilomètres  environ 
de  la  gare  de  Beaulieu  Berias,  se  trouve  un  dolmen  qui  appartient 
à  M  Joseph- Ferdinand  Dival,  propriétaire  à  Beaulieu.  La  dalle 
supérieure  mesure  3°^50  de  longueur  sur  2°'10  de  largeur  et  30  cen- 
timètres d  épaisseur.  Les  deux  grandes  dalles  latérales  ont  une 
longueur  de  2  mètres,  par  1°*30  de  hauteur.  La  dalle  du  fond 
mesure  1"*40  par  1°*35.  L'épaisseur  moyenne  de  ces  dalles  est  de 
25  à  30  centimètres.  Ce  monument  est  orienté  nord-  sud. 

N*  2.  —  A  30  mètres  du  chemin  de  Beaulieu  au  bois,  se  trouve 
un  autre  dolmen,  non  loin  du  précédent.  Sa  dalle  supérieure  mesure 
3"80  par  2^20  et  45  centimètres  d'épaisseur.  Les  dalles  latérales 
ont  3  mètres  de  longueur  sur  1°'15  de  hauteur  et  15  centimètres 
d'épaisseur.  Ce  monument  est  certainement  le  mieux  établi  de  la 
région,  et  celui  dont  les  matériaux  senties  plus  volumineux. 

N®  3.  —  Ce  dolmen  appartient  aussi  au  même  groupe  que  le 
précédent,  dont  il  est  peu  éloigné.  La  table  supérieure  presque 
ronde,  a  2'"10  de  diamètre  et  30  centimètres  d'épaisseur  moyenne. 
Les  supports  mesurent  l'^SO  de  hauteur  moyenne  ;  la  dalle  de  fond 
à  1»50  de  largeur,  celle  de  l'est  1°85,  et  celle  de  l'ouest  2»25.  Ils 
ont  une  épaisseur  moyenne  de  30  centimètres.  Ces  dolmens  sont 
orientés  nord-sud, et  appartiennent  au  sieur  Julien,  propriétaire,  à 
Beaulieu. 

N**  4. —  Ce  monument  est  situé  au  lieu  dit  le  Bouchety  à  1  kilo- 
mètre du  village  de  Beaulieu.  Les  dalles  latérales  ont  i™30  de  hau- 
teur, 2^10  de  longueur  et  15  centimètres  d'épaisseur.  La  dalle 
supérieure  mesure  2°'35  par  l'^QO  et  25  centimètre;i  d'épaisseur 
moyenne.  Il  appartient  à  M.  Divol  du  Pouget. 

N*  5.  —  Au  quartier  du  bois  de  Jour  dan.  Ce  monument  repose 
sur  le  rocher  nu  La  hauteur  moyenne  des  dalles  latérales  varie  de 
i  mètre  à  l^'lO,  et  leur  longueur  est  de  1"40  environ.  La  dalle  du 
fond  a  1*20  par  1^10.  La  dalle  supérieure,  brisée  en  deux  pièces, 

2* 
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avait  1"50  de  longueur,  l'"40  de  largeur,  et  une  épaisseur  moyenne 
de  25  centimètres. 

N*  6.  —  Au  lieu  dit  du  Rachat^  se  trouve  toute  une  série  de 
dolmens  ;  l'un  d'eux  présente  une  table  en  forme  de  cœur,  de  3"*25 
de  longueur,  2°^10  dans  sa  plus  grande  largeur  et  20  centimètres 
d'épaisseur  en  moyenne  ;  montée  sur  trois  supports  de  i"15 
de  hauteur.  L'ouverture  est  au  midi. 

N*  7.  —  Celui-ci  ne  possède  que  la  moitié  de  la  table,  d'une 
épaisseur  de  35  centimètres,  l'autre  moitié  git  sur  le  sol  à  l'entrée 
du  dolmen  ;  un  pied  de  buis  existe  dans  l'intérieur.  Les  dalles 
latérales  mesurent  2"20  de  longueur  pour  1°'20  de  hauteur,  ouver- 
ture au  midi. 

N**  8.  —  Ce  dolmen  a  une  table  de  3"80  de  longueur,  65  centi- 
mètres d'épaisseur  en  moyenne  et  2'"20  de  largeur  ;  les  dalles  laté- 
rales ont  3  mètres  de  long,  1^15  de  haut  et  10  centimètres  d'épais- 
seur; les  trois  supports  sont  disposés  en  forme  de  triangle,  ouver- 
ture au  midi.  Le  poids  de  la  table  est  évalué  à  13  tonnes. 

N°9.  —  Il  présente  une  table  de  forme  triangulaire  de  3"*50  de 
long,  pour  2'"90  dans  sa  plus  grande  largeur  et  25  centimètres 
d'épaisseur,  sur  trois  supports  de  1°20  de  hauteur,  ouverture  au 
midi. 

N«  10.—  Sa  table,  de  2°15  de  long,  sur  1"80  de  large  et  30  cen- 
timètres d'épaisseur,  était  montée  sur  trois  supports  dont  deux 
sont  renversés,  les  supports  avaient  l^TO  de  hauteur.  L'ouverture 
est  au  midi. 

Groupe  de  Banne,   de    Ghandolas  et   de   Saint- Alban- 
sous-Sampson. 

Ce  groupe  doit  se  composer  des  trois  séries  portées  sur  les  com- 
munes de  Berrias,  de  Banne  et  de  Ghandolas. 

Sur  les  17  dolmens  indiqués  à  Berrias,  aucun  ne  se  trouve  dans 
d'assez  bonnes  conditions  pour  être  conservé.  Sur  les  11  de  la 
commune  de  Banne,  deux  seulement  ont  pu  être  confondus  avec 
ceux  de  la  commune  de  Berrias,  les  avoisinent  de  très  près  et 
méritent  d'être  acquis. 
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Une  partie  des  dolmens  de  la  commune  de  Banne  ont  dû  être 
confondus  avec  ceux  de  Gasteljau,  qui  sont  au  nombre  de  huit  au 
moins.  Quant  à  la  commune  de  Chandolas,  dans  laquelle  on  n'a 
porté  que  deux  dolmens,  elle  possède  six  monuments  de  plus,  qui 
doivent  être  retranchés  de  ceux  de  la  commune  de  Saint-Alban, 
laquelle  commune  en  possède  malgré  cela  vingt  cinq.  Ceux  ci  ne 
présentent  pas  la  solidité  ni  Timportance  capable  de  les  désigner 
pour  être  acquis. 

Enfin  les  dolmens  de  Ghandolas  et  de  Saint-Alban  ont  dû  être 
fréquemment  confondus  avec  ceux  de  Grospierre,  qui  ne  sont  guère 
plus  nombreux  que  ceux  de  Ghandolas,  c'est-à-dire  huit  à  dix  au 
plus. 

N®  1.  —  A  Ghandolas,  un  seul  dolmen  a  attiré  notre  attention 
d*une  façon  particulière.  La  table,  inclinée  au  sud-est,  est  appuyée 
sur  deux  supports  aux  dimensions  suivantes  :  grand  support  2"^00 
par  1"30  ;  petit  support  1"40  par  1"K)0.  Epaisseur  moyenne  des 
deux  dalles  0,25.  La  table  a  la  forme  d*un  cœur  et  mesure  4'"25  de 
longueur,  S'^Sd  dans  sa  plus  grande  largeur.  Son  épaisseur 
moyenne  est  de  0,40.  Orienté  au  S.S.-O.,  ce  dolmen,  peut-être  le 
plus  beau  de  la  région,  repose  sur  une  lande  aride.  Il  appartient  à 
M.  Robert,  et  doit  certainement  être  conservé. 

N®  2.  —  Ce  dolmen,  situé  à  la  Lauze,  prés  Berriaz,  dans  la 
propriété  de  M.  Gastevin,  à  Berriaz,  commune  de  Banne,  se  trouve 
sur  une  petite  colline  entourée  de  rochers. 

Les  dalles  latérales  ont  en  moyenne  l'"40  à  1°'50  de  hauteur  et 
2*'^  de  longueur.  La  table  supérieure,  d'une  épaisseur  moyenne 
de  0,^,  mesure  3"^50  par  2°*80.  Sa  conservation  sera  facile  et  il 
mérite  bien  d'être  acquis. 

N**3.  —  Ce  monument  est  situé  au  sommet  d'une  colline  appelée 
Roncq  d'Avesne^  à  300  mètres  au  sud  du  village  de  Grospierre, 
qu'il  domine. 

La  dalle  latérale  sud  a  3"»10  de  longueur,  celle  du  nord  3"00, 
sur  une  hauteur  moyenne  de  l^^SO  et  une  épaisseur  de  0,20. 

La  dalle  de  fonda  1-60  par  1"30,  et  0,20  d'épaisseur.  La  dalle 
supérieure,  brisée  en  deux  morceaux,  avait  3'"30  de  longueur,  sur 
2  mètres  delargeuret  0,45  d'épaisseur  moyenne.  Gomme  on  le  voit, 
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les  dimensions  de  ce  dolmen  sont  assez  considérables,  il  est  en 
outre  facile  à  conserver  et  surtout  d'un  accès  relativement  facile. 
Il  appartient  à  M.  Bouchet,  notaire  à  Joyeuse. 

N»  4.  —  Situé  près  la  propriété  de  M.  Robert,  il  se  compose 
d'une  table  d'une  seule  pièce,  de  forme  triangulaire,  de  3°*10  de  long, 
3'"00  dans  sa  plus  grande  largeur  et  0,50  d'épaisseur.  Elle  est 
assise  sur  trois  supports  de  0,60  de  hauteur;  les  dalles  latérales 
ont2"10  à  2"*40  de  longueur  pour  0,25  d'épaisseur,  ouverture  au 
sud-est.  La  table  est  inclinée  vers  l'ouverture  d'environ  10**. 

N«  5.  —  Avant  sa  dégradation,  il  avait  une  table  en  deux  pièces 
d'une  longueur  totale  de  3"*70  et  d'une  épaisseur  moyenne  de  0,35  ; 
un  des  côtés  latéraux  était  en  deux  parties,  la  partie  de  l'ouverture, 
ainsi  que  sa  pièce  de  table,  qui  est  restée  inclinée  au  sud-oueâ>t  ;  cette 
pièce  mesure  2"20  de  long  pour  2"10  de  large  ;  l'autre  partie  de  la 
table  gît  sur  le  sol.  L'ouverture  est  au  sud-est. 

N®  6.  —  Celui-ci  représente  un  beau  type  du  genre  demi-dolmen. 
Sa  table,  inclinée  au  sud-est,  est  appuyée  sur  deux  supports  des 
dimensions  suivantes  :  grand  support  z^M  de  long  et  1°*30  de  hau- 
teur ;  petit  support,  1"40  de  long  et  1  mètre  de  hauteur,  d'une  épais- 
seur moyenne  de  0,25.  La  table  a  la  forme  d'un  cœur  et  mesure 
4°'25  de  long,  sur  3*^35  dans  sa  plus  grande  largeur,  son  épaisseur 
moyenne  est  de  0,40.  Ouverture  au  S  -S.-Est. 

Dans  les  bois  de  Saint-Alban-sous-Sampson,  M.  Gabriel  Car- 
rière a  reconnu  plus  de  trente  dolmens  qui  n'ont  été  encore  signa- 
lés par  personne,  la  plupart  étant  enfouis  dans  des  murs  de  clôture 
ou  sous  des  tas  de  pierres.  On  doit  citer  parmi  les  monuments  les 
plus  intéressants  de  cette  région,  ceux  de  la  Combe-du-Merle  et  de 
la  Combe-de-Lecque.  M.  Carrière  a  fouillé  ces  dolmens  et  en  a 
donné  la  description  '. 

N*  7.  —  Le  dolmen  de  la  Combe-du-Merle  est  situé  sur  un 
tertre  de  sept  à  huit  mètres  de  diamètre,  de  1"'5U  de  hauteur,  formé 
par  des  blocs  de  calcaire  entassés.  1  a  table  est  renversée  contre 
un  des  supports.  Elle  a  2°*46  sur  2"10. 

M.  Carrière  y  a  trouvé  des  dents  de  loup  perforées  ;  des  débris 

<  BulL  de  la  Soc.  d'anthrop.  de  Lyon,  t.  X,  1891,  p.  25. 
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de  poterie  et  un  squelette  humain  presque  entier.  Â.  côté  se  trouve 
un  dolmen  plus  complet. 

rs^  8.  —  Le  dolmen  de  la  Combe -de-Lecque  est  situe  à  300 
métrés  du  précédent;  les  dimensions  des  dalles  sont  beaucoup 
moins  considérables  et  en  mauvais  état.  La  table  manque.  M.  Car- 
rière a  trouvé,  dans  ce  dolmen,  une  pointe  de  flèche,  une  perle  de 
verre,  une  boucle  de  bronze,  des  perles  en  os  et  en  jadeite. 

Groupe  de  Salnt-Paul-le-Jeune. 

Dans  cette  commune,  qui  n'est  pas  portée  sur  la  statistique  géné- 
rale, il  existe  pourtant  une  vingtaine  de  dolmens.  Malheureuse- 
ment les  monuments  en  bon  état  y  sont  rares.  Sur  quinze  dolmens 
que  j'ai  visités,  quatre  à  peine  sont  dignes  d*attirer  l'attention,  et 
deux  seulement  méritent  d*étre  acquis. 

N®  1.  —  Ce  monument  se  trouve  dans  le  quartier  de  la  Beaume, 
à  25  mètres  au-dessus  de  la  route  de  Barjac. 

La  dalle  latérale  droite  a  3'"70  de  longueur  ;  celle  de  gauche 
3'°10  sur  une  hauteur  moyenne  de  1^40  et  une  épaisseur  de  30 
centimètres. 

La  dalle  de  fond  mesure  l'^SO  par  l'^Sô  et  25  centimètres 
d'épaisseur. 

La  table,  brisée  en  plusieurs  morceaux,  devait  avoir  3  mètres  par 
2"^  ;  son  épaisseur  est  de  30  centimètres.  Il  appartient  à  M.  Au- 
guste Texier,  propriétaire  à  Saint-Paul-le-Jeune. 

^•2.  —  Ce  dolmen,  à  peu  près  conservé,  se  trouve  dans  le 
bois  près  de  Saint-Paul.  Les  dalles  latérales  ont  1°*40  par  1"*20  et 
15  centimètres  d'épaisseur.  La  dalle  de  fond  mesure  l'^lO  par  1°*20. 
La  dalle  supérieure  est  en  deux  morceaux,  de  l'^ïO  chacun  sur 
25  centimètres  d'épaisseur; 

Groupe  de  Saint-André-de-Gruzlère. 

On  a  signalé  9  dolmens  dans  cette  commune,  mais  il  en  existe  en- 
viron 18,  à  moins  que  plusieurs  ne  se  trouvent  sur  les  confins  de  la 
commune  de  Beaulieu,  et,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  lieu  de  distraire 
de  cette  dernière  commune  cinq  à  six  monuments. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  crois  devoir  attirer  l'attention  que  sur 
deux  dolmens  dans  la  commune  de  Saint-André-de-Cruzière  et 
demander  leur  acquisition,  bien  qu'ils  se  trouvent  à  3  kilomètres 
au  moins  du  village. 

N<*  1.  —  Ce  dolmen  est  situé  dans  la  forêt,  non  loin  du  hameau 
de  Chadolier, 

La  dalle  latérale  gauche  a  2""60  de  longueur  sur  80  centimètres 
de  hauteur  et  15  centimètres  d'épaisseur.  La  dalle  latérale  droite, 
en  deux  morceaux,  a  l'^SO  par  2  mètres. 

La  dalle  de  fond  est  brisée.  La  dalle  supérieure  a  1"*90  par  1"Ô5 
et  20  centimètres  d'épaisseur.  Ce  monument  est  entouré  de  nom- 
breux blocs  de  pierre  qui  devaient  le  recouvrir.  Il  appartient  à 
M.  Rieux,  de  Saint-André. 

N®  2.  —  Ce  monument,  remarquable  par  ses  dimensions  colos- 
sales, est  situé,  toujours  dans  la  même  forêt,  au  lieu  dit  Técoulot 
ou  Peyraule,  La  dalle  latérale  droite  a  3°*10  de  longueur  ;  la  dalle 
latérale  gauche  2"10.  La  hauteur  moyenne  de  ces  deux  dalles  est 
de  1"'25  et  leur  épaisseur  de  25  centimètres.  La  dalle  de  fond  a  été 
remplacée  par  un  mur  en  pierres  sèches.  Le  sol  de  la  chambre  étant 
inégal,  a  été  dallé.  La  table  a  3"^5  de  longueur,  2'"55  de  largeur 
et  60  centimètres  d'épaisseur.  Cette  dalle  est  d'une  seule  pièce.  Ce 
superbe  monument  appartient  à  M.  Boisson,  à  Saint- André. 

Groupe  de  Bidon  et  Salnt-Remèse. 

Dans  le  groupe  considérable  de  dolmens  signalés  sur  la  com- 
mune de  Bidon,  et  dont  le  nombre  s'élève  à  24,  la  plupart  de  ces 
monuments  sont  en  assez  bon  état  de  conservation  et  plusieurs 
mériteraient  d'être  conservés  si  leur  accès  était  moins  difficile. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  de  celui  situé  au  lieu  dit  le  Orand 
Champ,  indiqué  déjà  sur  la  carte  d'état-major,  et  celui  de  Champ- 
vermeil.  Le  premier  présente  à  peu  près  des  proportions  identi- 
ques à  celles  du  dolmen  de  Salivaud.  Comme  ce  dernier,  il  repose 
sur  la  roche  nue  d'une  lande  communale. 

Le  dolmen  de  Champvermeily  situé  du  c5té  de  la  route,  à  deux 
cents  mètres,  est,  incontestablement,  le  plus  beau  et  le  mieux  con  - 
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servéde  toute  la  région.  II  sert  de  limite  ou  de  point  de  repère 
pour  des  travaux  de  triangulation,  et  la  dalle  supérieure  porte  gra- 
vée en  creux  la  lettre  T  et  le  chiffre  3^  et,  peint  au  miniun),  le 
n«  95. 

La  dalle  supérieure  mesure  3"'40  par  3"'30  et  35  centimètres 
d'épaisseur. 

La  dalle  latérale  gauche  a  2'"30  par  l'"45  et  25  centimètres 
d'épaisseur. 

La  dalle  de  fond  mesure  l"*?©  par  1">55  et  20  centimètres 
d'épaisseur. 

La  dalle  de  droite  tend  à  s'écrouler.  Ge  dolmen  est  orienté 
nord-sud  et  s'élève  dans  une  lande  inculte  appartenant  à  M.  André 
Ejrieux,  à  Saint-Marcel.  Il  est  très  accessible  et  mérite  tout  parti- 
culièrement d'être  acquis  et  de  recevoir  quelques  soins  pour  assurer 
sa  conservation. 

Groupe  du  Boarg49taint-Andéol. 

Au  lieu  dit  des  Jayantes  (géantes),  dans  le  bois  des  Gaudes,  se 
trouvent  une  vingtaine  de  dolmens,  et  il  n'en  a  pourtant  été  signalé 
aucun  sur  cette  commune.  Il  est  probable  qu'ils  ont  été  portés 
dans  les  inventaires  comme  appartenant  à  la  commune  de  Bidon. 

L'un  des  plus  importants  de  ce  groupe,  et  le  mieux  conservé,  est 
celui  qui  se  trouve  à  deux  cents  mètres  d'une  bergerie,  près  de  la 
borna  forestière  P  G.  Ge  dolmen  est  ouvert  au  sud.  Sa  dalle  supé- 
rieure est  presque  entièrement  brisée;  elle  mesure  2°'70  par  l^'SO 
et  20  centimètres  d'épaisseur. 

La  dalle  latérale  droite  a  1"^  par  l'"20,  et  la  dalle  latérale 
gauche  1<°85  par  l^'SO  avec  30  centimètres  d'épaisseur  moyenne. 

Groupa  de  Saint-Marcel  et  Saini-Martin-d*Ardèche. 

Sur  les  neuf  dolmens  signalés  dans  la  commune  de  Saint-Marcel- 
d'Ardèche  et  groupés  pour  la  plupart,  deux  sont  vraiment  dignes 
d'intérêt. 

N*  1.  —  Il  est  situé  au  lieu  dit  Salivaud,  à  3  kilomètres  envi- 
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ron  de  Saint-Marcel  et  à  50  mètres  de  la  route  de  Bidon.  Il  appar- 
tient à  MM.  Nouzaret  et  Goûtas,  cultivateurs  au  Grand-Noyer, 
commune  de  Saint-Marcel-d'Ardèche. 

Ce  dolmen  repose  sur  le  rocher  nu  et  est  orienté  nord-ouest  sud- 
est.  C'est  un  des  plus  beaux  de  la  région.  Il  est  bien  conservé  et 
très  accessible  pour  les  visiteurs. 

La  dalle  supérieure,  inclinée  vers  Torient,  mesure  2°*80  par  2"70 
et  30  centimètres  d'épaisseur.  La  dalle  latérale  gauche  a  3'°d0  par 
1"»10  et  25  centimètres. 

La  dalle  latérale  droite  a  2"35  par  1"*40  et  20  centimètres 
d'épaisseur  moyenne. 

La  dalle  de  fond  a  1"'50  de  largeur  sur  1°*50  de  hauteur  et 
20  centimètres  d'épaisseur.  Ce  monument  a  été  fouillé  en  1882  par 
M.  de  Rochas. 

N®  2.  —  Dans  la  forêt,  à  7  kilomètres  d'Aignèze-sur-Saint- 
Martin-d'Ardèche,  au  lieu  dit  Pied-de-V Aiguë,  sur  le  versant 
d'un  ravin  et  non  loin  d'une  plantation  d'ailantes,  est  situé  un 
dolmen  en  assez  bon  état. 

La  dalle  supérieure,  en  deux  morceaux,  est  inclinée  à  l'est.  Elle 
mesure  2  mètres  par  l'*50  et  0,10  d'épaisseur.  La  dalle  latérale 
droite  a  2"50  X  1  mètre.  La  dalle  latérale  gauche  a  3  mètres  par 
l'^iO,  et  la  dalle  de  fond  1™20  par  1  mètre,  avec  une  épaisseur 
moyenne  de  25  centimètres.  Ce  dolmen  récemment  fouillé  est 
encore  solide  et  sera  facile  à  conserver. 

Groupe  de  Largentlère  et  Taurier. 

Ce  groupe  se  composait  jadis  de  neuf  dolmens.  Il  n'y  a  plus 
actuellement  que  ceux  des  environs  de  Largentière,  ceux  de 
Taurier  et  celui  de  Prunet.  A  Taurier,il  existait  quatre  dolmens  il 
y  a  environ  trente  ans,  mais  il  n*en  reste  plus  qu'un  seul,  en  partie 
ruiné,  et  réparé  par  les  bergers  qui  l'utilisent  comme  abri.  Il  est 
situé  au  lieu  dit  du  Plot,  à  2  kilomètres  ouest  du  village  (photo- 
graphie), à  quelques  pas  d'un  chemin  public.  Il  est  construit  avec 
une  pierre  de  nature  trachytique.  La  dalle  supérieure  a  3"*70  de 
longueur  sur  3  mètres  de  largeur;  son  épaisseur  moyenne  est  de 
30  centimètres. 
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La  dalle  verticale  de  la  face  ouest  a  l'"45  x  1"20,  celle  du 
sud  a  2'"80  X  1"40.  La  dalle  de  l'autre  face  manque,  et  a  été 
remplacée  par  un  mur  en  pierres  sèches.  Ce  monument  appartient 
à  M.  Bonnaure,  de  Taurier. 

Groupe  de  Lassas. 

Dans  la  région  d*Aubenas  on  a  signalé  des  dolmens  dans  la  com- 
mune de  Lussas»  au  nombre  de  six,  et  un  à  Darbre.  Dans  cette 
dernière  localité  je  ne  n*ai  pu  retrouver  aucune  trace  de  ce  monu- 
ment. Tout  porte  à  croire  qu'on  a  dû  appeler  dolmen  un  de  ces 
amas  naturels  de  roches  comme  il  y  en  a  tant  dans  ce  pays. 

La  commune  de  Lussas  a  possédé  dit-on  six  dolmens,  mais  il  n'en 
reste  actuellement  que  deux  debout,  en  partie  ruinés.  Ils  sont 
construits  en  calcaire  marneux  crétacé,  et  situés  au  sud  du  hameau 
de  Mias,  dans  un  steppe  rocheux.  Le  premier,  le  plus  grand, 
n'est  porté  que  par  deux  dalles. 

La  dalle  supérieure,  légèrement  inclinée  a  Test,  mesure 3  mètres 
de  longueur  par  2°'35.  Son  épaisseur  moyenne  est  de  30  centimètres. 
La  dalle  latérale  nord  a  3°'20  X  1°*50  de  hauteur;  la  dalle  de 
l'ouest  a  1"30  X  1"*30.  Leur  épaisseur  moyenne  est  de  25  centi- 
mètres. Les  dalles  sud-est  sont  versées  par  côté  et  sont  en  partie 
brisées. 

Le  second  est  situé  à  500  mètres  au  sud-ouest  du  premier  dans 
la  direction  de  la  Villedieu.  La  table  n'est  plus  portée  que  par  une 
seule  dalle.  Les  côtés  sont  soutenus  par  des  murs  de  pierre  sèche. 
Cette  table  mesure  3"'20  de  longueur  sur  2  mètres  de  largeur. 


DROMË 

Dans  ce  département,  deux  dohnens  et  huit  menhirs  ont  été 
signalés  autrefois.  L'un  des  dolmens  était  situé  dans  la  commune 
de  Chantemerle  et  l'autre  dans  celle  de  Saint- Maurice.  De  ces  deux 
monuments,  s'ils  ont  existé  jamais,  il  ne  reste  aucune  trace. 

Quant  aux  uenhirs  signalés  dans  les  communes  de  Donzère, 
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de  la  Garde- Adhémar,  de  Grignan,  Marsanne,  Solérieuxet  Saint- 
Marcel,  ce  sont  de  simples  pierres  plas  ou  moins  isolées,  que  Ton 
ne  peut  pas  qualifier  du  nom  de  monuments.  Ce  sont  tout  au  plus 
des  pierres  à  légendes  pour  la  plupart  oubliées,  ou  du  moins 
méconnues  des  habitants  d'aujourd'hui.  Seule  la  pierre  dite  pierre 
sanglante,  située  sur  la  commune  de  Marsanne,  est  encore  en 
place.  C'est  un  bloc  de  calcaire  crétacé  rougeâtre,  de  1*50  de 
longueur  sur  50  centimètres  de  diamètre  environ,  couché  sur  le  sol 
au  lieu  dit  de  Combe  morte,  dans  la  forêt  communale.  Cette  pierre 
est  considérée  comme  une  ancienne  limite  entre  les  communes  de 
Marsanne,  de  Grade  et  de  Rouanach. 

ISÈRE 

Ce  département  a  possédé  autrefois  quatre  dolmens.  Trois 
étaient  situés  dans  la  commune  de  la  Balme,  sur  les  bords  du 
Rhône,  et  le  quatrième  se  trouvait  dans  celle  de  Lejrieu,  localité 
voisine  aussi  du  fleuve.  Ces  monuments  ont  été  détruits  depuis  de 
longues  années,  mais  j'en  ai  trouvé  des  traces  en  1866.  C'étaient 
des  dalles  de  calcaire  bajocien  dont  la  plupart  avaient  été  utilisées 
par  les  cultivateurs  pour  établir  des  ponceaux  sur  les  canaux  qui 
traversent  leurs  champs.  Non  loin  de  ces  pierres,  aux  lieux  dits  de 
la  Louvaresse  et  de  Salette,  je  recueillis,  à  l'époque  dont  je  parle, 
dans  des  petits  amas  de  terre  noirâtre  et  de  cendres,  des  objets  de 
l'époque  néolithique,  des  mobiliers  funéraires  sans  aucun  doute.  J'ai 
décrit  ces  stations  sous  le  nom  de  foyers-sépultures^. 

Un  seul  menhir  existe  dans  l'Isère,  c'est  celui  de  Décines  '.  Il  est 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pierre  fite,  fritte  ou  friche. 
C'est  un  bloc  erratique  de  granit,  qui  git  actuellement  sur  le  sol, 

'  Nouvelles  Études  paléoethnologiques  dans  le  bassin  du  Rhône,  par 
Ernest  Chantre,  Lyon  1868. 

*  Monographie  des  terrains  glaciaires  et  du  terrain  erratique  de  la 
partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône,  par  Faisan  et  Chantre,  Lyon,  1879, 
t.  I,  p.  245.  —  Nouvelles  Études  paléoethnologiques  dans  le  nord  du 
Dauphiné,  etc.,  Lyon,  1867. 
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mais  il  était  encore  debout,  la  pointe  en  terre,  il  7  a  à  peine  qua- 
rante ans.  Il  mesure  3"^  de  longueur,  2  mètres  de  largeur  et 
1  mètre  d'épaisseur.  Plusieurs  légendes  se  rattachent  à  ce  monu- 
ment ^ 

Il  existe  à  Saint- Paul-d'Izeaux  un  bloc  erratique  de  brèche 
triasique  dite  pierre  pucelle.  Il  porte  des  cupules  sur  deux  de 
ses  faces'.  On  a  signalé  enfin,  dans  ce  département,  sept  pierres  à 
légendes  qui  ne  sont  autres  que  des  blocs  erratiques.  Ce  sont  ceux 
d'Artas,  dits  blocs  de  la  Mule  du  Diable^  gneiss  de  624  mètres 
cubes  ;  celui  de  Frontonas,  dit  Roche  le  Chatigneuœ  ou  des  pieds 
de  Dieu,  bloc  de  marbre  de  27  mètres  cubes  ^;  celui  de  Merlas,  dit 
Pierre  a  mata  ;  c*est  un  bloc  de  quartzite  de  48  mètres  cubes.  Il 
a  été  considéré  par  les  anciens  archéologues  comme  pierre  à  sacri- 
fices on  dolmen  *. 

Â  Trept.  non  loin  de  Bourgoin,  se  trouyent  deux  gros  blocs  erra- 
tiques de  brèche  triasique.  L'un  est  appelé  Pierre  du  bon  Dieu  et 
a  240  mètres  cubes  ;  Tautre.  Pierre  du  Diable,  a  112  mètres 
cubes.  Tous  deux  ont  des  légendes  intéressantes  ^. 

A  Vénérieux  au  hameau  de  Mont  plaisant  se  trouve  la  Pierre  à 
femme.  C'est  un  bloc  de  brèche  triasique  de 70  mètres  cubes,  auquel 
est  attachée  la  légende  de  la  femme  de  Loth^. 

Près  de  Paladru,  au  hameau  de  la  Montagne,  commune  du  Pin, 
on  trouve  la  pierre  qui  danse  et  la  pierre  qui  brame- à-loup.  Ce 
sont  des  blocs  de  grès  carboniférien  de  12  à  15  mètrei^  cubes  ''. 

Dans  la  commune  de  Saint -BaudiUe,  au  hameau  de  Targonas  et 
dans  la  combe  de  Vertbois,  se  trouve  un  bloc  de  quartzite  de 
5  mètres  cubes,  qui  repose  sur  un  autre  bloc  de  même  nature,  de 


^  Ernest  Chantre,   Études    ptUéoethnologiques  dans  le  Dauphiné, 
1867. 

*  Faisan  et  Chantre,  Monographie  des  anciens  glaciers  et  du  terrain 
erratique  de  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhône,  t.  I,  p.  363. 

^  Loc.  cit.,  p.  239, 

*  Loc.  cit.,  p.  329. 

*  Loc.  cit.,  p.  195. 

*  Loc,  cit.,  p.  199. 
'  Loc.  cit.,  p.  333. 
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1  mètre  cube.  CTest  une  pierre  à  laquelle  s'attachent  de  nombreuses 
légendes  et  qui  a  dû  être  branlante  autrefois.  On  la  dit  la  Pierre  du 
mariage  dans  le  pays  *. 

HAUTES-ALPES 

Six  dolmens  et  dix  menhirs  ont  été  signalés  dans  ce  départe- 
ment. Aucun  groupement  de  pierres  ni  aucune  pierre  isolée  pou- 
vant être  considérée  comme  monument  mégalithique  n*y  existe 
actuellement.  Par  conséquent,  s'il  a  réellement  existé  autrefois 
des  dolmens  dans  ce  département,  ils  ont  été  détruits.  Quant  aux 
menhirs,  je  crois  que  Ton  a  considéré  comme  tels  de  simples  blocs 
erratiques. 

DISCUSSION 

M.  E,  Pélagaud  demande  à  M.  Chantre  s'il  a  visité  la  pierre 
à  écuelles  de  devis,  située  dans  la  commune  de  Saint-Romain-de- 
Popey? 

Cette  pierre  est  un  bloc  de  diorite  —  si  les  souvenirs  de  M.  Pé- 
lagaud sont  exacts  —  qui  présente  une  cavité  assez  profonde.  On  y 
conduit  les  enfants  lents  à  marcher,  on  les  fait  uriner  dans  la  cavité, 
dans  récuelledela  pierre  en  question,  puis,  après  une  prière  aune 
chapelle  voisine,  on  les  emmène  attendre  une  guérison  qui  arrive 
peu  après  le  pèlerinage. 

M,  Chantre  indique  que  le  mégalithe  dont  parle  M.  Pélagaud 
a  été  décrit  par  M.  Savoye  dans  son  travail  sur  le  Beaujolais 
préhistorique. 

if.  Lacassagne  croit  qu'il  est  presque  du  devoir  de  la  Société 
de  répandre,  ou  tout  au  moins  de  contribuer  à  répandre,  dans  la 

*  Loc.  cit,,  p.  191. 
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masse  du  public,  les  notions  dont  M.  Chantre  vient  de  parler.  Ce 
sont  là  choses  d*un  haut  intérêt,  malheureusement  trop  peu  connues 
hors  du  cercle  de  quelques  spécialistes. 

Beaucoup  de  mégalithes  disparaissent,  d'autres  restent  ignorés, 
parce  que  Tattention  n'est  pas  attirée  sur  eux.  Il  serait  désirable 
que  dans  les  salles  d'école  des  villages,  dans  les  mairies^  des  cartes, 
des  dessins,  puissent  indiquer  au  public  et  aux  enfants  que  ce  ne 
sont  pas  là  de  simples  gros  cailloux. 

Quant  aux  mégalithes  eux-mêmes,  certains  s*effritent  et  résis- 
tent mal  aux  intempéries.  Ne  serait -il  pas  possible  de  les  protéger 
et  d'assurer  leur  conservation?  Par  exemple,  en  les  enduisant  de 
silicate  comme  cela  se  fait  pour  les  plâtres  exposés  aux  agents 
athmosphériques  ?  Ce  ne  serait  pas  une  grosse  dépense  et  la  situa- 
tion prospère  de  la  Société  pourrait  lui  permettre  d'y  contribuer, 
le  cas  échéant. 

M.  Chantre  tient  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  un 
grand  nombre  de  photographies  de  dolmens  et  de  monuments 
mégalithiques. 

Les  clichés  sont  en  bon  état,  et  il  serait  facile  d'en  faire  tirer 
quelques  épreuves  pour  les  personnes  que  la  question  intéresserait. 

Au  point  de  vue  du  public,  M.  Chantre  rappelle  que  la  galerie 
anthropologique  du  Muséum  possède  une  série  de  reproductions 
très  fidèles  des  dolmens  de  l'Ardèche.  Ces  réductions  sont  l'œuvre 
d'un  artiste  des  Vans. 

En  ce  qui  concerne  la  conservation  des  mégalithes,  une  commis- 
sion, instituée  à  cet  effet  au  ministère  des  Beaux-Arts,  s'en 
occupe  spécialement,  et  un  inventaire  détaillé  en  est  établi.  Mais 
pour  atteindre  le  but  désiré  et  accomplir  le  programme  proposé, 
on  est  arrêté  par  un  obstacle  fréquent  en  toutes  choses  :  le  manque 
de  fonds. 

M.  Lacassagne  remercie  M.  Chantre  des  renseignements  qu'il 
vient  de  donner,  et  regrette  que  l'initiative  de  la  Société  n'ait  pas 
trouvé  l'occasion  de  s'exercer  —  à  propos  des  monuments  mégali- 
thiques —  autrement  que  par  l'expression  de  vœux  platoniques. 
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COMMUNICATION 

M,  E.  Chantre  présente  ane  réceate  publication  de  TAssocia- 
lion  française  pour  rAvancement  des  Sciences  :  «  V Indice  cépha" 
liqite  en  Europe  »  par  M.  J.  Deniker,  et  lit  quelques  passages  de 
cet  intéressant  travail. 


DISCUSSION 

M.  Laeassagne  fait  remarquer  le  grand  intérêt  qui  s'attache  à 
Touvrage  de  M.  Deniker,  résumé  d'un  nombre  colossal  de  mensu* 
rations,  synthèse  qu*un  homme  de  Térudition  et  de  la  compétence 
de  M.  Deniker  pouvait  seul  mener  à  bonne  fin. 

Il  a  été  bon  que  pareilles  recherches  aient  été  faites  dans  ces 
dernières  années,  car  il  sera  difdcile  pour  la  génération  qui  nous 
succédera,  de  se  reconnaître  parmi  les  races  européennes,  dont  la 
fusion  se  fait  avec  une  rapidité  qui  est  en  relation  directe  avec  le 
développement  des  chemins  de  fer  et  la  facilité  croissante  des  dépla- 
cements. 

COMMUNICATION 

M.  Ouinard  rappelle  une  communication  faite,  Tan  dernier,  à 
la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  par  M.  Toy,  médecin  des  Asiles 
d'aliénés,  et  qui  avait  pour  objet  la  consommation  vraiment 
effrayante  d'alcool  dans  certains  asiles. 

Quelques  critiques  ayaient  été  faites  au  cours  de  la  discussion 
qui  suivit  la  lecture  de  ce  mémoire.  M.  Toy  en  a  tenu  compte  U 
Tient  d'écrire  à  M.  Guinard  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  annonce 
que  l'on  s'est  ému  des  faits  signalés  par  lui  et  à  la  divulgation  des- 
quels la  Société  avait  donné  l'appui  de  son  autorité  scientifique. 

Le  résultat  immédiat  a  été  la  suppression  des  abus  visés  par  le 
mémoire  de  M.  Toy;  et  de  profondes  modifications  ont  été  appor- 
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tées  dans  les  cahiers  des  charges  de  certains  asiles,  notamment  de 
celui  de  Mayenne,  qui  tenait  le  premier  rang  pour  l'alcoolisme,  on 
mieux,  pour  Talcoolisation  officielle,  sinon  obligatoire,  de  ses  pen- 
sionnaires. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Uun  des  Secrétaires  :  Lucien  Maybt. 
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OUV«  SÉANCE.  -  s  Féfrier  1910. 

Prétid«BO«  d«  M.  A.  LAGASSAONC.  présidMt. 

'    Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRBSPONDANCB  ET  OUVRAGES  OFFERTS 

M.  le  Secrétaire  général  présente  les  ouvrages  suivants,  reçus 
pendant  le  mois  de  janvier  1900  : 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  Ville  de  Parts, 
n««  2  et  9. 

Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  Paris,  w^  7,  1899. 

Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  10*,  1. 1, 15  janvier  1900. 

Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  bulletin,  23^  année, 
n»2. 

Ernest  Doudon,  Étude  sur  les  cavernes  d'Engis.  Extrait  de  Y  Anthropo- 
logie. 

Société  languedocienne  de  géographie,  22«  année,  1899. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda  à  Vax  (Landes),  3*  et  4*  trimestres. 

Livre  d'or  de  l'Institut  égyptien. 

Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  5*  série,  vol.  VIII. 

Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  vol.  IX,  i*^  semestre. 

Rudolph  Martin,  Anthropometrisches  Instrumente. 

—  Die  Ureintoohner  der  Malayischen  Halbinsel. 

—  Ueber  eine  Reise  durch  die  Malayische  Halbinsel, 
Côrrespondens*  Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  30*  année,  n^  10. 
Anales  ciel  Museo  Nacional  de  Montevideo,  t.  II. 
United  States  Oedogical  Surveg,  t.  XXIX,  XXXI,  XXXV. 

CANDIDATURES  ET  ELECTIONS 

Sont  présentées  les  candidatures  de  MM.  Turquan  et  Gb.  Mi- 
chel, de  Lyon,  au  titre  de  membre  titulaire. 
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Il  est  procédé  à  l'élection  de  M.  J.  Ravarin,  de  Lyon.  M.  Ra- 
TABiN  est  élu  membre  titulaire  à  l'unanimité  des  membres  pré- 
sents. 


COMMUNICATION 

DE  LA  MER  ROUGE  AU  NIL,  A  TRAVERS  L'ETHIOPIE 

Par  m.  Gh.  Michel. 

M.  Lacassagne  présente  M.  Michel  qui  fut  un  des  membres  de 
la  mission  de  Bonchamps,  et  qui  a  parcouru  pendant  de  longs  mois 
r  Ethiopie. 

M.  Michel  a  rapporté  de  ces  régions  lointaines  une  abondante 
moisson  d'observations  scientifiques,  dont  un  grand  nombre  sont 
d'un  puissant  intérêt  anthropologique. 

M.  Michel  a  bien  voulu  accepter  de  résumer  devant  la  Société 
d'Anthropologie  de  Lyon  quelques-uns  des  résultats  de  son 
voyage,  et  M.  Lacassagne  est  heureux  de  lui  donner  la  parole. 

M,  Ch,  Michel  remercie  M.  Lacassagne  des  souhaits  de  bienve- 
nue qu'il  vient  de  lui  exprimer  et  dont  il  est  vivement  touché  et 
continue  dans  les  termes  suivants  : 

Messieurs, 

Lorsque  je  communiquais  —  il  y  a  quelques  jours  —  à  M.  Chan- 
tre quelques-uns  des  documents  que  j'a  rapportés  de  mon  voyage 
de  la  mer  Rouge  au  Nil,  à  travers  l'Ethiopie,  il  a  voulu  voir  dans 
ces  quelques  notes  des  données  intéressantes  sur  les  habitants  des 
pays  parcourus  par  notre  Mission  et  m'a  engagé  à  vous  les  com- 
muniquer. 

Mais,  je  vous  prie.  Messieurs,  de  m'accorder  beaucoup  d'indul- 
gence pour  la  communication  si  peu  scientifique  que  je  vais  faire. 
Mes  observations  de  route  ne  peuvent,  en  effet,  être  qualifiées 
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d'études,  et  il  me  manqae  des  données  précises,  que  seuls  des 
instruments  d'anthropométrie  m'auraient  permis  de  rapporter. 

Après  un  rapide  exposé  de  la  situation  géographique  des  régions 
parcourues,  je  me  contenterai  de  vous  décrire  à  grands  traits  leurs 
habitants. 

Notre  Mission  a  traversé  l'Ethiopie  dans  toute  sa  largeur,  de 
l'est  à  l'ouest,  et  môme,  par  suite  des  circonstances  particulières 
qui  entravaient  sa  marche,  j'ai  fait  personnellement  deux  aller  et 
retour  d'Adis  Abeba  aux  plaines  du  haut  Nil,  Voici  quelle  im- 
pression d'ensemble  j'ai  rapporté  de  ces  régions. 

Cette  portion  d'Afrique  comprise  entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil 
—  ajant  pour  limite,  au  nord  Kassala,  au  sud  l'océan  Indien,  de 
Gardafui  jusqu'à  Monbas  —  se  divise  naturellement  en  trois 
régions  et  en  trois  bandes  parallèles. 

i^  Les  déserts  Somalis  et  Danakils  de  la  mer  Rouge  au  pied 
des  plateaux  éthiopiens,  de  150  à  300  kilomètres  de  large  et  de  0  à 
1000  mètres  d'altitude. 

2^  Les  plateauœ  éthiopiens  proprement  dits,  formant  une  masse 
de  5  à  700  kilomètres  de  large  et  de  1000  à  4000  d'altitude. 

3®  Lefi  plaines  du  Nil ^  de  la  falaise  ouest  de  l'Ethiopie  au  fleuve 
Blanc,  de  5  à  600  kilomètres  de  large.  Altitude  600  mètres  environ. 

I«es  déserts  Somalis  et  Danakils. 

Une  droite  tirée  de  Tadjoura  à  Harrar,  c'est-à-dire  à  50  kilo- 
mètres nord  de  Djibouti  sur  la  côte,  et  de  Harrar  sur  le  bord 
des  plateaux  éthiopiens,  détermine  à  peu  près  la  frontière  des 
déserts  Danakils  au  nord,  et  Somali  au  sud. 

La  route  de  j  caravanes  entre  Djibouti  et  Harrar  suit  cette  fron- 
tière à  quelque  distance,  en  pajs  somali.  Les  300  kilomètres  qu'elle 
parcourt  sont  une  succession  de  plaines  s'élevant  les  unes  au-dessus 
des  autres  jusqu'aux  montagnes  du  Harrar,  en  un  escalier  gi- 
gantesque ;  et  le  voyageur  a  toujours  devant  lui  à  l'ouest,  barrant 
l'horizon,  les  collines  basses  décharnées,  calcinées  qui  soutiennent 
la  marche  suivante. 

La  première  de  ces  falaises,  de  ces  marches,  est  jonchée  de 
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roches  volcaniques  jetées  péle-môle  ainsi  que  les  payés  d'une  rue 
en  construction.  Les  suivantes  sont  couvertes  de  cailloux,  tantôt 
noirs,  tantôt  roses,  tantôt  blancs,  étincelant  sous  un  soleil  de  feu. 
De  temps  à  autre  un  mimosa  ép^eux,  tel  un  hérisson»  dresse  ses 
branches  tordues,  piquantes,  nues  de  feuilles,  et  enjolivées  de  rares 
petites  fleurs  jaunes. 

Mais  à  mesure  que  l'on  approche  des  plateaux  abyssins,  la  végé- 
tation est  moins  pauvre  :  Roches  et  cailloui  disparaissent  pour 
faire  place  à  un  sol  brûlé,  couvert  de  touffes  d'herbes  courtes,  sèches, 
ghsfttres  et  les  mimosas  poussent  ici  parfois  à  la  hauteur  de  petits 
arbres. 

A  1000  mètres  d'altitude,  au  pied  de  la  ûdaise  éthiopienne, 
Geldessa  marque  la  Un  du  désert  Somali. 

Le  désert  Danakil^  que  j'ai  traversé  d'abord  du  sud  au  nord  en 
longeant  la  hauteur  des  pajs  gallas,  puis  en  diagonale  de  la  rivière 
Âuache  à  Djibouti,  est  tout  à  fait  semblable  au  désert  Somali  dans 
sa  partie  la  plus  proche  de  la  mer.  Mais  les  plaines  où  viennent 
mourir  les  collines  du  Tchertcher  sont  moins  arides  ;  les  pâturages 
j  sont  nombreux  ;  des  ruisseaux  tracent  de  petits  serpents  très 
verts  dans  la  masse  toujours  jaunie  des  herbes  etde  hauts  mimosas. 
Des  tamaris,  poussent  sur  leurs  rives.  Cet  aspect  presque  riant 
s'accentue  encore  dans  la  vallée  formée  par  l'Aouache,  véritable 
petit  fleuve,  dont  les  eaux  se  perdent  dans  les  sables  à  80  kilomè- 
tres à  peine  de  la  côte. 

Les  plateaux  éthiopiens. 

Le  massif  éthiopien  comprend  trois  zones  biens  distinctes.  —  De 
la  falaise  qui  surplombe  le  désert  Danakil  à  la  vallée  de  l'Omo, 
région  de  plateaux  herbeux  et  déboisée.  —  De  la  vallée  de  l'Omo  à 
la  Didessa,  affluent  du  Nil  bleu,  région  montueuse,  tourmentée, 
boisée  par  endroits  (le  caractère  de  cette  région  se  retrouve  éga- 
lement sur  le  versant  méridional  des  Aroussis).  —  De  la  Didessa  à 
la  plaine  du  Nil,  région  de  collines  basses,  très  boisées,  très 
arrosées,  qui  s'étend  de  Yabous  au  nord,  on  lac  Rodolphe  au 
sud. 
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est  important.  Quant  aux  Abyssins,  ce  sont  certainement  des  sémi- 
tes venus  de  bien  des  points  différents.  La  race  Galla,  dont  je  ne 
puis,  faute  d'études, déterminer  le  degré  de  pureté,me parait  être  une 
race  africaine  que  les  éléments  étrangers  n'ont  pas  modifiée.  Enfin, 
sans  transition  aucune,  on  passe  des  Gallas  au  peuple  nilotique,  qui 
occupe  toutes  les  plaines  de  l'ouest  jusqu'au  pied  des  contreforts 
des  massifs  éthiopiens. 

M,  Michel  présente  ensuite  une  collection  ethnographique 
composée  de  nombreux  objets  rapportés  par  lui  du  pays  éthio- 
pien. 

Vêtements?  et  parures  des  femnoies  Gallas,  Yambos,  etc.,  bra- 
celets d'ivoire  et  de  métal,  colliers,  pendeloques  ;  armes,  massues, 
coutelas  des  guerriers  de  ces  mêmes  tribus  passent  sous  les  yeux 
des  membres  de  la  Société  présents  à  la  séance;  et  cette  leçon  de 
choses  complétant  la  remarquable  communication  de  M.  Michel, 
donne  à  celle  ci  un  puissant  intérêt. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  20  minutes. 

Uun  des  Secrétaires  annuels  :  Lucien  Matbt. 
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Piton  des  Neiges  et  des  massifs  voisins,  i*ai  communiqué  au  Congrès 
de  Reims  de  l'Association  française  pour  Tayancement  des  sciences 
une  notice  établissant  que  dans  cette  Ile  fissurée,  fendillée  et 
craquelée  de  toutes  parts,  il  était  matériellement  impossible  que 
ces  eaux  chaudes  remontassent  à  cette  altitude  énorme  du  sein  des 
profondeurs  sous-marines  et  que  leur  température  provînt  du  feu 
central  qu'une  hypothèse  insuffisamment  étudiée  prétend  bouillon- 
ner partout  sous  nos  pieds  ;  tandis  que  leur  thermalité  s'expliquait 
le  plus  facilement  du  monde  soit  par  leur  ûltration  de  haut  en  bas 
à  travers  des  couches  de  basaltes  encore  chaudes  enfouies  à  Tinté- 
rieur  du  Piton  des  Neiges,  soit  mieux  encore  par  des  actions 
chimiques  provoquées  par  leur  passage  à  travers  lesdites  couches. 

Les  mêmes  observations  m'ont  conduit  à  rejeter  absolument 
l'hjpothèse  courante  qui  voit  daus  les  trois  grands  cirques  du 
massif  ancien  d'antiques  cratères  effondrés.  Ces  gouffres  béants  ne 
sont  pour  moi  que  des  vallées  d'écartement,  des  accidents  de 
dislocation  achevés  par  des  causes  diluviennes  —  et  les  pluies 
d'hivernage  méritent  à  la  lettre  le  nom  de  déluge  —  et  produits 
par  une  poussée  volcanique  qui  a  surélevé  d'au  moins  200  mètres 
tout  le  nord  de  l'Ile  en  le  fissurant,  en  le  craquelant  comme  une 
balle  tirée  dans  une  vitre,  autour  d'un  centre  de  pression  situé  en 
un  point  très  voisin  du  Piton  des  Neiges  actuel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  rapide  esquisse  géogénique  m'a  paru 
nécessaire  pour  vous  faire  comprendre  l'intérêt  anthropologique 
qui  s'attache  à  une  monographie  exacte  du  grand  cirque  de  Gilaos. 
Cette  espèce  de  cuve,  vaste  et  profonde,  occupe  une  superficie 
d'environ  iO.OOO  hectares,  et  l'on  n'y  pénètre  que  par  un  long 
sentier  si  montueux  et  si  tortueux  qu'il  est  presque  inaccessible 
aux  mulets  eux-mêmes,  et  que  tous  les  transports,  y  compris  ceux 
des  voyageurs,  doivent  s'y  faire  à  dos  d'homme  ou  de  bœufs 
porteurs.  Naguère  absolument  désert  et  couvert  d'impénétrables 
forêts,  refuge  des  esclaves  marrons,  Gilaos  a  été  peuplé  et  cultivé 
en  partie,  vers  le  premier  tiers  de  ce  siècle^  par  des  créoles  de  race 
française  ou  «  petits -blancs  »,  qui  y  ont  trouvé  un  climat  plus  beau 
que  celui  de  leur  pays  d'origine.  Cette  population  présente  cette 
particularité  des    plus    rares,  qu'elle  vit  là  comme  isolée   du 
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reste  du  monde,  se  multipliant  entre  elle  et  sur  place,  stns 
s'accroître  de  nouveaux  immigrants  ni  se  mélanger  avec  les 
races  noires  et  jaunes  de  toute  nature,  Africains,  Malgaches, 
Indiens,  Persans,  Arabes,  Annamites  et  Chinois  du  Sud  qui 
peuplent  le  reste  de  File,  et  que  la  rigueur  —  toute  relative 
—  du  climat  arrête  aux  premières  pentes  des  montagnes.  Goname 
cette  population  est  civilisée,  connue,  enregistrée  et  suivie  par  un 
état  civil  très  bien  tenu  et  des  recensements  réguliers,  elle  présente 
un  champ  d'expériences  excellent  pour  se  rendre  compte  de  ce  que 
devient  la  race  française  transportée  sous  le  tropique  austral  et 
livrée  à  elle-même  sur  un  sol  fertile,  dont  l'altitude  produit  un 
climat  salubre  et  tempéré. 

Ce  qu'elle  devient,  les  données  statistiques  très  précieuses 
recueillies  par  le  D'  Mac  Auleffe  vont  nous  l'apprendre  —  et 
ici  je  me  bornerai  à  transcrire  et  à  résumer  son  ouvrage  : 

Le  recensemement  de  1890  avait  trouvé  dans  le  cirque  de  Gélaos 

une  population  de 2000  habitants. 

Celui  de  1898  y  a  enregistré 2500        — 

En  huit  ans,  la  population  a  donc  augmenté  de      410    habitants* 

Dans  la  même  période,  il  j  a  eu  770  naissances,  comprenant 
352  garçons  et  418  filles.  Les  décès,  j  ^compris  48  mort-nés,  se 
sont  élevés  à  330,  portant  sur  119honunes  et  171  femmes. 

Ces  chiffres  nous  montrent  une  fois  de  plus  l'action  de  cette  grande 
loi  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  habité  les  tropiques,  à  savoir 
la  prédominance  numérique  du  sexe  féminin.  Bien  que  l'altitude 
compense  la  latitude  et  nous  reporte,  à  raison  de  100  mètres  pour  un 
degré  —  proportion  généralement  admise  —  vers  le  32*  parallèle 
austral,  qui  correspond  comme  climat  à  peu  près  au  40*  boréal,  ou 
plutôt  méditerranéen,  il  ne  naît  à  Cilaos  que  84  honunes  pour 
100  femmes,  autrement  dit,  119   femmes  pour  100  hommes. 

La  moyenne  de  la  vie,  calculée  sur  les  sept  années  qui  vont  de 
1890  à  1897  est  de  24,6.  Mais  ce  faible  chiffre  est  dû  i  la  morta- 
lité excessive  des  enfants,  car  si  l'on  fait  abstraction  des  décès 
survenus  avant  l'Age  d'un  an,  la  moyenne  atteint  31 ,8,  et  39,67  si 
l'on  retranche  les  décès  des  enfants  au-dessous  de  10  ans.  Pour  ces 
7  années  d'observation,  leD''  Mac  Auliffe  a  relevé  12  décès  de  sep- 
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tuagénaires,  5  d'octogénaires  et  3  de  nonagénaires.  Inutile  d'ajou- 
ter que  ces  trois  dernières  sont  trois  femmes. 

Le  mouvement  de  la  population  du  cirque  du  dehors  au  dedans 
ou  du  dedans  au  dehors  est  à  peu  près  négligeable.  En  effet,  si  on 
ajoute  au  chiffre  du  recensement  de  1890  le  nombre  des  naissan- 
ces enregistrées  jusqu'en  1898,  et  qu'on  retranche  les  330  décès 
survenus  pendant  ces  huit  ans,  du  total  2060  ainsi  obtenu,  la  dif- 
férence 2630  donne  le  nombre  d'habitants  qu'on  aurait  dû  trouver 
au  dernier  recensement.  Il  en  résulte  donc  que  30  personnes  seule- 
ment ont  quitté  le  cirque  pendant  ces  huit  années  ;  encore  s'agit- 
il  pour  la  plupart  de  malades  qui  sont  descendus  au  chef-lieu  de 
canton  consulter  un  médecin  —  Gilaos  n'en  possède  que  depuis 
Tan  dernier  —  et  qui  n'ont  pas  pu  remonter. 

On  se  marie  Jeune  à  Gilaos,  les  garçons  entre  20  et  25  ans,  les 
filles  entre  16  et  18  ans.  Voici  la  répartition  des  mariages  pour 
cette  même  période  de  huit  années  :  1890,  18  mariages  ;  1891, 13  ; 
1892,  17;  1893,  22;  1894,21  ;  1895,  16;  1896,  19;  1897,8; 
1898, 13.  Total,  147  mariages. 

Les  familles  sont  très  nombreuses  ;  les  femmes  sont  robustes,  très 
fécondes,  très  saines  dans  ce  cirque  où  le  thermomètre  ne  dépasse 
jamais  26  degrés  au-dessus  de  zéro,  ni  4  au-dessous.  Le  D*"  Mao 
Auliffe  a  soigné  une  femme  de  quarante-cinq  ans  qui  avait  onze  enfants, 
quinze  petits- enfants,  et  encore  en  sus  deux  orphelins  adoptifs.  Elles 
s'emploient  aux  travaux  des  champs,  qui  se  bornent  dans  le  cirque  au 
jardinage,  aux  cultures  vivrières  et  à  la  basse-cour.  Le  corset  leur 
est  inconnu,  et  c'est  au  tétanos  infantile  qu'est  principalement  due 
la  grande  mortalité  des  nouveau-nés.  Ce  tétanos  est  causé,  dit-on, 
par  un  contact  trop  étroit  avec  la  terre,  les  maisons  n'étant  la 
plupart  que  des  paillotes  ou  des  cabanes  de  bois  mal  closes  et  sans 
étages.  Les  en£Bmts  sont  aussi  décimés,  pour  la  même  cause,  par  les 
«ffections  aiguës  des  bronches  et  des  poumons  et  les  maux  de 
gorge.  Néanmoins,  les  familles,  nous  l'avons  vu,  restent  très  nom- 
breuses. Le  gardien  de  la  mairie  compte  186  descendants  en  ligne 
directe.  Des  parents  de  trente-deux  à  trente-cinq  ans  ont  fré- 
quenmient  âéjà7  ou  8  enfants.  Lorsqu'on  a  fait,  l'an  dernier,  la 
sottise  d'essayer  l'application  de  la  loi  militaire  à  la  colonie,  on  a 
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niques  et  multicolores  dont  se  compose  cet  extrême  sommet  de 
nie,  trois  gouffres  énormes  et  béants  qui  se  prolongent  tous  trois 
jusqu'à  la  mer  en  une  étroite  et  profonde  fissure.  Celui  du  nord  ou 
de  Ma  f aie  (source  sulfureuse)  est  le  plus  petit  et  donne  naissance 
à  la  Rivière  des  Galets.  Celui  de  l'est,  de  dimensions  beaucoup  plus 
vastes  et  plus  régulièrement  circulaires,  est  devenu  célèbre  sous 
le  nom  de  Salazie,  par  les  eaux  minérales  qui  sourdent  en  son 
centre  et  se  réunissent  à  d'autres  pour  former  la  Rivière  du  Mât. 
Celui  de  l'ouest  est  le  plus  vaste  et  porte  le  nom  de  Cilaos.  Il  est 
presque  rigoureusement  circulaire.  On  y  pénètre  par  une  étroite 
fissure  ouverte  entre  des  couches  de  basalte  d'une  hauteur  verti- 
gineuse, au  fond  de  laquelle  bouillonnent  les  eaux  torrentueuses  de 
la  Rivière  Saint-Etienne,  la  plus  considérable  de  Tile  ;  sur  un 
parcours  de  35  kilomètres  elle  dévale  d'une  hauteur  de  1200 
mètres,  altitude  moyenne  du  fond  du  cirque^  extraordinairement 
mamelonné  d'ailleurs,  et  comme  pétri  de  collines  couvertes  d'une 
végétation  puissante  et  formées  de  matériaux  détritiques  arrachés 
aux  escarpements  d'alentour  et  remaniés  en  mille  façons  par  les 
eaux  torrentielles  des  pluies  tropicales.  L'un  des  affluents  de  la 
rivière,  le  «  Bras  de  grosses  roches  »,  qui  sort  de  la  base  même 
du  Piton  de^  Neiges,  est  encombré  de  blocs  de  basalte  roulés  et 
polis  de  plusieurs  milliers  de  mètres  cubes  chacun.  Ce  sont  les 
plus  gros  morceaux  de  pierre  que  j'aie  vus  de  ma  vie,  et  les  mono- 
lithes d'Ëgjpte  et  de  Baalbech  ne  paraissent  que  des  cailloux  en 
comparaison,  bien  que  certains  de  ces  derniers  dépassent  1000 
mètres  cubes.  Tout  autour  de  ce  gouô're  immense  se  dressent  des 
parois  verticales  de  basaltes  sombres  dont  la  crête  dentelée  atteint, 
du  côté  du  Piton  des  Neiges,  1800  mètres  à  pic.  L'air  est  si  calme 
et  si  pur  à  ces  hauteurs,  les  parois  de  basalte  sont  si  sonores  que,  me 
trouvant  un  dimanche  matin  sur  l'extrême  bord  de  ce  goufi're 
béant,  j'entendais  distinctement  le  chant  des  coqs  et  les  conversa- 
tions des  baigneurs  qui  sortaient  de  la  petite  église  de  Cilaos 

Cette  espèce  d'oasis,  complètement  enfermée  entre  ces  énormes 
montagnes,  est  célèbre  par  ses  eaux  thermales,  qui  jaillissent  en 
abondance  de  la  base  du  Piton  des  Neiges,  à  une  température  très 
élevée.  Après  une  étude  géologique  et  orogénique  approfondie  du 
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ceux  d'entre  tous  qui  désireraient  approfondir  ces  études.  Mais  j'ai 
pensé  que  notre  Société  devait  accorder  un  instant  d'attention  aux 
travaux  d'un  praticien  qui,  malgré  trente-cinq  ou  quarante  ans  de 
séjour  aux  colonies,  ne  s'est  pas  laissé,  comme  tant  d'autres,  ané- 
mier intellectuellement  et  moralement  par  la  molle  existence  et 
l'énervant  climat  des  tropiques,  mais  qui  trouve  encore  la  force 
de  mettre  à  proût  ses  vacances  dans  une  des  stations  thermales  de 
son  beau  pays  d'élection,  pour  rédiger  des  études  aussi  utiles  que 
proûtables,  avec  toute  la  rigueur  et  l'abondance  de  documentation 
nécessaires  aux  sciences  d'observation. 

J'ai  rapporté  de  ce  merveilleux  cirque  de  Gilaos  quelques  trop 
rares  photographies  que  je  vais  faire  passer  sous  vos  jeux,  et  qui 
vous  aideront  peut-être  à  vous  faire  une  idée  lointaine  de  ces  sites 
grandioses  et  de  l'incomparable  majesté  de  ces  sombres  et  gigan- 
tesques escarpements. 

Mais  ce  que  nulle  parole  et  nul  dessin  ne  peut  vous  faire 
soupçonner^  c'est  la  magie  souveraine  de  la  lumière  d'azur  qui  bai- 
gne comme  d'une  vapeur  argentée  les  verts  multicolores  des  forêts 
vierges,  le  violet  sombre  et  pourpré  des  falaises  de  basalte, 
l'écume  éblouissante  des  torrents  ;  c'est  la  blancheur  du  roi  soleil 
qui  plane  au  zénith  sur  ces  courtines  d'azur  étincelant,  c'est  le 
calme  et  le  silence  de  l'atmosphère,  c'est  le  parfum  pénétrant  des 
orchidées  et  des  plantes  à  essences,  c'est  la  poésie  des  hautes  cimes, 
solitaires  et  puissantes  comme  aux  premiers  jours  de  la  création, 
c'est  la  majesté  sans  pareille  de  l'Océan  désert,  dont  la  nappe  bleue 
fait  cuvette  autour  de  l'Ile  en  fleurs  et  se  confond  dans  un  lumineux 
horizon  avec  l'azur  foncé  des  cieux  sans  bornes.  Aucune  langue 
humaine  ne  peut  dire  de  pareilles  choses,  et  celui  qui  les  a  contem- 
plées et  comprises  en  garde  au  fond  du  cœur  un  éternel  regret. 
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reste  du  monde,  se  multipliant  entre  elle  et  sur  place,  sans 
s'accroître  de  nouveaux  immigrants  ni  se  mélanger  avec  les 
races  noires  et  jaunes  de  toute  nature,  Africains,  Malgaches, 
Indiens,  Persans,  Arabes,  Annamites  et  Chinois  du  Sud  qui 
peuplent  le  reste  de  l'île,  et  que  la  rigueur  —  toute  relative 
—  du  climat  arrête  aux  premières  pentes  des  montagnes.  Gomme 
cette  population  est  civilisée,  connue,  enregistrée  et  suivie  par  un 
état  civil  très  bien  tenu  et  des  recensements  réguliers,  elle  présente 
un  champ  d'expériences  excellent  pour  se  rendre  compte  de  ce  que 
devient  la  race  française  transportée  sous  le  tropique  austral  et 
livrée  à  elle-même  sur  un  sol  fertile,  dont  l'altitude  produit  un 
climat  salubre  et  tempéré, 

Ce  qu'elle  devient,  les  données  statistiques  très  précieuses 
recueillies  par  le  D'  Mac  Auleffe  vont  nous  l'apprendre  —  et 
ici  je  me  bornerai  à  transcrire  et  à  résumer  son  ouvrage  : 

Le  recensemement  de  1890  avait  trouvé  dans  le  cirque  de  Gélaos 

une  population  de 2090  habitants. 

Celui  de  1898  y  a  enregistré 2500        — 

En  huit  ans,  la  population  a  donc  augmenté  de      410    habitants. 

Dans  la  même  période,  il  y  a  eu  770  naissances,  comprenant 
352  garçons  et  418  filles.  Les  décès,  y  ^compris  48  mort-nés,  se 
sont  élevés  à  330,  portant  sur  119  hommes  et  171  femmes. 

Ces  chiffres  nous  montrent  une  fois  de  plus  l'action  de  cette  grande 
loi  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  habité  les  tropiques,  à  savoir 
la  prédominance  numérique  du  sexe  féminin.  Bien  que  l'altitude 
compense  la  latitude  et  nous  reporte,  à  raison  de  100  mètres  pour  un 
degré  —  proportion  généralement  admise  —  vers  le  32®  parallèle 
austral,  qui  correspond  comme  climat  à  peu  près  au  40*  boréal,  on 
plutôt  méditerranéen,  il  ne  naît  à  Cilaos  que  84  hommes  pour 
100  femmes,  autrement  dit,  119   femmes  pour  100  hommes. 

La  moyenne  de  la  vie,  calculée  sur  les  sept  années  qui  vont  de 
1890  à  1897  est  de  24,6.  Mais  ce  faible  chiffre  est  dû  à  la  morU- 
lité  excessive  des  enfants,  car  si  l'on  fait  abstraction  des  décès 
survenus  avant  l'âge  d'un  an,  la  moyenne  atteint  31,8,  et  39,67  si 
l'on  retranche  les  décès  des  enfants  au-dessous  de  10  ans.  Pour  ces 
7  années  d'observation,  leD''  Mac  Auliffe  a  relevé  12  décès  de  sep- 
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La  Pierre-Fiche  de  Nantey,  connue  plus  spécialement  par  les 
gens  du  pays  sous  le  nom  de  Pierre-du-Signal^  était  formée  d'un 
bloc  calcaire  dressé  au  sommet  d*un  col,  à  2  kilomètres  ouest  du 
chef-lieu  du  village. 

Ge  menhir  qui  s'élevait  encore  à  1"'20  il  j  a  quelques  années, 
est  maintenant  rasé  au  niveau  du  sol. 

La  Pierre-Vaivre  ou  Pierre-Couqueresse  de  Fétigny,  canton 
d'Ârinthod,  menhir  de  10  pieds  de  haut,  sur  8  de  diamètre,  sur- 
monté d'une  croix  et  qui  servait  de  limite  aux  territoires  des  com- 
munes de  Fétigny  et  Savigna,  a  été  brisé  en  1794  ^ 

Voici  ce  qu'écrivait  Désiré  Monnier,  en  1819,  au  sujet  de  ce 
monument*  a  Sur  une  colline  très  élevée,  qui  sépare  les  communes 
de  Féligny  et  de  Savigna,  on  trouve  les  débris  d'une  roche  isolée 
connue  dans  le  pays  sous  la  dénomination  de  Pierre-de^  Vaivre 
ou  de  Couqueresse.  Un  acte  de  reconnaissance  des  territoires  que 
nous  venons  de  citer,  du  11  juin  1534,  la  désigne  sous  le  nom  de 
la  grosse  pierre  de  Couqueresse.  Elle  avait  environ  10  pieds  de 
haut  et  8  de  diamètre,  ne  tenait  point  au  sol,  et  était  percée  de 
2  trous  dans  le  haut,  de  manière  à  recevoir  une  autre  pierre  ter- 
minée en  pointe,  ce  qui  constitue  cette  espèce  de  monuments  gau  • 
lois  connus  en  France  sous  les  noms  de  Pierre-levée^  Pierre-des» 
féet^  etc.  *.  » 

On  a  signalé  des  menhirs  à  la  Châtelaine,  canton  d'Arbois.  Nous 
nous  sommes  assuré  que  len  aiguilles  de  rocher  existant  sur  le 
territoire  de  cette  commune,  et  simulant  des  pierres  levées,  n'ont 
jamais  été  remuées  par  la  main  des  hommes. 

Les  anciens  du  village  se  souviennent  avoir  entendu  parler  dans 
leur  jeunesse  des  Pierres'd* Enfer,  détruites  à  une  époque  incon- 
nue et  qui  recouvraient,  dans  la  forêt  de  Moydon  (ou  des  Moydons), 
la  tombe  d'un  officier  I...  Il  s'agissait  sans  doute  d'un  dolmen  et 
non  de  menhirs. 

Charles  Toubin,  qui  avait  fort  pratiqué  cette  région,  écrivait  en 
1801  :  c  On  y  a  signalé  (dans  le  Moydon),  sans  les  avoir  vus, 

'  Monnier  et  Vingtrinier,  Traditions  populaires  comparées,  p.  594. 
'  E.  Monnier,  loc*  cit.,  p.  173. 
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divers  monuments  druidiques;  ou  ces  monuments  n'existent  plus 
depuis  longtemps,  ou  ils  n'ont  jamais  existé...  »  et  plus  loin  a  ...Je 
ne  connais  dans  le  Mojdon,  ni  un  menhir,  ni  un  seul  'dolmen 
existant  aujourd'hui  ^  » 

A  4  kilomètres  à  l'ouest  du  village  des  Bouchoux,  arrondisse- 
ment de  Saint' Claude,  et  dans  un  bois  dit  en  Olivet,  existe  un 
énorme  monolithe  appelé  parles  gens  du  pays  la  Pierre-quù  Vire. 
Ce  bloc,  détaché  d*un  rocher  voisin ,  mesure  72  pieds,  près  de 
24  mètres  de  circonférence.  Il  a  dû  servir  anciennement  de  limite, 
si  l'on  en  croit  le  nom  de  la  Burne  que  porte  uu  lieu  voisin,  mot 
qui  dans  le  patois  du  pays  signifie  borne. 

La  notoriété  acquise  par  la  Pierre- qui-Vire  par  suite  des  fonc- 
tions qu'on  lui  prête,  l'a  fait  prendre  pour  un  menhir  par  certains 
archéologues  qui  ne  la  connaissent  que  par  ouï-  dire. 

La  Pierre-Virée,  indiquée  parfois  à  Grillât,  et  le  menhir hypo  - 
thétique  de  Pimorin,  canton  d'Orgelet,  sont  inconnus  de  la  popu- 
lation. 

Dolmens. 

Il  n'existe  plus  un  seul  dolmen  sur  tout  le  territoire  du  départe- 
ment du  Jura. 

Parmi  les  lieux  dits  dont  les  noms  rappellent,  croit-on,  l'existence 
de  monuments  de  ce  genre,  citons  :  le  Champ  de  la  grosse  Pierre, 
commune  de  Molain,  et  la  Pierre-Hénon,  à  Arinthod. 

Nous  pouvons  y  ajouter  les  Pierres-d^ Enfer  de  la  Châtelaine, 
citées  plus  haut,  et  qui  auraient  formé  une  sorte  de  crypte  funé- 
raire. 

Pierres  à  légendes. 

Nous  allons  passer  en  revue  quelques  pierres  à  légendes,  que  des 
auteurs  trop  enthousiastes  ont  parfois  considérées  comme  de3  monu- 
ments mégalithiques. 

De  ce  nombre  est  la  Pierre-qui-Vire  de  Poligny,  aiguille  natu* 

^  Charles  Toubin,  Etude  sur  les  champs  sacrés  de  la  Gaule  et  de  la 
Grèce,  p.  h  et  5. 
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relie  du  Bajocien,  de  4"'50  de  haut,  sur  3"^80  de  contour  à  la  base 
et  qui,  à  distance,  ressemble  à  un  homme  portant  une  hotte  sur  le 
dos,  d*oà  le  nom  de  Paitiè  (chiffonnier)  donné  encore  par  le  popu- 
laire à  ce  monolithe.  La  Pierre-qui-  Vire  est  censée  faire  un  tour 
sur  elle  même  tous  les  cent  ans,  d'où  lui  Tient  le  nom  qu'elle 
porte. 

c  Si  le  peuple  de  Polignj,  écrivait  désiré  Monnier,  appelle  cet 
Hermès  la  Pierre-qui-Vire,  c'est  parce  que  le  soleil  la  contourne 
comme  le  style  d*un  cadran  ou  comme  un  obélisque  ^.  » 

Près  de  Glairvaux,  le  rocher  granitique  de  Gargantua  sert  de 
limite  entre  les  territoires  des  communes  de  Grillot  et  de  Gogna. 
An  couchant  de  cette  dernière  commune,  au  bord  de  la  vallée  de 
Drouvenans,  et  à  peu  de  distance  de  la  scierie  dite  de  Sounans,  un 
bloc  détaché  du  rocher  de  Gargantua  porte  aussi  le  nom  de 
Pierre-de-Gargantua, 

Ce  monolithe  mesure  5  mètres  de  haut  sur  3  environ  de  largeur. 
Il  étaitjadis  le  sujet  de  légendes  dont  les  habitants  n'ont  conservé 
qu'un  très  vague  souvenir. 

La  Grosse- Pierre^  sur  le  bord  du  vieux  chemin  de  Châtelneuf 
à  Bataillard  et  Francis,  est  u:i  bloc  de  calcaire  de  forme  presque 
cubique,  qui  est  censé  recouvrir  un  trésor  *. 

La  Pierre  des  Loups- garotts,  sorte  de  borne  de  2  mètres  de  hau- 
teur, situé  à  quelques  centaines  de  mètres  à  l'est  de  Songeson ,  non  loin 
du  chemin  dit  la  Grand*  vie,  qui  dessert  les  bois  du  côté  de  Frànois. 
On  n'oserait  enlever  cette  pièce,  crainte  de  découvrir  l'entrée  d'une 
caverne  qui  se  prolonge,  dit- on.  jusqu'au  village^. 

Parmi  les  autres  monolithes  dotés  de  légendes,  citons  la  Pierre- 
de-la-Froitière^  la  Pierre  à-Saint-Cloud  (ou  à  cinq  clousl) 
près  de  Songeson,  et  la  Pierre-qui-  Vire  y  dans  le  lit  de  la  Bienne, 
près  de  Saint-Claude. 


^  D.  Moonier,  loc.  cit.  p.  6i. 

'  Qirardot,  Notes  sur  le  plateau  de  Châtelneuf  avant  le  moyen  dge^ 
p.  15. 

*Girardot,  loc,  cit.  p.  24. 
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niques  et  multicolores  dont  se  compose  cet  extrême  sommet  de 
nie,  trois  gouffres  énormes  et  béants  qui  se  prolongent  tous  trois 
jusqu'à  la  mer  en  une  étroite  et  profonde  fissure.  Celui  du  nord  ou 
de  Ma f aie  (source  sulfureuse)  est  le  plus  petit  et  donne  naissance 
à  la  Rivière  des  Galets.  Celui  de  l'est,  de  dimensions  beaucoup  plus 
vastes  et  plus  régulièrement  circulaires,  est  devenu  célèbre  sous 
le  nom  de  Salazie,  par  les  eaux  minérales  qui  sourdent  en  son 
centre  et  se  réunissent  à  d'autres  pour  former  la  Rivière  du  Mât. 
Celui  de  l'ouest  est  le  plus  vaste  et  porte  le  nom  de  Ciiaos.  Il  est 
presque  rigoureusement  circulaire.  On  j  pénètre  par  une  étroite 
fissure  ouverte  entre  des  couches  de  basalte  d'une  hauteur  verti- 
gineuse, au  fond  de  laquelle  bouillonnent  les  eaux  torrentueuses  de 
la  Rivière  Saint-Ëtienne,  la  plus  considérable  de  Tile  ;  sur  un 
parcours  de  35  kilomètres  elle  dévale  d'une  hauteur  de  1200 
mètres,  altitude  moyenne  du  fond  du  cirque^  extraordinairement 
mamelonné  d'ailleurs,  et  comme  pétri  de  collines  couvertes  d'une 
végétation  puissante  et  formées  de  matériaux  détritiques  arrachés 
aux  escarpements  d'alentour  et  remaniés  en  mille  façons  par  les 
eaux  torrentielles  des  pluies  tropicales.  L'un  des  affiuents  de  la 
rivière,  le  ce  Bras  de  grosses  roches  »,  qui  sort  de  la  base  même 
du  Piton  de^  Neiges,  est  encoojbré  de  blocs  de  basalte  roulés  et 
polis  de  plusieurs  milliers  de  mètres  cubes  chacun.  Ce  sont  les 
plus  gros  morceaux  de  pierre  que  j'aie  vus  de  ma  vie,  et  les  mono- 
lithes d'Egypte  et  de  Baalbech  ne  paraissent  que  des  cailloux  en 
comparaison,  bien  que  certains  de  ces  derniers  dépassent  1000 
mètres  cubes.  Tout  autour  de  ce  goufire  immense  se  dressent  des 
parois  verticales  de  basaltes  sombres  dont  la  crête  dentelée  atteint, 
du  côté  du  Piton  des  Neiges,  1800  mètres  à  pic.  L'air  est  si  calme 
et  si  pur  à  ces  hauteurs,  les  parois  de  basalte  sont  si  sonores  que,  me 
trouvant  un  dimanche  matin  sur  l'extrême  bord  de  ce  gouffre 
béant,  j'entendais  distinctement  le  chant  des  coqs  et  les  conversa- 
tions des  baigneurs  qui  sortaient  de  la  petite  église  de  Ciiaos 

Cette  espèce  d'oasis,  complètement  enfermée  entre  ces  énormes 
montagnes,  est  célèbre  par  ses  eaux  thermales,  qui  jaillissent  en 
abondance  de  la  base  du  Piton  des  Neiges,  à  une  température  très 
élevée.  Après  une  étude  géologique  et  orogénique  approfondie  du 
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Piton  des  Neiges  et  des  massifs  voisins,  j'ai  communiqué  au  Congrès 
de  Reims  de  TAssociation  française  pour  l'avancement  des  sciences 
une  notice  établissant  que  dans  cette  île  fissurée,  fendillée  et 
craquelée  de  toutes  parts,  il  était  matériellement  impossible  que 
ces  eaux  chaudes  remontassent  à  cette  altitude  énorme  du  sein  des 
profondeurs  sous-marines  et  que  leur  température  provint  du  feu 
central  qu'une  hypothèse  insuffisamment  étudiée  prétend  bouillon- 
ner partout  sous  nos  pieds  ;  tandis  que  leur  thermalité  s'expliquait 
le  plus  facilement  du  monde  soit  par  leur  ûltration  de  haut  en  bas 
à  travers  des  couches  de  basaltes  encore  chaudes  enfouies  à  Tinté- 
rieur  du  Piton  des  Neiges,  soit  mieux  encore  par  des  actions 
chimiques  provoquées  par  leur  passage  à  travers  lesdites  couches. 

Les  mêmes  observations  m'ont  conduit  à  rejeter  absolument 
l'hypothèse  courante  qui  voit  daus  les  trois  grands  cirques  du 
massif  ancien  d'antiques  cratères  effondrés.  Ces  gouffres  béants  ne 
sont  pour  moi  que  des  vallées  d'écartement,  des  accidents  de 
dislocation  achevés  par  des  causes  diluviennes  —  et  les  pluies 
d'hivernage  méritent  à  la  lettre  le  nom  de  déluge  —  et  produits 
par  une  poussée  volcanique  qui  a  surélevé  d'au  moins  200  mètres 
tout  le  nord  de  Tlle  en  le  fissurant,  en  le  craquelant  comme  une 
balle  tirée  dans  une  vitre,  autour  d'un  centre  de  pression  situé  en 
un  point  très  voisin  du  Piton  des  Neiges  actuel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  rapide  esquisse  géogénique  m'a  paru 
nécessaire  pour  vous  faire  comprendre  1* intérêt  anthropologique 
qui  s'attache  à  une  monographie  exacte  du  grand  cirque  de  Gilaos. 
Cette  espèce  de  cuve,  vaste  et  profonde,  occupe  une  superficie 
d'environ  iO.OOO  hectares,  et  l'on  n'y  pénètre  que  par  un  long 
sentier  si  montueux  et  si  tortueux  qu'il  est  presque  inaccessible 
aux  mulets  eux-mêmes,  et  que  tous  les  transports,  y  compris  ceux 
des  voyageurs,  doivent  s'y  faire  à  dos  d'homme  ou  de  bœufs 
porteurs.  Naguère  absolument  désert  et  couvert  d'impénétrables 
forêts,  refuge  des  esclaves  marrons,  Cilaos  a  été  peuplé  et  cultivé 
en  partie,  vers  le  premier  tiers  de  ce  siècle^  par  des  créoles  de  race 
française  ou  «  petits -blancs  »,  qui  y  ont  trouvé  un  climat  plus  beau 
que  celui  de  leur  pays  d'origine.  Cette  population  présente  cette 
particularité  des    plus    rares,  qu'elle  vit   là  comme  isolée   du 
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reste  da  monde,  se  multipliant  entre  elle  et  sur  place,  sans 
s'accroître  de  nouveaux  immigrants  ni  se  mélanger  ayec  les 
races  noires  et  jaunes  de  toute  nature,  Africains,  Malgaches, 
Indiens,  Persans,  Arabes,  Annamites  et  Chinois  du  Sud  qui 
peuplent  le  reste  de  l'île,  et  que  la  rigueur  —  toute  relative 
—  du  climat  arrête  aux  premières  pentes  des  montagnes.  Goname 
cette  population  est  civilisée,  connue,  enregistrée  et  suivie  par  un 
état  civil  très  bien  tenu  et  des  recensements  réguliers,  elle  présente 
un  champ  d'expériences  excellent  pour  se  rendre  compte  de  ce  que 
devient  la  race  française  transportée  sous  le  tropique  austral  et 
livrée  à  elle-même  sur  un  sol  fertile,  dont  l'altitude  produit  un 
climat  salubre  et  tempéré, 

Ce  qu'elle  devient,  les  données  statistiques  très  précieuses 
recueillies  par  le  D'  Mac  Auleffe  vont  nous  l'apprendre  —  et 
ici  je  me  bornerai  à  transcrire  et  à  résumer  son  ouvrage  : 

Le  recensemement  de  1890  avait  trouvé  dans  le  cirque  de  Gélaos 

une  population  de •     •     .     •    2090  habitants. 

Celui  de  1898  j  a  enregistré 2500        — 

En  huit  ans,  la  population  a  donc  augmenté  de      410    habitants. 

Dans  la  même  période,  il  j  a  eu  770  naissances,  comprenant 
352  garçons  et  418  filles.  Les  décès,  y  compris  48  mort-nés,  se 
sont  élevés  à  330,  portant  sur  119  hommes  et  171  femmes. 

Ces  chiffres  nous  montrent  une  fois  de  plus  l'action  de  cette  grande 
loi  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  habité  les  tropiques,  à  savoir 
la  prédominance  numérique  du  sexe  féminin.  Bien  que  l'altitude 
compense  la  latitude  et  nous  reporte,  à  raison  de  100  mètres  pour  un 
degré  —  proportion  généralement  admise  —  vers  le  32®  parallèle 
austral,  qui  correspond  comme  climat  à  peu  près  au  40*  boréal,  ou 
plutôt  méditerranéen,  il  ne  naît  à  Cilaos  que  84  hommes  pour 
100  femmes,  autrement  dit,  119   femmes  pour  100  hommes. 

La  moyenne  de  la  vie,  calculée  sur  les  sept  années  qui  vont  de 
1890  à  1897  est  de  24,6.  Mais  ce  faible  chiffre  est  dû  i  la  morta- 
lité excessive  des  enfants,  car  si  l'on  Mi  abstraction  des  décès 
survenus  avant  l'âge  d'un  an,  la  moyenne  atteint  31,8,  et  39,67  si 
l'on  retranche  les  décès  des  enfants  au-dessous  de  10  ans.  Pour  ces 
7  années  d'observation,  le  D' Mac  Auliffe  a  relevé  12  décès  de  sep- 
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tuagénaires,  5  d'octogénaires  et  3  de  nonagénaires.  Inutile  d'ajou- 
ter que  ces  trois  dernières  sont  trois  femmes. 

Le  mouvement  de  la  population  du  cirque  du  dehors  au  dedans 
ou  du  dedans  au  dehors  est  à  peu  près  négligeable.  En  effet,  si  on 
ajoute  au  chiffre  du  recensement  de  1890  le  nombre  des  naissan- 
ces enregistrées  jusqu'en  1898,  et  qu*on  retranche  les  330  décès 
survenus  pendant  ces  huit  ans,  du  total  2060  ainsi  obtenu,  la  dif- 
férence 2530  donne  le  nombre  d'habitants  qu'on  aurait  dû  trouver 
an  dernier  recensement.  Il  en  résulte  donc  que  30  personnes  seule- 
ment ont  quitté  le  cirque  pendant  ces  huit  années  ;  encore  s'agit- 
il  pour  la  plupart  de  malades  qni  sont  descendus  au  chef-lieu  de 
canton  consulter  un  médecin  —  Gilaos  n'en  possède  que  depuis 
Tan  dernier  —  et  qui  n'ont  pas  pu  remonter. 

On  se  marie  Jeune  à  Gilaos,  les  garçons  entre  20  et  25  ans,  les 
filles  entre  16  et  18  ans.  Voici  la  répartition  des  mariages  pour 
cette  môme  période  de  huit  années:  1890,  18  mariages;  1891,  13; 
1892,  17;  1893,  22;  1894,21  ;  1895,  16;  1896,  19;  1897,8; 
1898, 13.  Total,  147  mariages. 

Les  familles  sont  très  nombreuses  ;  les  femmes  sont  robustes,  très 
fécondes,  très  saines  dans  ce  cirque  où  le  thermomètre  ne  dépasse 
jamais  26  degrés  au-dessus  de  zéro,  ni  4  au-dessous.  Le  D**  Mac 
Anlifie  a  soignéunefenmiedequarante-cinq  ans  qui  avaitonze  enfants, 
quinze  petits-enfants,  et  encore  en  sus  deux  orphelins  adoptifs.  Elles 
s'emploient  aux  travaux  des  champs,  qui  se  bornent  dans  le  cirque  an 
jardinage,  aux  cultures  vivrières  et  à  la  basse-cour.  Le  corset  leur 
est  inconnu,  et  c'est  au  tétanos  infantile  qu'est  principalement  due 
la  grande  mortalité  des  nouveau-nés.  Ce  tétanos  est  causé,  dit-on, 
par  un  contact  trop  étroit  avec  la  terre,  les  maisons  n'étant  la 
plupart  que  des  paillotes  ou  des  cabanes  de  bois  mal  closes  et  sans 
étages.  Les  enfants  sont  aussi  décimés,  pour  la  môme  cause,  par  les 
affections  aiguës  des  bronches  et  des  poumons  et  les  maux  de 
gorge.  Néanmoins,  les  familles,  nous  l'avons  vu,  restent  très  nom- 
breuses. Le  gardien  de  la  mairie  compte  186  descendants  en  ligne 
directe.  Des  parents  de  trente-deux  à  trente-cinq  ans  ont  fré- 
quenunent  déjà7  on  8  enfants.  Lorsqu'on  a  fait,  l'an  dernier,  la 
sottise  d'essayer  l'application  de  la  loi  militaire  à  la  colonie,  on  a 
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Gonclosions. 

En  fait  de  véritable  monument  mégalithique  on  ne  peut  mention- 
ner, dans  le  département  du  Jura,  que  le  menhir  dégradé  de  Saint* 
Germain-en -Montagne,  arrondissement  de  Poligny,  connu  sous  le 
nom  de  Pierre-Lithe. 

Les  dolmens  ont  complètement  disparu. 

Le  département  du  Jura  possède  beaucoup  de  pierres  à  légende, 
rochers  naturels  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  les  mégalithes. 

Après  un  court  colloque  entre  MM.  Lacassagne,  Turquan  et 
Pélagaud,  est  ouverte  la  discussion  des  causes  de  la  dépopulation 
inscrite  à  Tordre  du  jour. 


DISCUSSION  SUR  LBS  CAUSES  DB  LA  DEPOPULATION  EN  FRANOB 

M.  E.  Pélagaud  ouvre  la  discussion  par  la  lecture  du  rapport 
suivant  : 


DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  RECHERCHER  SCIENTIFIQUEMENT 
LES  CAUSES  DE  LA  DÉPOPULATION 


Messieurs, 

Lorsque  le  Bureau  de  notre  Société  a  décidé  de  répondre  au  vœu 
que  j'avais  émis  en  quittant  la  présidence  et  de  mettre  à  l'étude  la 
«  nécessité  de  rechercher  scientifiquement  les  causes  de  la  dépopu- 
lation 1»,  il  a  pensé  que  c'était  moi  qui  devais,  comme  conséquence 
de  l'appel  que  je  vous  avais  adressé,  ouvrir  le  feu ,  pour  ainsi 
parler,  et  rédiger  la  préface  de  Tenquôte  à  laquelle  vous  êtes 
conviés. 

Je  viens  donc  m'exécuter  ce  soir  et,  bien  qu'il  s'agisse  d'unsiget 
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sur  lequel  mon  incompétence  est  grande,  je  vais  tâcher  de  vous 
exposer  de  mon  mieux  les  motifs  qui  rendent  nécessaires  des 
recherches  rigoureuses  et  véritablement  scientifiques  pour  décou- 
Trir  les  causes  réelles  du  fléau  qui  menace  l'existence  même  de  la 
nation. 

Pas  n'est  besoin,  Messieurs,  d'insister  sur  la  triste  réalité  de  ce 
nouveau  fléau  qui  frappe  dans  sa  source  notre  population.  Seule  de 
tous  les  pays  d'Europe,  la  France  ne  s'accroît  plus.  Que  dis-je  ! 
elle  diminuerait,  tandis  que  ses  voisins  augmentent  chaque  année, 
au  sud  comme  au  nord,  comme  à  l'est,  si  l'afflux  constant  de  l'im- 
migration étrangère  ne  venait  combler,  dans  une  certaine  mesure, 
les  vides  creusés  par  l'insufûsance  de  notre  fécondité  nationale. 
Malgré  cet  appoint,  malgré  la  diminution  de  la  mortalité,  due 
aux  progrès  de  la  médecine  et  de  l'hygiène,  l'écart  entre  le  mou- 
vement de  notre  population  et  celui  de  nos  voisins  et  concurrents 
s'accuse  d'année  en  année  jusqu'à  des  chiffres  effrayants.  On  a 
parlé  longtemps  —  et  fort  maladroitement  à  mon  sens  —  d'une 
revanche  militaire  à  prendre  sur  l'Allemagne,  conception  politique 
qui  ne  pourrait  aboutir  qu'à  une  sorte  de  vendetta  ethnique,  réci- 
proque et  indéflnie,  à  la  mode  corse  ou  calabraise.  Mais  la  dépopu- 
lation se  charge  de  calmer  radicalement  ces  velléités.  U  y  a  trente 
ans  il  naissait,  bon  an  mal  an,  800  à  900.000  Français  et  autant 
d'Allemands.  On  pouvait  donc  penser  que  les  forces  militaires 
françaises  et  allemandes  arriveraient  à  s'égaliser  sensiblement,  et 
que  le  succès  d'un  conflit  armé  entre  les  deux  peuples  ne  dépendrait 
que  de  la  supériorité  du  courage  et  de  la  tactique  de  l'une  des  deux 
armées.  Aujourd'hui,  il  en  faut  déchanter.  Les  naissances  en  Aile- 
nugne  ont  dépassé,  1.200.000  avec  tendance  à  la  hausse,tandis  que 
la  France  conserve  avec  peine  le  chiffre  restreint  de  800.000. 
Chaque  année  qui  s'écoule  voit  donc  diminuer  la  possibilité  d'une 
guerre  de  revanche,  puisqu'il  est  admis,  désormais,  qu'entre  nations 
de  puissance  militaire  analogue,  les  gros  bataillons  sont  le  facteur 
principal  de  la  victoire. 

Si  cette  conséquence  de  la  dépopulation  n'est  pas  de  nature  à 
déplaire  à  des  hommes  de  science,  elle  entraîne  d'autres  résultats 
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qui  doivent  nous  émouvoir  plus  douloureusement.  Au  point  de  vue 
économique  et  ethnographique  comme  aux  autres  points  de  vue 
scientifiques,  un  homme  est  une  force,  une  source  de  production  et 
de  richesses,  un  facteur  d'expansion,  de  vitalité,  et  par  conséquent 
de  puissance  dans  le  monde.  Nos  hommes  diminuant,  notre  vitalité, 
notre  production,  notre  richesse,  notre  puissance  diminuent  dans 
l'univers,  et  si  l'on  réfléchit  à  ces  choses,  on  comprendra  vite 
combien  c'est  faire  preuve  d'esprit  borné,  que  s'imaginer  qu'un 
peuple,  qu'une  famille  restreinte  est  plus  riche  qu'une  nombreuse. 
Les  richesses  n'existent  pas  en  elles-mêmes  ;  elles  sont  dans  un 
perpétuel  devenir  et  se  créent  incessamment  par  le  seul  travail  de 
l'homme  ;  pour  mieux  dire,  elles  ne  sont  que  du  travail  sous  forme 
statique.  Par  conséquent,  plus  les  instruments  de  travail,  plus  les 
hommes  sont  nombreux,  plus  il  se  crée  de  richesses  ;  quand  ils  di- 
minuent,elles  disparaissent  avec  eux.  Au  point  de  vue  scientifique, un 
homme  est  une  petite  source  dont  le  mince  travail  donne  naissance 
à  un  petit  filet  de  richesses  ;  ces  petits  filets  réunis  forment  des 
ruisseaux  ,  puis  des  rivières  dont  l'ensemble  finit  par  constituer  le 
grand  fleuve  de  la  fortune  d'une  nation. 

Il  est  bien  vrai  que  certaines  de  ces  sources  réussissent  à  tarir  et 
à  absorber  l'eau  des  sources  voisines,  loin  de  rien  produire  elles- 
mêmes.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions,  des  parasites  de  l'ordre 
social,  et  si  ces  exceptions  se  généralisaient,  la  nation  ne  tarderait 
pas  à  périr  de  pauvreté.  Dans  nos  pays  d'extrême  civilisation,  la 
complication  inûnie  des  phénomènes  économiques  masque  aux 
regards  superflciels  le  jeu  de  ces  lois  si  grandes  et  si  simples.  Mais 
lorsqu'on  vit  dans  des  régions  moins  peuplées,  la  corrélation  entre 
la  richesse  et  la  densité  d'une  population  saute  aux  yeux.  Et  l'on  se 
prend  à  sourire  des  préjugés  du  vulgaire  qui,  aveuglé  par  des 
croyancs  d'ordre  sentimental  et  irréfléchi,  impute  à  la  prospérité 
et  à  la  force  l'excédent  de  population  et  l'émigration  des  races 
anglo-allemandes,tandi8  qu'il  explique  parla  misère  et  la  décadence 
le  même  phénomène  dans  la  péninsule  italique. 

Donc,  notre  population  reste  stationnaire  ;  à  tel  point  que  la  na- 
tionalité française,  qui  ne  s'accordait  jadis  aux  étrangers  que 
comme  une  faveur  précieuse  et  rare,  est  devenue,  de  par  la  législa- 
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tion  nouv^elle,  une  charge  et  an  fardeau  qu'on  impose  d'office  et 
presque  maigre  eux  à  nos  hôtes. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  stérilité  de  notre  race  ? 

Cette  cause,  tout  le  monde  est  persuadé  la  connaître  et  tous 
ceux  qui  s'établissent  médecins  volontaires  des  maladies  sociales, 
affirmeront  un  diagnostic  décisif  et  sans  réplique.  On  s'en  va  répé- 
tant que  si  la  France  n'a  plus  d'en£smts,  c*est  tout  simplement 
parce  qu'elle  n'en  veut  plus  avoir,  parce  qu'elle  s'enlise  dans  la 
douceur  de  sa  richesse  acquise,  dans  l'immoralité  voulue  de  son 
égoîsme,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  se  donner  les  soucis  et  les 
charges  de  la  famille,  parce  que,  grince  à  une  singulière  perversion 
du  sens  de  la  paternité,  elle  veut  réserver  toute  sa  richesse  acquise 
à  un  seul  descendant,  sans  la  soumettre  au  partage  prescrit  entre 
chaque  enfant  par  la  législation  du  code  civil.  De  telle  sorte  qu'il 
faut  admettre  sans  discussion  qu'en  une  matière  si  délicate,  la  France 
entière,  victorieuse  des  instincts  les  plus  exigeants  de  la  nature 
humaine,  ne  fait  que  ce  qu'elle  veut  et  comme  elle  le  veut,  et  que 
plutôt  que  de  modifier  une  loi  qu'elle  désapprouve,  elle  trouve  plus 
facile  de  dompter  ou  de  tromper  la  nature  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
impérieux  et  de  plus  puissant. 

Messieurs,  que  des  apologistes  acceptent  avec  enthousiasme 
pareille  hypothèse,  qu'ils  en  tirent  argument  pour  gémir  sur 
l'abandon  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses,  pour  réclamer 
le  retour  à  la  soumission  à  rÉglise,à  la  liberté  de  tester  des  siècles 
passés  et  autres  sujets  de  polémique,  cela  se  comprend.  Mais  il  est 
inadmissible  que  des  hommes  de  science  se  laissent  prendre  à  des 
considérations  aussi  superficielles  et  aussi  peu  réfléchies.  11  suffit, 
en  effet,  de  remarquer,  d'une  part,  que  si  la  liberté  de  tester  ou  le 
droit  d'aînesse  étaient  tant  soit  peu  regrettés  de  la  nation,  les  pères 
de  famille  commenceraient  par  profiter  tout  au  moins  de  la  quotité 
disponible  autorisée  par  la  loi  pour  avantager  un  de  leurs  enfants, 
ce  qui  ne  se  voit  autant  dire  jamais;  les  parents,  en  France,  se 
montrent,  au  contraire,  plus  jaloux  que  nulle  part,  d'établir  et  de 
maintenir  une  rigoureuse  égalité  entre  leurs  descendants,  et  ne 
recourent  à  la  quotité  disponible  que  dans  ce  but,  et  pour  corriger^ 
autant  qu'ils  le  peuvent,  la  trop  grande  réussite  ou  la  ruine  de  l'un 
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des  leurs.  D'antre  part,  il  suffît  d'ouvrir  les  jeux  pour  voir  autour 
de  soi  d'innombrables  couples  qui,  n'ayant  pas  d'enfants,  en  sont 
manifestement  désolés  et  font  sûrement  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 
en  produire,  puisqu'ils  vont  souvent  jusqu'à  adopter  des  en&nts 
étrangers.  D'autres  ménages,  non  moins  nombreux,  s'arrêtent  au 
premier  ou  au  second  par  ordonnance  du  médecin,  parce  que  la 
femme  ne  supporterait  pas  une  nouvelle  grossesse,  et  comme  cette 
situation  est  une  sorte  de  tare  dont  il  rougissent,  ils  s'en  vont  cla- 
mant, contre  toute  vraisemblance,  que  s'ils  restent  stériles,  c  est 
qu'ils  le  font  exprès,  préférant  une  réputation  de  cynisme  moral  à 
celle  d'impuissance  physique  ;  d'autres  enfin,  qui  vont  bravement 
jusqu'au  sixième  et  au  septième,  épuisent  et  tuent  la  mère.  On 
peut  compter  aujourd'hui  les  femmes  capables  de  mettre  au  monde 
plus  de  sept  enfants  sans  en  mourir.  Faites  parler  les  médecins 
spécialistes,vos  confrères,et  ils  vous  révéleront  le  nombre  infini  des 
malades  qui  viennent  leur  demander,  les  unes  une  grossesse  ardem- 
ment désirée,  même  au  prix  de  pratiques  artificielles  dégoûtantes, 
les  autres  un  traitement  pour  retenir  sans  danger  de  mort  un  mari 
qui  ne  consent  pas  à  rester  célibataire  auprès  d'elles  et  dont  elles 
craignent  que  l'amour  ne  les  tue. 

Puis,  cette  explication  unique  de  la  restriction  volontaire,  pour 
un  phénomène  d'une  pareille  ampleur,  est  vraiment  par  trop  sim- 
pliste. Nul  d'entre  vous  n'ignore  la  complication  presque  infinie 
des  causes  pour  les  moindres  choses,  a  fortiori  pour  une  diathése 
ethnique  dont  les  origines  sont  manifestement  multiples,  sans 
compter  que  la  nature  se  joue  le  plus  souvent  de  la  violence  qu'on 
prétend  lui  faire  et  que  si  la  stérilité  de  notre  race  n'était  que  vo- 
lontaire, toutes  les  précautions  prises  échoueraient  fréquemment 
devant  la  puissance  suprême  de  la  grande  loi  de  la  multiplication 
de  l'espèce.  Que  des  romanciers  cherchent  dans  cette  explication 
puérile  des  sujets  de  plaidoyers  et  de  scènes  afiriolantes,  un  exemple 
récent  nous  a  montré  que  ce  fiéau  pouvait  servir  de  thème  à  une 
affabulation  sensationnelle.  Mais  les  hommes  de  science  ne  se  con- 
tentent pas  d'explications  hypothétiques  et  requièrent  des  données 
plus  rigoureuses. 

Or,  ces  données,  l'observation  seule  peut  les  fournir,  et  cette 
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obserration  ne  peut  résulter  que  d'une  enquête  faite  par  le  corps 
médical  dans  le  ressort  de  sa  clientèle.  Il  faudrait  que  chaque  mé- 
decin se  décidât  à  dresser  sur  quatre  colonnes  la  liste  des  familles 
qu'il  soigne,  l'une  consacrée  aux  couples  qui  n'ont  pas  d'enfants, 
la  seconde  à  ceux  qui  n'en  ont  qu'un,la  troisième  à  ceux  qui  n'en  ont 
que  deux  et  la  quatrième  enfin  à  ceux  qui  se  sont  arrêtés  à  trois. 
Une  fois  cette  première  et  facile  classification  opérée,  il  resterait  à 
déterminer  les  causes  de  la  stérilité  absolue  ou  relative  de  ces  couples 
inféconds.  C'est  là,  sans  doute,  une  recherche  délicate,  mais  que 
le  médecin  pourra,  dans  la  plupart  des  cas,  réussir  à  mener  abonne 
fin.  En  regard  de  la  première  colonne,  il  inscrira  la  cause  qu'il  sera 
parvenu  à  diagnostiquer,  impuissance  du  mari,  impuissance  de  la 
femme,  ou  cause  inconnue,  ce  qui  ne  signifiera  pas  du  tout  encore 
qu'il  s'agit  d'une  façon  certaine  d'une  restriction  volontaire,  mais 
simplement  que  l'homme  et  la  femme  paraissent  en  bonne  posture 
physiologique,  car  on  a  maintes  fois  remarqué^  dès  l'antiquité,  que 
tel  homme  infécond  avec  telle  femme,  et  vice  versa ,  devenait  fé- 
cond avec  une  autre.  En  regard  des  autres  colonnes,il  aura  à  noter 
s'il  ne  s'est  pas  produit,  depuis  le  dernier  enfant,  une  cause  d'im- 
puissance chez  l'homme  ou  de  stérilité  chez  la  femme,  soit  épuise- 
ment, soit  suites  de  couches.  Alors  seulement  on  pourra  avoir  un 
embryon  de  statistique, c'est-à-dire  qu'on  commencera  à  se  mouvoir 
sur  un  terrain  scientifique,  tandis  qu'on  patauge  aujourd'hui  avec 
des  explications  d'opinion,  de  croyance,  de  sentiment,  qui  sont  aussi 
fantaisistes  que  peu  sérieuses. 

Et  il  faut  bien  prendre  garde  qu'une  enquête  bien  faite  sur 
la  dépopulation  peut  seule  nous  éclairer  sur  le  sort  qui  nous 
attend.  Si  l'explication  vulgaire  est  exacte,  si  la  stérilité  des  ma- 
riages en  France  est  voulue,  nous  sommes  perdus  sans  remède. 
Nul  aujourd'hui  n'est  capable  d'agir  sur  la  volonté  arrêtée  de  toute 
une  raoe,  sur  une  obstination  assez  forte  pour  triompher  du  plus 
puissant  des  sentiments  de  la  nature  humaine.  Si,  au  contraire, 
notre  infécondité  a  des  causes  sociales  ou  des  causes  physiologi- 
ques, congénitales  ou  accidentelles,  il  devient  possible  de  les  com- 
battre et  de  les  guérir,  lorsqu'on  les  connaîtra  bien. 

Or,  il  est  dès  maintenant  certain  qu'en  nombre  de  cas  les  couples 
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n'ont  pas  ou  n'ont  que  peu  d'enfants,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
mieux  faire.  Il  est  certain  que  les  affections  de  la  matrice  stérili- 
sent une  quantité  inânie  de  femmes  qu'on  pourrait  soigner  et  gué- 
rir. Si  j'osais,  en  matière  aussi  sérieuse,  employer  la  langue  de  la 
littérature  fin  de  siècle  que  vous  connaissez,  je  dirais  qu'entre  tant 
de  faillites  plus  ou  moins  hypothétiques  dont  on  a  fait  grand  bruit, 
il  en  est  une  qui  s'approche  menaçante  et  lamentable,  c'est  celle  du 
mariage.  Depuis  l'époque,  déjà  si  lointaine,  où  les  premiers  pétris- 
seurs  du  droit,  de  la  civilisation,  de  la  pensée  et  de  l'homme  mo- 
dernes, ont  été  forcés,  par  la  pénurie  de  femmes  dans  laquelle  se 
trouvaient  fortuitement  les  compagnons  de  Romulus,  d'établir  la 
monogamie  comme  la  base  de  la  société  qu'ils  fondaient  et  de  con- 
fondre dans  le  mariage,  l'association  pécuniaire,  civile,  commer- 
ciale, en  quelque  sorte,  de  l'homme  et  de  la  femme,  avec  la  question 
de  la  procréation  des  enfants  et  de  la  perpétuité  de  l'espèce  —  deux 
choses  qui  n'ont,  dans  la  réalité  des  faits,  que  les  rapports  les  plus 
lointains  — ,  depuis  l'organisation  de  la  monogamie  romaine,  les 
mœurs  n'ont  cessé  de  réagir  contre  les  lois,  et  l'usage  du  concubi- 
nat^  qui  s'est  perpétué  presque  officiellement  jusqu'au  siècle  der- 
nier, a  servi  de  solution  transactionnelle.  Depuis  cent  ans,  sous 
prétexte  de  morale  publique,  le  concubinage  régulier  et  normal, 
avec  sa  descendance  naturelle  légitimable  par  les  papes  et  par  les 
rois  a  disparu,  et  la  prostitution  l'a  remplacé  dans  les  proportions 
que  vous  connaissez.  Elle  est  devenue  une  institution  d'Etat.  11  en 
résulte  qu'à  une  législation  monogame,  correspondent  des  mœurs 
essentiellement  polygames,  et  que  le  résultat  n'en  peut  être  que 
l'organisation  du  désordre.  L'homme  se  marie  de  moins  en  moins, 
et  surtout  de  plus  en  plus  tard  ;  il  trouve  dans  la  prostitution  sans 
cesse  croissante  la  satisfaction  de  ses  besoins  physiques,  sans  en- 
courir  aucune  des  charges  de  la  famille,  et  surtout  la  tyrannie  con- 
jugale de  l'épouse  indissoluble,  de  la  matrone,  de  la  «  dame  »  si 
énergiquement  stigmatisée  par  Schopenhauer,  et  que  le  grand 
comique  latin  représentait  déjà,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
comme  un  épouvantail  pour  les  jeunes  gens.  Moins  l'homme  se 
marie,  plus  il  y  de  femmes  déclassées,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
de  filles  entretenues  ou  de  prostituées,  qui  sont  perdues  pour  la 
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reproduction  de  l'espèce,  et  qui  engagent,  par  les  facilités  qu'elles 
leur  offrent,  de  nouveaux  jeunes  gens  à  rester  célibataires.  C'est  un 
cercle  vicieux,  une  boule  de  neige  qui  s'accroît  sans  cesse.  Ajoutez 
à  cela  que  la  mise  au  monde  d*un  enfant  hors  mariage,  au  lieu  d'être 
un  titre  à  la  sympathie  publique,  est  considérée  comme  unelionte. 
Se  mal  conduire,  c'est-à-dire  faire  l'amour  en  restant  stérile  est 
peu  de  chose.  Obéir  à  la  nature  en  créant  un  enfant  est  une  tare, 
et  nombre  d'œuvres  d'assistance  expulsent  les  ûlles-mëres  comme 
indignes  d'être  secourues.  Qu'on  leur  jette  la  pierre,  je  le  veux  bien, 
mais  à  la  condition  que  si  elles  ne  se  marient  pas,  ce  soit  par  leur 
faute,  parce  qu'elle  ne  veulent  pas,  et  non  point  parce  qu'elles  ne 
trouvent  pas,  parce  que  personne  ne  veut  d^elles  pour  épouses, 
tandis  que  la  foule  les  recherche  comme  prostituées. 

U  n'est  pas  jusqu'à  la  religion  qui  ne  travaille  à  la  dépopulation. 
Depuis  la  réforme,  le  clergé  français  a  pris  très  au  sérieux  la  règle 
du  célibat,  et  ses  mœurs  sont  d'un  rigorisme  fâcheux  au  point  de 
vue  de  l'avenir  de  la  population.  Autrefois,  il  en  était  tout  autre- 
ment,et  vous  vous  rappelez  que  Rabelais  prétendait  que  l'ombre  seule 
du  clocher  d'une  abbaje  suffisait  pour  rendre  les  femmes  fécondes. 
A  l'étranger,  aux  colonies,  prêtres  et  religieuses  sont  loin  de  se 
soustraire  à  la  grande  loi  de  la  reproduction  de  l'espèce.  Mais 
c'est  encore  là  du  désordre,  et  l'on  s'explique  mal  l'obstination  de 
la  Cour  romaine  à  maintenir,  pour  le  clergé  d'Europe,  dans  un  but 
purement  politique  et  financier,  une  prescription  si  contraire  à  la 
nature,  c'est-à-dire  si  manifestement  immorale,  bien  qu'elle  soit, 
depuis  l'origine,  dans  les  tendances  du  christianisme.  11  j  a  en 
France,  au  bas  mot,  200.000  personnes,  hommes  et  femmes,  vouées 
par  leur  profession  religieuse  à  la  stérilité.  Voit-on  quel  appoint 
ces  100.000  couples  pourraient  apporter  à  la  multiplication  de  la 
race? 

Ici,  Messieurs,  nous  abordons  le  terrain  des  remèdes  possibles 
au  fléau  de  la  dépopulation,  de  la  stérilité  nationale.  Pour  les  sté- 
rilités voulues  des  deux  côtés,  par  l'homme  comme  par  la  femme, 
il  n'j  a  rien  à  espérer.  On  ne  contraint  pas  les  gens,  en  matière 
aussi  intime,* à  faire  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Les  couples  qui  sont 
dans  ce  cas-là  représentent  la  part  du  feu.  Mais  lorsque  la  stérilité 
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est  involontaire  ou  lorsqu'elle  n'est  voulue  que  de  Tune  des  deux 
parties,  on  peut  appliquer  des  remèdes  qui  seront  le  plus  souvent 
curatifs.  Dans  le  second  cas,  il  faut  d'abord  faciliter  le  divorce. 
Je  ne  vois  aucun  inconvénient  d'aucun  genre  à  ce  qu'on  supprime 
la  multitude  d'obstacles  dont  il  est  encore  entouré.  On  ne  comprend 
pas,  en  effet,  quel  intérêt  il  peut  j  avoir  pour  qui  que  ce  soit  et 
pour  quoi  que  ce  soit,  à  laisser  de  force  attachées  ensemble  deux 
personnes  dont  l'accouplement  ne  produit  rien.  11  j  a,  tout  au  con- 
traire, intérêt  moral  et  social  à  les  désunir,  pour  leur  permettre 
de  mieux  faire  dans  une  autre  association,  si  cela  leur  convient. 

11  est  possible,  d'autre  part,  de  réagir  par  la  législation  contre 
les  mœurs  ;  non  pas  certes  par  un  impôt  sur  les  célibataires,  qui, 
tout  légitime  qu'il  puisse  être  à  titre  de  compensation  pour  l'Etat, 
n'aurait  guère  qu'une  portée  fiscale,  mais  plutôt  par  une  dispense 
du  service  militaire  pour  les  gens  mariés  jeunes,  dispense  qu'on 
pourrait  imaginer  proportionnelle  an  nombre  d'enfants.  On 
pourrait  aussi  —  quelques  personnes  disent  on  devrait  —  réhabi- 
liter les  filles -mères,  je  veux  dire  les  entourer  d'une  protection 
efficace  et  discrète,  considérer  qu'au  point  de  vue  social,  la  création 
d*an  enfant  est  toujours  un  service  rendu  à  l'Etat,  on  pourait 
créer  des  sortes  de  refuges,  des  colonies  agricoles  et  industrielles 
en  Afrique  ou  ailleurs,  pour  les  enfants  sans  père  et  les  mères  sans 
époux  ;  tout  un  ensemble  de  mesures  qu'il  sufât  d'indiquer,  sans 
que  ce  soit  ici  le  lieu  d'en  rechercher  les  détails. 

Reste  enfin  la  question  la  plus  grave  de  toutes,  la  suppression, 
ou  du  moins  la  restriction  de  la  prostitution,  qui  sacrifie  des  mil- 
liers de  femmes,  qui  condanme  tant  de  malheureuses  à  la  stérilité. 

Pour  cela,  tons  les  efforts  soi-disant  moralisateurs,  les  lignes, 
les  refuges,  les  sociétés  de  protection  sont  inutiles  et  impuissants. 
La  prostitution  est  la  rançon  de  la  monogamie.  C'est  la  victime 
expiatoire  de  la  morale  soi-disant  chrétienne  et  civilisée  ;  c'est  la 
tare  indélébile  qui  marque  toute  société  où  l'homme  ne  peut  légi- 
timement s'associer  qu'une  seule  compagne. 

Les  civilisations  polygames  ne  la  connaissent  pour  ainsi  dire 
pas,  la  jeune  fille  j  trouvant  toujours  un  mari  pour  se  charger 
d'elle  et  de  ses  enfants.  C'est  ce  qui  n'avait  pas  échappé  au  coup 
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d*œil  supérieur  de  Napoléon  P'  et  à  sa  sagacité  de  chef 
d'Etat.  Peut-être  aussi,  son  séjour  en  Orient  l'avait-il  mis  en 
mesure  de  se  débarrasser  de  certains  préjugés  et  de  comparer  plus 
librement  les  avantages  des  sociétés  polygamiques  aux  inconvé- 
nients des  nôtres. 

Il  est  certain  que  malgré  les  guerres,  les  épidémies,  les  famines 
et  les  massacres  effroyables  qui  le  dévastent  depuis  tant  de  siècles, 
malgré  son  ignorance  de  la  morale  et  des  mœurs  chrétiennes, 
rOrient  ne  se  dépeuple  pas,  et  Tlnde  est  l'un  des  pays  les  plus 
peuplés  du  monde.  Aussi  Napoléon  disait-il,  le  9  janvier  1817, 
devant  le  baron  Gonrgaud  qui  nous  a  transmis  cette  conversation  : 
«  J'ai  ùàX  ce  que  j'ai  pu  pour  améliorer  le  sort  des  bâtards,  des 
malheureux,  bien  innocents,  et  qui  sont  pourtant  déshonorés... 
Autrefois,  en  môme  temps  que  sa  femme,  on  avait  des  concubines, 
et  les  bâtards  n*étaient  pas  méprisés  comme  ils  le  sont  de  nos  jours. 
Je  trouve  ridicule  qu'un  homme  ne  puisse  avoir  légitimement 
qu'une  seule  femme.  Quand  elle  est  grosse,  c'est  comme  s'il  n'en 
avait  plus.  On  n'a  plus  de  concubines,  c'est  vrai,  mais  on  a  des 
maîtresses,  ce  qui  dérange  bien  plus  les  fortunes.  En  France,  les 
femmes  sont  trop  considérées;  elles  ne  doivent  pas  ôtre  regardées 
comme  les  égales  des  hommes,  et  ne  sont,  en  réalité,  que  des 
machines  à  faire  des  enfants...  » 

C'est  là  le  point  de  vue  d'un  chef  d'Etat,  du  maître  d'un  grand 
empire  militaire,  qui  veut  des  hommes  et  des  soldats  pour  être 
fort.  Malheureusement,  nos  préjugés  ancestraux  ne  permettent 
guère  de  regarder  comme  possible  une  modification  de  nos  mœurs 
sur  ce  point.  Mais  ce  qu'on  peut  améliorer,  c'est  la  condition  maté- 
rielle des  filles-mères  et  de  leurs  enfants.  Une  loi  récente  a,  d'ail- 
leurs, réalisé  un  grand  progrès  dans  ce  sens.  L'eofant  naturel  n'est 
plus  le  paria  d'autrefois.  Que  les  parents  d'une  créature  humaine 
aient  en  ou  non  la  précaution  de  prévenir  le  maire  de  leur  intention 
de  la  procréer,  elle  entre  désormais  dans  la  famille  et  vient  d'j 
voir  reconnaître  une  partie  de  ses  droits.  Elle  héritera  d'une  demi- 
part  d'enfant  légitime  si  elle  a  des  frères  ou  sœurs,  des  trois  quarts 
si  elle  n'a  que  des  oncles  on  des  aïeux.  Les  enfants  nés  hors 
mariage  n'héritent  pas  encore  des  parents  de  leurs  père  et  mère, 
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mais  il  faut  croire  que  cela  viendra.  Quant  aux  enfants  adultérins 
et  incestueux,  c*est  à  peine  si  on  leur  accorde  des  aliments,  le 
simple  droit  de  vivre,  victimes  innocentes  de  l'hypocrisie  de  nos 
lois. 

Je  m'arrête  ici,  Messieurs,  notre  rôle  n'étant  pas  de  préparer 
des  réformes  économiques  et  morales,  mais  seulement  des  recher. 
ches  scientiâques.  J'espère  que  ce  bref  exposé  d'une  question  dont 
personne  ne  conteste  la  gravité  suffira  pour  vous  convaincre  de  la 
nécessité  d'ouvrir  une  sérieuse  enquête  sur  les  causes  médicales  et 
physiologiques  de  la  stérilité  récente  de  notre  race,  de  la  faillite 
actuelle  du  mariage  en  France.  D'autres  s'occuperont  d'en  recher- 
cher  les  causes  morales  et  économiques.  Mais  je  crains  fort  que 
ces  dernières  ne  soient  pas  guérissables  et  qu'il  faille  borner  ses 
efforts  à  porter  remède  aux  premières. 

Dans  tous  les  cas,  ce  qui  importe  le  plus  pour  le  moment,  c'est 
de  voir  clair  dans  la  situation  dangereuse  où  nous  sommes,  de  ne 
pas  nous  laisser  entraîner  par  des  raisons  de  sentiment,  par  des 
courants  d'opinion  qui  sont  presque  toujours  erronés  et  particuliè- 
rement dans  les  questions  extrêmement  délicates  dont  il  s*agit  ici. 
M.  Turquan  nous  en  fournissait  l'autre  jour  un  nouvel  exemple. 
Nous  avons  vu  et  vous  savez  tous,  que  la  croyance  vulgaire  affirme 
autoritairement  que  la  stérilité  des  familles  est  voulue,  pour  ne  pas 
diminuer  la  fortune  en  divisant  les  héritages.  Or,  voici  que  si  l'on 
va  au  fond  des  choses  par  les  procédés  scientifiques  de  la  statistique, 
on  constate,  tout  au  contraire,  que,  dans  nos  pays  tout  au  moins, 
ce  sont  les  familles  les  plus  nombreuses  où  les  parts  successorales 
sont  le  plus  élevées.  En  d'autres  termes,  la  richesse,  à  Lyon,  tend 
à  augmenter  au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  des  enfants  aug- 
mente. 

Gardons-nous  donc.  Messieurs,  des  entraînements  irréfléchis 
des  opinions  courantes  injustifiées,  invérifiées.  En  toute  chose, 
même  en  morale  et  en  religion,  restons  des  hommes  de  science  ; 
n'acceptons  que  les  faits  dont  une  observation  rigoureuse  nous  a 
démontré  la  réalité.  Cette  observation,  personne  encore  ne  l'a 
essayée  pour  la  dépopulation .  Elle  seule  pourtant  peut  nous  éclai  - 
rer  sur  les  causes  multiples  de  ce  grand  fléau  et,  partant,  nous  per- 
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mettre  de  lutter  efficacement  contre  lui  sur  les  points  où  il  est 
attaquable  et  où  il  peut  être  victorieusement  combattu.  C'est  aux 
hommes  de  science  et,  plus  pratiquement,  aux  médecins  seuls 
qu'il  est  possible  de  l'organiser  d'une  façon  générale  et  sûre.  Si  le 
corps  médical  français  veut  bien  entreprendre  une  statistique  des 
causes  médicales  et  physiologiques  de  la  stérilité  contemporaine, 
il  aura  rendu,  une  fois  de  plus,  en  permettant  de  la  combattre 
efficacement,  un  inappréciable  service  au  pays. 

M.  Turquan  est  heureux  que  les  fonctions  de  directeur  du 
bureau  de  la  Statistique,  qu'il  a  remplies  au  Ministère  du  com- 
merce, lui  permettent  d'être  à  môme  d'apporter  un  jour  quelques 
éléments  à  la  discussion  ouverte  devant  la  Société  d'Anthropologie 
de  Lyon.  M.  Turquan  est  avant  tout  et  surtout  un  statisticien,  et  il 
communiquera  moins  des  vues  d'ensemble  sur  la  question,  que  des 
chiffres.  11  espère  pourtant  que  ces  chifi^res  seront  de  quelque  uti- 
lité pour  délimiter  avec  précision  certaines  parties  encore  obscures 
de  ce^difficile  problème  des  causes  de  la  dépopulation. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  qu'il  est  néces- 
saire de  traiter  un  tel  sujet  avec  toute  l'ampleur  qu'il  comporte,  et 
d'étudier  avec  un  esprit  large  et  sans  idée  préconçue,  chacune  des 
nombreuses  causes  —  d'importance  et  d'infiuence  fort  différentes  — 
qui  ont  été  indiquées  à  propos  de  la  dépopulation  de  la  France. 

Aucune  d'elles  n'est  absolue.  C'est  ainsi  que,  pour  prendre  un 
exemple  auquel  M.  Pélagaud  faisait  allusion  il  y  a  un  instant,  on 
invoque  généralement  comme  cause  de  la  diminution  des  naissan- 
ces, la  crainte  qu'ont  les  parents  de  voir  leurs  enfants  devenir 
malheureux  par  suite  du  partage  de  la  fortune  familiale.  £h  bien, 
des  recherches  personnelles  et  récentes  ont  permis  à  M.  Turquan 
de  constater  que,  dans  le  département  du  Rhdne,  la  richesse  d'une 
même  &mille  augmentait  proportionnellement  avec  le  nombre  des 
enfants.  C'est  contraire  aux  idées  admises,  c'est  en  désaccord  avec 
la  majorité  des  faits  relatifs  aux  autres  départements  français,  et 
pourtant  c'est  là  une  notion  ayant  la  réalité  et  la  précision  d'un  fait 
expérimental,  et  seulement  sur  l'interprétation  de  cette  constata- 
tion peut  porter  la  discussion. 
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M.  Pélagaud  a  insisté  sar  l'importance  que  peat  ayoir,  et  sur 
|a  place  que  doit  prendre  dans  une  enquête  sur  les  causes  de  la 
dépopulation,  la  collaboration  du  corps  médical.  Il  a  pleinement 
raison,  mais  si  cette  collaboration  peut  être  d*nne  incontestable 
utilité,  elle  n'est  pas  suffisante  pour  mener  i  bien  l'étude  de  la 
question  actuellement  discutée. 

On  peut  la  concevoir  comme  comprenant  trois  parties  principales. 

1*^  Les  causes  tenant  aux  conditions  physiologiques  ou  patholo- 
giques dans  lesquelles  se  font  les  rapports  sexuels  et  les  causes  se 
rapportant  aux  conditions  générales  du  mariage  et  de  la  famille, 
en  un  mot,  les  causes  de  dépopulation  relevant  des  conditions  de  la 
cohabitation. 

2<*  Les  causes  économiques,  qui  ne  sont  pas  les  moins  impor- 
tantes. 

3®  Les  causes  sociales,  et  parmi  ces  dernières  peuvent  se  placer 
le  service  militaire,  qui  prend  1, 2,  3,  années  de  la  vie  de  l'homme, 
pendant  le  plein  développement  sexuel  de  celui-ci  ;  le  féminisme 
—  exode  des  femmefil  hors  du  foyer  —  qui  grandit  de  plus  en  plus 
et  qui,  prenant  chaque  jour  un  nombre  plus  considérable  de 
femmes  pour  des  emplois  de  bureaux,  pour  le  travail  des  usines  etc., 
les  supprime  en  tant  qu'éléments  de  reproduction.  M.  Turquan 
regrette  de  ne  pouvoir  développer  ce  point  très  important,  qui 
peut  être  le  sujet  d'un  long  chapitre. 

Pour  ce  qui  est  des  conditions  dans  lesquelles  se  fait  l'acte 
sexuel,  on  ne  peut  guère  apporter  de  chiffres,  et  l'on  sera  toujours 
tenté  d'exagérer  ou  de  restreindre  l'importance  des  maladies  des 
organes  génitaux,  des  fraudes  conjugales.  Les  unes  et  les  autres 
ne  datent  pas  d'hier,  étaient-elles  plus  intenses  ou  moins  intenses 
autrefois,  avant  que  Ton  songeât  à  parler  de  dépopulation?  Il  est 
bien  difficile  de  le  dire,  et  chacun  en  fera  un  argument  en  faveur  de 
la  théorie  soutenue  par  lui  aussi  bien  que  contre  les  idées  qu'il  ne 
partagera  pas. 

Pour  ce  qui  est  des  conditions  de  légitimité  ou  d'illégitimité 
des  unions,  il  en  va  presque  de  même  :  on  connaît  assez  exacte- 
ment le  nombre  des  naissances  légitimes,  mais  celui  des  unions 
illégitimes  est  indéterminable. 
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D'antres  éléments  du  problème  de  la  dépopulation  peuvent  être 
appréciés  avec  une  approximation  qui,  pour  quelques-uns,  ont  la 
valeur  de  données  certaines  :  la  nuptialité,  l'i^ge  des  époux  au 
moment  du  mariage,  la  mortalité  générale,  la  mortalité  des  enfants 
en  bas  âge,  Faction  des  années  d'abondance  et  de  disette,  delà 
température...  etc.  Non  seulement  on  peut  faire  la  part  de  ces 
diverses  influences,  mais  encore  on  peut  les  comparer  avec  ce  qui 
se  passe  à  l'étranger. 

Il  faut  se  hâter  de  dire  que  les  éléments  du  calcul  sont  difficiles 
à  rassembler,  plus  difficiles  encore  à  condenser.  Ce  n'est  toutefois 
pas  impossible. 

Ce  qui  est  presque  impossible,  c'est  d'j  remédier  en  cherchant  à 
faire  augmenter  le  nombre  des  naissances.  U  j  a  là  une  question  de 
liberté  individuelle  sur  laquelle  les  mesures  légales  n'auront 
jamais  beaucoup  d'effet. 

Favoriser  la  nuptialité  en  diminuant  les  entraves  au  mariage  ou 
autrement,  ce  serait  quelque  chose,  mais  ce  ne  serait  pas  grand'- 
chose  car  l'examen  des  chiffres  nous  montre  que  ce  ne  sont  pas  les 
départements  où  l'on  se  marie  le  plus  qui  sont  ceux  où  on  naît 
le  plus. 

Quant  aux  dégrèvements  d'impôts  pour  les  familles  nombreuses, 
c'est-à-dire  une  sorte  de  prime  accordée  aux  pères  prolifiques,  elle 
ne  fera  pas  augmenter  le  nombre  des  enfants  de  ceux  qui  ont  décidé 
pour  une  raison  quelconque  de  restreindre  leur  progéniture. 

Ce  qui  serait  peut-être  plus  facilement  réalisable  et  infiniment 
plus  efficace,  ce  serait  de  poursuivre  la  diminution  du  nombre  des 
décès,  surtout  pendant  la  première  enfance  qui  est  la  période  la 
plus  critique  de  la  vie  au  point  de  vue  de  la  mortalité. 

M.  Turquan  ne  peut  développer  ces  divers  points,  qui  d'ailleurs 
sont  loin  de  représenter  toute  la  question.  Chacun  d'eux  demande 
à  être  longuement  traité  et  sera  certainement  l'objet  de  communi- 
cations intéressantes  au  cours  de  la  discussion  ouverte  aujourd'hui. 

En  ce  qui  le  concerne,  M.  Turquan  fera  tout  son  possible  pour 
indiquer  des  chiffres  et  des  faits  précis.  Ce  sera  pour  lui  une  réelle 
aatisCaction  d'apporter  à  la  Société  sa  part  d'efforts  et  de  contri- 
buer ainsi  à  l'œuvre  commune. 
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M,  Lacassagne  pense  aussi  qa*ll  n*j  a  pas  que  des  facteurs 
indiTiduels  dans  cette  question  de  la  dépopulation,  il  faut  faire  une 
large  part  aux  facteurs  biologiques  et  aux  facteurs  sociologiques. 

Ce  sont  des  idées  qu'il  se  propose  de  développer  au  cours  de  la 
discussion  qui  vient  d'être  ouverte. 

Il  se  félicite,  en  tant  que  Président  de  la  Société,  de  voir  des 
hommes  tels  que  M.  Turquan,  mettre  leur  expérience  et  leurs  con- 
naissances spéciales  au  service  de  la  discussion. 

Espérer  qu'elle  fera  la  lumière  complète,  ce  serait  être  un  peu 
présomptueux,  mais  elle  y  contribuera.  La  question  est  posée,  bien 
posée.  L'esquisse  est  indiquée  dans  les  grandes  lignes  ;  à  chacun 
de  choisir  la  place  quUl  lui  convient  pour  tracer  les  détails  du 
dessin. 

M.  Lor  fait  ressortir  la  grande  part  qu'il  faut  faire  a  la  morta- 
lité infantile,  si  considérable  en  France.  Il  pense  aussi  —  et  cela  à 
rencontre  de  l'opinion  de  M.  Pélagaud  —  qu'il  faut  faire  une 
autre  part  importante  à  la  restriction  volontaire.  Tout  ce  qu'il  a  pu 
observer  et  apprendre  au  cours  d'une  carrière  médicale  déjà  lon- 
gue, le  confirme  dans  cette  idée  que  peu  de  françaises  sont  fécondes 
parce  que  peu  de  françaises  seulement  'oeulent  être  fécondes. 

Sans  entrer  dans  de  longs  développements  sur  les  causes  de  la 
limitation  volontaire  du  nombre  des  enfants,  M.  Dor  fait  remar- 
quer que  la  question  de  la  dot  n'y  est  pas  étrangère.  Il  oppose,  à  ce 
point  de  vue,  l'Angleterre  à  la  France,  tire  de  cette  comparaison 
d'intéressants  enseignements,  et  termine  en  citant  quelques  pas- 
sages d'un  article  de  M.  Gh.  Mourre  —  CAff'aiblissement  de  la 
natalité  en  France  ^  paru  dans  la  Revue  bleue  du  13  janvier 
1900. 

M,  Et,  Martin  voudrait  envisager  ce  qu'on  peut  appeler  une  des 
facettes  médicales  de  la  question  de  la  dépopulation  de  la  France. 
Et  pour  cela,  indiquer  Tinâuence  de  l'avortement  sur  la  natalité, 
et  mettre  en  lumière  les  maladies  vénériennes  —  blennorrhagie  et 
syphilis  —  en  tant  que  causes  de  stérilité  dans  le  mariage. 

Autrefois,  les  infanticides  étaient  *-  au  moins  dans  les  grands 


SEANCE  DU    8   MARS    1000  69 

centres  —  beaucoup  plus  fréquents  qu'aujourd'hui.  Les  infanticides 
n'ont  qu'une  influence  minime  sur  la  natalité  et  ils  ne  suppriment 
qu'un  petit  nombre  d'existences.  En  reyanche,  les  ayortements 
proyoqués  se  sont  accrus  dans  des  proportions  yéritablement 
inquiétantes.  C'est  ainsi  qu'à  l'hôpital  de  la  Charité,  il  faut  —  au 
moment  des  époques  correspondant  aux  mois  génésiques  —  dou- 
bler et  même  tripler  le  nombre  des  lits  dans  les  salles  réservées 
aux  fausses  couches.  Des  matrones  expertes,  bien  connues  des  inté- 
ressées, pratiquent  chez  ces  femmes  peu  soucieuses  de  devenir 
mères,  la  ponction  de  l'œuf  au  moment  où  la  grossesse  peut  être 
affirmée  comme  probable,  c'est-à-dire  au  troisième  ou  au  quatrième 
mois.  Vingt-quatre  à  quarante -huit  heures  après  cette  opération, 
qui  peut  être  pratiquée  sans  danger  immédiat  à  condition  d'obser- 
ver certaines  précautions  que  les  faiseuses  d'anges  savent  fort  bien 
prendre,  surviennent  des  douleurs  plus  ou  moins  intenses,  des  pertes 

plus  ou  moins  abondantes la  femme  entre  alors  à  l'hôpital  où 

s'achève  l'avortement  commencé  au  dehors.  Mais  généralement 
fréquentes  sont  les  complications  septiques  :  métrites,  salpingites, 
annexites  de  toute  nature  qui,  par  les  désordres  chroniques  qu'elles 
entraînent  du  côté  de  la  sphère  génitale,  viennent  rendre  stériles 
des  femmes  souvent  admirablement  constituées. 

L'avortement  criminel  a  donc  cette  double  conséquence  funeste 
pour  la  natalité,  d'entraîner  la  mort  d'embryons  nombreux  et  de 
mettre  très  fréquemment  la  mèra  dans  un  état  maladif  qui  interdit 
toute  possibilité  de  conception  ultérieure. 

Les  maladies  vénériennes  ne  jouent  pas  un  rôle  moins  important 
dans  le  phénomène  de  la  dépopulation,  au  contraire.  L'homme  les 
contracte  surtout  dans  les  années  qui  précèdent  le  mariage,  période 
de  célibat,  particulièrement  long  en  France  où  le  mariage  est  tar- 
dif. Deux  seulement  sont  à  envisager  ici  :  la  blennorrhagie  et  la 
syphilis. 

La  première  n'est  pas  une  maladie  grave  pour  l'homme,  et  c'est 
seulement  dans  les  cas  peu  fréquents  d'orchite  double  qu'elle  peut 
devenir  une  cause  de  stérilité.  Pour  la  femme,  il  n'en  va  pas  de 
môme.  Tout  aussi  bien  que  les  infections  post-abortives  et  peut- 
ôtre  mieux  qu'elles  encore,  la  blennorrhagie  provoque  des  lésions 
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graves  de  Tutërus  et  des  annexes,  qui  sont  de  paissantes  causes  de 
stérilité. 

La  syphilis  atteint  le  spermatozoïde,  elle  atteint  l'ovale,  et  la 
grossesse  résultant  de  la  conception  effectuée  par  ces  éléments 
malades  est,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  arrêtée  au  cinquième- 
sixième  mois  par  un  avortement,  ou,  quand  elle  arrive  à  son  terme, 
elle  donne  un  pauvre  être  dégénéré,  frappé  d'une  déchéance  pro- 
fonde, syphilitique  né,  en  un  mot.  En  dehors  de  cette  stérilité  plus 
ou  moins  complète  du  père  infecté  directement  et  de  la  mère  infectée 
par  le  père,  soit  directement»  soit  par  l'intermédiaire  du  fœtus, 
tous  deux  sont  menacés  des  multiples  complications  qui  attendent 
comme  autant  d'épées  de  Damoclès  le  syphilitique  mal  soigné,  et 
presque  tous  sont  mal  ou  pas  soignés. 

M.  Martin  termine  en  indiquant  le  mariage  moins  tardif  des 
Français  comme  un  remède  efficace  à  cette  cause  de  dépopulation  : 
la  stérilité  provoquée  par  les  maladies  vénériennes  contractées 
pendant  les  années  de  célibat  qui  précèdent  le  mariage. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  40  minutes  du  soir. 

Vun  des  Secrétaires  annuels  :  Lucien  Matbt. 
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GLYI*  SÉANCE.  —  Il  Nirt  1900 

PrésMrace  de  M.  A.  LAGASSAGNB,  Président. 

Le  pro«è8>Yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

NBCROLOOIE 

En  onyrant  la  séance,  Af  •  le  Président  fait  part  du  décès  de 
MM.  Dufourcet,  de  Dax;  Jagor,  de  Berlin;  Paulitschke,  devienne, 
membres  correspondants  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  et 
prononce  quelques  mots  en  l'honneur  de  la  mémoire  de  M.  Ph. 
Salmon,  mort  le  17  février,  léguant  une  somme  importante  à  la 
Société  et  à  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  dont  il  avait  été 
élu  président  en  1898. 

OUVRAGES   OFFERTS 

BulUtin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris  ^ 

n«  9,  10,  11,  12. 
Tahleaua  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris^ 

no  9. 
Bulletin  de  la  Société  dP anthropologie  de  Paris,  t.  X,  1899,  n<»  4  et  5. 
Retue  de  VÉcole  d'anthropologie  de  Paris,  10*  année,  1900. 
Philippe  Salmon,  article  nécrologique  (Revue  de  VÉcole  d'anthropologie). 
Manouvrier,  Liste  des  travaux  de  i880  à  1889. 
La  Géographie ,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  année  1900,  n«  3. 
Association  française  pour  Vavancement  des  sciences,  28*  session, 

Boologne-sur-Mer,  1899. 
Bulletin   trimestriel  de  la  Société  d'Histoire   naturelle  de  Mâcon, 

n"  15  et  16,  1900. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  5«  année, 

n«2. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'Ouest  de  la  France, 

i.  IX,  1899. 
Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  Bulletio,  23«  année, 

1900. 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Alger,  4«  année,  1899. 

Archivio  per  V Antropologia  e  la  Etnologia,  1899. 

Atti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincetj  classe  discienze  fisiche^  materna 

tiche  e  naturale^  vol.  IX,  fascicule  4  et  5. 
Foreningen  for  Norsk  Folkemuseum^  1899. 
Suomen  Museo,  t.  Vf,  1899. 
Correspondenz-Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

20«  année,  n««  11  et  12,  1899;  21»  année,  n«  2,  1900. 
Mittheilungen  der  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  30«an.,  1900. 
Adan  Qoiroga,  Huyrapuca  o  La  Madré  del  Viento  (Boletin  del  Instituto 

geographico  Argentino), 
Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n^*  8,  9  et  10,  1899; 

no  1,  1900. 
Science  ofman  and  Australasian  Anthropological  Journal,  n*»  11  et 

112,  1899. 

BLBGTIONS 

Sur  la  proposition  du  bureau  : 

M,  O,  Schtoeifurth  est  élu  membre  honoraire  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Lyon. 

MM.  A.  de  Mortillet,  de  Paris,  et  de  Loe,  de  Bruxelles,  sont 
élus  membrescorrespondantsdela  Société  d'Anthropologie  deLjon. 


COMPTE  RENDU  FINANCIER  DU  31  MARS  1900 


Cotisations.     .     .     . 

Diplômes    «... 

Volomes  vendus  par 
Georg 

Intérêts 

Remboursement  Ber- 
tholon 

En  caisse  au  !•'■  jan- 
vier 189$*   .     .     . 


1210  » 
80  » 

60  » 
80  24 

1  55 

2264  91 
3696  70 


En  caisse  au  1*''  jan- 
vier 1900.  .     .     .    1^461  70 


Aux  imprimeurs. 

Association  française 
pour  Tavancemen 
des  sciences.     . 

Au  gaz,     .     .     . 

Affranchissement    et 
recouvrement  . 

Papeterie  .     .     . 

A  Julien  sujet  d*étude 

A  l'appariteur.     . 

En   caisse.     .     . 


1040 


20 
6 


78  50 
10  50 

5      n 

75    » 
2461  70 


3696  70 
La  gestion  de  M.  Bourgeois,  trésorier,  est  approuvée  à  l'unaniinilë. 
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DISCUSSION  DU  RAPPORT  DE  M.  E.  PÉLAGAUD 
SUR   LES   CAUSES   DE    LA   DÉPOPULATION    EN   FRANCE 

(Suite) 

M.  E.  Pélaçaud  résume  en  quelques  mots  les  principaux  para- 
graphes du  rapport  dont  il  a  donné  lecture  en  la  séance  du  3  mars 
dernier  et  les  observations  qui  ont  été  présentées  jusqu'ici  au  scget 
du  problème  dont  les  données  sont  actuellement  discutées  par  la 
Société. 

M.  L.  May  et  expose  ensuite  les  relations  existant  entre  la  dépo- 
pulation et  l'alcoolisme.  La  communication  de  M.  Majet  est  résu- 
mée dans  le  mémoire  suivant  : 

ALCOOLISME  ET   DÉPOPULATION 

Messieurs,  Tétude  de  la  dépopulation  de  la  France,  qui  préoccupe 
actuellement  notre  Société,  est  peut-être  une  question  d'actualité, 
mais  ce  n'est  pas  à  vrai  dire  une  question  bien  nouvelle.  Déjà  en 
1867,  M.  Léon  Lefort  disait,  dans  un  intéressant  article  de  la 
Gazette  hebdomadaire  de  médecine  :  c  La  France  actuelle  com- 
parée à  celle  de  1821-1830,  a,  pour  un  môme  nombre  d'habitants, 
un  déficit  annuel  de  plus  de  100.000  naissances.  »Etje  vous  demande 
la  permission  de  vous  lire  quelques  lignes  d'un  mémoire  com- 
muniqué cinq  ans  plus  tard  au  Congiês  de  médecine  de  Lyon,  en 
1872,  par  le  D*"  A.  Rodet,qui  occupa  une  grande  place  dans  l'école 
médicale  lyonnaise  : 

«  En  1821,  la  France  n'avait  que  S0.4G0.S75  habilanls.  Elle  en 
avait  33.5  i0.9J0  en  1836;  36.717.234  en  1861  et  près  de  38.000.000 
en  1866.  Sa  population  loin  de  décroître,  augmente  donc  réguliè- 
rement, graduellement,  et  cette  marcbe,  constamment  ascendante, 
ne  serait  nullement  de  nature  à  exciter  nos  alarmes,  si  nous  ne  la 
considérions  que  d'une  manière  absolue. 

a  Mais  notre  soUicitude  est  fortement  mise  en  éveil  lorsque  nous 
observons  ce  qui  se  passe  autour  de  nous.  Notre  population  s'est 
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accrue  de  10.000.000  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  mais 
celle  de  l'Angleterre  s'est  élevée,  dans  le  même  espace  de  temps,  de 
9.000.000  qu'elle  comptait  alors,  à  plus  de  26.000.000  qu  elle 
possède  aujourd'hui.  Celle  de  la  Prusse  a  suivi  la  môme  progres- 
sion... Cette  disproportion  que  nous  constatons  dans  l'accroisse- 
ment  de  notre  population  comparé  à  celui  des  autres  peuples,  ne 
fait  que  s'aggraver  de  plus  en  plus,  comme  le  démontrent  impi- 
toyablement les  chiffres  de  toutes  les  statistiques...  Ce  fait  est  établi 
de  la  façon  la  plus  irrécusable  :  la  population  de  la  France  croit 
beaucoup  plus  lentement  que  celle  des  grands  peuples  qui  l'entou- 
rent, et  quoiqu'elle  présente  une  augmentation  absolue,  sa  force, 
sa  puissance,  son  influence  diminuent  graduellement,  par  suite  de 
Taugmentation  beaucoup  plus  rapide  des  nations  rivales.  Voilà  ce 
qui  précisément  constitue  pour  nous  la  dépopulation  de  la  France.  9 

Ne  croirait -on  pas.  Messieurs,  cette  page  écrite  d'hier? 

Le  lent  accroissement  de  la  population  en  France  est  donc  un 
phénomène  dont  l'origine  est  lointaine;  il  a  été  signalé  depuis 
longtemps  et  son  étude  a  suscité  d'importants  travaux.  Une  énu- 
mération  assez  complète  en  est  faite  au  début  de  la  thèse  inaugu- 
rale d'un  des  plus  brillants  élèves  de  la  Faculté  de  droit  de  Lyon, 
M.  R.  Gonnard.  En  consultant  mes  notes,  je  signalerai  :  les 
études  de  M.  Levasseur  sur  la  population  française  (1889-1892); 
l'ouvrage  de  M.  Dumont,  Dépopulation  et  civilisation^  (1890);  les 
articles  de  M.Turquan  dans  la  Réforme  sociale,  en  1895;  ceux  de 
M.  Foville,  de  M.  Leroy-Beaulieu,  de  M.  Richet,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes;  ceux  deM.  J.  Berlillon  dans  la  Revue  parle- 
mentaire et  dans  la  Revue  scientifique;  les  discussions  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  en 
1896;  le  Rapport  de  M.  Bard  à  la  Société  d'économie  politique  de 
Lyon,  en  18j7,etc  ,  etc.  Je  neveux  pas  poursuivre  plus  longtemps 
une  énumération  d'indications  bibliographiques  qui  pourrait  être 
longue,  du  moins  les  quelques  noms  qui  viennent  d'être  cités  indi- 
quent-ils que  la  question  de  la  dépopulation  a  été  étudiée  par  des 
hommes  d'une  incontestable  valeur  scientifique,  qui  l'ont  envisagée 
au  triple  point  de  vue  de  ses  causes,  de  ses  conséquences  et  des 
remèdes  à  lui  appliquer. 
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li  est  facile  de  se  documenter,  et,  quand  on  s*est  documenté,  on 
constate  yite  qu'il  est  difficile  de  dire  sur  cette  question  de  la  dépo- 
pulation des  choses  qui  n'aient  pas  déjà  été  dites.  Le  sujet  qu'aborde 
notre  Société  n'est  donc  ni  bien  neuf,  ni  bien  original  et  justifie 
assez  cette  boutade  de  M.  le  professeur  Augagneur.  «  Quand  une 
société  savante,  adonnée  à  l'hygiène,  à  la  sociologie,  à  Téconomie 
politique,  Ta  épuiser  son  ordre  du  jour,  elle  reprend  pour 
occuper  ses  loisirs  la  complainte  de  la  dépopulation,  et  conclut, 
au  nom  du  patriotisme,  à  la  nécessité  de  multiplier  les  layettes,  de 
peupler  les  berceaux.et  de  transformer  les  françaises  en  autant  de 
mères  Gigognes.  » 

Les  cris  d'alarme  jetéj  au  sein  des  Académies,  quelque  écho 
qu'ils  trouvent  dans  les  journaux  d'ordre  divers,  n*ont  pas  grand 
retentissement  dans  la  masse  du  public,  que  la  perspective  de 
guerres  problématiques  n'émeut  pas  outre  mesure  et  qui  trouve  que 
la  population  actuelle  est  largement  suffisante  pour  vivre  en  temps 
de  paix.  Aussi,  suivant  l'expression  populaire,  Français  et  Fran- 
çaises ne  veulent  rien  savoir  et  la  natalité  s* accroît  peu.  Malgré 
toutes  les  prophéties  terrifiantes  pour  l'avenir,  la  population  reste 
stationnaire  chez  nous. 

Nous  avons  dit,  il  y  a  un  instant,  que  celte  constatation  n*était 
pas  récente,  et  il  semble  bien  que  chercher  à  réaliser  par  des 
réformes  sociales  l'accroissement  de  la  natalité,  soit  poursuivre 
une  chimère  et  se  bercer  d'illusions  irréalisables,  car  l'abaissement 
de  la  natalité  au  cours  de  l'évolution  d*un  peuple  tient  à  un  ensemble 
de  causes  d'une  complexité  extrême  et  dont  le  plus  grand  nombre 
est  au-  dessus  des  forces  dont  peut  disposer  la  collectivité  sociale 
pour  agir  sur  la  liberté  individuelle. 

Agir  sur  le  second  facteur  de  la  dépopulation,  c'est-à-dire 
chercher  à  diminuer  la  mortalité  n'est,  au  contraire,  pas 
impossible. 

C'est,  Messieurs,  parce  que  nous  avons  acquis  cette  conviction 
que  des  mesures  vraiment  efdcaces  peuvent  être  prises  qui  abais^ 
seront  le  taux  de  la  mortalité  et,  indirectement,  provoqueront  un 
accroissement  du  nombre  des  naissances  en  conservant  des  pro- 
créateurs, tandis  que  les  lois  les  mieux  étudi(^es  et  même  les  plus 
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violentes,  les  plus  en  désaccord  avec  la  liberté  de  chacun,  seront 
toujours  impuissantes  à  provoquer  un  surpeuplement  dont  le  pays 
ne  veut  plus,  que  nous  avons  pensé  vous  entretenir  aujourd'hui  de 
rinfluence  d'un  des  plus  puissants  facteurs  de  déchéance  indivi- 
duelle et  sociale^de  ralcoolisme,en  vous  rappelant  comment  Talcool 
tue  et  comment  il  provoque  Textinction  rapide  des  descendants  de 
ceux  qu'il  a  tués. 

Pour  quiconque  a  étudié  la  question  de  l'alcoolisme  en  France  et 
qui  sait  quels  ravages  l'alcool  fait  depuis  nombre  d'années  dans 
notre  pays,  c'est  un  fait  indéniable  qu*il  est  une  des  causes  qui  con- 
tribuent le  plus  puissamment  aujourd'hui,  et  chaque  jour  da« 
vantage,  à  ralentir  l'accroissement  de  la  population  en   France. 

L'alcool  produit-il  une  diminution  directe  du  nombre  des  nais  - 
sauces  et  les  alcooliques  ont-ils  moins  d'enfants  que  les  individus 
sobres  ?  Les  éléments  pour  trancher  cette  question  sont  difficiles  à 
rassembler  et  à  interpréter,  il  ne  semble  pas  toutefois,  qu'on  puisse 
donner  une  réponse  affirmative,  nous  pensons  môme  que  le  con- 
traire pourrait  être  soutenu  avec  certaines  chances  de  vérité.  Là 
n'est  pas  le  danger.  Les  alcooliques  ont  des  enfants,  suffisamment 
d'enfants. . .  mais  —  et  pour  le  dire,  nous  nous  appuyons  sur  l'autorité 
de  M.  Legrain  dont  les  travaux  sur  l'alcoolisme  sont  des  plus  remar- 
quables— par  eux  la  nation  ne  s'enrichit  que  de  miséreux,  de  souf- 
freteux, de  dévoyés  et  d'inutiles,  tandis  que  l'alcoolique  lui-même 
devient  rapidement  un  fardeau  et  une  non-valeur  pour  la  Société. 
Il  augmente  le  nombre  des  fous  et  encombre  les  asiles  d'aliénés,  il 
augmente  le  nombre  des  impotents,  car  iloô're  moins  de  résistance 
aux  maladies  et  encombre  les  hôpitaux  ;  il  devient  impulsif,  dan- 
gereux, criminel,  et  encombre  les  prisons. 

Messieurs,  les  limites  du  champ  que  nous  avons  à  parcourir 
ensemble  sont  très  nettes,  et  nous  avons  à  nous  demander  quels  sont 
les  dangers  de  l'alcoolisme  pour  l'individu  devenu  alcoolique  et 
pour  les  descendants  de  cet  alcoolique. 

L'alcool  tue  le  buveur  suivant  une  double  modalité  :  par  intoxi- 
cation aiguë  et  par  intoxication  chronique. 

La  mort  dans  l'intoxication  aiguë  par  l'alcool  n'est  pas  très  fré- 
quente. Elle  est  provoquée  soit  par  l'empoisonnement  suraigu  de 
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Torganisme  quand  le  sujet  a  ingéré  une  quantité  considérable 
d*alcooI,  soit  par  de  la  congestion  pulmonaire  si  le  sujet  ivre-mort 
reste  exposé  au  froid,  soit  encore  par  accident  —  on  sait  que  les 
accidents  ne  sont  pas  rares  dans  Tivresse  —  ou  par  suicide,  car 
nombre  d^ivrognes  ont  le  vin  triste  et  un  jour  où  la  tristesse 
est  plus  marquée  que  d'habitude,  Tivrogne  met  fin  à  ses  jours. 

L'alcoolisme  chronique  est  une  intoxication  générale  atteignant 
réconomie  tout  entière  mais  se  localisant  plus  particulièrement 
sur  les  organes  ou  les  appareils  qu'une  prédisposition  antérieure, 
héréditaire,  acquise,  ou  pathologique,  désigne  comme  lieu  de 
moindre  résistance.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  tout  en  provo- 
quant des  troubles  fonctionnels  du  système  nerveux,  l'action  du 
toxique  pourra  toucher  le  foie  et  aboutir  aux  graves  symptômes  de 
rinsufûsance  hépatique  ;  au  niveau  de  l'encéphale,  les  lésions  les 
plus  souvent  observées  seront  les  dégénérescences  des  artères  irri- 
guant la  substance  cérébrale,  avec,  comme  conséquences  possibles 
et  fréquentes,  l'hémorragie  cérébrale,  le  ramollissement  cérébral; 
du  côté  du  rein,  la  sclérose  atrophique  du  parenchyme  rénal,  d'où 
production  d'un  mal  de  Bright  chronique  et  mort  par  insuffisance 
rénale  ou  par  asystolie  secondaire,  etc.,  etc. 

L'alcool  peut  donc  tuer,  et  tue  parfois  directement  l'alcoolique. 
Si  là  se  bornaient  ses  méfaits,  ce  ne  serait  pas  une  cause  de  mor- 
talité importante.  Malheureusement  l'alcool  tue  surtout  indirec- 
tement en  faisant  des  buveurs  de  mauvais  malades,  de  mauvais 
blessés. 

De  mauvais  malades...  point  n'est  besoin  de  rappeler  la  gravité 
de  la  pneumonie  chez  les  buveurs  d'habitude,  de  la  fièvre  typhoïde 
et  des  autres  infections  chez  ces  mêmes  individus  :  l'alcoolisme 
chronique  aggrave  le  pronostic  de  toutes  les  maladies. 

De  mauvais  blessés  ..  Yerneuil  disait  à  la  tribune  de  l'Académie 
de  médecine,  en  1870,  quelle  gravité  excessive  prend  le  pronostic 
des  lésions  traumatiques  dans  l'alcoolisme  chronique,  et  aujourd'hui 
tous  les  chirurgiens  hésitent  à  pratiquer  des  interventions  graves 
chez  des  alcooliques  avérés. 

Enfin,  l'alcool  tue  encore  indirectement  en  fiivorisant  Téclosion 
et  en  rendant  rapide  l'évolution  de  la  plus  grave  de  toutes  les 
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infections,  de  la  tuberculose.  On  sait  le  sombre  pronostic  de  la  tuber- 
culose, à  laquelle  sont  imputables  près  de  40  pour  100  des  décès  de 
la  jeunesse  et  de  Tâge  mûr  :  ses  relations  avec  l'alcoolisme  ont  été 
exposées  d'une  façon  très  complète  par  Baër  au  Congrès  de  Berlin; 
au  Congrès  de  la  tuberculose,  en  1898,  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  de  Paris,  des  rapports  ont  été  présentés  sur  ce  même 
sujet,  etc..  Ils  montrent  la  part  indéniable  de  Talcoolisme  dans 
rétiologie  de  la  tuberculose. 

Quelque  soit  son  mode  d'action,  direct  ou  indirect,  Talcool  a 
un  rôle  néfaste  si  réel,  que  nombre  de  compagnies  anglaises  d'assu- 
rances sur  la  vie  font  payer  aux  assurés  abstinents,  membres  actifs 
des  sociétés  de  tempérance,  si  nombreuses  de  l'autre  côté  dudétroit, 
des  primes  qui  sont  jusqu'à  30  pour  100  moins  élevées  que  celles 
des  non*abstinents,  encore  que  la  mortalité  de  ces  assurés  absti- 
nents soit  presque  toujours  moins  élevée  que  celle  indiquée  dans 
les  tableaux  de  probabilité  de  vie  prévus  pour  eux. 

Des  chiffres  fort  intéressants  sur  la  longévité  et  la  santé  des 
abstinents,  prouvées  par  les  rapports  des  sociétés  d'assurances 
sur  la  vie,  sont  donnés  par  M.  James  Whj  te  dans  son  Rapport  au 
Congrès  de  Bruxelles.  C'est  ainsi  que  Sceptre  Life  Association 
présente  pour  une  période  de  onze  années  (1884-1894),  dans  sa 
section  de  tempérance  :  décès  prévus,  582;  décès  actuels,  335, 
soit  pour  100, 57,5;  dans  sa  section  générale  :  décès  prévus, 
1151;décès  actuels, 930, soit, pour  100,  80,8,Donc 23,3 pour  iOO 
en  faveur  des  abstinents.  Pour  une  période  de  vingt-cinq  années 
(1866-1890).  United  Kingdom  Tempérance  and  gênerai  Pro- 
vident  Institution  di  éprouvé  dans  sa  section  de  tempérance  pour 
492Ô  décès  prévus,  3386  cas  de  mort,  soit  68  J  pour  100  et  dans 
sa  section  générale,  pour  7270  décès  prévus,  7037  cas  de  mort, 
soit  96,6  pour  100,  Donc  une  proportion  de  27,9  pour  100 
à  V avantage  des  abstinents. 

On  pourrait  rapprocher  de  ces  chiffres  ceux  cités  par  Carpenter, 
dans  son  livre  Tempérance  and  abstinence.  Les  régiments  de 
l'Armée  des  Indes  ont  des  hommes  membres  de  sociétés  de  tem- 
pérance et  des  hommes  qui  n'en  font  pas  partie;  or,de8  relevés  faits 
dans  l'armée  des  Indes,  il  résulte  qu'il  entre  à  l'hôpital  un  soldat 
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pour  dix-sept  soldats  membres  des  sociétés  de  tempérance  et  un 
soldat  pour  sept  soldats  non  membres  de  ces  sociétés. 

Gomment  Talcool  agit-il  sur  les  descendants  de  l'alcoolique? 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  l'alcoolisme  joue  un  rôle 
important  au  point  de  vue  démographique,  car  il  provoque  la  dégé  - 
nérescence  de  ces  descendants,  c'est-à-dire  les  fait  entrer  dans  la 
voie  d'une  déchéance  graduellement  croissante,  aboutissant  en  f  n 
de  compte  à  la  stérilité  et  à  Textinction  de  la  race  dégénérée. 

Nous  nous  sommes  demandé,  il  y  a  un  instant,  si  l'alcoolique 
avait  moins  d'enfants  que  la  moyenne  des  individus  sobres.  Cette 
question  mérite  d'être  de  nouveau  posée,  bien  qu'il  soit  difficile  d'y 
répondre  avec  certitude. 

Il  e^t  certain  qu'au  début,  dans  les  premiers  temps  de  Tintoxi- 
cation  alcoolique,  il  y  a  de  l'excitation  génésique,  et  que  des  coïts 
plus  fréquents  sont  le  résultat  de  cette  excitation. 

D'autre  part,  quand  l'intoxication  alcoolique  chronique  est  entrée 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  période  d*état,  il  y  a  un  affaiblis- 
sement marqué  des  fonctions  génésiques,  de  la  faiblesse  génitale, 
presque  de  l'impuissance,  et  aussi  de  la  diminution  des  désirs  véné- 
riens, des  sensations  voluptueuses...  toutes  choses  connues  depuis 
longtemps,  car  l'adage  Baccho  favente^  friget  Venus  ne  date 
pas  d*hier. 

A  une  période  plus  avancée  — cette  période  avancée  peut  d'ailleurs 
s'observer  chez  des  sujets  de  vingt- cinq,  trente  et  trente-cinq  ans— 
survient  Tinfécondité  de  Thomme  par  lésions  dégénératives  du 
testicule,  d'où  absence  de  spermatozoïdes  et  l'infécondité  de  la 
femme  par  lésions  dégénératives  des  ovaires,  et  disparition  des 
ovules. 

Ce  sont  là  des  faits  d'observation  clinique  que  sont  venues  cor- 
roborer pleinement  les  expériences  de  M.  Féré,  et  qui  semblent 
indiquer  que  les  ménages  d'alcooliques  sont  peu  féconds...  malheu- 
reusement, dans  la  majorité  des  cas,  la  phase  de  début  de  l'intoxi- 
cation par  l'alcool  peut  durer  des  années,  et  les  enfants  ont  le  temps 
de  naître  en  grand  nombre.  Malheureusement,,, ^  car  la  descen- 
dance des  alcooliques  est  lamentable. 
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Amjot,  il  7  a  trois  siècles,  ayait  bien  fait  cette  observation  qae 
riyrogne  n'engendre  rien  qui  yaille... 

Mais  sans  nous  attarder  à  un  historique  qui  serait  interminable, 
je  yous  prie,  Messieurs,  de  me  permettre  de  yous  lire  les  conclu- 
sions du  rapport  présenté  au  Congrès  de  Bruxelles  par  leD^'Ladame, 
de  Genèye,  rapport  qui  a  mis  au  point  Tétat  actuel  de  la  question  de 
l'hérédité  alcoolique. 

!•  De  toutes  les  questions  soulevées  par  l'alcoolisme,  aucune 
n'est  plus  importante,  ni  plus  grave,  pour  notre  génération,  que 
celle  de  l'hérédité. 

IL  L'alcool  est  aigourd'hui  le  principal  agent  de  dégéné- 
rescence des  peuples  de  race  blanche.  Les  désordres  que  l'in- 
toxication alcoolique  produit  dans  Torganisme,  et  spécialement 
dans  le  système  nerveux,  sont  transmis  par  l'hérédité  et  soumis 
à  ses  lois. 

IlL  Les  manifestations  de  l'hérédité  alcoolique  sont  très 
variables.  Elles  peuvent  provenir,  soit  de  l'action  toxique  directe 
du  poison  sur  le  germe,  soit  de  l'influence  morbide  générale  ou 
spéciale  exercée  par  les  parents  alcoolisés  sur  leur  progéniture.  A 
ce  point  de  vue,  la  fécondation  pendant  Tivrcsse  et  plus  encore 
l'alcoolisme  de  la  mère  pendant  la  grossesse  et  l'allaitement,  ont 
les  conséquences  les  plus  funestes. 

IV.  De  nombreuses  expériences  faites  sur  les  animaux,  et  des 
observations  concluantes  sur  l'homme,  ont  démontré  que  l'intoxi- 
cation alcoolique  du  père  et  de  la  mère  trouble  le  développement 
de  l'embryon,  le  marque  de  stigmates  de  dégénérescence,  et  pro- 
voque dans  ses  organes  des  malformations,  des  monstruosités  sou- 
vent suivies  d'avortement,  ou  de  mort  au  moment  de  la  naissance. 
L'alcool  devient  ainsi  une  cause  directe  de  dépopulation. 

V.  L'influence  nocive  de  l'alcool  sur  la  descendance  peut  se  faire 
sentir  sur  plusieurs  générations,  alors  même  que  celles-ci  n'ont  plus 
été  soumises  à  Tintoxication  qui  n'a  atteint  que  l'un  ou  l'autre  des 
premiers  parents. 

VI.  Un  grand  nombre  des  descendants  d'alcooliques  restent 
débiles  de  constitution  et  n'atteignent  pas  leur  complet  développe- 
ment, coname  le  prouve  la  statistique  des  recrutements  militaires 
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dans  les  régions  et  les  districts  où  la  consommation  des  boissons 
alcooliques  est  éleyëe. 

VU.  L'hérédité  alcoolique  se  manifeste  souvent  par  des  con- 
vulsions dans  la  première  enfance  et  par  Tapparition  de  Tépi- 
lepsie  à  Tâge  de  la  puberté.  La  plupart  des  auteurs  estiment 
que  les  deux  tiers  des  épileptiques  sont  issus  de  parents  alcoo- 
liques ^ 

Vin.  On  évalue  à  plus  de  la  moitié,  le  nombre  des  imbéciles  et 
des  idiots  dont  le  cerveau  a  subi  un  arrêt  de  développement 
ou  une  lésion  dégénérative  ayant  pour  cause  Talcoolisme  hérédi- 
taire. 

IX.  Les  alcooliques  engendrent  les  ivrognes.  Un  des  effets  les 
plus  habituels  de  l'influence  héréditaire  de  l'alcoolisme,  c'est  de 
créer  chez  les  enfants  des  buveurs  la  tendance  instinctive  à  se 
livrer,  dés  la  jeunesse,  aux  excès  de  boisson.  C'est  surtout  par 
l'hérédité  que  les  femmes  sont  devenues  la  proie  de  l'alcoolisme, 
qui  devient  de  plus  en  plus  fréquent  parmi  elles,  de  sorte  que  ce 
fléau  menace  l'existence  même  de  nos  sociétés  modernes. 

Les  conclusions  de  M.  Ladame  confirment  ce  que  disait 
M.  Legrain  dans  une  intéressante  conférence  sur  l'alcoolisme  en 
France  :  «  Pour  se  débarrasser  des  enfants  d'alcooliques,  la  nature 
procède  avec  une  rapidité  sans  pareille.  Dans  l'espace  de  trois  ou 
quatre  générations,  on  voit  des  familles  disparaître  complètement. 
Les  procédés  ne  manquent  pas.  Les  enfants  d'alcooliques  forment 
un  véritable  musée  pathologique.  Débilité  constitutionnelle,  rachi- 
tisme, tuberculose,  épilepsie,  hystérie,  etc.,  voilà  pour  le  physique  ; 
débilité  intellectuelle,  imbécillité,  idiotie,  folie  précoce,  particuliè- 
rement impulsion  à  boire,  mauvais  instincts,  démoralisation, 
crime,  voilà  pour  le  moral...  Vous  pourriez  m'accuser  de  pousser 
les  choses  au  noir  si  je  n'étayais  mes  dires  à  l'aide  de  quelques 
chiffres.  Mon  expérience  personnelle  m'a   mis  en  présence  de 


*  Les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  ce  sens,  en  1899,  dans 
le  service  d'épileptiques  du  D<^  Lannois,  dont  nous  avions  alors  rhonneur 
d'être  l'interne  k  rhospice  du  Perron,  concordent  pleinement  avec  cette 
conclusion  du  rapport  du  Di*  Ladame. 
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deux  cent  quinze  familles  de  buveurs  dont  j*ai  soigneusement  étudié 
la  descendance.  Voici  mes  constatations  brutales  :  deux  cent 
quinze  familles  m'ont  donné  buit  cent  quatorze  individus,  répartis 
dans  trois  générations.  Sur  l'ensemble,  j'ai  trouvé  : 

427  alcooliques  soit .     .     .  50  pour  100 

Dégénérés 60        — 

Fous  moraux 14        — 

Convulsivanls 22        — 

Epileptiques 17        — 

Aliénés 19        — 

«  En  outre,  32  pour  100  du  total  ont  disparu  dans  le  premier  âge. 
Vous  voyez  donc  que,  sans  tenir  compte  des  infirmités  dont  les 
survivants  étaient  porteurs,  un  tiers  de  la  descendance  de  nos 
buveurs  a  disparu. 

«  Ce  que  j'ai  constaté  personnellement  se  reproduit  partout  ailleurs. 
On  m'a  cité  à  Rouen  le  cas  de  deux  buveurs  qui  ensemble  avaient 
engendré  trente  enfants.  Pas  un  n'est  vivant  aujourd'hui.  Vous 
soupçonnez  sans  doute  que  l'on  va  chercher  bien  loin  les  causes  de 
la  dépopulation  qui  fait  pousser  tant  de  clameurs  à  Theure  actuelle. 
Nous  pouvons  être  certains  de  tenir  entre  nos  mains  au  moins 
l'une  de  ses  causes  les  plus  puissantes.  » 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  '  les  résultats  des  observations 
faites  par  Demme  (de  Berne)  et  par  M.  Lancereaux  sur  la  mortalité 
excessive  et  les  tares  héréditaires  des  enfants  nés  de  parents 
alcooliques.  Nous  pourrions  j  ajouter  les  relevés  de  Bourneville, 
indiquant  pour  1000  enfants  entrés  à  Bicétre,  dans  le  service  des 
enfants  idiots,  epileptiques  et  arriéres,  Talcoolisme  relevé  chez  le 
père  de  471,  chez  la  mère  de  84,  chez  le  père  et  la  mère  de  65..., 
nous  pourrions  encore  citer  l'important  rapport  fait  par  M.  Legrain 
au  quatrième  Congrès  d'Anthropologie  criminelle  sur  les  conté- 
quences  sociales  de  V alcoolisme  des  ascendants  au  point  de  vue 
de  la  dégénérescence,,.,  un  des mémoïrea  présentés  à  l'Académie 
de  médecine  pour  le  prix  Larrey ,  en  1898,  qui  montrait  que,  dans  un 

*Cf.  Bull,  delà  Soc.  d'Anthr,  de  Lyon,  1897. 
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canton  normand,  l3  nombre  des  débits  de  boissons  s*était  élevé  de 
1800  à  1895,  de  23  à  1103  et  que  la  population  s'était  abaissée  de 
14.897  à  8.857...  Mais  nous  nous  sommes  proposé  de  tracer  seu- 
lement une  simple  esquisse  et  non  une  étude  complète  des  rapports 
de  Talcoolisme  et  delà  dépopulation,  car  ce  qu'il  importe  de  retenir, 
c'est  moins  le  détail  des  faits  que  les  grandes  lignes  de  la 
question. 

Elle  peut  se  résumer  en  quelques  mots. 

Parmi  les  nombreuses  causes  invoquées  pour  expliquer  le 
ralentissement  graduellement  plus  marqué  de  Taccroissement 
de  la  population  en  France,  Talcoolisme  occupe  une  place  impor- 
tante. 

En  se  gardant  de  toute  exagération,  on  peut  admettre  comme 
exacte  cette  notion  que  l'alcoolisme  est  un  facteur  puissant  de 
dépopulation. 

L'alcool  tue  le  buveur  directement  :  ce  n*est  pas  fréquent. 

L'alcool  tue  le  buveur  indirectement  :  c*est  la  règle.  Gela  en 
diminuant  sa  résistance  vis-à-vis  des  traumatismes  et  des 
infections,  parmi  lesquelles  la  tuberculose  se  place  au  premier 
rang. 

L'alcool  est  néfaste  pour  la  fécondité  de  la  race,  surtout  par  son 
action  héréditaire.  Les  enfants  d'alcooliques  sont  des  dégénérés  et 
comme  tous  les  dégénérés,  présentent  cette  double  tare  :  affaiblis- 
sement de  la  résistance,  de  Ténergie  psycho-physique,  déséquilibre 
intellectuel  et  vulnérabilité  somatique,  enfin  marche  progressive 
vers  Textinction  de  l'espèce. 

Vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  si  l'alcoolisme  n'est  pas  la  seule 
cause  du  ralentissement  de  l'accroissement  de  la  population  fran- 
çaise, il  joue  cependant  le  rôle  d'un  puissant  facteur  de  dépopulation 
et  vient,  chaque  jour  davantage,  accélérer  la  marche  de  celle-ci  en 
entraînant  la  an  précoce  d'individus  qui  eussent  été  vigoureux  et 
en  amenant  la  procréation  d'hérédo-alcooliques,  êtres  débilités,  mal 
armés  pour  la  lutte  pour  la  vie,  impropres  à  la  reproduction 
d'une  race  forte  et  nombreuse. 
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M,  Turquan A  la  demande  de  M.  Turquan,  la  relation  de 

sa  communication  est  reportée  à  la  séance  de  mai. 

Vu  Theure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la 
séance  suivante. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  1/2. 

L*un  des  secrétaires  annuels  :  Lucien  Maybt. 
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Présid0BO«  de  M  A.  LACASSAONS,  Présldrat. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et  adopté. 

GORRBSPONOAMCB 

M.  L.  Quinard,  secrétaire  général  adjoint,  donne  lecture  de  la 
correspondance  et  présente  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  depuis 
la  dernière  séance. 

OUVRAGES  OFPBRTS 


Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris^ 

n-  13,  14,  15, 16,  17. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  Baris,  u?  10. 
Compte  rendu  de  la  Société  géologique  de  France^  n*  6. 
La  Géographie  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n^  4,  1900. 
Revue  de  VEcole  d'anthropologie  de  Paris^  n^  1  i,  1900. 
Le  BuUetin  de  VAfas,  civil  1900. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare^  n^  3,  1900. 
Revue  de  V histoire  des  religions^  20e  année,  t.  XL,  n*  3. 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  VIII,  1899. 
Max  Muller,  Introduction  à  la  philosophie  Védanda, 
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violentes,  les  plus  en  désaccord  avec  la  liberté  de  chacun,  seront 
toujours  impuissantes  à  provoquer  un  surpeuplement  dont  le  pays 
ne  veut  plus,  que  nous  avons  pensé  vous  entretenir  aujourd'hui  de 
l'influence  d'un  des  plus  puissants  facteurs  de  déchéance  indivi- 
duelle et  sociale,de  l'alcoolisme,  en  vous  rappelant  comment  l'alcool 
tue  et  comment  il  provoque  l'extinction  rapide  des  descendants  de 
ceux  qu'il  a  tués. 

Pour  quiconque  a  étudié  la  question  de  l'alcoolisme  en  France  et 
qui  sait  quels  ravages  l'alcool  fait  depuis  nombre  d'années  dans 
notre  pays,  c'est  un  fait  indéniable  qu*il  est  une  des  causes  qui  con- 
tribuent le  plus  puissamment  aujourd'hui,  et  chaque  jour  da- 
vantage, à  ralentir  Taccroissement  de  la  population  en   France. 

L'alcool  produit-il  une  diminution  directe  du  nombre  des  nais  - 
sances  et  les  alcooliques  ont-ils  moins  d'enfants  que  les  individus 
sobres  ?  Les  éléments  pour  trancher  cette  question  sont  difficiles  à 
rassembler  et  à  interpréter,  il  ne  semble  pas  toutefois,  qu'on  puisse 
donner  une  réponse  affirmative,  nous  pensons  môme  que  le  con> 
traire  pourrait  être  soutenu  avec  certaines  chances  de  vérité.  Là 
n'est  pas  le  danger.  Les  alcooliques  ont  des  enfants,  suffisamment 
d'enfants...  mais  —  et  pour  le  dire,  nous  nous  appuyons  sur  l'autorité 
de  M.  Legrain  dont  les  travaux  sur  l'alcoolisme  sont  des  plus  remar- 
quables— par  eux  la  nation  ne  s'enrichit  que  de  miséreux,  de  souf- 
freteux, de  dévoyés  et  d'inutiles,  tandis  que  l'alcoolique  lui-même 
devient  rapidement  un  fardeau  et  une  non-valeur  pour  la  Société. 
Il  augmente  le  nombre  des  fous  et  encombre  les  asiles  d'aliénés,  il 
augmente  le  nombre  des  impotents,  car  il  ofire  moins  de  résistance 
aux  maladies  et  encombre  les  hôpitaux  ;  il  devient  impulsif,  dan- 
gereux, criminel,  et  encombre  les  prisons. 

Messieurs,  les  limites  du  champ  que  nous  avons  à  parcourir 
ensemble  sont  très  nettes,  et  nous  avons  à  nous  demander  quels  sont 
les  dangers  de  ralcoolismd  pour  l'individu  devenu  alcoolique  et 
pour  les  descendants  de  cet  alcoolique. 

L'alcool  tue  le  buveur  suivant  une  double  modalité  :  par  intoxi- 
cation aiguë  et  par  intoxication  chronique. 

La  mort  dans  l'intoxication  aiguë  par  l'alcool  n'est  pas  très  fré- 
quente. Elle  est  provoquée  soit  par  l'empoisonnement  suraigu  de 
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Torganisme  quand  le  sujet  a  ingéré  une  quantité  considérable 
d*alcooI,  soit  par  de  la  congestion  pulmonaire  si  le  sujet  ivre-mort 
reste  exposé  au  froid,  soit  encore  par  accident  —  on  sait  que  les 
accidents  ne  sont  pas  rares  dans  Tivresse  —  ou  par  suicide,  car 
nombre  d'ivrognes  ont  le  vin  triste  et  un  jour  où  la  tristesse 
est  plus  marquée  que  d'habitude,  Tivrogne  met  fin  à  ses  jours. 

L'alcoolisme  chronique  est  une  intoxication  générale  atteignant 
l'économie  tout  entière  mais  se  localisant  plus  particulièrement 
sur  les  organes  ou  les  appareils  qu'une  prédisposition  antérieure, 
héréditaire,  acquise,  ou  pathologique,  désigne  comme  lieu  de 
moindre  résistance.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  tout  en  provo- 
quant des  troubles  fonctionnels  du  système  nerveux,  l'action  du 
toxique  pourra  toucher  le  foie  et  aboutir  aux  graves  symptômes  de 
l'insufûsance  hépatique  ;  au  niveau  de  Tencéphale,  les  lésions  les 
plus  souvent  observées  seront  les  dégénérescences  des  artères  irri- 
guant la  substance  cérébrale,  avec,  comme  conséquences  possibles 
et  fréquentes,  l'hémorragie  cérébrale,  le  ramollissement  cérébral; 
du  côté  du  rein,  la  sclérose  atrophique  du  parenchyme  rénal,  d'où 
production  d'un  mal  de  Bright  chronique  et  mort  par  insuffisance 
rénale  ou  par  asystolie  secondaire,  etc.,  etc. 

L'alcool  peut  donc  tuer,  et  tue  parfois  directement  l'alcoolique. 
Si  là  se  bornaient  ses  méfaits,  ce  ne  serait  pas  une  cause  de  mor- 
talité importante.  Malheureusement  l'alcool  tue  surtout  indirec- 
tement en  faisant  des  buveurs  de  mauvais  malades,  de  mauvais 
blessés. 

De  mauvais  malades...  point  n'est  besoin  de  rappeler  la  gravité 
de  la  pneumonie  chez  les  buveurs  d'habitude,  de  la  fièvre  typhoïde 
et  des  autres  infections  chez  ces  mêmes  individus  :  l'alcoolisme 
chronique  aggrave  le  pronostic  de  toutes  les  maladies. 

De  mauvais  blessés  ..  Yerneuil  disait  à  la  tribune  de  l'Académie 
de  médecine,  en  1870,  quelle  gravité  excessive  prend  le  pronostic 
des  lésions  traumatiques  dans  l'alcoolisme  chronique,  et  aujourd'hui 
tous  les  chirurgiens  hésitent  à  pratiquer  des  interventions  graves 
chez  des  alcooliques  avérés. 

Enfin,  l'alcool  tue  encore  indirectement  en  favorisant  Téclosion 
et  en  rendant  rapide  l'évolution  de  la  plus  grave  de  tontes  les 
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infections,  de  la  tuberculose.  On  sait  le  sombre  pronostic  de  la  tuber- 
culose, à  laquelle  sont  imputables  près  de  40  pour  100  des  décès  de 
la  jeunesse  et  de  l'âge  mûr  :  ses  relations  avec  l'alcoolisme  ont  été 
exposées  d'une  façon  très  complète  par  Baër  au  Congrès  de  Berlin; 
au  Congrès  de  la  tuberculose,  en  1898,  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux  de  Paris,  des  rapports  ont  été  présentés  sur  ce  même 
sujet,  etc.  Ils  montrent  la  part  indéniable  de  Talcoolisme  dans 
rétiologie  de  la  tuberculose. 

Quelque  soit  son  mode  d'action,  direct  ou  indirect,  l'alcool  a 
un  rôle  néfaste  si  réel,  que  nombre  de  compagnies  anglaises  d'assu- 
rances sur  la  vie  font  payer  aux  assurés  abstinents,  membres  actifis 
des  sociétés  de  tempérance,  si  nombreuses  de  l'autre  côté  du  détroit, 
des  primes  qui  sont  jusqu'à  30  pour  100  moins  élevées  que  celles 
des  non*abstinents,  encore  que  la  mortalité  de  ces  assurés  absti- 
nents soit  presque  toujours  moins  élevée  que  celle  indiquée  dans 
les  tableaux  de  probabilité  de  vie  prévus  pour  eux. 

Des  chiffres  fort  intéressants  sur  la  longévité  et  la  santé  des 
abstinents,  prouvées  parles  rapports  des  sociétés  d*  assurances 
sur  la  vie,  sont  donnés  par  M.  James  Whj  te  dans  son  Rapport  au 
Congrès  de  Bruxelles.  C'est  ainsi  que  Sceptre  Life  Association 
présente  pour  une  période  de  onze  années  (1884-1894),  dans  sa 
section  de  tempérance  :  décès  prévus,  582;  décès  actuels,  335, 
soit  pour  100,  57,5;  dans  sa  section  générale  :  décès  prévus, 
1151;décès  actuels,930, soit, pour  100,  ^0,^. Donc ^5, .9 powr  iOO 
en  faveur  des  abstinents.  Pour  une  période  de  vingt-cinq  années 
(1866-1890).  United  Kingdom  Tempérance  and  gênerai  Pro- 
vident  Institutions  éprouvé  dans  sa  section  de  tempérance  pour 
492Ô  décès  prévus,  3386  cas  de  mort,  soit  6SJ  pour  100  et  dans 
sa  section  générale,  pour  7276  décès  prévus,  7037  cas  de  mort, 
soit  96,6  pour  100,  Donc  une  proportion  de  27,9  pour  100 
à  Vavantage  des  abstinents. 

On  pourrait  rapprocher  de  ces  chiffres  ceux  cités  par  Carpenter, 
dans  son  livre  Tempérance  and  abstinence.  Les  régiments  de 
l'Armée  des  Indes  ont  des  hommes  membres  de  sociétés  de  tem- 
pérance et  des  hommes  qui  n'en  font  pas  partie;  or, des  relevés  faits 
dans  l'armée  des  Indes,  il  résulte  qu'il  entre  à  l'hôpital  un  soldat 
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pour  dix-sept  soldats  membres  des  sociétés  de  tempérance  et  un 
soldat  pour  sept  soldats  non  membres  de  ces  sociétés. 

CSomment  Talcool  agit-il  sur  les  descendants  de  l'alcoolique  ? 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  Talcoolisme  joue  un  rôle 
important  au  point  de  vue  démographique,  car  il  provoque  la  dégé  - 
nérescence  de  ces  descendants,  c'est-à-dire  les  fait  entrer  dans  la 
voie  d'une  déchéance  graduellement  croissante,  aboutissant  en  f  n 
de  compte  à  la  stérilité  et  à  l'extinction  de  la  race  dégénérée. 

Nous  nous  sommes  demandé,  il  y  a  un  instant,  si  l'alcoolique 
avait  moins  d'enfants  que  la  moyenne  des  individus  sobres.  Cette 
question  mérite  d'être  de  nouveau  posée,  bien  qu'il  soit  difficile  d'y 
répondre  avec  certitude. 

Il  e^t  certain  qu'au  début,  dans  les  premiers  temps  de  Tintoxi- 
cation  alcoolique,  il  y  a  de  l'excitation  génésique,  et  que  des  coïts 
plus  fréquents  sont  le  résultat  de  cette  excitation. 

D'autre  part,  quand  l'intoxication  alcoolique  chronique  est  entrée 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  période  d'état,  il  y  a  un  affaiblis- 
sement marqué  des  fonctions  génésiques,  de  la  faiblesse  génitale, 
presque  de  l'impuissance,  et  aussi  de  la  diminution  des  désirs  véné- 
riens, des  sensations  voluptueuses...  toutes  choses  connues  depuis 
loDgtemps,  car  l'adage  Baccho  favente^  friget  Venus  ne  date 
pas  d*hier. 

A  une  période  plus  avancée  — cette  période  avancée  peut  d'ailleurs 
s'observer  chez  des  sujets  de  vingt- cinq,  trente  et  trente-cinq  ans — 
survient  l'infécondité  de  l'homme  par  lésions  dégénératives  du 
testicule,  d'où  absence  de  spermatozoïdes  et  l'infécondité  de  la 
femme  par  lésions  dégénératives  des  ovaires»  et  disparition  des 
ovules. 

Ce  sont  là  des  faits  d'observation  clinique  que  sont  venues  cor- 
roborer pleinement  les  expériences  de  M.  Féré,  et  qui  semblent 
indiquer  que  les  ménages  d'alcooliques  sont  peu  féconds...  malheu- 
reusement, dans  la  majorité  des  cas,  la  phase  de  début  de  l'intoxi- 
cation par  l'alcool  peut  durer  des  années,  et  les  enfants  ont  le  temps 
de  naître  en  grand  nombre.  Malheureusement,,,,  car  la  descen- 
dance des  alcooliques  est  lamentable. 
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Amjot,  il  j  a  trois  siècles,  avait  bien  fait  cette  observation  que 
rivrogne  n'engendre  rien  qui  vaille... 

Mais  sans  nous  attarder  à  un  historique  qui  serait  interminable, 
je  vous  prie,  Messieurs,  de  me  permettre  de  vous  lire  les  conclu- 
sions du  rapport  présenté  au  Gk)ngrès  de  Bruxelles  par  le  D^'Ladame, 
de  Genève,  rapport  qui  a  mis  au  point  l'état  actuel  de  la  question  de 
l'hérédité  alcoolique. 

!•  De  toutes  les  questions  soulevées  par  Talcoolisme,  aucune 
n'est  plus  importante,  ni  plus  grave,  pour  notre  génération,  que 
ceUe  de  l'hérédité. 

II.  L'alcool  est  ai\jourd'hui  le  principal  agent  de  dégéné- 
rescence des  peuples  de  race  blanche.  Les  désordres  que  l'in- 
toxication alcoolique  produit  dans  l'organisme,  et  spécialement 
dans  le  système  nerveux,  sont  transmis  par  l'hérédité  et  soumis 
à  ses  lois. 

III.  Les  manifestations  de  l'hérédité  alcoolique  sont  très 
variables.  Elles  peuvent  provenir,  soit  de  l'action  toxique  directe 
du  poison  sur  le  germe,  soit  de  l'influence  morbide  générale  ou 
spéciale  exercée  par  les  parents  alcoolisés  sur  leur  progéniture.  A 
ce  point  de  vue,  la  fécondation  pendant  Tivresse  et  plus  encore 
l'alcoolisme  de  la  mère  pendant  la  grossesse  et  l'allaitement,  ont 
les  conséquences  les  plus  funestes. 

ly.  De  nombreuses  expériences  faites  sur  les  animaux,  et  des 
observations  concluantes  sur  l'homme,  ont  démontré  que  l'intoxi- 
eation  alcoolique  du  père  et  de  la  mère  trouble  le  développement 
de  l'embryon,  le  marque  de  stigmates  de  dégénérescence,  et  pro- 
voque dans  ses  organes  des  malformations,  des  monstruosités  sou- 
vent suivies  d'avortement,  ou  de  mort  au  moment  de  la  naissance. 
L'alcool  devient  ainsi  une  cause  directe  de  dépopulation. 

V.  L'influence  nocive  de  l'alcool  sur  la  descendance  peut  se  faire 
sentir  sur  plusieurs  générations,  alors  même  que  celles-ci  n'ont  plus 
été  soumises  à  Tintoxication  qui  n'a  atteint  que  l'un  ou  l'autre  des 
premiers  parents. 

VI.  Un  grand  nombre  des  descendants  d'alcooliques  restent 
débiles  de  constitution  et  n'atteignent  pas  leur  complet  développe- 
ment, comme  le  prouve  la  statistique  des  recrutements  militaires 
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dans  les  régions  et  les  districts  où  la  consommation  des  boissons 
alcooliques  est  élevée. 

VIL  L'hérédité  alcoolique  se  manifeste  souvent  par  des  con- 
vulsions dans  la  première  enfance  et  par  l'apparition  de  Tépi- 
lepsie  à  Tâge  de  la  puberté.  La  plupart  des  auteurs  estiment 
que  les  deux  tiers  des  épileptiques  sont  issus  de  parents  alcoo* 
liques  '. 

Vin.  On  évalue  à  plus  de  la  moitié,  le  nombre  des  imbéciles  et 
des  idiots  dont  le  cerveau  a  subi  un  arrêt  de  développement 
ou  une  lésion  dégénérative  ayant  pour  cause  l'alcoolisme  hérédi- 
taire. 

IX.  Les  alcooliques  engendrent  les  ivrognes.  Un  des  effets  les 
plus  habituels  de  l'influence  héréditaire  de  l'alcoolisme,  c'est  de 
créer  chez  les  enfants  des  buveurs  la  tendance  instinctive  à  se 
livrer,  dés  la  jeunesse,  aux  excès  de  boisson.  C'est  surtout  par 
l'hérédité  que  les  femmes  sont  devenues  la  proie  de  l'alcoolisme, 
qui  devient  de  plus  en  plus  fréquent  parmi  elles,  de  sorte  que  ce 
fléau  menace  l'existence  même  de  nos  sociétés  modernes. 

Les  conclusions  de  M.  Ladame  confirment  ce  que  disait 
M.  Legrain  dans  une  intéressante  conférence  sur  l'alcoolisme  en 
France  :  a  Pour  se  débarrasser  des  enfants  d'alcooliques,  la  nature 
procède  avec  une  rapidité  sans  pareille.  Dans  l'espace  de  trois  ou 
quatre  générations,  on  voit  des  familles  disparaître  complètement. 
Les  procédés  ne  manquent  pas.  Les  enfants  d'alcooliques  forment 
un  véritable  musée  pathologique.  Débilité  constitutionnelle,  rachi- 
tisme, tuberculose, épilepsie, hystérie,  etc.,  voilà  pour  le  physique  ; 
débilité  intellectuelle,  imbécillité,  idiotie,  folie  précoce,  particuliè- 
rement impulsion  à  boire,  mauvais  instincts,  démoralisation, 
crime,  voilà  pour  le  moral...  Vous  pourriez  m'accuser  de  pousser 
les  choses  au  noir  si  je  n'étayais  mes  dires  à  l'aide  de  quelques 
chifijres.  Mon  expérience  personnelle  m'a   mis  en  présence  de 


*  Les  recherches  que  nous  avons  faites  dans  ce  sens,  en  1899,  dans 
le  service  d'épileptiques  du  D**  Lannois,  dont  nous  avions  alors  l'honneur 
d'être  l'interne  à  l'hospice  du  Perron,  concordent  pleinement  avec  cette 
conclusion  du  rapport  du  D^*  Ladame. 


82  SOCIÉTÉ   d'anthropologie   de  LYON 

deux  cent  quinze  familles  de  buveurs  dont  j*ai  soigneusement  étudié 
la  descendance.  Voici  mes  constatations  brutales  :  deux  cent 
quinze  familles  m*ont  donné  buit  cent  quatorze  individus,  répartis 
dans  trois  générations.  Sur  l'ensemble,  j'ai  trouvé  : 

427  alcooliques  soit  .     .     .  50  pour  100 

Dégénérés 60        — 

Fous  moraux 14        — 

Gonvulsivants 22        — 

Epileptiques 17        — 

Aliénés 19        — 

«  En  outre,  32  pour  100  du  total  ont  disparu  dans  le  premier  âge. 
Vous  voyez  donc  que,  sans  tenir  compte  des  infirmités  dont  les 
survivants  étaient  porteurs,  un  tiers  de  la  descendance  de  nos 
buveurs  a  disparu. 

«  Ce  que  j*ai  constaté  personnellement  se  reproduit  partout  ailleurs. 
On  m*a  cité  à  Rouen  le  cas  de  deux  buveurs  qui  ensemble  avaient 
engendré  trente  enfants.  Pas  un  n'est  vivant  aujourd'hui.  Vous 
soupçonnez  sans  doute  que  l'on  va  chercher  bien  loin  les  causes  de 
la  dépopulation  qui  fait  pousser  tant  de  clameurs  à  l'heure  actuelle. 
Nous  pouvons  être  certains  de  tenir  entre  nos  mains  au  moins 
l'une  de  ses  causes  les  plus  puissantes.  » 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  ^  les  résultats  des  observations 
faites  par  Demme  (de  Berne)  et  par  M.  Lancereaux  sur  la  mortalité 
excessive  et  les  tares  héréditaires  des  enfants  nés  de  parents 
alcooliques.  Nous  pourrions  y  ajouter  les  relevés  de  Bourneville, 
indiquant  pour  1000  enfants  entrés  à  Bicôtre,  dans  le  service  des 
enfants  idiots,  epileptiques  et  arriérés,  l'alcoolisme  relevé  chez  le 
père  de  471,  chez  la  mère  de  84,  chez  le  père  et  la  mère  de  65..., 
nous  pourrions  encore  citer  l'important  rapport  fait  par  M.  Legrain 
au  quatrième  Congrès  d'Anthropologie  criminelle  sur  les  consé- 
quences sociales  de  V alcoolisme  des  ascendants  au  point  de  vue 
de  la  dégénérescence.,.,  xxTL  die%mémoïTes  présentés  à  l'Académie 
de  médecine  pour  le  prix  Larrey ,  en  1898,  qui  montrait  que,  dans  un 

»Cf.  Bull,  delà  Soc,  d'Anthr.  de  Lyon,  1897. 
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canton  normand,  h  nombre  des  débits  de  boissons  s*ëtait  élevé  de 
1800  à  1895,  de  23  à  1103  et  que  la  population  s'était  abaissée  de 
14.897  à  8.857...  Mais  nous  nous  sommes  proposé  de  tracer  seu- 
lement une  simple  esquisse  et  non  une  étude  complète  des  rapports 
de  Talcoolisme  et  delà  dépopulation,  car  ce  qu'il  importe  de  retenir, 
c'est  moins  le  détail  des  faits  que  les  grandes  lignes  de  la 
question. 

Elle  peut  se  résumer  en  quelques  mots. 

Parmi  les  nombreuses  causes  invoquées  pour  expliquer  le 
ralentissement  graduellement  plus  marqué  de  Taccroissement 
de  la  population  en  France,  Talcoolisme  occupe  une  place  impor- 
tante. 

En  se  gardant  de  toute  exagération,  on  peut  admettre  comme 
exacte  cette  notion  que  Talcoolisme  est  un  facteur  puissant  de 
dépopulation. 

L'alcool  tue  le  buveur  directement  :  ce  n*est  pas  fréquent. 

L'alcool  tue  le  buveur  indirectement  :  c'est  la  règle.  Gela  en 
diminuant  sa  résistance  vis-à-vis  des  traumatismes  et  des 
infections,  parmi  lesquelles  la  tuberculose  se  place  au  premier 
rang. 

L*alcool  est  néfaste  pour  la  fécondité  de  la  race,  surtout  par  son 
action  héréditaire.  Les  enfants  d'alcooliques  sont  des  dégénérés  et 
comme  tous  les  dégénérés,  présentent  cette  double  tare  :  affaiblis- 
sement de  la  résistance,  de  Ténergie  psycho-physique,  déséquilibre 
intellectuel  et  vulnérabilité  somatique,  enfin  marche  progressive 
vers  Textinction  de  Tespèce. 

Vous  voyez  donc.  Messieurs,  que  si  Talcoolisme  n*est  pas  la  seule 
cause  du  ralentissement  de  l'accroissement  de  la  population  fran- 
çaise, il  joue  cependant  le  rôle  d'un  puissant  facteur  de  dépopulation 
et  vient,  chaque  jour  davantage,  accélérer  la  marche  de  celle-ci  en 
entraînant  la  fin  précoce  d'individus  qui  eussent  été  vigoureux  et 
en  amenant  la  procréation  d'hérédo-alcooliques,  êtres  débilités,  mal 
armés  pour  la  lutte  pour  la  vie,  impropres  à  la  reproduction 
d'une  race  forte  et  nombreuse. 
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M,  Turquan A  la  demande  de  M.  Turquan,  la  relation  de 

sa  communication  est  reportée  à  la  séance  de  mai. 

Vu  l'heure  avancée,  la  suite  de  la  discussion  est  renvojëe  à  la 
séance  suivante. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  1/2. 

L*un  des  secrétaires  annuels  :  Lucien  Maybt. 


\ 
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CLVn*  8BANGB.  —  I  lii  1900 

Présideno*  de  M  A.  LACAS8A0MS,  Présidant. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et  adopté. 

GORRESPONOANCB 

M.  L.  Guinard,  secrétaire  général  adjoint,  donne  lecture  de  la 
correspondance  et  présente  les  ouvrages  offerts  à  la  Société  depuis 
la  dernière  séance. 

OUVRAGES  OFFERTS 


Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris^ 

n'»  13,  14,  15, 16,  17. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  Baris,  n?  10. 
Compte  rendu  de  la  Société  géologique  de  France,  n*  6. 
La  Géographie  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n«  4,  1900. 
Revue  de  V Ecole  d^ anthropologie  de  Paris^  n«  11,  1900. 
Le  BuUetin  de  VAfas,  civil  1900. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  u?  3,  1900. 
Revue  de  V histoire  des  religions,  20e  année,  t.  XL,  n*  3. 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  VIII,  1899. 
Max  Muller,  Introduction  à  la  philosophie  Védanda, 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,    n**  7, 

8,  1900. 
Société  des  sciences  et  arts  du  Beaujolais,  première  année,  n®  1. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  t.  XKIII,  n*  4. 
Géographie  générale  de  Tif^rau^^  (publiée  par  la  Société  languedocienne 

de  géographie). 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Alger,  3«  année,  1900. 
Société  royale  belge  de  géographie,  n<>»  5  et  6, 1899. 
Tmer,  Bulletin  de  la  Société  suédoise  d*anthropologie  et  de  géographie, 

190O,  premier  fiucicule. 
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Bulletino  del  PaUtnologia  italiano,  t.  YI,  1900. 

Atti  delta  reaU  Accademia  dei  Lincei,rendiconti,  classe discientefisicle^ 

matematiche  e  naturali,  vol.  IX,  fascicule  7. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincet,  classe  disciense  morali, 

storiche  e  filologic?ie,    série   V,  toI.  VHI,  fascicules  11,  12  et  table, 

1899. 
Vxerteljahrschrifl  der  Naturforschenden  Gesellschaft  in  Zurich,  3« 

et  4e  cahiers,  1899. 
Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie ^  novem- 
bre 1899  et  décembre  1899. 
Correspondensblatt    des  deutschen   Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  31^  année,  no  4,  ayril  1900. 
Neujahrsblatt  herausgegebcnvon  der  Naturforschender  Gesellschaft, 

1900. 
Science,  of  man-journal,  of  Ibe  royal  antbropological,  Society  of  Austra- 

lasia,  n*  1,  vol.  3,1900. 
Unitei  States  geological  Survey,  repoit  annuel  l&OO,  2  vo\  David.  T. 

Day,  resources  of  tbe  united  states,  1893,  métallieproducts.  coal  and 

coke. 


DISCUSSION   DU  RAPPORT  DE  M.  E.  PÉLAGAUD: 

NÉCESSITÉ  DUNE   ENQUÊTE  SCIENTIFIQUE  SUR   LES  CAUSES 

DE  LA  DÉPOPULATION 

(Suite) 

M,  V.  Turquan  termioe  la  communication  commencée  par  lui 
en  la  séance  d*avril. 

M.  Côme-Ferran  donne  lecture  du  mémoire  suivant  : 


DE  L1NFLUENCE 

DE  LA  SURALIMENTATION  ET  DE  LARTHRITISME 

SUR  LA  DÉPOPULATION 

Messieurs, 

Venir  après  tant  d* autres  orateurs  plus  autorisés  que  moi,  et  par 
leurs  travaux  antérieurs  et  par  leur  expérience,  vous  entretenir  de 
cette  question  de  la  dépopulation,  est  peut»  être  un  peu  téméraire. 
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Ce  qui  m'a  décidé,  c*6St  que»  dans  une  précédente  séance,  M.  Pela- 
gaad  a  lui-même  souleyé  la  question  dont  je  veux  m'occuper  ici 
en  indiquant  Tarthritisme  comme  une  des  causes  possible  de  notre 
infécondité. 

Depuis  quelques  années,  ainsi  que,  dans  une  très  spirituelle  bou- 
tade, l'a  fait  ressortir  notre  président  M.  Lacassagne,  on  a  un  peu 
abusé  de  Tarthritisme.  Il  est  devenu  un  moyen  commode  d'expliquer 
l'étiologie  d'une  foule  d'affections  dont  on  ne  saisit  pas  bien  les 
causes  et  dont  quelques-unes  sont  plus  redoutables  pour  notre 
coquetterie  que  pour  notre  santé. 

L'arthritisme  n'est  guère  qu'une  résultante,  un  trouble  perma- 
nent des  fonctions  nutritives,  une  synthèse  des  causes  patholo- 
giques invoquées  comme  pouvant  avoir  une  influence  sur  la  dépo- 
pulation. 11  nous  a  surtout  paru  un  moyen  commode  d'envisager  le 
milieu  biologique,  l'individu  lui -môme. 

Il  nous  a  semblé  qu*à  cOté  des  causes  morales,  des  causes  écono- 
miques si  complexes,  si  nombreuses  et  en  même  temps  si  contro- 
versées, il  serait  intéressant  d'examiner  s'il  n'y  aurait  pas  dans 
notre  race  elle-même  des  raisons  permettant  d'expliquer  d'une 
façon  certaine  l'arrêt  de  notre  natalité.  Si  l'on  considère  dans  une 
revue  d'ensemble,  pour  notre  pays,  les  différentes  conditions  de  la 
démographie,  on  voit  que  la  plupart  ne  se  sont  pas  modifiées  depuis 
le  commencement  du  siècle.  L'émigration  est  plutôt  en  augmenta- 
tion ;  la  mortalité,  par  suite  des  meilleures  conditions  de  l'hygiène, 
tendrait  plutôt  à  diminuer,  et  la  nuptialité  reste  constante,  comme 
l'a  si  bien  fait  ressortir  la  dernière  fois  M.  Turquan  ;  un  seul 
facteur  reste  en  jeu  et  semble  être  l'origine  de  tout  le  mal,  je  veux 
parler  de  la  natalité. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  en  France,  le  nombre  des  infé  - 
conds,  d*après  les  statistiques  départementales,  n* atteignait  guèreque 
le  chiffre  de  4  à  5  pour  100  de  la  population  totale  ;  de  nos  jours,  ces 
chiffres  ont  augmenté  d'une  façon  considérable,  pour  atteindre  une 
proportion  de  7  à  8  pour  100  dans  les  campagnes  et  de  16  à  20 
pour  100  dans  les  villes. 

Or,  M.  Gheurin-Lagneau  et  M.  le  D' Maurel,  en  passant  en  revue 
â  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  les  différents  chiffres  statis- 
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tiques  des  départements,  que  je  ne  pourrais  énumérer  ici  mais 
qui  sont  à  la  portée  de  tous,  en  sont  arrivés  à  cette  conclusion  que 
la  fréquence  plus  ou  moins  grande  des  mariages  inféconds  exerce 
une  influence  des  plus  importantes  sur  la  marche  de  la  natalité,  et 
que,  expérimentalement,  un  chiffre  glohal  de  10  pour  100  conduit 
tout  droit  à  la  dépopulation.  Or,  depuis  longtemps,  en  France,  ce 
chiffre  se  trouve  dépassé. 

Il  nous  a  donc  semblé  intéressant  de  rechercher  si  depuis  un 
siècle  le  milieu  individuel  lui -môme  ne  s'était  pas  modifié,  si  sous 
certaines  conditions  défectueuses  de  nutrition,  la  formule  biochi- 
mique de  nos  humeurs  propre  à  chaque  individu,  à  chaque  famille, 
dont  nous  a  si  souvent  entretenus  le  professeur  Poncet  et  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  devenir  une  réalité  scientifique,  ne  s*était  pas 
transformé,  entraînant  des  altérations  du  pronucleus  amenant 
une  vitalité  moindre  du  pouvoir  germinatif  de  nos  cellules  fécon- 
dantes. 

L'hérédo-arthritisme  n'est  que  la  résultante,  la  synthèse  de  ces 
infiuences  défectueuses,  mais  parmi  elles  il  en  est  une  qui  semble 
avoir  un  rôle  prépondérant,  en  être  presque  la  cause  génératrice, 
je  veux  parler  de  la  suralimentation. 

Le  D'  Maurel  *,  de  Toulouse,  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  en  1881,  puis  dans  un  livre  plus  récent  sur  la  dépopulation, 
a  montré  d'une  façon  saisissante  la  marche  insidieuse  de  la  surali- 
mentation s'attaquant  à  la  nature  même  de  l'individu,  diminuant 
petit  à  petit  la  vitalité  cellulaire,  l'activité  des  échanges,  la  rapidité 
d'élimination  des  produits  toxiques,  engendrant  à  travers  plu- 
sieurs générations  la  diathèse  hérédo- arthritique,  entraînant  petit 
à  petit  l'amoindrissement  du  nombre  des  enfants,  pour  aboutir  à 
Tinfécondité. 

On  voit  donc  combien  il  était  intéressant  de  rechercher  les  causes 
productrices  de  cette  infécondité,  et,  répondant  presque  par  avance 
à  la  demande  de  M.  Pélagaud,  le  D**  Maurel,  par  une  enquête 
patiente  dans  sa  clientèle,  dans  son  entourage,  par  une  suite  d'ob- 

^  D^  E.  Maurel,  professeur  agrégé  à  la  faculté  de  Toulouse,  De  ladépo  • 
pulation  en  France,  étude  sur  la  natalité. 
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servations  soigneusement  établies,  est  arrivé  à  conclure  querhérédo- 
arthritisme  est  une  cause  sinon  prépondérante  du  moins  puissante 
d'infécondité. 

De  plus  le  D*"  Maurel  s'est  attaché  à  démontrer  que  primitire- 
ment,  avant  d'arriver  à  l'infécondité,  la  dîathèse  manifestait  son 
influence  en  diminuant  le  nombre  des  enfants,  en  abaissant  le 
chiffre  de  la  masculinité  et  en  augmentant  les  produits  impar* 
faits. 

C'est  après  deux  enquêtes  successives  que  le  D*"  Maurel  a  pu 
établir  ces  conclusions.  Dans  la  première,  il  réunit,  fécondes  ou 
non,  100  familles  hérédo-arthritiques.  Sur  ces  100  familles,  il  en 
trouve  52  d'infécondes,  sur  les  48  ménages  féconds,  16  n'ont  qu'une 
fille,  12  n'ont  qu'un  garçon,  et  enfin  4  ont  des  enfants  dégénérés 
ou  mal  formés. 

De  plus^  sur  les  16  ménages  restant,  13  n'ont  que  2  enfants  et  3 
en  ont  un  troisième. 

Chez  les  32  ménages  inféconds,  le  D**  Maurel  a  noté  4  fois  l'alcoo- 
lisme, 4  fois  la  folie,  3  fois  le  cancer. 

Et  ce  qui  donne  un  véritable  poids  et  une  valeur  scientifique 
considérable  à  ces  assertions  et  à  ces  chiffres,  c'est  la  façon  minu- 
tieuse avec  laquelle  le  D*^  Maurel  a  étudié  les  signes  de  Thérédo- 
arthritisme  chez  les  conjoints  et  chez  leurs  ascendants. 

Mais,  non  satisfait  d'avoir  recherché  et  établi  que  dans  presque 
toutes  ces  familles  infécondes  on  retrouve  les  stigmates  de  l'arthri- 
tisme,  le  D*"  Maurel  recherche  quelles  sont  les  causes  mêmes  de 
cet  hérédo-arthritisme,  estimant  que  des  manifestations  si  multiples 
ne  sont  pas  l'effet  du  hasard,  qu'elles  sont  au  contraire  soumises  à 
des  lois  de  coïncidences  et  de  succession.  Par  ces  lois  mêmes,  l'ar- 
thritisme  ne  constitue  donc  pas  un  groupe  naturel  de  maladie,  mais 
une  véritable  famille  pathologique  dans  le  milieu  social. 

L'arthritisme,  avons-nous  ditau  début,  n'éclOtpas  naturellement  : 
il  n'est  qu'une  conséquence,  et  la  résultante  de  conditions  déftic  - 
tueuses  de  nutrition.  Il  présente  ce  phénomène  très  curieux,  qu'il 
se  transmet  de  lui  à  ses  ascendants. 

Pour  le  D**  Maurel,  la  cause  primitive,  la  cause  prépondérante 
de  cette  altération  cellulaire  est  la  suralimentation. 

Soc.  AMTH  ,  T.  XIX.  7 
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.  C'est  une  sclérose  lente,  que  Faïeul,  gros  mangeur  et  solide 
buveur,  entouré  d*enfants  robustes,  n*a  point  ressentie,  que  son  ûls  a 
commencé  à  voir  apparaître  sur  ses  vieux  jours,  et  qui  a  diminué 
la  fécondité  familiale  à  mesure  qu'apparaissaient  chez  les  descen- 
dants des  manifestations  comme  la  goutte,  l'obésité,  le  diabète,  etc.. 

Et  cette  marche  n'est  point  aussi  lente  qu'on  le  croirait,  elle  se 
produit  quelquefois  en  trois  générations.  La  fécondité  d'une  famille 
saine,  affirme  le  D'  Maurel,  ne  résiste  pas  à  cinq  générations  de 
suralimentation. 

Mais  outre  cette  diminution  de  la  fécondité,  Tarthritisme 
entraîne  avec  lui  ou  avec  tout  son  cortège  pathologique,  trois 
caractères  ou  plutôt  trois  résultantes  :  les  enfants  uniques,  la  pré- 
dominance des  filles,  et  les  malformations. 

Cela  établi,  nous  considérons  cette  question  de  la  suralimenta- 
tion, qui  pour  le  D*"  Maurel,  comme  du  reste  pour  un  grand 
nombre  d'auteurs,  est  leprimum  tnovens,  la  cause  primordiale  de 
la  marche  de  l'arthritisme. 

Pour  bien  démontrer  l'existence  de  la  suralimentation  ainsi  que 
son  développement,  il  faut  tout  d'abord  fixer  les  sommes  nutri- 
tives maximum  nécessaires  à  l'individu  qui  travaille. 

Tous  les  auteurs,  et  la  plupart  des  physiologistes,  évaluent  cette 
proportion  à  100  grammes  de  substances  azotées  et  400  grammes  de 
substances  hydrocarburées  par  individu  et  par  jour,  comme  ration 
moyenne. 

Par  conséquent,  toute  personne  ou  toute  collectivité  qui  dépas- 
sera  d'une  façon  marquée  cette  moyenne,  pourra  être  considérée 
comme  suralimentée. 

Pour  établir  les  rapports  de  la  suralimentation  et  de  l'infécon- 
dité, le  D**  Maurel  a  commencé  par  envisager  dans  son  ensemble 
un  département,  celui  où  il  résidait  et  sur  lequel  il  pouvait  le  mieux 
se  renseigner,  celui  de  la  Haute-Garonne.  En  fouillant  dans  les 
Archives  provinciales,  il  est  parvenu  à  retrouver  une  statistique 
de  1816  englobant  Toulouse  et  ses  trois  sous-préfectures.  Muret 
Yillefranche  et  Saint-Gaudens,  qui  donne  pour  la  viande,  par 
exemple,  une  quantité  évaluée  comme  dépense  par  habitant  et  par 
an  à  40  kilogrammes  environ.  A  o Hé  de  cette  consommation  de 
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la  viande^  on  a  les  statistiques  de  tous  les  autres  produits  alimen  • 
taire8,mais  en  général  les  proportions  sont  identiques,  et  il  est  plus 
commode  d*en  choisir  un  comme  indice,  puisque  leur  augmentation 
est  en  général  parallèle. 

En  1820,  cette  consommation  de  la  viande,  comme  celle  des 
autres  produits,  a  augmenté  ;  elle  atteint  53  kilogrammes,  pour  ôtre 
portée  en  1833  à  541'k500. 

Si  on  envisage  dès  le  début  du  siècle  cet  ensemble  alimentaire 
pour  ce  département  de  la  Haute- Garonne,  on  voit  que  ce  chiffre 
dépasse  déjà  de  beaucoup  les  moyennes  données  comme  type. 

En  1854  et  en  1860,  ces  chiffres  augmentent  encore,  et  à  mesure 
les  statistiques  deviennent  plus  précises,  séparant  la  consommation 
de  Tarrondissement  de  Toulouse,  qui  est  de  65  kilogrammes  par 
habitant,  de  celle  des  trois  sous-préfectures,  où  la  consommation 
varie  de  23  kilogrammes  à  43  kilogrammes. 

Mais  c'est  avec  les  statistiques  modernes  que  les  chiffres 
deviennent  plus  frappants.  En  1875,  Toulouse  a  vu  augmenter  sa 
population;  petit  à  petit  elle  a  attiré  à  elle  la  population  rurale 
sans  que  la  population  globale  du  département  ait  énormément 
accru,  et|  à  cette  époque,  la  consommation  de  la  viande  à  Toulouse 
atteint  75  kilogrammes  par  habitant  et  par  an. 

Pour  les  sous-préfectures,  où,  dans  des  proportions  plus  modestesi 
les  mêmes  phénomènes  se  sont  présentés,  la  dépense  de  viande  à 
Muret  et  à  Villefranche  a  doublé,  et  s'est  augmentée  seulement 
d*un  kilogramme  par  an  pour  Saint-Gaudens. 

La  population  rurale  a  suivi  du  reste  ce  mouvement,  avec  une 
augmentation  de  11  kilogrammes;  en  1893  la  consommation 
atteint  13  kilogrammes,  et  en  1894,  16  kilogrammes  par  an  et  par 
habitant. 

Ces  chiffres  montrent  donc  mieux  que  toute  autre  considération 
combien,  depuis  1816  jusqu'à  nos  jours,  s'est  élevée  cette  dépense 
de  nourriture,  et,  répétons-le,  ce  calcul  est  à  peu  près  le  même, 
cette  augmentation  est  identique  pour  les  autres  denrées  alimen- 
taires. 

Examinons  maintenant  la  marche  de  la  natalité  dans  ce  départe- 
ment de  la  Haute- Garonne  :  de  1810  à  1820,  le  chiffre  de  la  nata- 
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lité  est  de  3,10  par  100  habitants;  de  1220  à  1830,  elle  descend  à 
2,90  ;  de  1831  à  1836,  elle  est  de  2,97;  en  1875,  elle  est  de  2,01  ; 
en  1886,  elle  tombe  à  1,73,  en  1839,  elle  se  relève  à  1,77  ;  pour 
ne  plus  dépasser  depuis  cette  époque  le  chiffre  de  1,70. 

A  Toulouse  même,  de  1802  à  1811,  la  natalité  est  de  3,63  pour 
100;  de  1825  à  1832,  elle  reste  à  peu  près  à  3,68;  à  partir  de  ce 
moment,  descente;  en  1851,  nous  la  retrouvons  à  2,47;  en  1858, 
à  2,40;  en  1880,  à  2,01.  Elle  a,  par  conséquent,  baissé  d'un  tiers. 

Ces  chiffres,  fastidieux  peut -être,  montrent  bien  la  marche 
parallèle,  mais  en  sens  inverse,  de  la  suralimentation  et  de  la 
natalité  dans  le  département  de  la  Haute -Garonne.  Plus  la  surali- 
mentation s'accentue,  plus  la  natalité  diminue.  Mais,  en  outre  de 
cet  affaiblissement  de  la  natalité,  on  se  trouve  en  présence  de  ce 
phénomène  très  curieux,  étudié  particulièrement  par  M.  Dumont  ^ 
d'une  diminution  de  la  masculinité,  et,  d'après  ce  savant  démo  - 
graphe,  c'est  là  un  critérium  permettant  de  reconnaître,  au  moins 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  cause  de  l'abaissement  de  la 
natalité,  de  distinguer  si  c'est  la  volonté  individuelle  ou  l'affaiblis  • 
sèment  physique  qui  est  en  cause. 

La  diminution  de  la  natalité  due  d'une  manière  prépondérante  à 
la  restriction  volontaire  voit  augmenter  la  masculinité,  tandis  que 
sa  diminution  est  Tindice  d'une  perturbation  des  qualités  reproduc- 
tives d'une  population.  Le  D"  Maurel  a  vu  ces  considérations 
confirmées  par  l'examen  de  la  natalité  de  la  Haute-Garonne.  Les 
statistiques  conmiunales  de  1802  à  1813  ont  montré  qu'il  est  né, 
par  exemple  à  Saint-Forj,  commune  prise  au  hasard,  178  garçons 
et  seulement  153  fllles,  ce  qui  donne  une  masculinité  excessive  sur 
une  population  de  840  habitants.  De  1883  à  1893,  c'est-à-dire  en 
dix  ans,  reprenons  cette  statistique;  bien  que  la  population  soit  de 
1089  habitants,  les  naissances  ne  sont  plus  que  de  182,  au  Hou  de 
331  enfants  ;  or,  sur  ces  naissances;  nous  n'avons  plus  que  97  gar- 
çons et  85  filles. 

A  Toulouse,  dans  les  quartiers  riches,  ce  phénomène  est  bien  - 
encore  plus  frappant;  sur  363  enfants,  nous  trouvons  153  filles  et 

^  A.  Domont,  Revue  scientifique,  1894. 
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147  garçons  dans  la  même  période,  soit  une  masculinité  négative 
de  0,94  pour  100. 

Je  n'insisterai  passurrévidence  de  ces  chiffres,  faciles  à  contrôler, 
qui  démontrent  bien  que  dans  la  diminution  de  la  natalité  existe 
une  influence  qui  échappe  à  la  volonté,  car  si  les  ménages  peuvent 
restreindre  le  nombre  des  enfants,  le  choix  des  sexes  leur  échappe 
totalement. 

Le  D'  Maurel  a  recherché  si,  comme  dans  les  familles  arthri- 
tiques, nous  retrouverions  la  grande  fréquence  des  enfants  uniques 
et  surtout  des  filles  uniques. 

Dans  les  deux  rues  riches  de  Toulouse,  déjà  envisagées  par  lui, 
sur  184  ménages  féconds  relevés  en  1891,  il  en  a  trouvé  93  avec 
1  enfant,  soit  une  proportion  de  0,52  pour  100  d*enfants  uniques; 
sur  ce  nombre,  il  y  avait  53  filles  et  seulement  40  garçons,  soit 
une  masculinité  négative  de  0,76  pour  100. 

Dans  les  ménages  ayant  2  enfants,  cet  équilibré  se  rétablit  ;  nous 
trouvons  71  filles  et  71  garçons. 

Quant  aux  ménages  ayant  plusieurs  enfants,  les  proportions 
deviennent  celles  de  36  garçons  pour  31  filles. 

En  établissant  un  chifire  total,  nous  arrivons  à  155  filles  pour 
147  garçons,  soit  une  masculinité  négative  de  0,95  pour  100. 

On  voit  donc  que  la  statistique  vient  confirmer  la  thèse  du 
D*"  Maurel,  et  que  les  3  caractères  que  nous  venons  de  retrouver 
démontrent  bien  une  diminution  de  fécondité  que  Ton  peut  attribuer 
à  la  suralimentation  ;  et  que  Ton  peut  conclure  avec  lui  que  c'est 
là  une  des  causes  de  la  dépopulation  du  département  de  la  Haute* 
Garonne. 

Maintenant  si,  ne  nous  contentant  plus  de  ne  considérer  qu'un 
département  isolé,  nous  voulons  porter  notre  observation  et  le 
môme  mode  de  recherches  sur  l'ensemble  de  la  population  française, 
nous  rencontrons,  encore  confirmée,  Thypothèse  que  nous  avions  vu 
se  réaliser  précédemment  sur  le  rôle  de  la  suralimentation  sur  la 
démographie. 

Depuis  183Ô,  où  nous  pouvons  avoir  des  statistiques  pour  la 
France  entière,  les  dépenses  n'ont  fait  que  s'accroître  en  produits 
alimentaires. 
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En  1830,  la  consommation  de  la  viande  de  bœuf  et  de  mouton 
atteignait  564  millions  ;  en  1856,  elle  s  élève  à  1  milliard  85  mil- 
lions ;  en  1S62,  à  1  milliard  335  millions  de  kilogrammes  ;  en  1867, 
à  1  milliard  427  millions  ;  en  1877,  à  1  milliard  646  millions  de 
kilogrammes. 

Un  auteur,  Flechey,  que  cite  le  D'^  Maurel  d'après  des  rensei- 
gnements que  lui  a  fournis  M.  Baillet,  directeur  honoraire  de 
l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  dit  que,  dans  la  période  de  1856  à 
1877,  la  consommation  annuelle  par  habitant  a  varié  de  17  à 
24  kilogrammes  pour  la  campagne  et  de  54  à  66  kilogrammes  pour 
les  villes  de  plus  de  10.000  habitants,  soit  une  augmentation  de 
consommation  de  la  viande  de  40  pour  100  en  moyenne. 

D'après  une  statistique  plus  récente  que  nous  donne  le  D**  Maurel, 
la  France  consommerait  par  an  et  par  personne. 

Dans  le  Midi 62  kilogrammes. 

Dans  le  Centre 65  — 

Dans  le  Nord 70  — 

Dans  la  région  de  Paris     ...  91  — 

En  résumé,  d'une  manière  approximative  et  pour  ne  point  vous 
fatiguer  par  cette  abondance  de  chiffres,  que  ceux  que  cette  ques- 
tion intéresse  pourront  trouver  dans  l'ouvrage  du  D*"  Maurel,  qui 
les  a  obtenus  en  s'adressant  directement  aux  préfets  des  dépar- 
ments,  d'une  manière  approximative,  dis  je,  dans  ces  dernières 
années  de  1892  à  1894,  un  tiers  delà  population  dépense  45  kilo- 
grammes de  viande  par  an  et  par  habitant,  un  deuxième  tiers 
55  kilogrammes,  et  un  troisième  65  kilogrammes. 

Gela  nous  donne  un  chiffre  moyen  de  55  kilogrammes,  chiffre 
minimum,  encore  inférieur  certainement  à  la  réalité,  car  il  ne  com- 
prend nullement  le  bétail  et  la  volaille  qu'élève  chez  lui  l'individu, 
pour  sa  propre  consommation,  et  qui  constitue  néanmoins  une 
dépense  de  30  grammes  par  jour  et  par  habitant  de  substance 
azotée. 

En  réunissant  par  les  mêmes  calculs,  que  nous  ne  reproduisons 
pas,  les  autres  matériaux  nutritifs,  on  arrive  aux  chiffres  suivants  : 
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Grammes. 

Pain  et  céréales 65    » 

Pomme  de  terre 7    » 

Châtaignes 1,  50 

Légumes  secs 6,  50 

Volaille,  gibier,  œufs 5     » 

Cochon 10    » 

Lait,  fromage 20    • 

Poisson 3    n 

Légumes  verts  et  fruits 2    » 

Soit  un  total  de  120  grammes  de  substances  azotées  qui,  en 
ajoutant  les  30  grammes  provenant  de  la  viande  de  boucherie,  don- 
nent un  total  de  150  grammes  de  substances  azotées  au  lieu  du 
chiffre  de  100  grammes  fixé  comme  chiflTre  moyen. 

Il  est  évident,  par  ces  chiffres  mêmes,  que  la  quantité  dépensée 
par  la  population  française  est  suffisante  pour  la  suralimenter  tout 
entière;  que  cette  augmentation  des  dépenses  alimentaires  a  suivi 
un  cours  graduel,  régulier  et  absolument  parallèle  à  celui  qu*a  suivi 
l'abaissement  de  notre  natalité. 

Nous  n'étudierons  pas  la  diminution  de  la  natalité  pour  la  popula* 
tion  globale  de  la  France,  les  chifires  sont  bien  connus  et  ne  pré- 
sentent rien  d'intéressant. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  masculinité,  et  M.  A.  Dumont,  en 
1804,  nous  donne  comme  chiffres,  pour  les  périodes  de  1801  à  1805, 
une  proportion  de  106,  8  garçons  pour  100  filles  légitimes. 

Ce  chiffre  tombe  à  106  de  1841  à  1845  et  à  104  de  1886  à  1888. 

Le  D*"  Maurel,  qui  a  repris  ces  chiffres,  e^t arrivé  à  peu  près  aux 
mêmes  conclusions.  On  voit  donc  combien  la  diminution  de  la 
masculinité  a  suivi  une  marche  parallèle  à  celle  de  la  natalité  qui^ 
de  3,14  de  1806  à  1810,  est  tombée  à  2,46  de  1881  à  1886,  tandis 
que  la  masculinité  de  106,5,  de  1806  à  1815,  descendait  à  104,8, 
de  1879  à  1888. 

Ces  chiffres  montrent  donc  que,  dans  leur  décroissance,  la  nata- 

>  A  Dûment,  Revue  scientifiquet  16  juin,  1894. 
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lité  et  la  masculinité  suivent  une  marche  identique.  Aussi  peut- on 
en  conclure,  avec  leD'  Maurel,  que  toutes  deux  doivent  avoir  la 
môme  cause,  puisqu'elles  ont  été  exactement  parallèles  et  présentent 
la  môme  répartition  ;  que  cette  cause  échappe,  par  conséquent^  à 
la  volonté,  et  qu'il  est  bien  probable  qu'il  y  a  là,  d'une  manière 
générale,  un  effet  de  suralimentation.  Mais  ne  nous  contentons  pas 
de  ces  résultats  et,  avec  le  D*^  Maurel,  poussons  plus  loin  nos  in- 
vestigations. 

En  recherchant  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  diminution 
de  la  natalité  et  les  malformations,  nous  voyons  alors  que  les 
chifi*res  des  malformations  révélées  par  le  recrutement,  qui  ont  eu 
l'air  d'être  stationnaires  de  1830  à  1868,  semblent  augmenter  de 
1873  à  1888. 

Mais  il  ne  peut  y  avoir  là  de  résultats  bien  précis,  les  modes  de 
recrutement  pouvant  varier  dans  des  proportions  notables.  Aussi, 
dans  une  statistique  très  curieuse,  le  D*"  Maurel  examine  pour  les 
deux  années  1888  et  1889,  les  chifi*res  des  déformations,  dans  dix 
départements  non  suralimentés,  et  dans  dix  qui  le  sont  beaucoup. 

Dans  les  départements  suralimentés  comme  VAube^  le  Calva- 
dos^lsiffaute-OaronnCf  VHérault,  la.  proportion  a  été  de  279 
pour  1000. 

Dans  d'autres,  comme  la  Corse^  le  Nord,  le  Finistère^  qui  ne 
sont  pas  suralimentés,  la  proportion  a  été  seulement  de  253  pour 
1000.  Nous  avons  donc  là  une  différence  de  26  conscrits  pour  1000 
en  faveur  des  départements  non  suralimentés. 

Et  si  on  considère  les  dépenses  de  ces  départements  non  surali- 
mentés, on  arrive  à  ces  conclusions  que  les  départements  qui. ont 
conservé  la  plus  forte  natalité  ne  dépassent  pas  en  substances  azo- 
tées les  quantités  que  nous  avons  fixées  au  début  comme  étant  les 
limites  extrêmes  d*alimentation. 

Ceux,  au  contraire,  où  cette  quantité  est  dépassée,  n*ont  qu'une 
faible  natalité,  et  voient  sans  cesse  s'accroître  le  nombre  des  mal- 
formés. 

Il  en  est  de  même  des  grands  centres,  des  grandes  villes,  et  ce 
ne  sont  que  celles  où  la  suralimentation  est  évidente  qui  voient 
décroître  leur  fécondité. 
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À  Lyon,  qui  nous  intéresse  plas  particulièrement,  la  dépense  de 
viande  atteint  78  kilograoimes  par  habitant  et  par  an,  et  celle  de 
pain 312  kilogrammes;  la  natalité  tombe  au-dessous  de  la  morta- 
lité. Il  eu  est,  du  reste,  de  même  pour  Marseille,  Bordeaux  et 
Toulouse. 

Par  contre,  des  centres  importants  comme  Lille^  Roubaix  et 
Saint-Etienne  ne  modifient  pas  la  natalité  de  leur  département  ; 
mais  Lille  ne  dépense  par  an  et  par  habitant  que  36  kilogrammes 
de  viande  et  205  kilogrammes  de  pain  ;  SaifU-Etienne^  plus  près 
de  nous,  ne  dépense  que  50  kilogrammes  de  viande  et  159  kilo- 
grammes de  pain;  aussi,  à  Saint-Etienne  comme  à  Lille,  au 
milieu  de  régions  ravagées  par  la  dépopulation,  voit-on  ces  villes 
conserver  une  natalité  surpassant  la  mortalité. 

Quand  on  considère  les  quartiers  riches  des  villes,  dans  tous  les 
grands  centres,  on  voit  combien  la  natalité  y  est  inférieure  à  ce 
qu'elle  est  dans  les  quartiers  pauvres.  CTest  là  un  phénomène  très 
curieux.  Faut-il  Tattribuer  à  la  suralimentation  plus  considérable 
dans  les  classes  aisées?  faut-il  attaquer  la  restriction  volontaire 
qui,  pour  M.  Bertillon,  est  le  facteur  primordial  de  notre  dépopu- 
lation? Il  est  difôcile  de  l'établir.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  un  fait 
particulier  à  notre  pays.  M.  Bertillon,  en  relevant  à  l'Institut  inter- 
national de  statistique  l'étude  comparative  de  la  natalité  suivant  les 
degrés  de  fortune  des  parents  dans  quatre  capitales:  Paris,  Berlin, 
Vienne  et  Saint-Pétersbourg,  a  constaté  qu'en  môme  temps  que, 
dans  les  quartiers  riches,  le  chiffre  des  naissances  était  moindre 
que  dans  les  quartiers  pauvres,  ce  chiffre  des  naissances  était 
sensiblement  le  même,  pour  1000  enfants  légitimes,  à  Berlin,  à 
Vienne  et  à  Paris, 

Si,  généralisant  ces  considérations,  nous  essayons  de  comparer 
notre  natalité  à  celle  des  pays  voisins,  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  difficultés  considérables.  Les  conditions  de  climat,  de 
taille,  de  poids  du  corps,  de  conditions  d'existence  ne  sont  plus  du 
tout  les  mêmes.  Par  la  France  déjà,  nous  avions  vu  que  les 
dépenses  de  viandes  de  boucherie  étaient  bien  plus  considérables 
dans  le  Nord  que  dans  le  Midi. 

En  Angleterre,  par  exemple,   où  en  1847    chaque  habitant 
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dépensait  47  kilogrammes  de  viande  par  an,  tandis  qu'en  France 
on  se  contentait  de  33  kilogrammes,  les  proportions  sont  restées 
sensiblement  les  mêmes  de  nos  jours,  et  il  ne  faut  pas  oublier, 
qu'outre  la  différence  de  climat  et  dé  rapport  du  poids  du  corps 
V Anglais  tire  presque  tout  son  azote  de  la  viande.  Chez  lui,  en 
effet,  l'usage  de  la  pomme  de  terre,  dont  la  teneur  en  azote  est  très 
faible,  remplace  à  peu  près  l'usage  du  pain,  ce  qui  lui  permettrait, 
pour  atteindre  notre  taux  alimentaire  ou  plutôt  suralimentaire, 
d'absorber  40  kilogrammes  de  viande  de  plus  que  nous,  ce  qui  est 
loin  de  la  réalité. 

Ces  considérations  sont  à  peu  près  les  mêmes  ipour  Y  Allemagne  ; 
et,  de  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  une  période  allant  de 
1879  à  1877,  le  mouvement  ascensionnel  de  la  natalité  non  seule- 
ment s'est  arrêté,  mais  encore  a  subi  une  diminution  sensible  sur 
celui  de  la  période  décennale  précédente,  et  est  descendu  de  38  à 
36,2  en  Allemagne.  Pour  ï Angleterre,  le  chiffre  delà  natalité 
a  baissé  de  33  à  30,2  pour  100.  Ce  sont  des  chiffres  faibles,  sans 
doute,  par  rapport  aux  nôtres,  mais  qui  semblent  un  indice  de 
baisse  dans  l'accroissement  de  ces  deux  pays. 

Dans  toute  l'Europe  méridionale,  les  dépenses  nutritives  sont 
peu  considérables.  Le  riz  remplace  dans  beaucoup  d'endroits  le 
froment  comme  base  alimentaire,  et  les  proportions  reviennent  à 
peu  près  à  celles  que  nous  avons  prises  comme  chiffre  primitif  de 
nos  calculs,  aussi  n'y  voyons  nous  aucun  mouvement  particulier 
indiquant  un  abaissement  de  la  population. 

Les  pays  les  plus  peuplés  du  monde,  comme  la  Chine  ou  Vffin^ 
doustany  ne  connaissent  pas  l'usage  des  viandes  de  bœuf  et  de 
mouton  :  l'ouvrier  chinois  vit  avec  100  grammes  de  poisson,  do 
volaille  ou  d'œuf,  dit  le  D""  Maurel  qui  les  a  observés,  et  il  absorbe 
tout  au  plus  200  grammes  de  riz  dans  la  journée,  ce  qui  fait  environ 
50  grammes  de  matières  azotées. 

Dans  YHindoustan^  malgré  une  hygiène  publique  déplorable, 
des  épidémies  meurtrières,  la  famine,  la  natalité  ne  donne  pas 
moins  un  excédent  de  28  millions  d'habitants  en  dix  ans.  Et  en 
Chine,  comme  dans  Y  Inde,  les  agglomérations  sont  nombreuses, 
les  villes  considérables,  mais  l'indigent   vit  de  riz,  de  volaille, 
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de  poissoD,  et  même  dans  les  temps  d'abondance  ne  se  surali- 
mente pas. 

Telle  est,  Messieurs,  cette  thèse  si  originale  du  rôle  de  la  sur- 
alimentation comme  cause  efficiente  de  la  dépopulation.  Je  n*ai  fait 
ici  qu*en  indiquer  les  grandes  lignes,  voulant  simplement  montrer 
combien  mérite  d'être  discutée  par  notre  assemblée  cette  question 
que  le  D*"  Maurel  a  faite  sienne,  et  qu'il  a  soutenue  avec  un 
véritable  esprit  de  positivisme  scientifique,  ne  produisant  des 
affirmations  qu'après  avoir  élajé  ses  théories  par  de  longues  suites 
de  chiffres  et  de  statistiques. 

Dans  une  question  aussi  complexe  que  celle  de  la  dépopulation, 
il  est  bien  certain  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  la  suralimentation 
une  cause  unique,  et  loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  rejeter 
l'influence  de  la  restriction  volontaire. 

La  restriction  volontaire,  comme  le  dit  si  bien  le  D*"  Maurel, 
est  de  tous  temps  et  de  toutes  les  époques.  Elle  s'est  développée 
chez  nous  par  suite  de  nouvelles  conditions  sociales.  A  mesure  que 
s'accroissait  le  bien-être,  les  parents  devenaient  plus  jaloux  de  le 
conserver  pour  les  leurs.  Mais  son  action  est  générale  ;  elle  s'étend 
pour  la  population  tout  entière  à  peu  près  dans  les  mêmes  propor- 
tions ;  l'infécondité  hérédo-arthritique,  au  contraire,  agit  par 
groupe,  se  localise  et,  bien  que  son  influence  ne  soit  pas  aussi 
considérable  peut-être  que  celle  de  la  restriction,  on  la  saisit  plus 
facilement. 

En  réalité,  ces  deux  influences,  malgré  qu'elles  soient  intime- 
ment liées,  ont  des  caractères  propres  qui  permettent  d'évaluer 
leurs  dégâts  respectifs  d'une  manière  approximative  ;  et  quand, 
comme  le  D*"  Maurel,  on  compare  les  chifi'res  de  la  mortalité, 
de  la  masculinité,  des  produits  imparfaits,  calculs  fort  compliqués 
et  que  je  ne  voudrais  pas  exposer  ici  de  peur  de  fatiguer,  on  arrive 
à  ces  conclusions  que  l'iiérédo-arthritisme  exerce  son  influence 
sur  trois  dixièmes  des  cas  et  la  restriction  sur  cinq  dixièmes 
environ. 

On  voit  donc  bien  qu'à  côté  de  la  volonté  il  apparaît  une  autre 
cause  de  notre  dépopulation  ;  que  cette  cause  agit  bien  en  modi- 
fiant notre  milieu  individuel,en  altérant  peu  à  peu  notre  organisme. 
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Aussi  rétude  de  Taction  de  la  suralimentation  et  de  Thërédo- 
arthritisme  dans  la  diminution  de  la  natalité  est- elle  d'autant  plus 
intéressante  que  je  crois  que  ce  sont  là  les  seuls  facteurs  que  Ton 
puisse  vraiment  modifier,  dont  économistes,  médecins  et  hjgié> 
nistes  puissent  amoindrir  l'influence. 

Il  est  bien  difficile  en  effet  de  réagir  contre  la  volonté  bien  arrê- 
tée d*une  collectivité,  tandis  qu*il  est  toujours  possible  de  modifier 
des  conditions  d'hjgiène. 

Je  laisse  à  d'autres  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  le  soin  do 
rechercher  les  remèdes  à  apporter  à  ces  fléaux  qui  sont  des  consé- 
quences de  l'aisance  ;  qui,  nés  avec  elle,  ont  grandi  à  mesure  que 
s'accroissaient  la  richesse  et  le  bien-être  dans  notre  pays. 

M.  Turquan  a  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  la  lecture  que 
vient  de  faire  M.  Ferran  et  croit  qu'il  peut  être  utile  de  revenir 
sur  quelques  points  de  ce  mémoire. 

De  plus  compétents  que  M.  Turquan  pourront  le  discuter  au 
point  de  vue  médical,  lui,  se  placera  exclusivement  sur  le  terrain 
de  la  statistique,  où  son  auteur  semble  avoir  fait  preuve  de  quelque 
inexpérience. 

Donc,  au  point  de  vue  de  la  statistique,  il  faut  —  à  un  haut 

degré  —  se  montrer  défiant  à  l'égard  de  certaines  affirmations 

et  les  chiffres  qui  ont  la  prétention  d'indiquer  les  étapea  de  la 
courbe  de  l'alimentation  en  viande  se  placent  parmi  ces  dernières. 

Le  recensement  des  quantités  de  viande  abattue  est  presque 
impossible,  pour  ne  pas  dire  tout  i  fait  impossible  à  faire. 

D*autre  part  —  en  statistique  —  il  faut  se  méfier  des  accroisse- 
ments brusques  et  considérables.  C'est  ainsi  que,  pour  prendre  un 
exemple  des  plus  démonstratifs  à  cet  égard,  on  peut  choisir  la 
population  de  TAlgérie.  En  1876,  on  trouve  que  le  total  de  cette 
population  est  de  2.867.62Ô  habitants  ;  en  1896,  de  4.359.578. 
Dans  cet  espace  de  vingt  années,  la  population  algérienne  aurait 
donc  augmenté  de  1.491 .952  âmes  soit  de  52  pour  100.  Or,  rien  ne 
serait  moins  vrai  qu'une  telle  affirmation.  Ce  qui  a  doublé,  ce  n'est 
pas  la  population  réelle,  c'est  la  population  recensée.  11  faut  dis- 
tinguer en    Algérie   la   population  sédentaire  et   la  population 


SBANCB   DU  5  MAI    1900  101 

nomade.  Celle-ci  est  fort  difficile  à  dénombrer.  Dans  le  dénombre- 
ment de  1876,  certaines  tribus  avaient  été  complètement  oubliées 
qui  ont,  au  contraire,  figuré  dans  le  dénombrement  de  1896  ;  d'au- 
tres erreurs  sur  lesquelles  il  serait  oiseux  d*insister  ici  ont  été  com- 
mises  en  1876,  qui  ont  été  rectifiées  en  1896.  Ces  considérations 
montrent  bien  la  complexité  des  problèmes  statistiques  et  la 
circonspection  ayec  laquelle  il  faut  en  interpréter  les  résultats. 

fin  se  plaçant  à  un  point  de  vue  très  général,  on  peut  dire  que 
toutes  les  statistiques  faites  sous  le  premier  empire  et  jusqu'au 
règne  de  Louis-Pbilippe,  sont  sujettes  à  caution. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  considérations  générales,  M.  Tur- 
quan  fait  remarquer  que  M.  Ferran  a  parlé  du  nombre  des  poulets 
dans  les  campagnes  :  ce  sont  là  des  chiffres  absolument  fantaisis- 
tes. Dans  les  villes  à  octroi,  on  peut,  très  approximativement, 
dire  :  en  telle  année  il  a  été  consommé  tant  de  poulets,  tant  de 
canards,  tant  de  dindes,  etc...,  mais  à  la  campagne,  aucun  élément 
de  contrôle  n*est  appliqué  ni  applicable  aux  volatiles  élevés  dans 
les  basses-cours  de  fermes.  Il  y  a  bien  —  objectera-t-on  —  les 
déclarations  de  fermiers,  des  maires Il  ne  faut  pas  leur  accor- 
der grand  crédit  :  plus  que  personne,  le  paysan  se  méfie  toujours 
qu'une  question  fiscale  soit  dissimulée  derrière  Tenquéte  la  plus 
innocente  i  ce  point  de  vue,  et  il  est  rare  qu'il  indique  la  vérité  en 
pareil  cas. 

M.  Turquan  ne  veut  pas  faire,  par  le  détail,  la  critique  des  chif- 
fres apportés  par  M.  Ferran  ;  du  moins  tenait-il  à  mettre  la  Société 
d'anthropologie  en  garde  contre  les  statiâtiques  trop  démonstra- 
tives et  surtout  trop  artificielles. 

M,  Lacassagne,  —  En  écoutant  Tintéressante  communication 
de  M.  Ferran,  il  me  venait  à  Tesprit,  je  ne  dirai  pas  quelques 
réjections,  mais  quelques  réfiexions  que  je  t'ens,  Messieurs,  à  vous 
soumettre  dès  aujourd'hui,  sans  toutefois  prendre  réellement  part 
à  la  discussion  de  la  question  de  la  dépopulation,  sur  laquelle  je  me 
observe  de  vous  dire  plus  tard  mon  sentiment. 

Et  tout  d'abord,  Messieurs,  qu'est-ce  que  l'arthritisme  ? 

Il  vient  d'être  mis  en  cause  par  M.  Ferran  . .  Il  faut  pourtant 
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lité  est  de  3,10  par  100  habitants;  de  1220  à  1830,  elle  descend  à 
2,90  ;  de  1831  à  1836,  eUe  est  de  2,97;  en  1875,  elle  est  de  2,01  ; 
en  1886,  elle  tombe  à  1,73,  en  1839,  elle  se  relève  à  1,77  ;  pour 
ne  plus  dépasser  depuis  cette  époque  le  chiffre  de  1,70. 

A  Toulouse  même,  de  1802  à  1811,  la  natalité  est  de  3,63  pour 
100;  de  1825  à  1832,  elle  reste  à  peu  près  à  3,68;  à  partir  de  ce 
moment,  descente;  en  1851,  nous  la  retrouvons  à  2,47;  en  1858, 
à  2,40;  en  1880,  à  2,01.  Elle  a,  par  conséquent,  baissé  d'un  tiers. 

Ces  chiffrer,  fastidieux  peut-être,  montrent  bien  la  marche 
parallèle,  mais  en  sens  inverse,  de  la  suralimentation  et  de  la 
natalité  dans  le  département  de  la  Haute-Garonne.  Plus  la  surali- 
mentation s'accentue,  plus  la  natalité  diminue.  Mais,  en  outre  de 
cet  affaiblissement  de  la  natalité,  on  se  trouve  en  présence  de  ce 
phénomène  très  curieux,  étudié  particulièrement  par  M.  Dumont  ^ 
d'une  diminution  de  la  masculinité,  et,  d'après  ce  savant  démo  - 
graphe,  c'est  là  un  critérium  permettant  de  reconnaître,  au  moins 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  cause  de  l'abaissement  de  la 
natalité,  de  distinguer  si  c'est  la  volonté  individuelle  ou  l'affaiblis  • 
sèment  physique  qui  est  en  cause. 

La  diminution  de  la  natalité  due  d'une  manière  prépondérante  à 
la  restriction  volontaire  voit  augmenter  la  masculinité,  tandis  que 
sa  diminution  est  Tindice  d'une  perturbation  des  qualités  reproduc- 
tives d'une  population.  Le  D*"  Maurel  a  vu  ces  considérations 
confirmées  par  l'examen  de  la  natalité  de  la  Haute-Garonne.  Les 
statistiques  communales  de  1802  à  1813  ont  montré  qu'il  est  né, 
par  exemple  à  Saint-Forj,  commune  prise  au  hasard,  178  garçons 
et  seulement  153  filles,  ce  qui  donne  une  masculinité  excessive  sur 
une  population  de  840  habitants.  De  1883  à  1893,  c'est-à-dire  en 
dix  ans,  reprenons  cette  statistique;  bien  que  la  population  soit  de 
1089  habitants,  les  naissances  ne  sont  plus  que  de  182,  au  lieu  de 
331  enfants;  or,  sur  ces  naissances,  nous  n'avons  plus  que  97  gar- 
çons et  85  filles. 

A  Toulouse,  dans  les  quartiers  riches,  ce  phénomène  est  bien  - 
encore  plus  frappant;  sur  363  enfants,  nous  trouvons  153  filles  et 

^  A.  Domont,  Revue  scientifique,  1894* 
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147  garçons  dans  la  même  période,  soit  une  masculinité  négative 
de  0,94  pour  100. 

Je  n'insisterai  passurrévidence  de  ces  chiffres,  fSsiciles  à  contrôler, 
qui  démontrent  bien  que  dans  la  diminution  de  la  natalité  existe 
une  influence  qui  échappe  à  la  volonté,  car  si  les  ménages  peuvent 
restreindre  le  nombre  des  enfants,  le  choix  des  sexes  leur  échappe 
totalement. 

Le  D'  Maurel  a  recherché  si,  comme  dans  les  familles  arthri- 
tiques, nous  retrouverions  la  grande  fréquence  des  enfants  uniques 
et  surtout  des  filles  uniques. 

Dans  les  deux  rues  riches  de  Toulouse,  déjà  envisagées  par  lui, 
sur  184  ménages  féconds  relevés  en  1891,  il  en  a  trouvé  93  avec 
1  enfant,  soit  une  proportion  de  0,52  pour  100  d*enfants  uniques; 
sur  ce  nombre,  il  y  avait  53  filles  et  seulement  40  garçons,  soit 
une  masculinité  négative  de  0,76  pour  100. 

Dans  les  ménages  ajant  2  enfants,  cet  équilibré  se  rétablit  ;  nous 
trouvons  71  filles  et  71  garçons. 

Quant  aux  ménages  ayant  plusieurs  enfants,  les  proportions 
deviennent  celles  de  36  garçons  pour  31  filles. 

En  établissant  un  chiffre  total,  nous  arrivons  à  155  filles  pour 
147  garçons,  soit  une  masculinité  négative  de  0,95  pour  100. 

On  voit  donc  que  la  statistique  vient  confirmer  la  thèse  du 
D**  Maurel,  et  que  les  3  caractères  que  nous  venons  de  retrouver 
démontrent  bien  une  diminution  de  fécondité  que  l'on  peut  attribuer 
à  la  suralimentation  ;  et  que  Ton  peut  conclure  avec  lui  que  c'est 
là  une  des  causes  de  la  dépopulation  du  département  de  la  Haute* 
Garonne. 

Maintenant  si,  ne  nous  contentant  plus  de  ne  considérer  qu'un 
département  isolé,  nous  voulons  porter  notre  observation  et  le 
môme  mode  de  recherches  sur  l'ensemble  de  la  population  française, 
nous  rencontrons,  encore  confirmée,  Thypothèse  que  nous  avions  vu 
se  réaliser  précédemment  sur  le  rôle  de  la  suralimentation  sur  la 
démographie. 

Depuis  1830,  où  nous  pouvons  avoir  des  statistiques  pour  la 
France  entière,  les  dépenses  n'ont  fait  que  s'accroître  en  produits 
alimentaires. 
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En  1830,  la  consommation  de  la  viande  de  bœuf  et  de  mouton 
atteignait  564  millions  ;  en  1856,  elle  s  élève  à  1  milliard  85  mil- 
lions ;  en  1862,  à  1  milliard  335  millions  de  kilogrammes  ;  en  1867, 
à  1  milliard  427  millions  ;  en  1877,  à  1  milliard  646  millions  de 
kilogrammes. 

Un  auteur,  Flechej,  que  cite  le  D*"  Maurel  d'après  des  rensei- 
gnements que  lui  a  fournis  M.  Baillet,  directeur  honoraire  de 
l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  dit  que,  dans  la  période  de  1856  à 
1877,  la  consommation  annuelle  par  habitant  a  varié  de  17  à 
24  kilogrammes  pour  la  campagne  et  de  54  à  66  kilogrammes  pour 
les  villes  de  plus  de  10.000  habitants,  soit  une  augmentation  de 
consommation  de  la  viande  de  40  pour  100  en  moyenne. 

D'après  une  statistique  plus  récente  que  nous  donne  le  D*"  Maurel, 
la  France  consommerait  par  an  et  par  personne. 

Dans  le  Midi 62  kilogrammes. 

Dans  le  Centre 65  — 

Dans  le  Nord 70  — 

Dans  la  région  de  Paris     ...  91  — 

En  résumé,  d'une  manière  approximative  et  pour  ne  point  vous 
fatiguer  par  cette  abondance  de  chiffres,  que  ceux  que  cette  ques- 
tion intéresse  pourront  trouver  dans  l'ouvrage  du  D""  Maurel,  qui 
les  a  obtenus  en  s'adressant  directement  aux  préfets  des  dépar- 
ments,  d'une  manière  approximative,  dis  je,  dans  ces  dernières 
années  de  1892  à  1894,  un  tiers  delà  population  dépense  45  kilo- 
grammes de  viande  par  an  et  par  habitant,  un  deuxième  tiers 
55  kilogrammes,  et  un  troisième  65  kilogrammes. 

Gela  nous  donne  un  chiffre  moyen  de  55  kilogrammes,  chiffre 
minimum,  encore  inférieur  certainement  à  la  réalité,  car  il  ne  com- 
prend nullement  le  bétail  et  la  volaille  qu'élève  chez  lui  l'individu, 
pour  sa  propre  consommation,  et  qui  constitue  néanmoins  une 
dépense  de  30  grammes  par  jour  et  par  habitant  de  substance 
azotée. 

En  réunissant  par  les  mômes  calculs,  que  nous  ne  reproduisons 
pas,  les  autres  matériaux  nutritiCs,  on  arrive  aux  chiffres  suivants  : 
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Grammes. 

Pain  et  céréales 65    » 

Pomme  de  terre 7    » 

Châtaignes 1,  50 

Légumes  secs 6,50 

Volaille,  gibier,  œufs 5    » 

Cochon 10    1 

Lait,  fromage 20    » 

Poisson 3     » 

Légumes  verts  et  fruits 2    » 

Soit  un  total  de  120  grammes  de  substances  azotées  qui,  en 
ajoutant  les  30 grammes  provenant  de  la  viande  de  boucherie,  don- 
nent un  total  de  150  grammes  de  substances  azotées  au  lieu  du 
chiffre  de  100  grammes  fixé  comme  chiffre  moyen. 

Il  est  évident,  par  ces  chiffres  mêmes,  que  la  quantité  dépensée 
par  la  population  française  est  suffisante  pour  la  suralimenter  tout 
entière;  que  cette  augmentation  des  dépenses  alimentaires  a  suivi 
un  cours  graduel,  régulier  et  absolument  parallèle  à  celui  qu*a  suivi 
rabaissement  de  notre  natalité. 

Nous  n'étudierons  pas  la  diminution  de  la  natalité  pour  la  popula» 
tion  globale  delà  France,  les  chiffres  sont  bien  connus  et  ne  pré- 
sentent rien  d'intéressant. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  masculinité,  et  M.  A.  Dumont,  en 
1804,  nous  donne  comme  chiffres,  pour  les  périodes  de  1801  à  1805, 
une  proportion  de  106,  8  garçons  pour  100  filles  légitimes. 

Ce  chiffre  tombe  à  106  de  1841  à  1845  et  à  104  de  1886  à  1888. 

Le  D*"  Maurel,  qui  a  repris  ces  chiffres,  e^tarrivé  à  peu  près  aux 
mêmes  conclusions.  On  voit  donc  combien  la  diminution  de  la 
masculinité  a  suivi  une  marche  parallèle  à  celle  de  la  natalité  qui, 
de  3,14  de  1806  à  1810,  est  tombée  à  2,46  de  1881  à  1886,  Undis 
que  la  masculinité  de  106,5,  de  1806  à  1815,  descendait  à  104,8, 
de  1879  à  1888. 

Ces  chiffres  montrent  donc  que,  dans  leur  décroissance,  la  nata- 

>  A  Dumout,  Revitc  scientifiqWf  16  juin,  1894. 
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lité  et  la  masculinité  suivent  une  marche  identique.  Aussi  peut- on 
en  conclure,  avec  leD'  Maurel,  que  toutes  deux  doivent  avoir  la 
môme  cause,  puisqu'elles  ont  été  exactement  parallèles  et  présentent 
la  même  répartition  ;  que  cette  cause  échappe,  par  conséquent^  à 
la  volonté,  et  qu'il  est  bien  probable  qu'il  j  a  là,  d'une  manière 
générale,  un  effet  de  suralimentation.  Mais  ne  nous  contentons  pas 
de  ces  résultats  et,  avec  le  D*"  Maurel,  poussons  plus  loin  nos  in* 
vestigations. 

En  recherchant  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  diminution 
de  la  natalité  et  les  malformations,  nous  voyons  alors  que  les 
chiffres  des  malformations  révélées  par  le  recrutement,  qui  ont  eu 
l'air  d'être  stationnaires  de  1830  à  1868,  semblent  augmenter  de 
1873  à  1888. 

Mais  il  ne  peut  y  avoir  là  de  résultats  bien  précis,  les  modes  de 
recrutement  pouvant  varier  dans  des  proportions  notables.  Aussi, 
dans  une  statistique  très  curieuse,  le  D'^  Maurel  examine  pour  les 
deux  années  1888  et  1889,  les  chiffres  des  déformations,  dans  dix 
départements  non  suralimentés,  et  dans  dix  qui  le  sont  beaucoup. 

Dans  les  départements  suralimentés  comme  VAube^  le  Calva- 
dos ^  la  ffaute-Oaronne,  V Hérault^  la  proportion  a  été  de  279 
pour  1000. 

Dans  d'autres,  comme  la  Corse^  le  Nord^  le  Finistère^  qui  ne 
sont  pas  suralimentés,  h  proportion  a  été  seulement  de  253  pour 
1000.  Nous  avons  donc  là  une  différence  de  26  conscrits  pour  1000 
en  faveur  des  départements  non  suralimentés. 

Et  si  on  considère  les  dépenses  de  ces  départements  non  surali- 
mentés, on  arrive  à  ces  conclusions  que  les  départements  qui. ont 
conservé  la  plus  forte  natalité  ne  dépassent  pas  en  substances  azo- 
tées les  quantités  que  nous  avons  fixées  au  début  comme  étant  les 
limites  extrêmes  d'alimentation. 

Ceux,  au  contraire,  où  cette  quantité  est  dépassée,  n'ont  qu'une 
faible  natalité,  et  voient  sans  cesse  s'accroître  le  nombre  des  mal- 
formés. 

Il  en  est  de  même  des  grands  centres,  des  grandes  villes,  et  ce 
ne  sont  que  celles  où  la  suralimentation  est  évidente  qui  voient 
décro!tre  leur  fécondité. 
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A  Lyon,  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement,  la  dépense  de 
viande  atteint  78  kilograuimes  par  habitant  et  par  an,  et  celle  de 
pain 212  kilogrammes;  la  natalité  tombe  au-dessous  de  la  morta* 
lité.  Il  en  est,  du  reste,  de  même  pour  MarseUUy  Bordeaux  et 
Toulouse. 

Par  contre,  des  centres  importants  comme  Lille,  Roubaix  et 
Saint-Etienne  ne  modifient  pas  la  natalité  de  leur  département  ; 
mais  Lille  ne  dépense  par  an  et  par  habitant  que  36  kilogrammes 
de  Tiande  et  205  kilogrammes  de  pain  ;  SaifU-Eiienne,  plus  près 
de  nous,  ne  dépense  que  50  kilogrammes  de  viande  et  159  kilo- 
grammes de  pain;  aussi,  à  Saint-Etienne  comme  à  Lille,  au 
milieu  de  régions  ravagées  par  la  dépopulation,  voit- on  ces  villes 
conserver  une  natalité  surpassant  la  mortalité. 

Quand  on  considère  les  quartiers  riches  des  villes,  dans  tous  les 
grands  centres,  on  voit  combien  la  natalité  j  est  inférieure  à  ce 
qu'elle  est  dans  les  quartiers  pauvres.  CTest  là  un  phénomène  très 
curieux.  Faut-il  Tattribuer  à  la  suralimentation  plus  considérable 
dans  les  classes  ais'^es?  faut>il  attaquer  la  restriction  volontaire 
qui,  pour  M.  Bertillon,  est  le  facteur  primordial  de  notre  dépopu- 
lation? Il  est  difficile  de  rétablir.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  un  fait 
particulier  à  notre  pays.  M.  Bertillon,  en  relevant  à  l'Institut  inter- 
national de  statistique  l'étude  comparative  de  la  natalité  suivant  les 
degrés  de  fortune  des  parents  dans  quatre  capitales  :  Paris,  Berlin, 
Vienne  et  Saint-Pétersbourg,  a  constaté  qu'en  même  temps  que, 
dans  les  quartiers  riches,  le  chiffre  des  naissances  était  moindre 
que  dans  les  quartiers  pauvres,  ce  chiffre  des  naissances  était 
sensiblement  le  même,  pour  1000  enfants  légitimes,  à  Berlin,  à 
Vienne  et  à  Paris. 

Si,  généralisant  ces  considérations,  nous  essayons  de  comparer 
notre  natalité  à  celle  des  pays  voisins,  nous  nous  trouvons  en 
présence  de  difficultés  considérables.  Les  conditions  de  climat,  de 
taille,  de  poids  du  corps,  de  conditions  d'existence  ne  sont  plus  du 
tout  les  mômes.  Par  la  France  déjà,  nous  avions  vu  que  les 
dépenses  de  viandes  de  boucherie  étaient  bien  plus  considérables 
dans  le  Nord  que  dans  le  Midi. 

En  Angleterre,  par  exemple,   où  en  1847    chaque  habitant 
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dépensait  47  kilogrammes  de  viande  par  an,  tandis  qa*en  France 
on  se  contentait  de  33  kilogrammes,  les  proportions  sont  restées 
sensiblement  les  mêmes  de  nos  jours,  et  il  ne  faut  pas  oublier, 
qu'outre  la  différence  de  climat  et  dé  rapport  du  poids  du  corps 
V Anglais  tire  presque  tout  son  azote  de  la  viande.  Chez  lui,  en 
effet,  l'usage  de  la  pomme  de  terre,  dont  la  teneur  en  azote  est  très 
faible,  remplace  à  peu  près  Tusage  du  pain,  ce  qui  lui  permettrait, 
pour  atteindre  notre  taux  alimentaire  ou  plutôt  suralimentaîre, 
d'absorber  40  kilogrammes  de  viande  de  plus  que  nous,  ce  qui  est 
loin  de  la  réalité. 

Ces  considérations  sont  à  peu  près  les  mêmes  i^ourV  Allemagne  ; 
et,  de  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  une  période  allant  de 
1879  à  1877,  le  mouvement  ascensionnel  de  la  natalité  non  seule- 
ment s'est  arrêté,  mais  encore  a  subi  une  diminution  sensible  sur 
celui  de  la  période  décennale  précédente,  et  est  descendu  de  38  à 
36,2  en  Allemagne.  Pour  V Angleterre,  le  chiffre  de  la  natalité 
a  baissé  de  33  à  30,2  pour  100.  Ce  sont  des  chiffres  faibles,  sans 
doute,  par  rapport  aux  nôtres,  mais  qui  semblent  un  indice  de 
baisse  dans  Taccroissement  de  ces  deux  pays. 

Dans  toute  l'Europe  méridionale,  les  dépenses  nutritives  sont 
peu  considérables.  Le  riz  remplace  dans  beaucoup  d'endroits  le 
froment  comme  base  alimentaire,  et  les  proportions  reviennent  à 
peu  prés  à  celles  que  nous  avons  prises  comme  chiffre  primitif  de 
nos  calculs,  aussi  n'y  voyons  nous  aucun  mouvement  particulier 
indiquant  un  abaissement  de  la  population. 

Les  pays  les  plus  peuplés  du  monde,  comme  la  Chine  ou  VEin- 
doustany  ne  connaissent  pas  l'usage  des  viandes  de  bœuf  et  de 
mouton  :  l'ouvrier  chinois  vit  avec  100  grammes  de  poisson,  de 
volaille  ou  d'œuf,  dit  le  D*"  Maurel  qui  les  a  observés,  et  il  absorbe 
tout  au  plus  200  grammes  de  riz  dans  la  journée,  ce  qui  fait  environ 
50  grammes  de  matières  azotées. 

Dans  V Hindoustan,  malgré  une  hygiène  publique  déplorable, 
des  épidémies  meurtrières,  la  famine,  la  natalité  ne  donne  pas 
moins  un  excédent  de  28  millions  d'habitants  en  dix  ans.  Et  en 
Chine,  comme  dans  Vlnde,  les  agglomérations  sont  nombreuses, 
les  villes  considérables,  mais  l'indigent   vit  de  riz,  de  volaille. 
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de  poissoD,  et  même  dans  les  temps  d'abondance  ne  se  surali* 
mente  pas. 

Telle  est,  Messieurs,  cette  thèse  si  originale  da  rôle  de  la  sur- 
alimentation comme  cause  efficiente  de  la  dépopulation.  Je  n*ai  fait 
ici  qu'en  indiquer  les  grandes  lignes,  voulant  simplement  montrer 
combien  mérite  d'être  discutée  par  notre  assemblée  cette  question 
que  le  D*"  Maurel  a  faite  sienne,  et  qu'il  a  soutenue  avec  un 
véritable  esprit  de  positivisme  scientifique,  ne  produisant  des 
affirmations  qu  après  avoir  étayé  ses  théories  par  de  longues  suites 
de  chifi*res  et  de  statistiques. 

Dans  une  question  aussi  complexe  que  celle  de  la  dépopulation, 
il  est  bien  certain  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  la  suralimentation 
une  cause  unique,  et  loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  rejeter 
l'influence  de  la  restriction  volontaire. 

La  restriction  volontaire,  comme  le  dit  si  bien  le  D*"  Maurel, 
est  de  tous  temps  et  de  toutes  les  époques.  Elle  s'est  développée 
chez  nous  par  suite  de  nouvelles  conditions  sociales.  A  mesure  que 
s'accroissait  le  bien-être,  les  parents  devenaient  plus  jaloux  de  le 
conserver  pour  les  leurs.  Mais  son  action  est  générale  ;  elle  s'étend 
pour  la  population  tout  entière  à  peu  près  dans  les  mêmes  propor- 
tions ;  l'infécondité  hérédo-arthritique,  au  contraire,  agit  par 
groupe,  se  localise  et,  bien  que  son  influence  ne  soit  pas  aussi 
considérable  peut-être  que  celle  de  la  restriction,  on  la  saisit  plus 
facilement. 

En  réalité,  ces  deux  influences,  malgré  qu'elles  soient  intime- 
ment liées,  ont  des  caractères  propres  qui  permettent  d'évaluer 
leurs  dégâts  respectifs  d'une  manière  approximative  ;  et  quand, 
comme  le  D*"  Maurel,  on  compare  les  chifl'res  de  la  mortalité, 
de  la  masculinité,  des  produits  imparfaits,  calculs  fort  compliqués 
et  que  je  ne  voudrais  pas  exposer  ici  de  peur  de  fatiguer,  on  arrive 
à  ces  conclusions  que  l'hérédo-arthritisme  exerce  «on  influence 
sur  trois  dixièmes  des  cas  et  la  restriction  sur  cinq  dixièmes 
environ. 

On  voit  donc  bien  qu'à  côté  de  la  volonté  il  apparaît  une  autre 
cause  de  notre  dépopulation  ;  que  cette  cause  agit  bien  en  modi- 
fiant notre  milieu  individuel,en  altérant  peu  à  peu  notre  organisme. 
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Aussi  rétude  de  raction  de  la  suralimentation  et  de  Thérédo- 
arthriiisme  dans  la  diminution  de  la  natalité  est- elle  d'autant  plus 
intéressante  que  je  crois  que  ce  sont  là  les  seuls  facteurs  que  Ton 
puisse  vraiment  modifier,  dont  économistes,  médecins  et  hjgié- 
nistes  puissent  amoindrir  l'influence. 

Il  est  bien  difficile  en  effet  de  réagir  contre  la  volonté  bien  arrê- 
tée d*une  collectivité,  tandis  qu'il  est  toujours  possible  de  modifier 
des  conditions  d'hjgiëne. 

Je  laisse  à  d'autres  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  le  soin  de 
rechercher  les  remèdes  à  apporter  à*  ces  fléaux  qui  sont  des  consé- 
quences de  l'aisance  ;  qui,  nés  avec  elle,  ont  grandi  à  mesure  que 
s'accroissaient  la  richesse  et  le  bien-être  dans  notre  pays. 

M.  Turquan  a  écouté  avec  beaucoup  d*intérôt  la  lecture  que 
vient  de  faire  M.  Ferran  et  croit  qu'il  peut  être  utile  de  revenir 
sur  quelques  points  de  ce  mémoire. 

De  plus  compétents  que  M.  Turquan  pourront  le  discuter  au 
point  de  vue  médical,  lui,  se  placera  exclusivement  sur  le  terrain 
de  la  statistique,  où  son  auteur  semble  avoir  fait  preuve  de  quelque 
inexpérience. 

Donc,  au  point  de  vue  de  la  statistique,  il  faut  —  à  un  haut 

degré  —  se  montrer  défiant  à  l'égard  de  certaines  affirmations 

et  les  chiffres  qui  ont  la  prétention  d'indiquer  les  étapes  de  la 
courbe  de  l'alimentation  en  viande  se  placent  parmi  ces  dernières. 

Le  recensement  des  quantités  de  viande  abattue  est  presque 
impossible,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  impossible  à  faire. 

D'autre  part  —  en  statistique  —  il  faut  se  méfier  des  accroisse- 
ments brusques  et  considérables.  C'est  ainsi  que,  pour  prendre  un 
exemple  des  plus  démonstratifs  à  cet  égard,  on  peut  choisir  la 
population  de  TAlgérie.  En  1876,  on  trouve  que  le  total  de  cette 
population  est  de  2.867.628  habitants;  en  1896.de  4.359.578. 
Dans  cet  espace  de  vingt  années,  la  population  algérienne  aurait 
donc  augmenté  de  1.491 .952  âmes  soit  de  52  pour  100.  Or,  rien  ne 
serait  moins  vrai  qu'une  telle  affirmation.  Ce  qui  a  doublé,  ce  n'est 
pas  la  population  réelle,  c'est  la  population  recensée.  Il  faut  dis- 
tinguer en    Algérie   la   population  sédentaire  et   la  population 
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nomade.  Celle-ci  est  fort  dif&cile  à  dénombrer.  Dans  le  dénombre- 
ment de  1876,  certaines  tribus  avaient  été  complètement  oubliées 
qui  ont,  au  contraire,  figuré  dans  le  dénombrement  de  1896  ;  d'au- 
tres erreurs  sur  lesquelles  il  serait  oiseux  d'insister  ici  ont  été  com- 
mises en  1876,  qui  ont  été  rectifiées  en  1896.  Ces  considérations 
montrent  bien  la  complexité  des  problèmes  statistiques  et  la 
circonspection  avec  laquelle  il  faut  en  interpréter  les  résultats. 

En  se  plaçant  à  un  point  de  vue  très  général,  on  peut  dire  que 
toutes  les  statistiques  faites  sous  le  premier  empire  et  jusqu'au 
règne  de  Louis-Philippe,  sont  sujettes  à  caution. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  considérations  générales,  M.  Tur- 
quan  fait  remarquer  que  M  Ferran  a  parlé  du  nombre  des  poulets 
dans  les  campagnes  :  ce  sont  là  des  chiffres  absolument  fantaisis- 
tes. Dans  les  villes  à  octroi,  on  peut,  très  approximativement, 
dire  :  en  telle  année  il  a  été  consommé  tant  de  poulets,  tant  de 
canards,  tant  de  dindes,  etc.,  mais  à  la  campagne,  aucun  élément 
de  contrôle  n'est  appliqué  ni  applicable  aux  volatiles  élevés  dans 
les  basses-cours  de  fermes.  Il  j  a  bien  —  objectera-t-on  —  les 
déclarations  de  fermiers,  des  maires Il  ne  faut  pas  leur  accor- 
der grand  crédit  :  plus  que  personne,  le  paysan  se  méfie  toujours 
qu'une  question  fiscale  soit  dissimulée  derrière  Tenquôte  la  plus 
innocente  à  ce  point  de  vue,  et  il  est  rare  qu'il  indique  la  vérité  en 
pareil  cas. 

M.  Turquan  ne  veut  pas  faire,  par  le  détail,  la  critique  des  chif- 
fres apportés  par  M.  Ferran  ;  du  moins  tenait-il  à  mettre  la  Société 
d'anthropologie  en  garde  contre  les  statiitiques  trop  démonstra- 
tives et  surtout  trop  artificielles. 

M.  Lacassagne,  —  En  écoutant  Tintéressante  communication 
de  M.  Ferran,  il  me  venait  à  Tesprit,  je  ne  dirai  pas  quelques 
réjections,  mais  quelques  réfiexions  que  je  t*ens,  Messieurs,  à  vous 
soumettre  dès  aujourd'hui,  sans  toutefois  prendre  réellement  part 
à  la  discussion  de  la  question  de  la  dépopulation,  sur  laquelle  je  me 
observe  de  vous  dire  plus  tard  mon  sentiment. 

Et  tout  d'abord.  Messieurs,  qu'est-ce  que  l'arthritisme  ? 

Il  vient  d'être  mis  en  cause  par  M.  Ferran  * .  Il  faut  pourtant 
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reconnaître  qu*en  médecine  nous  n*en  possédons  pas  une  bonne 
définition  et  nous  ne  savons  ni  où  il  commence,  ni  où  il  finit.  G*cst 
quelque  chose  de  vague,  un  état  particulier,  spécial  de  l'économie, 
une  diathèse,  comme  on  dit  encore,  mais  une  diathèse  mal  caracté- 
risée, le  plus  souvent  même  simplement  latente. 

L*état  constitutionnel  que  représente  Tarthritisme  est  fort 
répandu,  à  l'étranger  comme  en  France,  chez  les  Ânglo-Saxon$, 
chez  les  Germains  plus  peut-être  que  chez  nous  ;  il  a  existé  autre- 
fois comme  aujourd'hui,  et  Ton  ne  saurait  dire  si  l'arthritisme  était 
plus  rare  jadis  qu'actuellement.  En  tous  cas,  rien  n'est  moins 
prouvé  que  l'augmentation  du  nombre  des  arthritiques  —  si  aug- 
mentation il  y  a  —  soit  sous  la  dépendance  d'un  accroissement  de 
la  consommation  de  la  viande. 

Les  quelques  considérations  qui  viennent  d'être  faites  au  sujet 
de  la  valeur  de  celle-ci  ne  peuvent  que  fortifier  cette  dernière 
manière  de  voir.  Les  deux  courbes  peuvent  être  parallèles,  cela 
n'implique  pas  nécessairement  un  retentissement  de  Tune  sur  l'au  - 
tre,  et  si  vous  voulez  bien  me  permettre  une  boutade  pas  très 
méchante,  j'ajouterais  qu'on  obtiendrait  probablement  un  résultat 
en  dressant  la  courbe  de  consommation  des  gilets  de  flanelle  et  en 
la  comparant  à  celle  de  la  fréquence  et  de  l'intensité  de 
l'arthritisme. 

Depuis  nombre  d'années,  les  communications  sont  devenues  plus 
faciles,  le  travail  s'est  accru  dans  tous  les  sens,  dans  toutes  ses 
branches,  la  vie  est  devenue  plus  active,  la  lutte  plus  vive  pour  la 
recherche  d'un  bien- être  plus  grand,  ou  même  simplement  pour  la 
seule  conservation  de  la  vie,  menacée  par  un  struggle  for  lift 
plus  implacable  chaque  jour.  L'alimentation  s'est  améliorée...  mais 
cette  quasi-nécessité  de  réparer  par  une  nourriture  plus  abon- 
dante, mieux  choisie,  une  déperdition  plus  grande  des  forces  et 
une  activité  plus  considérable  des  combustions  organiques,  n*a  pas 
l'arthritisme  comme  conséquence  fatale. 

Je  prononçais,  il  y  a  un  instant,  le  nom  d'Ânglo-Saxons.  Or, 
quiconque  est  allé  en  Angleterre,  a  pu  constater  —  et  c'est  même 
une  des  premières  choses  qui  vous  frappe  —  quelle  énorme  quan- 
tité de  viande  se  consomme  de  l'autre  côté  du  détroit.  Or,  la  natalité 
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dans  le  Royaume -Uni  est  très  élevée,  et  je  ne  crois  pas  que  Tar- 
thrltisme  y  soit  plus  fréquent  qu'ailleurs. 

Il  convient  de  faire  de  sérieuses  réserves  sur  le  rôle  de  Tarthri- 
tisme  considéré  comme  facteur  de  dépopulation. 

Mais  si  les  conclusions  de  la  thèse  soutenue  par  M.  Ferran  sont 
contestables  et  ne  sauraient  être  admises  comme  exactes  sans  dis- 
cussion, du  moins  peuvent-elles  soulever  un  utile  débat  et,  comme 
président  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon,  je  ne  puis  qu'ap- 
plaudir à  l'extension  que  prend  la  discussion,  ouverte  devant  elle, 
du  rapport  de  M.  Pélagaud,  qui  —  à  en  juger  par  les  orateurs  qui 
ont  pris  jusqu'ici  la  parole  —  promet  d'être  des  plus  intéressantes 
et  des  plus  fécondes  en  résultats. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la  séance  de  juin. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

Uun  den  secrétaires  annuels  :  Lucien  Matbt. 


l04  SOCIÉTÉ  d'anthropologie  db  lton 

CLYnie  SÉANCE.  -  !  joii  1900. 

Présidanca  d«  IC.  A.  LAGASBAONE,  prépident. 

Le  procès-yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  Chantre  donne  lecture  de  diverses  lettres  reçues  depuis 
la  séance  de  mai  et  présente  la  correspondance  imprimée, 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 

n»»  18,  19,20,21. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de   la   Société  géologique  de 

France,  n®  7  et  8. 
Notice  sur  la  Société  de  géographie, 
La  Géographie f  bulletin,  année  1900,  n®  5,  mal. 
Revue  de  VEcole  d'anthropologie  de  Paris,  10«  année,  v.  nai  1900. 
Bulletin  de  la  société  de  Borda,  25«  année,  1900. 
Les  Sociétés  Savantes  de  Lyon,  Rapport  pour  TExposition  de  1900. 
Bulletin  de  la    Société  de  géographie    commerciale  de  Bordeaux^ 

26»  année,  n»»  9  et  10,  7  mai  1900. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,   5'  année, 

n*  A,  15avnl  1900. 
BulUttin  de  la  Société  neuchdteloise  de  géographie,  t.  XII,  190O. 
Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  Zoology,  vol.  XXXV,  n«»  8. 
Deux  Opuscules  sur  les  musées  de  Stockholm, 
CorrespondenS'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie^ 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  mai  1900,  31*  année. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei^  classe  di  sciense  morali^ 

storiche  e  filologiche,  série  V  vol.  IX. 
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Atti  deUa  reale  Accademia  dei  Lincei^  classe  di  tcienze  fisiche^  mate- 

matiche  e  naturali^  vol.  IV,  fasc.  8  et  9. 
Atti  délia  Societa  Toscana  di  Scienze  Naturali,  vol.  XII. 
D^  Giufiridda-Rugyerî,  lo  Stiluppo  délia  Faccia  (extrait  de  la  Société 
Romaine  d'Anthropologie). 

Contributo  alla  mogologia  dello  scheletro  facciale, 
Importanza  del  Prognatismo. 
Science  o£man.  (Journal  of  the  royal  Anthropologieal  Society  of  A\as- 

tralasiay  n**  2,  vol.  III). 
Anales  del  Museo  Nacional  de  Monteindeo,  t.  III^  fasc.  XIII. 


PRESENTATIONS 

I.  M.  Chantre  présente  deux  bracelets  en  ivoire.  Ces  bracelets, 
très  volainineux,  ont  été  obtenus  par  révidement  de  la  partie  supé- 
rieure d'une  défense  d'éléphant.  Ils  présentent  un  réel  intérêt  ethno- 
graphique. Le  Muséum  les  a  reçus  récemment  du  Congo. 

II.  M.  Chantre  présente  encore  divers  objets  préhistoriques  en 
bronze,  trouvés  dans  la  Saône:  hache,  bracelets,  poignard,  pointes 
de  lance,  outils  divers,  etc.  Ces  objets  proviennent  du  département 
delaCôte-d'Or. 


DISCUSSION  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  DÉPOPULATION 

(Suite), 

M,  Lesbre,  Messieurs,  dans  la  dernière  séance,  au  cours  de  la 
discussion  du  rapport  de  M.  Pélagaud,  M.  Ferran  exposait  cette 
thèse  qu'une  alimentation  trop  riche  entraînait  Tinfëcondité  et 
pouvait  être  regardée  comme  une  cause  d'affaiblissement  de  la  nata- 
lité en  France. 

Je  ne  saurais  dire  si  cette  manière  de  voir  est  exacte  pour 
Thomme.....  du  moins  est-elle  en  contradiction,  avec  des  faits  qu'en 
zootechnie,  on  regarde  comme  indicustables. 

On  enseigne  et  on  admet  comme  absolument  démontré  aujour- 
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d*hui,  qu'une  alimentation  plus  riche  augmente  le  nombre  des  cha- 
leurs .et  celui  des  petits  de  chaque  portée. 

Une  preuve  peut  en  être  donnée  par  la  compa'raison  des  femelles 
de  certaines  races  animales  à  Tëtat  domestique  et  à  l'état  sauvage. 
Chez  la  lapine  domestique,  par  exemple,  les  chaleurs  sont  très 
fréquentes;  on  pourrait  même  dire  qu'elle  est  constamment  apte  à 
recevoir  le  mâle;  en  outre  les  portées  plus  fréquentes  sont  aussi 
plus  nombreuses  ;  en  un  mot,  la  lapine  domestique  est  infiniment  plus 
prolifique  que  la  lapine  sauvage.  A  cela,  une  seule  cause  :  l'influence 
d'une  alimentation  plus  abondante,  plus  riche  en  éléments  nutritifs, 
plus  régulièrement  distribuée  que  celle  des  animaux  sauvages. 

Le  regretté  M.  Gornevin  avait  confirmé  les  faits  d'observation 
par  une  expérience  absolument  concluante.  Il  divisa  un  certain 
nombre  de  cobayes  en  deux  lots.  Le  premier  fut  soumis  à  une 
alimentation  pauvre,  suffisante,  mais  simplement  suffisante;  les 
cobayes  du  deuxième  lot  reçurent,  au  contraire,  une  nourriture 
riche  et  abondante.  Or  ceux-ci  donnèrent  environ  trois  Ibis  plus  de 
petits  que  ceux-là.  Je  n'affirme  pas  le  chiffre  trois,  je  crois  même 
que  la  différence,  de  toutes  façons  indéniable,  était  représentée  par 
un  chiffre  encore  plus  élevé. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  :  ce  n'est  point  nécessaire, 
car  il  est  hors  de  discussion,  en  zootechnie,  que  suivant  l'abondance 
ou  la  pauvreté  de  l'alimentation,  la  natalité  augmente  ou  diminue 
dans  les  espèces  animales. 

11  est  toutefois  une  remarque  que  je  tiens  à  faire  parce  que  je  la 
considère  comme  ayant  une  réelle  importance.  Il  ne  faut  pas 
Messieurs,  confondre  Talimentation  plus  riche  avec  la  suralimen- 
tation. C'est  à  cette  dernière  que  les  éleveurs  ont  recours  pour 
obtenir  les  animaux  gras.  Par  une  alimentation  conduite  d'une 
certaine  façon  on  obtient  un  énorme  accroissement  de  la  masse 
adipeuse  normale  et  on  réalise  des  produits  d'élevage  fort  admirés 
dans  les  concours  agricoles,  en  réalité,  animaux  dégénérés,  le  plus 
souvent  véritables  caricatures  du  type  qui  caractérise  leur  race. 
Or  ces  animaux  poussés  à  la  graisse  sont  souvent  stériles.  Il  y  a 
une  distinction  formelle  à  établir  entre  ces  animaux  suralimentés, 
presque  gavés,  et  les  janimaux  simplement  mieux  nourris  que  la 
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généralité.  11  ne  faut  pas  confondre  ralimentation  meilleure  destinée 
à  réaliser  au  maximum  les  conditions  de  rie  normale  avec  une 
suralimentation  instftuée  en  vue  d'obtenir  un  état  qu'on  pourrait 
qualifier  de  pathologique. 

M.  S.  Martin.  —  Au  cours  de  la  discussion  actuellement  ou- 
verte devant  notre  Société,  MM.  Pélagaud  et  Ferran  ont  attiré 
Tattention  sur  Thypothèse  émise  par  le  D'  Maurel  (de  Toulouse), 
qui  faisait,  il  ja  quelques  années,  de  l'arthritisme  une  cause  de 
stérilité,  et  d'une  alimentation  trop  riche,  trop  abondante,  une  des 
causses  de  la  goutte,  de  l'arthritisme.  Ce  sont  là  des  idées  qui  ont 
été,  depuis  longtemps  déjà,  fortement  battues  en  brèche,  et  d'après 
les  idées  actuelles,  qui  reposent  en  grande  partie  sur  la  doctrine  de 
Bouchard,  il  faut  regarder  l'obésité,  la  goutte,  qui  sont  des  mo- 
dalités de  la  diathèse  arthritique  au  même  titre  que  le  rhumatisme, 
la  migraine,  la  gravelle,  la  lithiase  biliaire,  l'asthme,  le  diabète, 
Teczéma,  etc.,  comme  dues,  non  pas  à  une  ingestion  trop  abon- 
dante d'aliments,  mais,  à  une  transformation  et  à  une  élimination 
Insuffisantes  des  aliments  :  il  n'y  a  pas  accélération  de  la  nutrition, 
il  j  a  ralentissement  de  la  nutrition.  Si  peu  que  le  malade  ingère 
d'aliments,  il  ne  les  utilise  pas  complètement|  et  une  partie  reste  en 
excès,  cela  du  fait  du  vice  de  la  nutrition  qu'il  présente,  tare  con- 
stitutionnelle que  représente  l'arthritisme  et  qui  se  révèle  par  les 
différentes  manifestations  de  celui-ci  :  goutte,  obésité^  rhuma- 
tisme, etc.. 

Gela  est  si  vrai,  qu'en  pareil  cas  la  thérapeutique  a  surtout 
recours  aux  moyens  qui  favorisent  les  oxydations  organiques  et 
par  suite  activent  la  nutrition  viciée  de  tels  sujets. 

M.  Pélagaud.  —  Les  deux  objections  qui  viennent  d'ôtre  faites 
à  la  théorie  du  D' Maurel  ne  l'infirment  pas,  à  mon  avis  du  moins. 
Elles  paraissent  s'appliquer  à  des  cas  particuliers  qui  sont  en  dehors 
des  faits  visés  par  le  médecin  de  Toulouse.  Si  je  me  rappelle  bien 
ce  qu'il  soutenait  au  Congrès  de  Bordeaux,  il  ne  disait  pas  :  «  bien 
vivre  est  une  cause  de  stérilité  »,  il  disait  :  «  il  est  des  gens  qui,  par 
une  alimentation  trop  riche  en  viande  arrivent  à  'se  trouver  dans 
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la  situation  des  goutteai  et  à  être  inféconds  »,  et  je  rapprochais, 
dans  ma  pensée,  cette  idée  de  ce  fait  d'observation  bien  connu  des 
jardiniers  :  une  plante  cultivée  dans  un  terratb  trop  riche  donne 
des  fleurs  doubles,  et  les  fleurs  doubles  sont  stériles. 

De  même  les  individus  dont  la  nourriture  est  trop  abondante, 
deviennent  arthritiques,  goutteux,  et  parce  qu'ils  sont  devenus 
goutteux,  il9  sont  moins  féconds. 

M,  Martin, —  En  dehors  de  toute  question  de  fécondité  —  car 
il  n*est  pas  du  tout  prouvé  que  les  goutteux  soient  stériles  —  la 
façon  dont  M.  Pélagaud  semble  comprendre  Tarthritisme,  quelle 
qu'en  soit  l'expression  clinique:  goutte,  obésité,  lithiase  rénale...., 
est  en  désaccord  formel  avec  les  doctrines  scientifiques  aujourd'hui 
admises  comme  vraies.  Depuis  longtemps  on  ne  regarde  plus  Tar- 
thritisme  comme  pouvant  être  engendré  par  une  alimentation  trop 
riche. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  la  suralimentation  crée  la  goutte.  Elle 
peut  en  exagérer  les  manifestations,  elle  peut  l'aggraver,  elle  n'en 
est  pas  la  cause.  Le  goutteux  est  goutteux  de  par  sa  constitution, 
de  par  son  hérédité.  Sa  diaihèse  est  un  héritage  de  ses  ascendants, 
elle  constitue  ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  courant,  le  tempe- 
ramenti 

Le  goutteux,  du  fait  de  son  tempérament,  supporte  mal  une  ali- 
mentation qui  serait  normale  pour  tout  autre,  il  est  incapable  de 
brûler  tous  les  aliments  qu^il  ingère^  souvent  son  rein  fonctionne 
mal,  son  foie  pas  beaucoup  mieux,  on  pourrait  même  dire  que 
toutes  les  cellules  de  son  organisme  sont  viciées  dans  leur  fonction- 
nement, elles  utilisent  d'une  manière  défectueuse  les  matériaux  qui 
leur  sont  apportés,  et  ceux-ci  s'accumulent  sous  forme  de  graisse, 
d'acide  urique,  etc.  Vienne  une  cause  occasionnelle  quelconque,  le 
vice  de  la  nutrition  se  révélera  par  des  accidents  tantôt  aigus,  vio^ 
lents  :  tels  l'accès  de  goutte,  la  colique  hépatique^  la  colique  néphré- 
tique, la  crise  d'asthme;  tantôt  lents  et  insidieux  :  par  exemple 
l'obésité. 

Encore  une  fois^  il  importe  de  ne  pas  confondre  la  cause  avec 
l'effet,  le  goutteux  n'est  suralimenté  que  par  ce  qu'il  est  goutteux,  et 
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il  est  suralimenté  parfois  avec  une  quantité  d'aliments  qui  serait 
à  peine  suffisante  j»our  quelqu'un  dont  la  nutrition  serait  nor- 
male. 

M,  Lacassagne.  — Je  crois,  Messieurs  qu*il  ne  faut  pas  nous 
égarer  plus  longtemps  dans  le  dédale  d'une  discussion  purement 
scholastique  sur  la  diathèse  arthritique,  la  goutte,  la  nutrition 
retardante.  Ces  mots  ont  dans  le  langage  médical  un  sens  quelque 
peu  différent  de  leur  acception  courante,  et  des  confusions  semblent 
s'établir.qni  font  dévier  la  discussion  loin  de  la  question  de  la  dépo- 
pulation. Celle-ci  n'est  d'ailleurs  pas  épuisée,  tant  s'en  faut. 

On  peut  avoir  indirectement  une  preuve  de  Taction  de  fa  nourri* 
tnre  sur  la  natalité,  en  se  reportant  aux  statistiques  des  années  de 
disette.  Elles  montrent  bien  qu'il  existe  une  certaine  relation  entre 
le  prix  du  blé  et  le  nombre  des  naissances.  Il  serait  plus  exact  de 
dire  :  il  existait ...,  car  aujourd'hui  la  rapidité  des  transports,  le 
développement  des  chemins  de  fer  et  de  la  navigation  à  vapeur  éga- 
lisent  la  répartition  du  blé  et  les  disettes  ne  sont  plus  k  craindre,  en 
Europe  du  moins.  Seule  une  légère  augmentation  du  prix  du  blé 
se  produit,  qui  ne  saurait  infiuer  sur  la  natalité  d'une  façon  appré- 
ciable. Si,  d'une  manière  générale,  la  natalité  est  peu  influencée 
actuellement  par  la  plus  ou  moins  grande  réussite  des  récoltes,  du 
moirs  ai-je  la  conviction  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  parti- 
culiers ce  facteur  alimentation  intervient,  mais  d'une  façon  diffé^ 
rente  de  celle  indiquée  par  M.  Pélagaud.  Je  croirais  plutôt  à  l'in- 
fluence de  la  mauvaise  alimentation  qu'à  celle  de  la  bonne,  et  même 
de  la  très  bonne  alimentation,  comme  cause  de  dépopulation. 

Et,  à  ce  propos,  je  demanderais  à  M.  Lesbre  quelques  éclaircis- 
sements sur  rinfluence  possible  de  l'alimentation  sur  la  gémellité. 

Nous  nous  sommes  occupés  ici  des  grossesses  gémellaires,  il  y  a 
trois  ans,  quand  j'ai  présenté  à  la  Société  des  thèses  de  mon  élève, 
le  D'  Déjouany,  sur  la  grossesse  double  au  point  de  vue  médico- 
légal.  Depuis,  à  plusieurs  reprises,  M.  Mayet  a  attiré  notre  atten- 
tion sur  le  même  sujet.  Mais  je  ne  me  souviens  pas  que  Ton  ait 
insisté  sur  l'augmentation  des  cas  de  naissance  double  sous  l'in- 
fluence d'une  alimentation  abondante.  Peut-être,  M.  Lesbre  pourra- 
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t-il  nous  renseigner  sur  ce  qui  se  produit  chez  les  animaux  en 
pareille  occurence. 

M.  Lesbre.  —  Je  crains  bien  que  mes  réponses  ne  donnent  pas 
complète  satisfaction  à  M.  Lacassagne,  car  les  observations  faîtes 
sur  le  sujet  actuellement  discuté  n*ont  pas  toujours  une  valeur  bien 
sérieuse. 

Ce  qui  est  hors  de  conteste,  c'est  l'augmentation  du  nombre  des 
petits  dans  les  espèces  multipares  sous  Tinfluence  d'une  bonne  ali- 
mentation. Je  citais,  il  y  a  un  instant,  la  lapine  domestique  et  la 
lapine  sauvage,  on  peut  aussi  comparer  au  même  point  de  vue  la 
truie  et  la  laie.  Je  ne  parle  pas  des  oiseaux  domestiques.  Li,  on 
trouve  des  arguments  de  tout  premier  ordre  :  c*est  ainsi  que  la  poule 
sauvage  pond  au  maximum  une  vingtaine  d*œufd  par  an,  la  poule 
domestique  mal  nourrie,  pas  beaucoup  plus,  tandis  que  la  poule 
domestique  bien  alimentée,  donne  quatre -vingt,  cent  œufs  et  parfois 
davantage. 

Au  point  de  vue  de  la  gémellité,  on  ne  peut  guère  envisager  que 
les  animaux  n'ayant  qu'un  seul  petit  à  chaque  gestation  et,  parmi 
ceux-ci,  on  ne  s*est  guère  occupé  que  du  cheval  et  encore  est-il 
bien  difficile  de  voir  quelle  peut  être  Tinfluence  de  l'alimentation. 

Les  statistiques  montrent  qu'il  y  a  un  pare  gémellaire  pour  1000. 
Ce  nombre  paraît  assez  constant,  varie  peu  et  seulement  dans  des 
limites  pas  très  étendues.  Quant  à  la  comparaison  avec  les  espèces 
sauvages^  elle  est  à  peu  près  impossible. 

M.  Turquan, —  Messieurs  Je  dirai  seulement  quelques  mots  con- 
cernant la  double  question  envisagée,  il  j  a  un  instant,  par  M.  le 
Président.  À  la  connaissance  des  démographes,  il  n'y  a  de  vraiment 
probant,  au  point  de  vue  de  la  baisse  de  la  natalité,  par  le  manque 
de  blé  que  la  disettede  1816  1817.  Encore,  faut-il  faire  des  distinc- 
tions. 

Tout  le  long  des  côtes,  il  j  a  eu  du  blé  et  pas  grand  déchet  du 
nombre  des  naissances  ;  la  baisse  des  naissances  apparaît  croissante, 
i  mesure  que  l'on  avance  dans  l'intérieur  des  terres.  11  faut  faire 
des  exceptions  en  faveur  de  quelques  régions  exceptionnellement 
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fertiles,  comme  la  Beauoe,  qui  n*ont  pas  ea  alors  de  grains  à 
exporter,  mais  en  ont  récolté  assez  pour  que  la  disette  ne  s'y  fit 
que  peu  sentir. 

En  ce  qui  concerne  la  gémellité,  il  peut  être  intéressant  de 
rapprocher  ce  que  vient  de  signaler  M.  Lesbre  chez  les  animaux  de 
ce  que  montre  la  statistique  chez  Thomme. 

La  gémellité  n*a  pas  toujours  été  bien  étudiée,  et  je  crois  que  je 
pourrais  apporter  un  jour  à  la  Société  des  documents  intéressants, 
car  c*est  un  sujet  dont  je  me  suis  particulièrement  occupé.  Les 
recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  englobent  plus  d*un  million 
de  naissances  doubles,  triples  et  même  quadruples,  relevées  depuis 
quaranle-cinq  ans. 

De  ces  calculs  se  dégagent ,  entre  autres,  les  conclusions  suivantes  : 
En  Erance,  il  y  a  une  naissance  double  sur  1000  naissances  simples, 
une  naissance  triple  pour  1000  naissances  doubles. 

Au  point  de  vue  des  départements,  c'est  la  Savoie  qui  tient  la 
tête,  suivie  de  près  par  les  départements  du  Nord  et  par  la  Bretagne, 

COMMUNICATION 

LE  CIMETIÈRE  ANTIQUE  DE  MESSIMY  (Aio) 

Par  m.  Glaudius  Savote 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  1000,  un  ouvrier  occupé  à 
créer  une  aspergière  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Messimy, 
au  lieu  dit  la  Perrière,  mit  à  découvert  des  ossements  humains  et 
deux  bracelets  en  bronze. 

Le  champ  où  se  fit  cette  trouvaille  est  situé  à  800  mètres  environ 
de  la  Saône,  presque  à  la  hauteur  du  gué  de  Voldé,  sur  une  légère 
éminence  constituée  par  les  alluvions  sablonneuses  du  grand  cours 
d'eau  quaternaire.  Cette  découverte  fit  grand  bruit,  et  une  foule 
de  personnes,  dont  la  curiosité  était  éveillée  par  les  articles  sensa- 
tionnels de  journalistes  de  bonne  foi,  mais  peu  au  courant  de  ces 
trouvailles  archéologiques,  vinrent  en  pèlerinage  au  cimetière 
antique  de  Messimy. 
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Les  hypothèses  les  plus  extraordinaires  furent  émises,  et  les  ima* 
ginations  fertiles  ne  furent  pas  longues  à  reconnaître,  dans  ces 
débris  humains,  soit  les  restes  des  Helyètes  massacrés  par  les 
légions  de  César  au  moment  où  ils  passaient  sur  la  rive  droite  de 
TArar,  soit  encore  les  traces  d'une  bataille  livrée  par  Vercingé- 
torix  au  conquérant  des  Gaules,  sur  le  bord  de  la  même  rivière. 

M.  Stejert,  dans  un  article  paru  dans  Y  Express  du  22  mars, 
article  reproduit  dans  la  Revue  du  Lyonnais^  fit  justice  de  ces 
suppositions  par  trop  fantaisistes. 

Des  savants  sérieux,  tels  que  M.  Ernest  Chantre,  l'éminent 
directeur  adjoint  du  Muséum  de  Lyon,  et  M.  Loiseau,  conservateur 
du  musée  de  Bourg,  se  rendirent  compte  par  eux-mêmes  de 
l'exagération  habituelle  des  nouvelles  de  la  première  heure. 

Le  propriétaire  du  cimetière  de  Messimy,  M.  Laurent,  bijou- 
tier à  Villefranche,  résolut  de  fouiller  lui-même  les  sépultures 
découvertes  d'une  façon  si  imprévue.  Ces  recherches  ayant  été 
exécutées  dans  l'unique  but  de  recueillir  quelques  objets  archéolo- 
giques curieux,  on  ne  s'est  nullement  soucié  de  faire  photographier 
les  corps  en  place,  ni  de  noter  leur  position  exacte  et  à  plus  forte 
raison  de  procéder  à  aucune  mensuration  anthropométrique. 

Nous  avons  suivi  fréquemment  les  travaux  et  procédé  seul  à 
quelques  constatations  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  nombre  des  corps  exhumés  ne  dépasse  pas  une  cinquan- 
taine ce  qui  est  fort  éloigné  des  hécatombes  annoncées  au 
début.  Le  champ  funéraire  renfermait  des  sépultures  de  deux 
époques  différentes.  Les  plus  anciennes,  en  majeure  partie 
orientées  de  l'ouest  à  l'est,  contenaient  des  ossements  légers, 
sonores,  happant  à  la  langue,  réduits  à  leurs  seuls  éléments  miné- 
raux constitutifs.  Ces  sépultures  seules  ont  donné  quelques  bijoux 
et  des  traces  de  mobiliers  funéraires. 

Les  corps  avaient  été  déposés  à  même  le  sable,  sans  trace  d'en- 
tourage d'aucune  sorte,  et  à  une  profondeur  moyenne  de  60  centi- 
mètres. Par  exception,  la  tête  d'un  squelette  était  protégée  par  un 
petit  caisson  en  pierres  brutes,  et  un  fragment  d'une  grande  tuile 
romaine  à  rebords  était  placé  verticalement  sur  une  autre 
tombe. 
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Une  sépulture  orientée  de  Test  à  l'ouest,  contenait  six  vases  à 
libations  et  à  victuailles.  Les  vases,  déposés  par  la  piété  des  pa- 
rents après  Taecomplissement  des  rites  funéraires,  comprenaient  : 
deux  bouteilles  en  terre  cuite,  à  cou  étroit,  allongé,  muni  d'une 
anse,  à  panse  très  renflée  à  la  base  ;  une  petite  coupe;  deux  espèces 
de  gobelets  apodes,  à  parois  presque  verticales,  et  enfin  une  assiette. 
A  part  ce  dernier  ustensile,  en  terre  grise  grossière,  ces  vases, 
par  leur  forme  gracieuse,  la  finesse  de  la  pâte  et  leur  ressemblance 
absolue  avec  des  objets  similaires  recueillis  dans  des  stations 
bien  déterminées,  permettent  d'affirmer  que  cette  sépulture  était 
bien  gallo-romaine. 

Les  objets  en  métal  recueillis  dans  ces  sépultures  les  plus  pro- 
fondes comprennent  :  l*'  trois  bracelets  en  bronze,  l'un  non  fermé, 
orné  de  torsades  ;  les  deux  autres  formés  d'un  simple  fil  de  métal 
uni  ;  2°  deux  agrafes  en  bronze,  l'une  ornée  d'une  lôte  couronnée 
de  (àce,  sommairement  gravée  au  trait,  la  deuxième  rappelant 
vaguement  la  forme  d'un  bélier,  Foeil  visible  est  formé  d'un  grenat 
ou  d'une  petite  perle  de  verre  rouge  ;  3<*  une  agrafe  en  fer  avec 
quatre  rivets  en  bronze;  4"^  de  grands  clous  en  fer  à  grosses  têtes; 
5<^  divers  fragments  de  bronze  et  de  fer  indéterminables  ;  6"*  une 
petite  monnaie  romaine  assez  fruste. 

Il  n'a  été  trouvé  aucune  arme. 

A  quel  siècle  peut- on  faire  remonter  ces  sépultures  ?  De  Cau- 
mont,  s'appujant  sur  l'autorité  des  auteurs  latins,  indique  le  milieu 
du  m^  siècle  pour  la  réapparition  en  Gaule  de  la  coutume  de  l'inhu- 
mation'. M.  le  docteur  Besançon,  qui  a  examiné  le  petit  bronze 
sur  lequel  l'effigie  seule  est  reconnaissable,  croit  qu'il  peut  être 
rangé  dans  la  série  des  tjpes  frappés  de  350  à  400  après  J.-G. 
D'autre  part,  tous  les  objets  recueillis  rappellent  la  technique  de 
l'industrie  gallo-romaine  de  la  décadence.  Nous  ne  nous  éloigne- 
rons donc  pas  de  la  vérité  en  fixant  l'âge  approximatif  des  sépul- 
tures les  plus  anciennes  vers  la  fin  du  iv"*  siècle  de  notre  ère, 
qui  correspond  i  l'époque  de  la  disparition  graduelle  des  vases 
funéraires. 

*  Abécédaire  (T archéologie,  i,  III,  p.  390. 
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PréildMOo  d«  M.  A.  LACASBAONE,  préfidoni. 

Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

M.  Cha  ntre  donne  lecture  de  diverses  lettres  reçues  depuis 
la  séance  de  mai  et  présente  la  correspondance  imprimée. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Parts, 

n«t  18,  19.20,21. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de   la   Société  géologique  de 

France,  n«  7  et  8. 
Notice  sur  la  Société  de  géographie. 
La  Géographie f  bulletin,  année  1900,  n<>  5,  mai. 
Rêoue  de  VEcole  d'anthropologie  de  Paris,  10*  année,  y.  nai  1900. 
Bulletin  de  la  société  de  Borda,  2b*  année,  1900. 
Les  Sociétés  Savantes  de  Lyon,  Rapport  pour  TExposition  de  1900. 
Bulletin  de  la    Société  de  géographie    commerciale  de  Bordeaux ^ 

26«  année,  n«»  9  et  10,  7  mai  1900. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,   5«  année, 

n*  4,  ISavnl  1900. 
Bullettinde  la  Société  neuchdteloise  de  géographie,  t.  XII,  1900. 
Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  Zoology,  vol.  XXXV,  n«8. 
Deux  Opuscules  sur  les  musées  de  Stockholm. 
Correspondens'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  mai  1900,  31*  année. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei^  classe  di  sciense  morali^ 

storiche  e  filologiche,  lérie  V  vol.  IX. 
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Atti  deUa  reale  Accademia  dei  Lincei^  classe  di  scienze  fisiche^  mate- 

matiche  e  naturali,  vol.  IV,  fasc.  8  et  9. 
Atti  délia  Societa  Toscana  di  Science  Naturali,  toL  XII. 
D<'  Gioâridda-Rugyeri,  lo  Sviluppo  délia  Faccia  (extrait  de  la  Société 
Romaine  d* Anthropologie) . 

Contributo  alla  mogologia  dello  scheUtro  facciale. 
Importansa  del  Prognatxsmo. 
Science  olman.  (Journal  of  the  royal  Anthropological  Society  of  Axas^ 

tralasiay  n*  2,  vol.  III). 
Analee  del  Museo  Nacional  de  Montevideo,  t.  III,  faac.  XIII. 


PRESENTATIONS 

I.  M,  Chantre  présente  deux  bracelets  en  ivoire.  Ces  bracelets, 
très  voluinineux,  ont  été  obtenus  par  révidement  de  la  partie  supé- 
rieure d'une  défense  d'éléphant.  Ils  présentent  un  réel  intérêt  ethno- 
graphique. Le  Muséum  les  a  reçus  récemment  du  Congo. 

IL  M.  Chantre  présente  encore  divers  objets  préhistoriques  en 
bronze,  trouvés  dans  la  Saône:  hache,  bracelets,  poignard,  pointes 
de  lance,  outils  divers,  etc.  Ces  objets  proviennent  du  département 
delaCôte-d'Or. 


DISCUSSION  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  DÉPOPULATION 

(Suite), 

M.  Leshre.  Messieurs,  dans  la  dernière  séance,  au  cours  de  la 
discussion  du  rapport  de  M.  Pélagaud,  M.  Ferran  exposait  cette 
thèse  qu'une  alimentation  trop  riche  entraînait  l'infécondité  et 
pouvait  être  regardée  comme  une  cause  d'affaiblissement  de  la  nata- 
lité en  France. 

Je  ne  saurais  dire  si  cette  manière  de  voir  est  exacte  pour 

l'homme du  moins  est-elle  en  contradiction,  avec  des  faits  qu'en 

zootechnie,  on  regarde  comme  indicustables. 

On  enseigne  et  on  admet  comme  absolument  démontré  aujour- 

Soc.  ANTB.  -^  T.  SIX.  8 
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d*hui,  qu'une  alimentation  plus  riche  augmente  le  nombre  des  cha- 
leurs .et  celui  des  petits  de  chaque  portée. 

Une  preuve  peut  en  être  donnée  par  la  comparaison  des  femelles 
de  certaines  races  animales  à  Têtat  domestique  et  à  l'état  sauvage. 
Chez  la  lapine  domestique,  par  exemple,  les  chaleurn  sont  très 
fréquentes;  on  pourrait  même  dire  qu'elle  est  constamment  apte  à 
recevoir  le  mâle;  en  outre  les  portées  plus  fréquentes  sont  aussi 
plus  nombreuses  ;  en  un  mot,  la  lapine  domestique  est  infiniment  plus 
prolifique  que  la  lapine  sauvage.  A  cela,  une  seule  cause  :  rinfiuence 
d'une  alimentation  plus  abondante,  plus  riche  en  éléments  nutritifs, 
plus  régulièrement  distribuée  que  celle  des  animaux  sauvages. 

Le  regretté  M.  Gornevin  avait  confirmé  les  faits  d'observation 
par  une  expérience  absolument  concluante.  Il  divisa  un  certain 
nombre  de  cobayes  en  deux  lots.  Le  premier  fut  soumis  à  une 
alimentation  pauvre,  suffisante,  mais  simplement  suffisante;  les 
cobayes  du  deuxième  lot  reçurent,  au  contraire,  une  nourriture 
riche  et  abondante.  Or  ceux-ci  donnèrent  environ  trois  Ibis  plus  de 
petits  que  ceux-là.  Je  n'affirme  pas  le  chifi're  trois,  je  crois  même 
que  la  différence,  de  toutes  façons  indéniable,  était  représentée  par 
un  chiffre  encore  plus  élevé. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  :  ce  n'est  point  nécessaire, 
car  il  est  hors  de  discussion,  en  zootechnie,  que  suivant  l'abondance 
ou  la  pauvreté  de  l'alimentation,  la  natalité  augmente  ou  diminue 
dans  les  espèces  animales. 

Il  est  toutefois  une  remarque  que  je  tiens  à  faire  parce  que  je  la 
considère  comme  ayant  une  réelle  importance.  Il  ne  faut  pas 
Messieurs,  confondre  l'alimentation  plus  riche  avec  la  suralimen- 
tation. C'est  à  celte  dernière  que  les  éleveurs  ont  recours  pour 
obtenir  les  animaux  gras.  Par  une  alimentation  conduite  d'une 
certaine  façon  on  obtient  un  énorme  accroissement  de  la  masse 
adipeuse  normale  et  on  réalise  des  produits  d'élevage  fort  admirés 
dans  les  concours  agricoles,  en  réalité,  animaux  dégénérés,  le  plus 
souvent  véritables  caricatures  du  type  qui  caractérise  leur  race. 
Or  ces  animaux  poussés  à  la  graisse  sont  souvent  stériles.  Il  y  a 
une  distinction  formelle  à  établir  entre  ces  animaux  suralimentés, 
presque  gavés,  et  les  [animaux  simplement  mieux  nourris  que  la 
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généralité.  11  ne  faut  pas  confondre  l'alimentation  meilleure  destinée 
à  réaliser  au  maximum  les  conditions  de  vie  normale  avec  une 
suralimentation  instftuée  en  vue  d'obtenir  un  état  qu'on  pourrait 
qualifier  de  pathologique. 

M.  E.  Martin.  —  Au  cours  de  la  discussion  actuellement  ou- 
verte devant  notre  Société,  MM.  Pélagaud  et  Ferran  ont  attiré 
l'attention  sur  l'hypothèse  émise  par  le  D'  Maurel  (de  Toulouse), 
qui  faisait,  il  y  a  quelques  années,  de  l'arthritisme  une  cause  de 
stérilité,  et  d'une  alimentation  trop  riche,  trop  abondante,  une  des 
causses  de  la  goutte,  de  l'arthritisme.  Ce  sont  là  des  idées  qui  ont 
été,  depuis  longtemps  déjà,  fortement  battues  en  brèche,  et  d'après 
les  idées  actuelles,  qui  reposent  en  grande  partie  sur  la  doctrine  de 
Bouchard,  il  faut  regarder  l'obésité,  la  goutte,  qui  sont  des  mo- 
dalités de  la  diathèse  arthritique  au  même  titre  que  le  rhumatisme, 
la  migraine,  la  gravelle,  la  lithiase  biliaire,  l'asthme,  le  diabète, 
l'eczéma,  etc.,  comme  dues,  non  pas  à  une  ingestion  trop  abon- 
dante d'aliments,  mais,  à  une  transformation  et  à  une  élimination 
insuffisantes  des  aliments  :  il  n'y  a  pas  accélération  de  la  nutrition, 
il  y  a  ralentissement  de  la  nutrition.  Si  peu  que  le  malade  ingère 
d'aliments,  il  ne  les  utilise  pas  complètement,  et  une  partie  reste  en 
excès,  cela  du  fait  du  vice  de  la  nutrition  qu'il  présente,  tare  con- 
stitutionnelle que  représente  l'arthritisme  et  qui  se  révèle  par  les 
différentes  manifestations  de  celui  ci  :  goutte,  obésité^  rhuma- 
tisme, etc.. 

Gela  est  si  vrai,  qu'en  pareil  cas  la  thérapeutique  a  surtout 
recours  aux  moyens  qui  favorisent  les  oxydations  organiques  et 
par  suite  activent  la  nutrition  viciée  de  tels  sujets. 

M.  Pélagaud.  —  Les  deux  objections  qui  viennent  d'être  faites 
à  la  théorie  du  D**  Maurel  ne  l'infirment  pas,  à  mon  avis  du  moins. 
Elles  paraissent  s'appliquer  i  des  cas  particuliers  qui  sont  en  dehors 
des  faits  visés  par  le  médecin  de  Toulouse.  Si  je  me  rappelle  bien 
ce  qu'il  soutenait  an  CSongrès  de  Bordeaux,  il  ne  disait  pas  :  «  bien 
vivre  est  une  cause  de  stérilité  »,  il  disait  :  c  il  est  des  gens  qui,  par 
une  alimentation  trop  riche  en  viande  arrivent  à  ^se  trouver  dans 
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la  situation  des  goutteax  et  à  être  inféconds  »,  et  je  rapprochais, 
dans  ma  pensée,  cette  idée  de  ce  fait  d'obseryation  bieii  connu  des 
jardiniers  :  une  plante  cultivée  dans  un  terrath  trop  riche  donne 
des  fleurs  doubles,  et  les  fleurs  doubles  sont  stériles. 

De  même  les  individus  dont  la  nourriture  est  trop  abondante, 
deviennent  arthritiques,  goutteux,  et  parce  qu'ils  sont  devenus 
goutteux,  il9  sont  moins  féconds. 

M.  Martin. —  En  dehors  de  toute  question  de  fécondité  —  car 
il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  les  goulteux  soient  stériles  —  la 
façon  dont  M.  Pélagaud  semble  comprendre  Tarthritisme,  quelle 
qu'en  soit  l'expression  clinique:  goutte,  obésité,  lithiase  rénale,..., 
est  en  désaccord  formel  avec  les  doctrines  scientifiques  aujourd'hui 
admises  comme  vraies.  Depuis  longtemps  on  ne  regarde  plus  l'ar- 
thritisme  comme  pouvant  être  engendré  par  une  alimentation  trop 
riche. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  la  suralimentation  crée  la  goutte.  Elle 
peut  en  exagérer  les  manifestations,  elle  peut  l'aggraver,  elle  n'en 
est  pas  la  cause.  Le  goutteux  est  goutteux  de  par  sa  constitution, 
de  par  son  hérédité.  Sa  diaihèse  est  un  héritage  de  ses  ascendants, 
elle  constitue  ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  courant,  le  tempé- 
raments 

Le  goutteux,  du  fait  de  son  tempérament,  supporte  mal  une  ali- 
mentation  qui  serait  normale  pour  tout  autre,  il  est  incapable  de 
brûler  tous  les  aliments  quMl  ingère^  souvent  son  rein  fonctionne 
mal,  son  foie  pas  beaucoup  mieux,  on  pourrait  même  dire  que 
toutes  les  cellules  de  son  organisme  sont  viciées  dans  leur  fonction- 
nement, elles  utilisent  d'une  manière  défectueuse  les  matériaux  qui 
leur  sont  apportés,  et  ceux-ci  s'accumulent  sous  forme  de  graisse, 
d'acide  urique,  etc.  Vienne  une  cause  occasionnelle  quelconque,  le 
vice  de  la  nutrition  se  révélera  par  des  accidents  tantôt  aigus,  vio^ 
lents  :  tels  l'accès  de  goutte,  la  colique  hépatique)  la  colique  néphré- 
tique, la  crise  d'asthme;  tantôt  lents  et  insidieux  :  par  exemple 
l'obésité. 

Encore  une  fois^  il  importe  de  ne  pas  confondre  la  cause  avec 
l'effet,  le  goutteux  n'est  suralimenté  que  par  ce  qu'il  est  goutteux,  et 


SÉANCE  DU  2  JUIN   1900  109 

il  est  suralimenté  parfois  avec  luie  quantité  d'aliments  qui  serait 
à  peine  suffisante  pour  quelqu'un  dont  la  nutrition  serait  nor» 
maie. 

M.  Lacassagne,  —  Je  crois,  Messieurs  qu'il  ne  faut  pas  nous 
^arer  plus  longtemps  dans  le  dédale  d'une  discussion  purement 
scholastique  sur  la  diathèse  arthritique,  la  goutte,  la  nutrition 
retardante.  Ces  mots  ont  dans  le  langage  médical  un  sens  quelque 
peu  différent  de  leur  acception  courante,  et  des  confusions  semblent 
s'établir, qui  font  dévier  la  discussion  loin  de  la  question  de  la  dépo- 
pulation. Celle- ci  n'est  d'ailleurs  pas  épuisée,  tant  s'en  faut. 

On  peut  avoir  indirectement  une  preuve  de  Faction  de  la  nourri* 
tnre  sur  la  natalité,  en  se  reportant  aux  statistiques  des  années  de 
disette.  Elles  montrent  bien  qu'il  existe  une  certaine  relation  entre 
le  prix  du  blé  et  le  nombre  des  naissances.  Il  serait  plus  exact  de 
dire:  il  existait ..,,  car  aujourd'hui  la  rapidité  des  transports,  le 
développement  des  chemins  de  fer  et  de  la  navigation  à  vapeur  éga- 
lisent  la  répartition  du  blé  et  les  disettes  ne  sont  plus  à  craindre,  en 
Europe  du  moins.  Seule  une  légère  augmentation  du  prix  du  blé 
se  produit,  qui  ne  saurait  influer  sur  la  natalité  d'une  façon  appré- 
ciable. Si,  d'une  manière  générale,  la  natalité  est  peu  influencée 
actuellement  par  la  plus  ou  moins  grande  réussite  des  récoltes,  du 
moirs  ai-je  la  conviction  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  parti- 
culiers ce  facteur  alimentation  intervient,  mais  d'une  façon  difié- 
rente  de  celle  indiquée  par  M.  Pélagaud.  Je  croirais  plutôt  à  l'in- 
fluence de  la  mauvaise  alimentation  qu'à  celle  de  la  bonne,  et  même 
de  la  très  bonne  alimentation,  comme  cause  de  dépopulation. 

Et,  à  ce  propos,  je  demanderais  à  M.  Lesbre  quelques  éclaircis- 
sements sur  l'influence  possible  de  l'alimentation  sur  la  gémellité. 

Nous  nous  sommes  occupés  ici  des  grossesses  gémellaires,  il  y  a 
trois  ans,  quand  j'ai  présenté  à  la  Société  des  thèses  de  mon  élève, 
le  D**  Déjouanj,  sur  la  grossesse  double  au  point  de  vue  médico- 
légal.  Depuis,  à  plusieurs  reprises,  M.  Mayet  a  attiré  notre  atten- 
tion sur  le  même  sujet.  Mais  je  ne  me  souviens  pas  que  l'on  ait 
insisté  sur  l'augmentation  des  cas  de  naissance  double  sous  l'in- 
fluence d'une  alimentation  abondante.  Peut-être,  M.  Lesbre  pourra- 
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t-il  noas  renseigner  sur  ce  qui  se  produit  chez  les  animaux  en 
pareille  occurence. 

M,  Leshre.  —  Je  crains  bien  que  mes  réponses  ne  donnent  pas 
complète  satisfaction  à  M.  Lacassagne,  car  les  observations  faites 
sur  le  sujet  actuellement  discuté  n'ont  pas  toujours  une  valeur  bien 
sérieuse. 

Ce  qui  est  hors  de  conteste,  c*est  Taugmentation  du  nombre  des 
petits  dans  les  espèces  multipares  sous  Tinfluence  d'une  bonne  ali- 
mentation. Je  citais,  il  y  a  un  instant,  la  lapine  domestique  et  la 
lapine  sauvage,  on  peut  aussi  comparer  au  même  point  de  vue  la 
truie  et  la  laie.  Je  ne  parle  pas  des  oiseaux  domestiques.  Li,  on 
trouve  des  arguments  de  tout  premier  ordre  :  c'est  ainsi  que  la  poule 
sauvage  pond  au  maximum  une  vingtaine  d'oeufs  par  an,  la  poule 
domestique  mal  nourrie,  pas  beaucoup  plus,  tandis  que  la  poule 
domestique  bien  alimentée,  donne  quatre -vingt,  cent  œufs  et  parfois 
davantage. 

Au  point  de  vue  de  la  gémellité,  on  ne  peut  guère  envisager  que 
les  animaux  n'ayant  qu'un  seul  petit  à  chaque  gestation  et,  parmi 
ceux-ci,  on  ne  s'est  guère  occupé  que  du  cheval  et  encore  est-il 
bien  difficile  de  voir  quelle  peut  être  Tinfiuence  de  Talimentation. 

Les  statistiques  montrent  qu'il  y  a  un  pare  gémellaire  pour  1000. 
Ge  nombre  paraît  assez  constant,  varie  peu  et  seulement  dans  des 
limites  pas  très  étendues.  Quant  à  la  comparaison  avec  les  espèces 
sauvages,  elle  est  à  peu  près  impossible. 

M,  Turquan,  —  Messieurs,  je  dirai  seulement  quelques  motscon- 
cernant  la  double  question  envisagée,  il  j  a  un  instant,  par  M.  le 
Président.  A  la  connaissance  des  démographes,  il  n'y  a  de  vraiment 
probant,  au  point  de  vue  de  la  baisse  de  la  natalité,  par  le  manque 
de  blé  que  la  disette  de  1816  1817.  Encore,  faut-il  faire  des  distinc- 
tions. 

Tout  le  long  des  côtes,  il  y  a  eu  du  blé  et  pas  grand  déchet  du 
nombre  des  naissances  ;  la  baisse  des  naissances  apparaît  croissante, 
i  mesure  que  l'on  avance  dans  l'intérieur  des  terres.  Il  faut  faire 
des  exceptions  en  faveur  de  quelques  régions  exceptionnellement 
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fertiles,  comme  la  Beauoe,  qui  n'ont  pas  eu  alors  de  grains  à 
exporter,  mais  en  ont  récolté  assez  pour  que  la  disette  ne  s'y  ûi 
que  peu  sentir. 

En  ce  qui  concerne  la  gémellité,  il  peut  être  intéressant  de 
rapprocher  ce  que  vient  de  signaler  M.  Lesbre  chez  les  animaux  de 
ce  que  montre  la  statistique  chez  l'homme. 

La  gémellité  n'a  pas  toujours  été  bien  étudiée,  et  je  crois  que  je 
pourrais  apporter  un  jour  à  la  Société  des  documents  intéressants, 
car  c*est  un  sujet  dont  je  me  suis  particulièrement  occupé.  Les 
recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  englobent  plus  d'un  million 
de  naissances  doubles,  triples  et  même  quadruples,  relevées  depuis 
quarante-cinq  ans. 

De  ces  calculs  se  dégagent ,  entre  autres,  les  conclusions  suivantes  : 
En  Ërance,  il  y  a  une  naissance  double  sur  1000  naissances  simples, 
une  naissance  triple  pour  1000  naissances  doubles. 

Au  point  de  vue  des  départements,  c'est  la  Savoie  qui  tient  la 
tête,  suivie  de  près  par  les  départements  du  Nord  et  par  la  Bretagne. 

COMMUNICATION 

LE  CIMETIÈRE  ANTIQUE  DE  MESSIMY  (Aio) 

Par  m.  Glaudius  Savote 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  1900,  un  ouvrier  occupé  à 
créer  une  aspergière  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Messimy, 
au  lieu  dit  la  Perrière,  mit  à  découvert  des  ossements  humains  et 
deux  bracelets  en  bronze. 

Le  champ  où  se  fit  cette  trouvaille  est  situé  à  800  mètres  environ 
de  la  Saône,  presque  à  la  hauteur  du  gué  de  Voldé,  sur  une  légère 
éminence  constituée  par  les  alluvions  sablonneuses  du  grand  cours 
d'eau  quaternaire.  Cette  découverte  fit  grand  bruit,  et  une  foule 
de  personnes,  dont  la  curiosité  était  éveillée  par  les  articles  sensa- 
tionnels de  journalistes  de  bonne  foi,  mais  peu  au  courant  de  ces 
trouvailles  archéologiques,  vinrent  en  pèlerinage  au  cimetière 
antique  de  Messimy. 
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Les  hypothèses  les  plus  extraordinaires  furent  émises,  et  les  ima- 
ginations  fertiles  ne  furent  pas  longues  à  reconnaître,  dans  ces 
débris  humains,  soit  les  restes  des  Helyètes  massacrés  par  les 
légions  de  César  au  moment  où  ils  passaient  sur  la  rive  droite  de 
l'Arar,  soit  encore  les  traces  d'une  bataille  livrée  par  Vercingé- 
torix  au  conquérant  des  Gaules,  sur  le  bord  de  la  môme  rivière. 

M.  Steyert,  dans  un  article  paru  dans  V Express  du  22  mars, 
article  reproduit  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  fit  justice  de  ces 
suppositions  par  trop  fantaisistes. 

Des  savants  sérieux,  tels  que  M.  Ernest  Chantre,  Téminent 
directeur  adjoint  du  Muséum  de  Lyon,  et  M.  Loiseau,  conservateur 
du  musée  de  Bourg,  se  rendirent  compte  par  eux-mêmes  de 
l'exagération  habituelle  des  nouvelles  de  la  première  heure. 

Le  propriétaire  du  cimetière  de  Messimy,  M.  Laurent,  bijou- 
tier à  Villefranche,  résolut  de  fouiller  lui-môme  les  sépultures 
découvertes  d'une  façon  si  imprévue.  Ces  recherches  ayant  été 
exécutées  dans  Tunique  but  de  recueillir  quelques  objets  archéolo- 
giques curieux,  on  ne  s'est  nullement  soucié  de  faire  photographier 
les  corps  en  place,  ni  de  noter  leur  position  exacte  et  à  plus  forte 
raison  de  procéder  à  aucune  mensuration  anthropométrique. 

Nous  avons  suivi  fréquemment  les  travaux  et  procédé  seul  à 
quelques  constatations  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  nombre  des  corps  exhumés  ne  dépasse  pas  une  cinquan- 
taine ce  qui  est  fort  éloigné  des  hécatombes  annoncées  au 
début.  Le  champ  funéraire  renfermait  des  sépultures  de  deux 
époques  différentes.  Les  plus  anciennes,  en  majeure  partie 
orientées  de  Touest  à  Test,  contenaient  des  ossements  légers, 
sonores,  happant  à  la  langue,  réduits  à  leurs  seuls  éléments  miné- 
raux constitutifs.  Ces  sépultures  seules  ont  donné  quelques  bijoux 
et  des  traces  de  mobiliers  funéraires. 

Les  corps  avaient  été  déposés  à  môme  le  sable,  sans  trace  d'en- 
tourage d'aucune  sorte,  et  à  une  profondeur  moyenne  de  60  centi- 
mètres. Par  exception,  la  tête  d'un  squelette  était  protégée  par  un 
petit  caisson  en  pierres  brutes,  et  un  fragment  d'une  grande  tuile 
romaine  à  rebords  était  placé  verticalement  sur  une  autre 
tombe. 
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Une  sépulture  orientée  de  Test  à  l'ouest,  contenait  six  vases  à 
libations  et  à  victuailles.  Les  vases,  déposés  par  la  piété  des  pa- 
rents après  l'accomplissement  des  rites  funéraires,  comprenaient  : 
deux  bouteilles  en  terre  cuite,  à  cou  étroit,  allongé,  muni  d'une 
anse,  à  panse  très  renflée  à  la  base  ;  une  petite  coupe  ;  deux  espèces 
de  gobelets  apodes,  à  parois  presque  verticales,  et  enfin  une  assiette. 
A  part  ce  dernier  ustensile,  en  terre  grise  grossière,  ces  vases, 
par  leur  forme  gracieuse,  la  finesse  de  la  pâte  et  leur  ressemblance 
absolue  avec  des  objets  similaires  recueillis  dans  des  stations 
bien  déterminées,  permettent  d'affirmer  que  cette  sépulture  était 
bien  gallo-romaine. 

Les  objets  en  métal  recueillis  dans  ces  sépultures  les  plus  pro- 
fondes comprennent  :  1^  trois  bracelets  en  bronze,  l'un  non  fermé, 
orné  de  torsades;  les  deux  autres  formés  d'un  simple  fil  de  métal 
uni  ;  2^  deux  agrafes  en  bronze,  l'une  ornée  d'une  tôte  couronnée 
de  face,  sommairement  gravée  au  trait,  la  deuxième  rappelant 
vaguement  la  forme  d'un  bélier,  Toeil  visible  est  formé  d'un  grenat 
ou  d'une  petite  perle  de  verre  rouge  ;  d<>  une  agrafe  en  fer  avec 
quatre  rivets  en  bronze;  4"^  de  grands  clous  en  fer  à  grosses  têtes  ; 
5"^  divers  fragments  de  bronze  et  de  fer  indéterminables  ;  6^  une 
petite  monnaie  romaine  assez  fruste. 

Il  n'a  été  trouvé  aucune  arme. 

A  quel  siècle  peut- on  faire  remonter  ces  sépultures  ?  De  Gau- 
mont,  s* appuyant  sur  l'autorité  des  auteurs  latins,  indique  le  milieu 
du  m®  siècle  pour  la  réapparition  en  Gaule  de  la  coutume  de  l'inhu- 
mation'. M.  le  docteur  Besançon,  qui  a  examiné  le  petit  bronze 
sur  lequel  l'effigie  seule  est  reconnaissable,  croit  qu'il  peut  être 
rangé  dans  la  série  des  tjpes  frappés  de  350  à  400  après  J.-G. 
D'autre  part,  tous  les  objets  recueillis  rappellent  la  technique  de 
l'industrie  gallo-romaine  de  la  décadence.  Nous  ne  nous  éloigne  - 
rons  donc  pas  de  la  vérité  en  fixant  l'âge  approximatif  des  sépul- 
tures les  plus  anciennes  vers  la  fin  du  iv**  siècle  de  notre  ère, 
qui  correspond  à  l'époque  de  la  disparition  graduelle  des  vases 
funéraires. 

*  Abécédaire  d* archéologie,  t.  III,  p.  390. 
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Arrivons  aux  inhumations  plus  récentes,  qui  ont  parfois  dérangé 
les  plus  anciennes  auxquelles  elles  étaient  superposées. 

Ces  dernières  sépultures  n*ont  pas  d'orientation  fixe  ;  les  osse- 
ments qu'elles  contenaient  étaient  lourds,  moins  sonores  que  dans 
les  tombes  gallo-romaines  ;  lorsqu'on  les  sectionnait,  ils  présen- 
taient la  teinle  grisâtre  caractéristique  des  os  qui  n'ont  pas  séjourné 
de  longs  siècles  dans  le  sein  de  la  terre. 

Des  traces  de  chaux  mises  pour  hâter  la  décomposition  des  corps 
s*y  rencontraient  fréquemment.  Ces  inhumations  superficielles  — 
45  centimètres  de  profondeur  en  moyenne  —  semblaient  avoir  été 
faites  hâtivement,  comme  il  arrive  en  temps  d'épidémie.  Ce  sont 
sans  doute  les  restes  des  victimes  d'un  des  nombreux  fléaux  du 
bon  vieux  temps,  ou  ceux  des  soldats  tués  dans  un  combat  livré  à 
Messimj  môme  à  l'époque  de  la  Fronde. 

Les  personnes  peu  au  courant  des  recherches  de  ce  genre  étaient 
fort  surprises  de  voir  les  squelettes  incomplets,  parfois  les  têtes 
manquaient  et  les  ossements  n'étaient  plus  en  connexion.  Les  vio- 
lations de  sépulture,  dans  les  cimetières  antiques,  ont  été  signalées 
presque  partout.  Nous  avons  nous-méme  constaté  le  fait  à  Saint- 
Amour  (Saône-et-Loire)  et  à  Boistray,  presque  à  la  hauteur  de 
Messimj,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône. 

Les  relations  de  fouilles  abondent  en  observations  du  même 
genre.  Nous  nous  bornerons  à  une  citation. 

Au  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences, 
session  de  Nantes,  1898,  M.  Léon  Morel,  président  de  l'Aca  • 
demie  nationale  de  Reims,  l'heureux  fouilleur  de  la  Champagne, 
disait  à  ses  collègues  de  la  section  d'anthropologie  :  «  Sur  cent 
tombes  de  la  Marne  on  en  trouve  à  peine  trente-cinq  d'intactes; 
les  autres  ont  été  l'objet  d'une  violation  de  sépulture  et  les  spo- 
liateurs ne  visitaient  que  la  partie  supérieure  de  la  fosse,  où  ils 
étaient  sûrs  de  trouver  du  côté  de  la  tête,  les  torques,  les  boucles 
d'oreilles,  les  fibules  et  les  bagues  en  or...  Nous  pensons  que  ce 
sont  les  Francs  qui  ont  commis  ces  profanations  ^  » 

Dans  des  tombes  peu  profondes,  sans  entourage  de  dalles  protec- 

*  Associaton  fr.  p.  Tôt?,  des  sciences^  Nantes,  1898,  t.  Il,  p.  529. 
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trices,  comme  à  Messimj,  les  profanations  étaient  faciles,  et  les 
animaux  carnassiers,  qui  pullulaient  autrefois  dans  la  campagne, 
ont  pu  facilement  ôtre  cause  de  la  disparition  d*une  partie  des 
restes  humains. 

On  t  prétendu  que  les  corps  découverts  appartenaient  à  des 
géants  de  2  mètres  et  même  de  2'"20.  Or,  les  mensurations  des  os 
longs  de  dix  squelettes  gallo-romains  nous  ont  fourni,  d'après  les 
tables  de  RoUet,  les  tailles  suivantes  par  ordre  de  grandeur  crois- 
sante :  1"45  — 1~52  —  1~53  —  1°»58  —  l~6l  —  1«>63  —  l'"64 
—  1»73  —  1"75  —  1™80,  soit  une  moyenne  de  1»624. 

L'étude  attentive  de  onze  crânes  nous  permet  de  croire  qu'il  y 
en  avait  au  moins  cinq  féminins.  Quant  à  leur  forme,  trois  étaient 
franchement  dolicocéphales,  quatre  mésaticéphales  et  quatre  bra- 
chicéphales. 

L'âge  qui  dérive  de  Texamen  de  Tusure  des  dents  et  de  Tétat  des 
sutures  crâniennes  a  donné  la  certitude  qu'il  s'agissait  d'individus 
inhumés  à  des  âges  bien  différents.  Alors  que  certains  crânes 
présentaient  des  sutures  sans  trace  d'ossification,  les  autres  les 
avaient  à  des  degrés  différents  d'oblitération.  Nous  devons  avouer 
que  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  d'ossification  de  l'écaillé  tem- 
porale, qui  s'oblitère  ordinairement  vers  soixante- dix  ans.  Il  est 
vrai  que  nous  n'avons  pu  examiner  qu'un  quart  environ  des 
crânes  exhumés. 

En  résumé,  le  cimetière  de  Messimy  est  celui  d'une  des  innom- 
brables agglomérations  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  vécu  sur  les 
bords  des  cours  d'eau  et  principalement  dans  le  voisinage  des 
gués. 

DISCUSSION 

M.  Lacassagne  fait  quelques  réserves  au  sujet  de  l'impossibilité 
à  laquelle  parait  croire  M.  Savoje  de  déterminer  l'âge  et  le  sexe 
des  ossements  dont  il  vient  d'être  question.  Les  difficultés  que  Ton 
rencontre  en  pareil  cas  sont  plus  apparentes  que  réelles,  et  môme 
les  personnes  peu  familiarisées  avec  les  recherches  anthropologiques 
les  surmontent  vite.  C'est  ainsi  que  les  élèves  qui  suivent  les  travaux 
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pratiques  du  Laboratoire  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de  médecine 
arrivent  sans  trop  de  peine  i  déterminer  le  sexe  non  pas  d'un 
squelettecïomplet,  ce  serait  trop  élémentaire,  mais  môme  de  quelques 
ossements  isolés.  La  seule  mandibule  présente  des  caractères  assez 
nets  pour  qu'aucune  hésitation  ne  soit  possible.  Personnellement, 
M.Lacassagne  n'a  guère  été  embarrassé  qu'une  seule  fois;  ce  fut 
pour  un  crâne  trouvé  à  Thodure,  crâne  qu'il  a  d'ailleurs  présenté 
à  la  Société  et  dont  le  détail  de  l'expertise  nécessitée  par  cette 
affaire  est  relaté  dans  les  Archives  d* Anthropologie  criminelle 
de  1808. 

COMMUNICATION 

LES  CONCIERGES  DE  LYON  ET  LA  TUBERCULOSE 

Par  m.  le  Dr  Lortet. 

M.  Ouinard  attire  l'attention  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Lyon  sur  une  récente  communication  de  M.  le  professeur  Lortet, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  faite  à  la  Société  nationale  de 
médecine  de  Lyon  et  relative  à  la  façon  déplorable  dont  sont  logés 
les  concierges  de  Lyon. 

«  Presque  partout,  les  loges  que  j'ai  visitées,  dit  M.  Lortet, 
manquent  d'une  aération  convenable.  Un  grand  nombre  sont  pion* 
gées  toute  l'année  dans  une  obscurité  complète,  et  dans  ces  niches 
horribles  où  l'on  ne  saurait  faire  vivre  aucun  animal  domestique, 
s'entassent  des  familles  souvent  nombreuses,  vivant  dans  la  nuit^ 
se  nourrissant  mal,  respirant  un  air  vicié^  se  couchant  sur  des 
monceaux  de  loques  malpropres...  Sur  les  trois  cents  loges  vues  par 
moi,  les  huit  dixièmes  peut-être  devraient  être  déclarées  inhabitables 
pour  des  êtres  humains,  à  cause  de  leur  obscurité,  à  cause  de  leur 
manque  d'aération  ou  par  suite  de  leur  cubage  insuffisant.  Sur  ces 
trois  cents  loges,  j'en  ai  trouvé  vingt-trois,  habitées  même  pen- 
dant la  nuit,  et  construites  dans  des  cours  étroites  et  sombres,  sur 
l'ouverture  mêmedes  fosses  d'aisance.  Lorsqu'on  enlève  les  matières 
fécales,  la  famille  doit  déménager.  La  plupart  du  temps,  la  dalle 
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arrondie  formant  le  bouchon,  ferme  mal  Toriâce,  et  par  les  joints 
les  gaz  méphitiques  viennent  nuit  et  jour,  la  nuit  surtout,  empoi- 
sonner de  malheureuses  familles,  les  anémier,  les  labourer  à  fond 
pour  Tensemencement  de  la  tuberculose. 

ce  G*e8t  dans  ces  bouges  que  la  phtisie  fait  rage,  et  c  est  de  ces 
antres  sans  nom  que  sortent  la  plupart  des  malheureux  qui  encom- 
brent les  services  de  nos  hôpitaux  et  qui  bientôt  iront  peupler 
les  sanatoriums  de  la  région... 

c  J'ai  parcouru  en  Europe  et  hors  d'Europe  bien  des  agglomé- 
rations humaines.  Nulle  part,  je  suis  vraiment  honteux  de 
l'avouer,  je  n'ai  vu  autant  de  familles  vivant  dans  des  logements 
aussi  insalubres  que  ceux  de  nos  concierges  lyonnais.  » 

Cette  communication,  que  M.  Guinard  voudrait  pouvoir  relire 
tout  entière,  présente  un  intérêt  puissant  au  point  de  vue  de  la 
tuberculose  et  a  eu  un  grand  retentissement.  M.  Guinard  se  pro- 
pose de  la  compléter  devant  la  Société  d'anthropologie,  et  demande 
à  être  inscrit  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  pour  une 
communication  sur  le  rôle  de  CÈtal  et  des  pouvoirs  publics 
dans  la  lutte  contre  la  tuberculose. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  30. 

Vun  des  Secrétaires  :  Lucien  Matet. 
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GLIX«  SÉANCE.  —  Sème  do  80  jaii  1900. 

Présidence  de  M.  PÉLAGAUD,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté* 

CORRESPONDANCE 

Af .  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
et  présente  les  imprimés  reçus  pendant  le  mois  précédent. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris ^ 

n»  22  à  25,  1900. 
Tableaux  mensuels  de  statistique   municipale  de  la  ville  de  Parité 

no  11,  1899. 
Revue  de  V Ecole  d* anthropologie  de  Paris,  n®  5  et  6. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de   la  Société  géologique  de 

France,  n»  11  et  12. 
D»"  Hamy,  Note  sur  le  Planstellum  pœnicum  (in  Académie  des  inscrip- 

tions  et  belles-Ut  très), 
Association  française  pour  V avancement  des  sciences,  n*  94  pour  1900. 
La  Géographie,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n^*  6,  15,  pour 

1900. 
Spelunca,  Bulletin  de  la  Société  de  spéléologie,  n«»  17, 18,  19, 20, 1899. 
Eugène  Pelard,  Etude  de  diverses  séries  des  travaux  ancieiu  de  la 

vallée  du  Rhône  (diverses  petites  brochures). 
Revue  de  V Histoire  des  religions,  21«  année,  n»  i  et  2. 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XXVI. 

Le  Globe f  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  t.  X,  1900. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  n^"*  11. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  n^  6, 1899,  n»  1  et 

2,1900. 
Atti  delta  reale Accademia  dei  Lincei^  classe  fisiche,  matematiche  e  natu-- 

rali,  vol.  IX,  fasc.  10  et  11. 
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Anthropologische  Sti*dien,  Ton  Hermam  Schaaffhausen. 
Société  impériale  russe  d'i  géographie ^  5  toI. 

Australien  y  Océanien  ^  Philippinen  Catalog,  von  Karl  W.  Hiersmam, 
1900. 


PRESENTATIONS 

M,  Chantre  présente  des  photographies  ethnologiques  que  vient 
de  lui  adresser  M.  de  Seidlitz,  de  Tiâis.  Ces  photographies  repré- 
sentent une  collection  de  poupées  revêtues  des  costumes  caucasiens, 
destinée  à  TExposition  de  Paris.  Elle  a  été  constituée  avec  une 
grande  habileté  par  M"**  Adèle  de  Seidlitz,  Tépouse  de  M.  le  con- 
seiller d'État,  V.  Seidlilz,  de  Tiflis. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vêtements  originaux  et  bariolés  des 
populations  caucasiennes  qui  intéressent  dans  ces  reproductions. 
On  admire  aussi  la  couleur,  les  étoffes,  les  ornements,  les  armes, 
tout,  jusqu'aux  plus  petits  détails  qui  sont  fidèlement  représentés. 
Cette  série  de  costumes  est  des  plus  curieuses  et  a  sa  place  toute 
marquée  dans  un  musée  ethnographique. 

La  collection  se  compose,  dans  son  ensemble,  de  dix-huit  poupées 
disposées  par  couples  représentant  neuf  nationalités  différentes  : 
des  Gouriens  du  gouvernement  de  Koutaïs;  Kurdes  du  gouverne* 
ment  d'Erivan;  Grouses  nobles  du  gouvernement  de  Tiflis;  Kou- 
mikes  (Tatars)  et  Kourines  (Lesghiens)  du  Daghestan  ;  Arméniens 
du  Karabagh  et  d'Achalzych;  Tscherkesses(Kabardiens),  Aïssores, 
Tatars  de  Bakou  et  Douchoborzes  russes. 

AT.  Chantre  invite  les  membres  de  la  Société  d'anthropologie  à 
aller  visiter  les  familles  d'Esquimaux  qui  sont  de  passage  à  Ljon. 

Ces  mongoloïdes  présentent  un  très  grand  intérêt,  non  seulement 
au  point  de  vue  anthropologique  proprement  dit  ou  morphologique, 
mais  encore  au  point  de  vue  ethnographique.  Leurs  campements, 
leur  matériel  de  chasse  et  de  pêche,  leurs  attelages  de  chiens,  ainsi 
que  les  divers  petits  travaux  auxquels  ils  se  livrent  sous  les  yeux 
du  public  sont  des  plus  instructifs. 

M.  Chantre,  répondant  à  une  question  de  M.  Pélagaud,  dit  que 
les  Esquimaux  que  l'on  peut  voir  en  ce  moment  à  Ljon  sont  des 
Esquimaux  du  Sud,  déjà  très  civilisés.  Ce  qui,  dans  cette  exhibi* 
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tion^  est  le  plus  intéressant,  ce  sont  les  chiens,  les  tentes  et  une 
barque.  Ces  gens  sont  sans  doute  des  représentants  d'une  race  déjà 
très  mêlée.  Ils  ont  cette  particularité,  déjà  signalée^  d'avoir,  au 
rebours  des  autres  races  dolichocéphales,  la  partie  postérieure  de 
la  tête  plus  étroite  que  la  partie  antérieure. 

M.  Péiaguud  a  été  très  frappé  de  la  grande  différence  que 
présentent  ces  Esquimaux  avec  les  Indiens  habitant  les  régions 
voisines  de  leur  pays. 

COMMUNICATION 

M.  Guinard  fait  une  communication  sur  :  le  Rôle  de  VÈlat  et 
des  pouvoirs  publics  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose. 
Mémoire  non  déposé. 

DISCUSSION 

M,  Bourgeois»  —  On  n'accepterait  donc  pas  les  tuberculeux 
incurables  dans  les  sanatoriums? 

M.  Ouinard.  —  Ils  prendraient  la  place  de  malades  curables  et, 
si  intéressante  que  soit  leur  situation,  ils  ne  sauraient,  sans  de 
grands  inconvénients,  y  être  admis.  On  a  créé  dans  les  hôpitaux 
des  services  de  tuberculeux  où  dominait  le  nombre  des  incurables. 
La  mortalité  était  si  élevée,  qu'on  a  dû  renoncer  à  cette  organisation 
à  cause  du  déplorable  eâfet  moral  produit  sur  les  malades  envoyés 
dans  ces  salles  spéciales.  De  fréquents  décès  dans  les  sanatoriums 
enlèveraient  aux  malades  la  conâanceen  la  guérison,  qui  en  est  yn 
des  éléments.  L'ancienne  municipalité  avait  décidé  de  faire  de 
l'hospice  des  invalides  du  travail  un  hôpital  pour  les  incurables,  qui 
pourrait  être  en  partie  réservé  aux  tuberculeux  qui  ne  peuvent  pas 
guérir« 

M,  Pélagaudk  —  Je  remercie,  au  nom  de  la  Société  et  au  mien^ 
Mi  Guinard  de  son  très  intéressant  et  chaud  plaidoyer  en  faveur 
des  tuberculeux.  M.  Guinard  nous  a  parlé  en  apôtre,  et,  comme 
tous  les  apôtres,  il  désire  la  réalisation  immédiate  des  réformes 
qu'il  demande  et  il  tient  trop  peu  de  compte  des  résultats  obtenus. 
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De  grands  progrèB  ont  été  obtenus  en  ce  qai  concerne  Talimenta- 
tion  par  Teaa,  par  exemple.  Dans  beaucoup  de  familles  on  use 
exclusivement  d'eau  stérilisée.  Actuellement,  on  peut  Toir  à  TËxpo- 
sition  un  modèle  de  chambre  hygiénique  préconisé  par  le  Touring 
Qub. 

En  ce  qui  concerne  refdcacité  de  l'action  de  TEtat,  je  suis  très 
sceptique.  La  mauvaise  habitude  de  cracher  par  terre  est  surtout 
le  fait  des  hommes  ;  elle  est  la  conséquence  de  l'usage  du  tabac. 
L'État  n'est  certainement  pas  près  de  restreindre  la  vente  de  ce 
produit  qui  lui  donne  de  beaux  bénéfices.  D'ailleurs,  la  plupart  des 
mesures  d'hygiène  sont  du  ressort  non  de  l'État,  mais  de  la  police 
municipale. 

Le  carnet  sanitaire  de  maison  serait  sûrement  une  bonne  mesure. 
Il  serait  évidemment  utile  de  savoir  si  la  maison  qu'on  va  habiter 
a  de  fâcheux  antécédents,  comme  par  exemple  la  maison  cancers 
qui  existerait  à  Lyon. 

Le  carnet  de  mariage,  dont  il  a  été  question  récemment  et  dont 
on  a  eu  tort  de  rire,  serait  utile  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  tromperie 
sur  la  personne. 

L'influence  de  l'Etat  ne  peut  être  réellement  efficace  que  dans  les 
administrations  où  il  agit  comme  loferait  un  particulier,  et  c'est  là 
surtout  qu'on  peut  lui  demander  d'intervenir.  En  dehors  de  cela, 
on  doit  lui  demander  aide  et  secours,  mais  c'est  surtout  sur  l'effica* 
cité  des  œuvres  d'initiative  privée  qu'on  doit  compter. 

M.  Guinard.  —  Je  suis  loin  de  compter  pour  rien  le  progrès 
réalisé  dans  l'hygiène  domestique  dont  vient  de  parler  M.  Pélagaud. 
Ce  fait  s'est  produit  surtout  dans  la  classe  instruite  et  aisée.  C'est 
dans  la  classe  ouvrière  qu'il  serait  important  de  faire  pénétrer  les 
notions  d'hygiène  les  plus  utiles. 

L'initiative  du  «  Touring  Club  »  est  d  ordre  privé  et ,  en  France, 
c'est  surtout  celle  des  pouvoirs  publics  qui  est  en  retard. 

En  disant  Etat,  je  voulais  dire  pouvoirs  publics,  et  comprenant 
par  conséquent  les  municipalités. 

Je  suis  flatté  du  titre  d'apôtre  d'une  bonne  cause  que  me  donne 
M.  Pélagaud,  mais  je  n'accepte  pas  sans  protester  le  reproche  de 
vouloir  aller  trop  vite.  Quand  on  voit  en  eflfet  ce  qu'il  est  possible 
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de  faire,  ce  qui  est  fait  ailleurs  et  le  peu  qui  a  été  fait  en  France,  en 
ce  qui  concerne  Taction  des  pouvoirs  publics,  on  a  le  droit  d'être 
impatient. 


LE  GISEMTENT   ARCHÉOLOGIQUE  DE  LA  FONT-SIMON 

Commune  de  Cogny  (Rhône) 

Par  Glaudius  Savoye 

Un  de  nos  bons  amis,  M.Jean  Carra  de  Ville-sur-Jarnioux,  nous 
signalait,  au  mois  de  juillet  dernier,  une  trouvaille  d'objets  anti- 
ques qu'il  venait  de  faire  récemment  à  l'ouest  de  la  commune  de 
Gognj,  non  loin  du  hameau  de  la  Roche.  Il  nous  invitait  à  visiter 
le  champ  de  ses  recherches. 

Le  28  août,  nous  eûmes  le  plaisir  de  faire  cette  excursion  avec 
deux  de  nos  confrères  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  du 
Beaujolais,  M.  l'abbé  Gandojer,  l'un  de  nos  savants  botanistes,  et 
M.  Jules  Vermorel. 

Partie  du  hameau  du  Peinau,  commune  de  Ville  sur-Jarnioux, 
notre  petite  caravane  remonte  le  vallon  encaissé  où  coule  le  Mor- 
gon,  qui,  de  ruisseau  jaseur  et  tranquille  en  temps  ordinaire,  s'était 
transformé  récemment  en  torrent  impétueux  et  avait  dévasté  ses 
rives.  Yillefranche  en  conserve  encore  le  cuisant  souvenir. 

Puis  noua  gravissons  par  des  sentiers  rocailleux,  bordés  de 
murs  en  pierres  sèches  et  de  touffes  de  buis,  la  colline  jurassique 
qui  s'élève  graduellement  de  l'orient  à  l'occident  et  va  se  souder 
au  massif  schisteux  du  Ghatoux. 

Par- ci  par-là,  nous  commençons  à  rencontrer  des  fragments  de 
tuiles  à  rebords  et  de  poterie  commune,  à  pute  grisâtre,  sans 
trace  de  vernis  d'aucune  sorte.  L'un  de  nous  recueille  môme,  dans 
le  sentier  raviné  parles  eaux,  une  de  ces  pointes  de  trait  trouvées 
en  si  grand  nombre  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  de  Montmerle 
à  Trévoux,  et  notamment  autour  de  la  pojpe  de  Riottiers. 

A  600  mètres  d'altitude  environ,  nous  arrivons  sur  un  plateau 
couvert  de  vignes,  légèrement  incliné  vers  le  sud,  près  d'un  col 
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qui  fait  communiquer  les  hautes  vallées  du  Morgon  et  du  Nize- 
rand. 

L'arête  de  la  colline  s* élève  à  une  trentaine  de  mètres  plus  haut 
et  protège  ce  plateau  du  vent  froid  du  nord,  une  source  intarris- 
sable,  la  Font-Simon,  fournit  des  eaux  fraîches  et  limpides  et 
donne  son  nom  au  territoire  environnant.  C'est  en  ce  lieu  que 
M.  Carra  .a  fait  les  trouvailles  que  nous  allons  décrire. 

Les  objets  recueillis  à  la  surface  du  sol  appartiennent  à  deux 
périodes  différentes,  les  uns  sont  néolithiques  les  autres  gallo- 
romains.  L'âge  de  la  pierre  est  représenté  par  une  pointe  amygda- 
loïde,  finement  taillée  sur  les  deux  faces,  en  silex  blanchâtre 
légèrement  translucide,  de  36  milimètres  de  longueur.  Puis  une 
hache,  à  peu  près  intacte,  en  belle  serpentine  tachetée,  d'une  Ion- 
gueur  de  66  millimètres  ;  le  talon  d'une  autre  hache  en  diorite,  qui 
devait  atteindre  une  douzaine  de  centimètres  dans  son  intégrité. 
Enfin  un  nucleus,  quelques  lames  et  éclats  de  silex. 

Les  objets  qui  remontent  à  l'époque  gallo-romaine  comprennent 
d'abord  quelques  monnaies  en  bronze  assez  frustes.  Deux  d'entre 
elles  ont  pu  être  déterminées  par  M.  le  D*^  Besançon.  L'une  est  de 
Constance  (331-361),  l'autre  est  à  l'effigie  de  Faustine  {Diva 
Faustina)  femme  d'Antonin  le  Pieux  ou  de  Marc-Aurèle,  mais 
dans  l'un  et  l'autre  cas  datant  toujours  du  ii*  siècle  de  notre  ère. 

Parmi  les  autres  ustensiles,  en  bronze  également,  citons  :  l''  une 
grande  boucle  de  ceinturon,  de  forme  rectangulaire,  mais  à  angles 
arrondis,  à  ornementation  simple,  formée  d'un  sillon  sinueux  et  de 
quelques  traits  radiés  ;  2^  une  sorte  d'épingle  dont  la  partie  renfiée 
est  remplacée  par  une  boucle  mobile,  formée  d'un  fil  de  bronze 
orné  de  légères  torsades  plus  accentuées  vers  les  extrémités 
repliées  extérieurement  à  la  circonférence  ;  3"^  diverses  petites  bou- 
clés  et  agrafes  ne  différant  pas  sensiblement  de  celles  utilisées  dans 
le  costume  actuel;  4**  enfin  une  espèce  de  petit  poids,  en  forme  de 
tronc  de  cdne,  portant  un  signe  que  nous  avons  parfois  rencontré 
comme  sigle  sur  les  pierres  d'appareil  des  églises  du  moyen  âge. 

Le  territoire  de  la  Font-Simon  est  desservi  par  un  très  ancien 
chemin  qui  reliait  Villefranche,  ou  plutôt  quelque  gué  de  la  Saône, 
à  la  vaUée  de  l'Azergues,  par  les  cols  du  Chatoux  et  du  Saule 
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d'Oingt.  Les  habitants  du  pays  conservent  le  souvenir  de  tombes 
SOUS  dalles,  découvertes  il  j  a  une  cinquantaine  d'années  à  proxi- 
mité de  cette  voie  antique. 

Au  sud-est  et  à  50  mètres  en  contre-bas  de  la  Font-Simon,  les 
assises  jurassiques  forment  de  faibles  abruptes  qui  présentent  quel- 
ques fentes  ou  embryons  de  grottes.  M.  Carra  a  eu  Theureuse  idée 
de  vider  Tune  de  ces  cavités,  qui  mesure  4  mètres  de  profondeur 
sur  60  centimètres  de  largeur  en  moyenne.  li  y  a  découvert  des 
ossements  divers,  notamment  une  tête  de  blaireau,  et  tout  à  côté 
une  lame  de  silex  à  fines  stries  latérales.  Vu  les  dimensions  exiguës 
de  cette  cavité,  nous  ne  supposons  pas  qu'elle  ait  pu  servir  d'asile  à 
l'homme;  le  silex  taillé  ^  dû  être  amené  par  les  eaux  torrentielles 
des  parties  supérieures  de  la  colline. 

Le  voisinage  du  mont  Chatoux  a  fréquemment  fourni  des  preuves 
de  l'existence  d'une  population  relativement  dense,  vivant  sur  ces 
hauteurs  dans  l'antiquité.  L'existence  de  gisements  préhistoriques 
et  gallo-romains  a  été  en  effet  constatée  sur  tout  le  pourtour  du 
massif,  notamment  à  Saint-Clair,  commune  de  Ville  sur-Jamioux^ 
au  Grét  de  la  Garde  et  sur  la  lisière  du  bois  Grange,  commune  de 
Sainte-Paule;  près  du  hameau  du  Cocon,  commune  de  Ghambost, 
et  au  bourg  de  cette  dernière  localité,  etc.  Rappelons  que  c'est  non 
loin  du  col  du  Saule  d'Oingt  qu'ont  été  trouvés  les  magnifiques 
bracelets  en  or  qui  font  l'ornement  du  Musée  archéologique  de  la 
ville  de  Lyon. 

Nous  espérons  que  M.  Carra  continuera  ses  recherches  si  bien 
commencées,  et  contribuera  à  prouver  que  les  richesses  archéolo- 
giques de  notre  petite  province  beaujolaise  ne  sont  pas  indignes  de 
l'attention  du  monde  savant. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Vun  des  Secrétaires  ;  Lucien  Matkt. 
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GLX«  SÉANGB.  —  Séuea  da  f  jaiUet  1900. 

Présidence  de  M.  le  D*  ARLOING. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 

DISCUSSION  A   PROPOS   DU   PR0GB8*VBRBAL 

M,  Royet,  à  propos  de  la  discussion  sur  la  dépopulation,  résume^ 
un  article  de  M.  Le  Dantu,  paru  dans  la  Revue  Larousse, 
30  juin  1900^  p.  511,  intitulé  :  Paix  et  décadence.  Cet  article 
tend  à  démontrer  que  le  progrès  des  idées  humanitaires  est  cause 
pour  la  race  humaine  d'une  sorte  de  sélection  à  rebours  par  suite 
de  la  conservation  d*individus  malingres,  qui  livrés  à  eux-mâmes, 
disparaîtraient;  l'excès  de  bien-être,  qui  rend  inutile. la  lutte  contre 
les  forces  naturelles  et  détruit  héréditairement  des  moyens  de 
résistance  devenus  inutiles.  De  telle  sorte  qu'un  pays  civilisé 
devient  fatalement  en  état  d'infériorité  relativement  à  celui  chez 
qui  des  instincts  barbares  et  l'amour  de  la  guerre  se  sont  conservés 
au  détriment  du  développement  intellectuel  et  moral. 

M.  Arloing.  —  Ce  sont  là  des  idées  théoriques.  En  réalité,  il 
n'y  a  pas  dans  la  société  que  l'intérêt  de  la  force  ;  les  peuples 
vivent  et  agissent  autant  par  la  puissance  de  l'intelligence  que  par 
la  force  matérielle. 

M.  Royet.  —  Le  rôle  de  la  science  et  de  l'intelligence  ne  peuvent 
être  mis  en  doute  dans  la  vie  des  peuples. 

Il  y  a  cependant  contradiction  entre  diverses  tendances  actuelles 
Clément  bonnes,  à  des  points  de  vue  différents. 

D'un  cdté  on  veut  arrêter  la  diminution  de  la  natalité,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  qu'en  rendant  la  race  plus  forte  ;  et,  d'autre  part,  on 
pousse  la  protection  de  l'individu  jusqu'à  conserver  par  tous  les 
moyens  possibles  des  sujets  maladifs,  qui  augmenteront  immédîa- 
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tement,  il  est  vrai,  le  chiffre  de  la  population,  mais  qui  seront  par 
la  suite  une  cause  de  décadence  de  la  race. 

3f.  Ouinard  admet  bien  la  valeur  des  théories  scientifiques, 
mais  il  croit  surtout  à  l'importance  de  la  limitation  volontaire  de 
la  natalité.  Il  estime  que  c'est  du  côté  du  législateur  que  viendra 
le  remède  à  ce  mal  social. 

M.Aurand.  —  Gomment  M.  Guinard  explique-t-il  que  dans 
les  pays  voisins,  où  les  conditions  matérielles  de  la  vie  sont  sensi- 
blement  les  mêmes  que  chez  nous^  les  naissances  soient  dans  une 
plus  forte  proportion. 

M,  Guinard.  —  Sans  doute  parce  que  la  classe  ouvrière  et 
la  bourgeoisie  recherchent  moins  le  bien-ôtre  que  chez  nous. 


PRESENTATIONS 

M.  E.  Chantre  présente  le  nouveau  traité  d'anthropologie  que 
vient  de  publier  M.  J.  Denlker,  sous  le  titre  de:  les  Races  et  les 
peuples  de  la  terre,  éléments  d'anthropologie  et  d^ethno^ 
graphie. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  notre  époque,  c'est  l'intérêt 
que  provoquent  dans  le  grand  public  les  études  concernant  les 
races  et  les  peuples  primitifs  ou  même  civilisés,  études  si  étroite- 
ment liées  à  celles  des  questions  sociales  et  de  la  colonisation. 
Cependant,  on  n'avait  pas,  jusqu'à  présent,  de  bon  résumé  de  l'état 
actuel  des  sciences  ethno-anthropologiques.  M.  J.  Deniker  comble 
donc  une  véritable  lacune.  Le  savant  bibliothécaire  du  Muséum  est 
parvenu  à  condenser,  dans  un  petit  volume  de  692  pagçs,  tout  ce 
qu'il  7  a  d'important  à  savoir  en  anthropologie  et  en  ethnographie. 
Dans  un  langage  simple  et  précis  à  la  fois,  en  expliquant  les  termes 
scientifiques,  il  traite  des  caractères  physiques  de  l'homme  et  de 
ses  caractères  linguistiques  et  sociologiques  (vie  matérielle,  vie 
psychique,  vie  familiale,  vie  sociale).  Il  donne  ensuite  un  aperçu 
des  classifications,  et  passe  successivement  en  revue  les  races  et  les 
peuples  de  la  terre.  Les  nombreuses  notes  bibliographiques  au  bas 
des  pages,  permettent  à  ceux  qui  voudraient  compléter  les  notions 
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élémentaires  par  une  étude  plus  approfondie,  de  faire  un  *choix 
judicieux  des  ouvrages  à  consulter.  Les  tables  des  principales 
mesures  du  corps  humain  annexées  au  volume,  seront  surtout 
appréciées  par  les  spécialistes,  tandis  qu*un  index  très  complet 
facilitera  à  tous  les  recherches  à  faire  dans  le  texte.  Les  illustra- 
tions, pour  la  plupart  des  photogravures  d*après  les  sujets  authen- 
tiques, sont  choisies  et  exécutées  avec  un  grand  soin.  Elles  complè- 
tent d'une  façon  heureuse  cet  excellent  ouvrage,  qui  devra  se  trouver 
entre  les  mains  de  tous  ceux,  spécialistes  ou  non,  qui  s'intéressent 
â  l'étude  de  l'homme. 

1  volume  in- 12,  cartonné,  avec  176  planches  et  figures  et  2  cartes, 
12  fr.  50.  Librairie  G.  Reinawld  et  Schleicher  frères,  éditeurs, 
rue  des  Sainis-Pères,  15,  Paris. 

M.  Chantre  présente  l'ouvrage  suivant  de  M.  1.  Pantioukoff. 
Essais  sur  la  statistique  de  la  pathologie  du  Caucase,  Tiflis  1898, 
140  pages,  41  gravures. 

Ouvrage  précieux  contenant  beaucoup  de  matériaux  personnels 
concernant  la  géographie  médicale  du  Caucase. 

L'auteur  étudie  successivement  les  qualités  physiques  et  l'état  de 
santé  des  jeunes  gens  appelés  au  service  militaire,  les  maladies  et  la 
mortalité  des  indigènes  du  Caucase  appelés  au  service  militaire,  la 
morbidité  et  la  mortalité  à  l'hôpital  de  Tiflis,  la  natalité,  les 
mariages  et  la  mortalité  générale.  De  nombreuses  observations 
personnelles  montrent  les  particularités  que  revêt  la  cachexie  palu- 
déenne au  Caucase,  les  nombreuses  gravures  reproduisent  des 
tumeurs  et  lésions  externes  observées  par  l'auteur. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d'un  atlas  de  photographies  repré- 
sentant des  types  normaux  et  des  types  pathologiques. 


Explication  des  planches 

Types  Bormanx. 

1-2.  Aissore,  Ourmia,  taille  1650  millimètres,  yeux  bruns  (indice 
céph.,91,2). 
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eux*  SÉANCE.  —  SéiMe  tfo  30  joii  1900. 

Présidence  de  M.  PÉLAGAUD,  Prétideat 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE 

Af .  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
et  présente  les  imprimés  reçus  pendant  le  mois  précédent. 

OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Parts, 

n<»  22  à  25,  1900. 
Tableaux  mensuels  de  statistique   municipale  de  la  ville  de  Parity 

no  11,  1899. 
Revue  de  V  Ecole  d'anthropologie  de  Paris  y  n'»  5  et  6. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de   la   Société  géologique  de 

France,  n»  11  et  12. 
D"*  Hamy,  Note  sur  le  Planstellum  pœnicum  (in  Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres), 
Association  française  pour  V avancement  des  sciences,  n^  94  pour  1900. 
La  Géographie,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n<»»  6,  15,  pour 

1900. 
Spelunca^  Bulletin  de  la  Société  de  spéléologie,  n»»  17, 18,  19, 20, 1899. 
Eugène  Pelard,  Etude  de  diverses  séries  des  travaux  anciens  de  la 

vallée  du  Rhône  (diverses  petites  brochures). 
Revue  de  V Histoire  des  religions,  21«  année,  n®  1  et  2. 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XXVI. 

Le  Globey  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Genève,  t.  X,  1900. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  n®>  H. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  n<^  6, 1899,  dP  1  et 

2,  1900. 
Atti  délia  reale Accademia  dei  Lincei,  classe  fisiche,  matematiche  e  natu» 

rali,  vol.  IX,  fasc.  10  et  11. 
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Anthropologische  Studien,  yôn  Hermam  Schaaffhausen. 
Société  impériale  russe  d'!  géographie,  5  vol. 

Australien,  Océanien,  Philippinen  Catalog,  von  Karl  W.  Hieramam, 
1900. 


PRESENTATIONS 

M,  Chantre  présente  des  photographies  ethnologiques  que  vient 
de  lui  adresser  M.  de  Seidlitz,  de  Tiûis.  Ces  photographies  repré- 
sentent une  collection  de  poupées  revêtues  des  costumes  caucasiens, 
destinée  à  FËxposition  de  Paris.  Elle  a  été  constituée  avec  une 
grande  habileté  par  M"®  Adèle  de  Seidlitz,  l'épouse  de  M.  le  con- 
seiller d'État,  V.  Seidlilz,  de  Tiflis. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vêtements  originaux  et  bariolés  des 
populations  caucasiennes  qui  intéressent  dans  ces  reproductions. 
On  admire  aussi  la  couleur,  les  étoffes,  les  ornements,  les  armes, 
tout,  jusqu'aux  plus  petits  détails  qui  sont  fidèlement  représentés. 
Cette  série  de  costumes  est  des  plus  curieuses  et  a  sa  place  toute 
marquée  dans  un  musée  ethnographique. 

La  collection  se  compose,  dans  son  ensemble,  de  dix-huit  poupées 
disposées  par  couples  représentant  neuf  nationalités  différentes  : 
des  Gouriens  du  gouvernement  de  Koutaïs  ;  Kurdes  du  gouverne- 
ment d'Ërivan  ;  Grouses  nobles  du  gouvernement  deTiûis;  Kou- 
mikes  (Tatars)  et  Kourines  (Lesghiens)  du  Daghestan  ;  Arméniens 
du  Karabagh  et  d'Achalzjch;  Tscherkesses(Kabardiens),  Aïssores, 
Tatars  de  Bakou  et  Douchoborzes  russes. 

M.  Chantre  invite  les  membres  de  la  Société  d'anthropologie  à 
aller  visiter  les  familles  d'Esquimaux  qui  sont  de  passage  à  Lyon. 

Ces  mongoloïdes  présentent  un  très  grand  intérêt,  non  seulement 
au  point  de  vue  anthropologique  proprement  dit  ou  morphologique, 
mais  encore  au  point  de  vue  ethnographique.  Leurs  campements, 
leur  matériel  de  chasse  et  de  pêche,  leurs  attelages  de  chiens,  ainsi 
que  les  divers  petits  travaux  auxquels  ils  se  livrent  sous  les  yeux 
du  public  sont  des  plus  instructifs. 

M.  Chantre,  répondant  à  une  question  de  M.  Pélagaud,  dit  que 
les  Esquimaux  que  l'on  peut  voir  en  ce  moment  à  Lyon  sont  des 
Esquimaux  du  Sud,  déjà  très  civilisés.  Ce  qui,  dans  cette  exhibl- 
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tioD;  est  le  plus  intéressant,  ce  sont  les  chiens,  les  tentes  et  une 
barque.  Ces  gens  sont  sans  doute  des  représentants  d'une  race  déjà 
très  mêlée.  Ils  ont  cette  particularité,  déjà  signalée,  d'avoir,  au 
rebours  des  autres  races  dolichocéphales,  la  partie  postérieure  de 
la  tôte  plus  étroite  que  la  partie  antérieure. 

M.  Péiaguud  a  été  très  frappé  de  la  grande  différence  que 
présentent  ces  Esquimaux  avec  les  Indiens  habitant  les  régions 
voisines  de  leur  pays. 

COMMUNICATION 

M.  Guinard  fait  une  communication  sur  :  le  Rôle  de  VÈlat  et 
des  pouvoirs  publics  dans  la  lutte  contre  la  tuberculose. 
Mémoire  non  déposé. 

DISCUSSION 

M.  Bourgeois.  —  On  n'accepterait  donc  pas  les  tuberculeux 
incurables  dans  les  sanatoriums  ? 

M.  Quinard.  —  Ils  prendraient  la  place  de  malades  curables  et, 
si  intéressante  que  soit  leur  situation,  ils  ne  sauraient,  sans  de 
grands  inconvénients,  y  être  admis.  On  a  créé  dans  les  hôpitaux 
des  services  de  tuberculeux  où  dominait  le  nombre  des  incurables. 
La  mortalité  était  si  élevée,  qu'on  a  dû  renoncer  à  cette  organisation 
à  cause  du  déplorable  effet  moral  produit  sur  les  malades  envoyés 
dans  ces  salles  spéciales.  De  fréquents  décès  dans  les  sanatoriums 
enlèveraient  aux  malades  la  confiance  en  la  guérison,  qui  en  est  yn 
des  éléments.  L'ancienne  municipalité  avait  décidé  de  faire  de 
rhospice  des  invalides  du  travail  un  hôpital  pour  les  incurables,  qui 
pourrait  être  en  partie  réservé  aux  tuberculeux  qui  ne  peuvent  pas 
guériri 

M.  Pélagaudi  —  Je  remercie,  au  nom  de  la  Société  et  au  mien^ 
Mi  Guinard  de  son  très  intéressant  et  chaud  plaidoyer  en  faveur 
des  tuberculeux.  M.  Guinard  nous  a  parlé  en  apôtre,  et,  comme 
tous  les  apôtres,  il  désire  la  réalisation  immédiate  des  réformes 
qu'il  demande  et  il  tient  trop  peu  de  compte  des  résultats  obtenus. 
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De  grands  progrès  ont  été  obtenus  en  ce  qui  concerne  Talimenta- 
tion  par  l'eau,  par  exemple.  Dans  beaucoup  de  familles  on  use 
exclusivement  d'eau  stérilisée.  Actuellement,  on  peut  voir  à  l'Expo- 
sition un  modèle  de  chambre  hygiénique  préconisé  par  le  Touring 
aub. 

En  ce  qui  concerne  l'efdcacité  de  l'action  de  TEtat,  je  suis  très 
sceptique.  La  mauvaise  habitude  de  cracher  par  terre  est  surtout 
le  fait  des  hommes  ;  elle  est  la  conséquence  de  l'usage  du  tabac. 
L'Etat  n'est  certainement  pas  près  de  restreindre  la  vente  de  ce 
produit  qui  lui  donne  de  beaux  bénéfices.  D'ailleurs,  la  plupart  des 
mesures  d'hygiène  sont  du  ressort  non  de  l'État,  niais  de  la  police 
municipale. 

Le  carnet  sanitaire  de  maison  serait  sûrement  une  bonne  mesure* 
Il  serait  évidemment  utile  de  savoir  si  la  maison  qu'on  va  habiter 
a  de  fâcheux  antécédents,  comme  par  exemple  la  maison  cancers 
qui  existerait  à  Lyon. 

Le  carnet  de  mariage,  dont  il  a  été  question  récemment  et  dont 
on  a  eu  tort  de  rire,  serait  utile  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  tromperie 
sur  la  personne. 

L'influence  de  l'Etat  ne  peut  être  réellement  efâcace  que  dans  les 
administrations  où  il  agit  comme  le  ferait  un  particulier,  et  c'est  là 
surtout  qu'on  peut  lui  demander  d'intervenir.  En  dehors  de  cela, 
on  doit  lui  demander  aide  et  secours,  mais  c'est  surtout  sur  l'effica- 
cité des  œuvres  d*initiative  privée  qu'on  doit  compter. 

M.  Guinard.  —  Je  suis  loin  de  compter  pour  rien  le  progrès 
réalisé  dans  l'hygiène  domestique  dont  vient  de  parler  M.  Pélagaud. 
Ce  îdXi  s'est  produit  surtout  dans  la  classe  instruite  et  aisée.  C'est 
dans  la  classe  ouvrière  qu'il  serait  important  de  faire  pénétrer  les 
notions  d'hygiène  les  plus  utiles. 

L'initiative  du  t  Touring  Club  »  est  d'ordre  privé  et^  en  France^ 
c'est  surtout  celle  des  pouvoirs  publics  qui  est  en  retard. 

En  disant  Etat,  je  voulais  dire  pouvoirs  publics,  et  comprenant 
par  conséquent  les  municipalités. 

Je  suis  fiatté  du  titre  d'apôtre  d'une  bonne  cause  que  me  donne 
M.  Pélagaud,  mais  je  n'accepte  pas  sans  protester  le  reproche  de 
vouloir  aller  trop  vite.  Quand  on  voit  en  effet  ce  qu'il  est  possible 
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de  faire,  ce  qui  est  fait  ailleurs  et  le  peu  qui  a  été  fiait  en  France,  en 
ce  qui  concerne  Taction  des  pouvoirs  publics,  on  a  le  droit  d'ôtre 
impatient. 

LE  GISEUTENT   ARCHÉOLOGIQUE  DE  LA  FONT-SIMON 

Commune  de  Cogny  (Rhône) 

Par  Glaudius  Savoye 

Un  de  nos  bons  amis,  M.Jean  Carra  de  Ville-sur- Jarnioux,  nous 
signalait,  au  mois  de  juillet  dernier,  une  trouvaille  d'objets  anti- 
ques qu'il  venait  de  faire  récemment  à  l'ouest  de  la  conmiune  de 
Gognj,  non  loin  du  hameau  de  la  Roche.  Il  nous  invitait  à  visiter 
le  champ  de  ses  recherches. 

Le  28  août,  nous  eûmes  le  plaisir  de  faire  cette  excursion  avec 
deux  de  nos  confrères  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  du 
Beaujolais,  M.  l'abbé  Gandojer,  l'un  de  nos  savants  botanistes,  et 
M.  Jules  Yermorel. 

Partie  du  hameau  du  Peinau,  commune  de  Ville  sur-Jarnioux, 
notre  petite  caravane  remonte  le  vallon  encaissé  où  coule  le  Mor- 
gon,  qui,  de  ruisseau  jaseur  et  tranquille  en  temps  ordinaire,  s'était 
transformé  récemment  en  torrent  impétueux  et  avait  dévasté  ses 
rives.  Villefranche  en  conserve  encore  le  cuisant  souvenir. 

Puis  nouâ  gravissons  par  des  sentiers  rocailleux,  bordés  de 
murs  en  pierres  sèches  et  de  touffes  de  buis,  la  colline  jurassique 
qui  s'élève  graduellement  de  l'orient  à  l'occident  et  va  se  souder 
au  massif  schisteux  du  Ghatoux. 

Par- ci  par-là,  nous  commençons  à  rencontrer  des  fragments  de 
tuiles  à  rebords  et  de  poterie  commune,  à  pâte  grisâtre,  sans 
trace  de  vernis  d'aucune  sorte.  L'un  de  nous  recueille  môme,  dans 
le  sentier  raviné  par  les  eaux,  une  de  ces  pointes  de  trait  trouvées 
en  si  grand  nombre  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  de  Montmerle 
à  Trévoux,  et  notamment  autour  de  la  pojpe  de  Riottiers. 

A  600  mètres  d'altitude  environ,  nous  arrivons  sur  un  plateau 
couvert  de  vignes,  légèrement  incliné  vers  le  sud,  près  d'un  col 
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qui  fait  communiquer  les  hautes  vallées  du  Morgon  et  du  Nize- 
rand. 

L*aréte  de  la  colline  s'élève  à  une  trentaine  de  mètres  plus  haut 
et  protège  ce  plateau  du  vent  froid  du  nord,  une  source  intarris- 
sable,  la  Font-Simon,  fournit  des  eaux  fraîches  et  limpides  et 
donne  son  nom  au  territoire  environnant.  C'est  en  ce  lieu  que 
M.  Carra  .a  fait  les  trouvailles  que  nous  allons  décrire. 

Les  objets  recueillis  à  la  surface  du  sol  appartiennent  à  deux 
périodes  différentes,  les  uns  sont  néolithiques  les  autres  gallo- 
romains.  L'âge  de  la  pierre  est  représenté  par  une  pointe  amygda- 
loïde,  finement  taillée  sur  les  deux  faces,  en  silex  blanchâtre 
légèrement  translucide,  de  36  milimètres  de  longueur.  Puis  une 
hache,  à  peu  près  intacte,  en  belle  serpentine  tachetée,  d'une  lon- 
gueur de  66  millimètres;  le  talon  d'une  autre  hache  en  diorite,  qui 
devait  atteindre  une  douzaine  de  centimètres  dans  son  intégrité. 
Enfin  un  nucleus,  quelques  lames  et  éclats  de  silex. 

Les  objets  qui  remontent  à  l'époque  gallo-romaine  comprennent 
d'abord  quelques  monnaies  en  bronze  assez  frustes.  Deux  d'entre 
elles  ont  pu  être  déterminées  par  M.  le  D"  Besançon.  L'une  est  de 
Constance  (331-361),  l'autre  est  à  l'effigie  de  Faustine  {Diva 
FatùstinaJ  femme  d'Antonin  le  Pieux  ou  de  Marc-Aurèle,  mais 
dans  l'un  et  l'autre  cas  datant  toujours  du  ii*  siècle  de  notre  ère. 

Parmi  les  autres  ustensiles,  en  bronze  également,  citons  :  l''  une 
grande  boucle  de  ceinturon,  de  forme  rectangulaire,  mais  à  angles 
arrondis,  à  ornementation  simple,  formée  d'un  sillon  sinueux  et  de 
quelques  traits  radiés  ;  2^  une  sorte  d'épingle  dont  la  partie  renflée 
est  remplacée  par  une  boucle  mobile,  formée  d'un  fil  de  bronze 
orné  de  légères  torsades  plus  accentuées  vers  les  extrémités 
repliées  extérieurement  à  la  circonférence  ;  3''  diverses  petites  bou- 
cles et  agrafes  ne  différant  pas  sensiblement  de  celles  utilisées  dans 
le  costume  actuel;  4"  enfin  une  espèce  de  petit  poids,  en  forme  de 
tronc  de  cône,  portant  un  signe  que  nous  avons  parfois  rencontré 
comme  sigle  sur  les  pierres  d'appareil  des  églises  du  moyen  âge. 

Le  territoire  de  la  Font-Simon  est  desservi  par  un  très  ancien 
chemin  qui  reliait  Yillefranche,  ou  plutôt  quelque  gué  de  la  Saône, 
i  la  vaUée  de  l'Azergues,  par  les  cols  du  Chatoux  et  du  Saule 
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d'Oingt.  Les  habitants  du  pays  conservent  le  souvenir  de  tombes 
sous  dalles,  découvertes  il  j  a  une  cinquantaine  d'années  à  proxi- 
mité de  cette  voie  antique. 

Au  sud-est  et  à  50  mètres  en  contre-bas  de  la  Font-Simon»  les 
assises  jurassiques  forment  de  faibles  abruptes  qui  présentent  quel- 
ques fentes  ou  embryons  de  grottes.  M.  Carra  a  eu  Theureuse  idée 
de  vider  Tune  de  ces  cavités,  qui  mesure  4  mètres  de  profondeur 
sur  60  centimètres  de  largeur  en  moyenne.  Il  y  a  découvert  des 
ossements  divers,  notamment  une  tête  de  blaireau,  et  tout  à  côté 
une  lame  de  silex  à  fines  stries  latérales.  Vu  les  dimensions  exiguës 
de  cette  cavité,  nous  ne  supposons  pas  qu'elle  ait  pu  servir  d'asile  à 
l'homme;  le  silex  taillé  ^  dû  être  amené  par  les  eaux  torrentielles 
des  parties  supérieures  de  la  colline. 

Le  voisinage  du  mont  Ghatoux  a  fréquemment  fourni  des  preuves 
de  l'existence  d'une  population  relativement  dense,  vivant  sur  ces 
hauteurs  dans  l'antiquité.  L'existence  de  gisements  préhistoriques 
et  gallo-romains  a  été  en  effet  constatée  sur  tout  le  pourtour  du 
massif,  notamment  à  Saint-Clair,  conmiune  de  Ville  sur-Jamioux^ 
au  Grét  de  la  Garde  et  sur  la  lisière  du  bois  Grange,  commune  de 
Sainte-Paule;  près  du  hameau  du  Gocon,  commune  de  Ghambost, 
et  au  bourg  de  cette  dernière  localité,  etc.  Rappelons  que  c'est  non 
loin  du  col  du  Saule  d'Oingt  qu'ont  été  trouvés  les  magnifiques 
bracelets  en  or  qui  font  l'ornement  du  Musée  archéologique  de  la 
ville  de  Lyon. 

Nous  espérons  que  M.  Garra  continuera  ses  recherches  si  bien 
commencées,  et  contribuera  à  prouver  que  les  richesses  archéolo- 
giques de  notre  petite  province  beaujolaise  ne  sont  pas  indignes  de 
l'attention  du  monde  savant. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Vun  des  Secrétaires  ;  Lucien  Matet* 
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GLX«  SÉANCE.  —  SéiiM  h  !  jiill«t  1900. 

Prèaidence  de  M.  le  D*  ARLOIMG. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

DISCUSSION  A   PROPOS  DU   PR0GB8-VBRBAL 

M,  Royet^  à  propos  de  la  discussion  sur  la  dépopulation,  résume» 
un  article  de  M.  Le  Dantu,  paru  dans  la  Revue  Larousse^ 
30  juin  1000;  p.  511,  intitulé  :  Paix  et  décadence.  Cet  article 
tend  à  démontrer  que  le  progrès  des  idées  humanitaires  est  cause 
pour  la  race  humaine  d'une  sorte  de  sélection  à  rebours  par  suite 
de  la  conservation  dUndividus  malingres,  qui  livrés  à  eux-mêmes» 
disparaîtraient;  l'excès  de  bien-être,  qui  rend  inutile. la  lutte  contre 
les  forces  naturelles  et  détruit  héréditairement  des  moyens  de 
résistance  devenus  inutiles.  De  telle  sorte  qu'un  pays  civilisé 
devient  fatalement  en  état  d'infériorité  relativement  à  celui  chez 
qui  des  instincts  barbares  et  l'amour  de  la  guerre  se  sont  conservés 
au  détriment  du  développement  intellectuel  et  moral. 

M.  Arloing.  —  Ce  sont  là  des  idées  théoriques.  En  réalité,  il 
n'y  a  pas  dans  la  société  que  l'intérêt  de  la  force  ;  les  peuples 
vivent  et  agissent  autant  par  la  puissance  de  l'intelligence  que  par 
la  force  matérielle. 

M.  Royet.  —  Le  rôle  de  la  science  et  de  l'intelligence  ne  peuvent 
être  mis  en  doute  dans  la  vie  des  peuples. 

Il  7  a  cependant  contradiction  entre  diverses  tendances  actuelles 
Clément  bonnes,  à  des  points  de  vue  différents. 

D'un  côté  on  veut  arrêter  la  diminution  de  la  natalité,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  qu'en  rendant  la  race  plus  forte  ;  et,  d'autre  part,  on 
pousse  la  protection  de  l'individu  jusqu'à  conserver  par  tous  les 
moyens  possibles  des  sujets  maladifs,  qui  augmenteront  immédia- 
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temeot,  il  est  vrai,  le  chiffre  de  la  population,  mais  qui  seront  par 
la  suite  une  cause  de  décadence  de  la  race. 

M.  Ouinard  admet  bien  la  valeur  des  théories  scientifiques, 
mais  il  croit  surtout  à  Timportance  de  la  limitation  volontaire  de 
la  natalité.  Il  estime  que  c'est  du  côté  du  législateur  que  viendra 
le  remède  à  ce  mal  social. 

M.  Aurand.  —  Gomment  M.  Guinard  explique-t-il  que  dans 
les  pays  voisins,  oà  les  conditions  matérielles  de  la  vie  sont  sensi- 
blement les  mêmes  que  chez  nous^  les  naissances  soient  dans  une 
plus  forte  proportion. 

M,  Guinard.  —  Sans  doute  parce  que  la  classe  ouvrière  et 
la  bourgeoisie  recherchent  moins  le  bien-être  que  chez  nous. 

PRÉSENTATIONS 

M,  E.  Chantre  présente  le  nouveau  traité  d'anthropologie  que 
vient  de  publier  M.  J.  Deniker,  sous  le  titre  de:  les  Races  et  les 
peuples  de  la  terre,  éléments  d* anthropologie  et  d*ethno^ 
graphie. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  notre  époque,  c'est  l'intérêt 
que  provoquent  dans  le  grand  public  les  études  concernant  les 
races  et  les  peuples  primitifs  ou  même  civilisés,  études  si  étroite- 
ment liées  à  celles  des  questions  sociales  et  de  la  colonisation. 
Cependant,  on  n'avait  pas,  jusqu'à  présent,  de  bon  résumé  de  l'état 
actuel  des  sciences  ethno-anthropologiques.  M.  J.  Deniker  comble 
donc  une  véritable  lacune.  Le  savant  bibliothécaire  du  Muséum  est 
parvenu  à  condenser,  dans  un  petit  volume  de  692  pagçs,  tout  ce 
qu'il  J  a  d'important  à  savoir  en  anthropologie  et  en  ethnographie. 
Dans  un  langage  simple  et  précis  à  la  fois,  en  expliquant  les  termes 
scientifiques,  il  traite  des  caractères  physiques  de  l'homme  et  de 
ses  caractères  linguistiques  et  sociologiques  (vie  matérielle,  vie 
psychique,  vie  familiale,  vie  sociale).  Il  donne  ensuite  un  aperçu 
des  classifications,  et  passe  successivement  en  revue  les  races  et  les 
peuples  de  la  terre.  Les  nombreuses  notes  bibliographiques  au  bas 
des  pages,  permettent  à  ceux  qui  voudraient  compléter  les  notions 
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élémentaires  par  une  étude  plus  approfondie,  de  faire  un  'choix 
judicieux  des  ouvrages  à  consulter.  Les  tables  des  principales 
mesures  du  corps  humain  annexées  au  volume,  seront  surtout 
appréciées  par  les  spécialistes,  tandis  qu*un  index  très  complet 
facilitera  à  tous  les  recherches  à  faire  dans  le  texte.  Les  illustra- 
tions, pour  la  plupart  des  photogravures  d*après  les  sujets  authen- 
tiques, sont  choisies  et  exécutées  avec  un  grand  soin.  Elles  complè- 
tent d'une  façon  heureuse  cet  excellent  ouvrage,  qui  devra  se  trouver 
entre  les  mains  de  tous  ceux,  spécialistes  ou  non,  qui  s'intéressent 
à  l'étude  de  l'homme. 

1  volume  in- 12,  cartonné,  avec  176  planches  et  figures  et  2  cartes, 
12  fr.  50.  Librairie  G.  Reinawld  et  Schleicher  frères,  éditeurs, 
rue  des  Sainls-Pères,  15,  Paris. 

M.  Chantre  présente  l'ouvrage  suivant  de  M.  L  Pantioukoff. 
Essais  sur  la  statistique  de  la  pathologie  du  Caucase ,  Tiflis  1898, 
140  pages,  41  gravures. 

Ouvrage  précieux  contenant  beaucoup  de  matériaux  personnels 
concernant  la  géographie  médicale  du  Caucase. 

L'auteur  étudie  successivement  les  qualités  physiques  et  l'état  de 
santé  des  jeunes  gens  appelés  au  service  militaire,  les  maladies  et  la 
mortalité  des  indigènes  du  Caucase  appelés  au  service  militaire,  la 
morbidité  et  la  mortalité  à  l'hôpital  de  Tiflis,  la  natalité,  les 
mariages  et  la  mortalité  générale.  De  nombreuses  observations 
personnelles  montrent  les  particularités  que  revêt  la  cachexie  palu- 
déenne au  Caucase,  les  nombreuses  gravures  reproduisent  des 
tumeurs  et  lésions  externes  observées  par  l'auteur. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d'un  atlas  de  photographies  repré- 
sentant des  types  normaux  et  des  types  pathologiques. 

Explication  des  planches 

Types  normaox. 

1-2.  Aissore,  Ourmia,  taille  1650  millimètres,  yeux  bruns  (indice 
céph.,91,2). 
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3-4.  Arménien,  Tifflis,  taille  1640  millimètres,  yeux  bruns  (indice 

céph.,  86,2). 
5-6.  Géorgien,  Tifflis,  taille  1760  millimètres,  yeux  verts  (indice 

céph.,  85,4). 
7  8.  Tartare  Aderbeidjan,  taille  1640  millimètres,  yeux  bruns 

(indice céph.,  81,2). 
9-10.  Imer,    District  Ratchinsh,   taille  1740  millimètres,  yeux 

bleus  (indice  céph.,  80,0). 
11-12.  Gourion.  Distr.  Osourguète,  taille  1550  millimètres,  yeux 

bruns  (indice  céph.,  80,6). 

13.  Le  môme  et  sa  sœur,  taille  1500  millimètres,   yeux  bleus 
(indice  céph,,  77,5). 

14.  Les  mômest  en  profil. 


15.  Suanètes  crétins. 

16.  Suanètes  goitreux. 

17.  Géorgien,  Hernie  scrotale. 

18.  Arménien,  Angiome  de  la  prostate. 

19.  Femme  imer.  Goitre. 

20.  Arménien.  Hématome. 

21.  15  ans.  Enchondrome  du  doigt. 

22.  Papillome  du  nez. 

23.  Aderbeidjan.  Sarcome  de  Tœil. 

24.  Arménien.  Pleurésie  avec  épanchement  (taille  1650  millimètres, 

yeux  bruns,  poils  sur  tout  le  corps,   même  sur  les  épaules 
(indice  céph.,  84,3). 

25.  Mingrélienne.  Cancer  du  sein,  taille  1480  millimètres,  yeux 
moyens  (indice  céph.,  83,2). 

26.  Arménienne.  Lupus  de  la  face,  taille  1870  millimètres,  yeux 
bruns  (indice  céph.,  91,0). 

27.  Géorgien.  Lèpre. 

28.  Femme  Pschav,  dist.Tionet.  Lèpre. 

39.  Gourion,  disl.  Otoury,  village  Tchibati  Ghetrerouli.  Acromé- 
galie  du  pouce  (taille  1640  millimètre),  peau  de  la  moitié  super, 
du  corps  brune,  de  la  moitié  infér.  blanche,  presque  tout  le 
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'  corpg  couvert  de  poils  rares,  de  longueur  de  10  millimètres, 
sur  les  épaules,  le  dos,  les  mains,  de  35  millimètres  sur  la 
poitrine  (indice  céph  ,  79,3). 
30-31.  Géorgien.  Lèpre. 

32.  Tatare.  Lèpre  tuberculeuse. 

33.  Mingrélienne.  Déform.  des  doigts  de  pieds. 

34.  Géorgienne.  Eléphantiasis. 

35.  Imer.  Goitre. 

36-37.  Arménien,  village  Akoulisy,  bec  de  lièvre,  type  partite, 
pari,  l'idiome  sac,  taille  1800  millimètres,  yeux  verdâtres 
(indice  céph.,  88,2). 

38.  Imer.  Lymphadénite. 

39.  Radiographie  de  la  main  de  l'Arménien,  n^  21. 

40.  Maz^ien,  village  Tkvartcheli,  prince  Zchagen,  Antchabadre 
à  l'âge  de  7  à  8  ans,  et  l'auteur  en  1866. 

41.  Les  mômes  en  1895  (voir  page  127). 


L'HOMME    PRÉGLACIAIRE    OU    CHELLÉEN 
DANS  LE  BASSIN  DU  RHONE 

Par  Ernest  Chantre. 

Le  quaternaire  inférieur  est  représenté  dan»  le  bassin  du  Rhône 
par  des  dépôts^  sans  aucun  doute  contemporains  de  l'époque  de  la 
progression  des  glaciers,  et  qui  ne  sont  pas  moins  préglaciaires 
pour  les  régions  subalpines. 

Telles  sont  les  alluvions  et  les  argiles  de  la  vallée  de  la  Saône, 
dites  de  Saint-Gosme,  ainsi  que  les  alluvions  alpines  dont  l'arrivée 
a  immédiatement  précédé  Tinvasion  des  glaciers  dans  les  plaines 
et  sur  les  collines  delphino-savoisiennes,  bressanes  et  lyon- 
naises, 

Ces  dépôts  sont  caractérisés  par  une  faune  analogue  à  celle  de 
GhelleS)  et  ils  renferment,  comme  cette  localité  classique,  des  ves- 
tiges de  Tactivité  humaine  la  plus  primitive  que  l'on  connaisse. 
Ceux-ci  se  présentent  sous  la  forme  d'un  instrument  amygdaloïde. 
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Il  est  en  silex  ou  en  quartzite,  et  est  taille  à  grands  éclats  des  deux 
côtés.  Cet  instrument  est  tellement  typique,  qu*il  est  devenu  carac- 
téristique du  quaternaire  inférieur.  G*est  par  suite  de  cette  parti- 
cularité, que  de  Mortillet  a  appelé  chelléenne,  du  nom  de  la  station 
de  Ghelles,  Findustrie  propre  à  cette  époque.  Cette  dénomination  a 
été  substituée  à  celle  d*acheuléen»  du  nom  de  Saint-Acheul,  près 
d'Amiens,  où  Ton  a  tout  d*abord  découvert,  et  en  grand  nombre, 
cet  instrument  primitif.  M.  de  Mortillet  a  choisi  plutôt  la  station 
de  Ghelles  comme  tjpe  des  gisements  quaternaires  inférieurs, 
parce  que  les  alluvions  de  cette  localité  ont  donné  une  faune  plus 
homogène  que  celle  de  Saint- Acheul,  et  surtout  parce  que  Tin- 
strument  amygdaloïde  s'y  trouve  seul  à  l'excluMon  des  autres 
formes.  A  Saint-Acheul,  au  contraire,  comme,  du  reste,  dans  beau- 
coup de  gisements  quaternaires,  on  le  trouve  associé  à  d'autres 
formes  devenues  caractéristiques  des  époques  suivantes. 

Dansle  bassin  du  Rhône,  les  gisements  préglaciaires  ayant  donné 
des  vestiges  de  l'industrie  de  l'homme  sont  encore  fort  rares.  On 
en  connaît  pourtant  un  certain  nombre  dans  la  vallée  de  la  Saône, 
en  Ghalonnais,  en  Maçonnais  et  en  Beaujolais;  puis  dans  la  vallée 
du  Rhône.  Aucunes  stations,  excepté  celles  du  Beaujolais,  qui  se 
trouvent  dans  les  alluvions  préglaciaires  locales,  ne  sont  situées 
dans  le  voisinage  immédiat  des  dépôts  glaciaires  ;  toutes  sont  en 
dehors  de  la  zone  —  même  la  plus  externe  —  des  glaciers  alpins, 
des  alluvions,  enfin,  ne  sont  jamais  datées,  à  part  celles  de  Our- 
son, par  des  fossiles.  Ce  n'est  donc  que  par  induction  qu'elles  peu- 
vent être  rangées  dans  la  série  préglaciaire  ou  chelléenne.  Il  en  est 
de  même  des  pièces  chelléennes  trouvées  isolément  dans  les  vallées 
de  la  Saône  et  du  Rhône. 

Selon  les  observations  de  MM.  Delafond  et  DepéretS  il  semble 
qu'après  le  dépôt  des  alluvions  et  des  sables  de  Tâge  de  Ghagny,  il 
y  eut  une  interruption  dans  les  phénomènes  de  sédimentation,  et 
qu'il  s'opéra  un  creusement  de  la  vallée  de  la  Saône.  Gelle*ci  se 
serait  approfondie  d'au  moins  40  à  50  mètres  :  puis  dans  cette 
dépression  se  seraient  déposées  les  assises  qu'ils  ont  désignées  sous 

*  Les  Terrains  tertiairei  et  quaternaires  de  la  Bresse,  p.  241. 
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le  nom  de  marnes  et  sables  de  Saint-Gosme.  Ces  géologues  ont 
constaté,  d'après  des  sondages,  une  suiierposition  de  sable  et  de 
marnes  sur  une  épaisseur  de  21  m.  90.  Ils  forment  un  plateau 
régulier  de  190  à  195  mètres  d'altitude.  On  a  recueilli  dans  une 
zone  graveleuse  un  fragment  de  bois  de  Cervus  megacei^os  et  une 
phalange  de  Trogoniherium,  Ces  dépôts  se  retrouvent  dans  toute 
la  vallée  de  la  Saône  et  du  Rhône,  notamment  à  Saint-Jean-de- 
Losne,  dans  les  environs  de  Mâcon,  à  Villefranche,  où  ils  attei- 
gnent une  altitude  de  200  mètres  ;  puis  à  Villevert  en  face  de  Neu- 
ville, et  jusqu'au  sud  de  Lyon. 

On  les  retrouve  également  à  Saint-Glair,  faubourg  nord  de 
Lyon,  ainsi  qu'à  Décines,  à  Bron,  à  Fejzin,  collines  de  la  rive 
gauche  du  Rhône. 

A  Villevert,  M.  Jourdan  et  M.  Faisan  ont  recueilli  autrefois, 
dans  des  marnes  grises,  deux  molaires  d*Elephas  intermedius 
et  des  débris  de  mâchoires  et  de  bois  de  Cervus  megaceros.  Des 
ossements  d^Equus  Stenonis^  d*un  petit  cerf,  d*nn  bœuf,  et  d'un 
Canis  ont  été  trouvés  à  Saint-Jean-des- Vignes,  ainsi  qu'un  cer- 
tain nombre  de  mollusques  propres  à  la  faune  du  pliocène  de  la 
Bresse,  tels  que  Valvata  inflata^  Bitynia  lahiata^  puis  le 
Pyrgidium  nodoti  du  pliocène  inférieur.  Cette  dernière  espèce 
peut  être  considérée  ici  comme  remaniée,  aussi  bien  du  reste  que 
les  débris  de  VEquu9  Slenonis,  Si  l'on  admet  qae  la  plupart  des 
types  de  la  faune  des  argiles  de  Saint*Gosme  appartiennent  déjà 
aux  formes  quaternaires,  on  sera  tout  naturellement  porté  à 
placer  ces  argiles  dans  la  série  quaternaire  plutôt  que  dans  la  série 
pliocène.  C'est  en  effet  à  cette  conclusion  qu'est  arrivé  M.  Depéret, 
en  les  considérant  au  point  de  vue  stratigraphique. 

Des  marnes  et  allu viens  de  même  nature,  situées  près  de  Mâcon,  à 
Sancé,  ont  donné  tout  récemment  quatre  molaires  (deux  inférieures 
et  deux  supérieures)  à'Elephas  intermedius  et  un  bois  de  Cervus 
megaceros.  Ces  fossiles  intéressants  sont  conservés  au  musée  de 
Mâcon. 

Station  de  Chalon-sur-Saône.  —  Cette  station  a  été  signalée, 
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en  1881,  par  M.  Arcelin  S  à  la  suite  de  la  découverte  qui  y  a  été 
faite  d'une  hache  chelléenne  en  silex.  CSette  pièce  a  été  trouvée 
par  M.  Lemory  isolément,  à  0"*,50  de  profondeur,  dans  des  allu- 
viens  recouvrant  les  argiles  de  Saint-C!osme,  sur  lesquelles  est 
assise  la  ville  de  Chalon-sur-Saône. 

Tout  récemment,  M.  Arcelin  ^  a  fait  connaître  deux  nouvelles 
pièces  semblables  à  celles  précédemment  découvertes  par 
M.  Lemory.  Ces  instruments,  en  silex  pyromaque,  ont  été  recueillis 
par  M.  Paul  Pinestre  dans  les  sablières  de  M.  Brill»  à  Chalon-sur- 
Saône,  ouvertes  sans  doute  dans  le  même  banc  de  sable. 

Ces  pièces  sont  taillées  à  grands  éclats  sur  les  deux  faces.  L'une 
des  deux  faces  est  un  peu  plus  bombée  que  Tautre,  et  porte,  sur 
les  bords,  de  fines  retouches  ayant  pour  but  de  régulariser  les 
contours.  Les  pointes  sont  légèrement  déviées  par  côté.  Aucun 
ossement  fossile  n'a  été  rencontré  dans  ces  alluvions,  mais  tout  me 
porte  à  croire  qu'elles  appartiennent  aux  dépôts  âuviatiles  prégla- 
ciaires de  la  vallée  de  la  Saône^. 

La  position  de  cet  objet  montrerait,  d'après  M.  Arcelin,  que  le 
creusement  de  la  vallée  était  déjà  très  avancé  quand  il  fut  perdu 
sur  la  plage  quaternaire  ;  il  serait  donc  pour  lui  post-glaciaire. 
Mais  étant  donné  que  le  dépôt  fiuviatile  de  Chalon  est  vraisembla- 
blement synchronique  des  argiles  de  Saint-Cosme,  et  que  celles-ci 
sont  considérées  comme  appartenant  au  quaternaire  inférieur  ou 
préglaciaire,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'assigner  un  autre 
âge  aux  haches  signalées  par  M.  Arcelin. 

Allumons  alpines  préglaciaires,  —  Postérieurement  à  l'enva- 
hissement de  la  région  rhodanienne  par  les  cailloutis  pliocènes  ou 
fluvio-glaciaires  interalpins,  d'autres  alluvions  ont  été  déposées  en 
avant  des  moraines  qui  devaient  à  leur  tour  envahir  toute  la  région. 
Ces  alluvions,  analogues  à  celles  superposées  aux  amas  morai- 
niques,  en  diffèrent  cependant,  comme  de  ces  derniers,  par  leur 
physionomie  et  leur  position.  Ces  dépôts,  sans  doute  contemporains 

*  Mém.  Soc.  hist.  nat.  de  À'.-^f-L.,  t.  VI,  p.  25. 

<  BulU  SoCf  des  se,  nat.  de  S.^t-L.,  25  année,  t.  V,  juillet  1889. 
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des  formations  fluvio-lacustres  étudiées  plus  haut,  aussi  bien  que 
ceux  qui  se  trouvent  en  dehors  de  la  zone  envahie  par  les  glaciers, 
sont  donc  préglaciaires.  Ils  renferment  déjà  des  débris  du  Bos 
priscus  et  de  VElephas  intermedius^  appelés  à  devenir  si  com- 
muns dans  les  alluvions  superposées  aux  moraines  de  la  zone 
externe. 

Ces  alluvions  ne  peuvent  donc  être  confondues  avec  celles  qui 
les  ont  précédées  ou  suivies,  bien  que  parfois  elles  se  trouvent  en 
apparence  enchevêtrées,  comme  cela  peut  s'observer  à  Fontaines- 
sur-Saône,  à  Sathonay,  à  Galuire  ou  aux  Ëchets.  La  coupe  ci- 
dessous,  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  l'abbé  Beroud,  montre  ce 
fait  intéressant. 

Des  débris  de  la  faune  préglaciaire  y  sont  fréquemment  ren- 
contrés. Dans  le  Lyonnais  et  en  Bresse  on  a  trouvé  de  nombreux 
ossements  de  mammifères,  mais,  par  suite  de  leur  grande  friabilité, 
il  n'en  est  venu  qu$  très  rarement  dans  les  collections.  Le  Muséum 
de  Lyon  en  possède  une  assez  belle  série  cependant.  Grâce  à 
M.  Tabbé  Beroud,  la  Faculté  des  sciences  a  reçu  dernièrement  de 
la  gravière  de  la  Volière,  commune  de  Tramoy  (Ain),  à  2  kilo- 
mètres du  hameau  des  Ëchets,  des  débris  de  cerf»  de  bœuf  et  de 
cheval. 

Grotte  de  Germolle  (Saône-et-Loire),  —  Cette  grotte,  décou- 
verte en  1878  par  M.  MerayS  a  donné,  avec  une  faune  parais- 
sant  appartenir  plutôt  à  Tépoque  glaciaire  ou  acheuléo-monsté- 
rienne  qu'à  celle  des  temps  préglaciaires,  de  très  nombreux 
instruments  du  type  amygdaloïde.  C'est  à  ce  titre  que  je  signale 
ici  cette  station,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  tard. 

Stations  et  ateliers  du  Maçonnais.  — Les  alluvions  anciennnes 
que  recouvre,  en  Maçonnais,  le  limon  jaune,  sur  de  très  grands 
espaces,  présentent  un  certain  nombre  de  points  où  se  trouvent  des 
instruments  en  silex  du  type  amygdaloïde  ou  hachettiformOé  Mal- 
heureusement, l'ancienneté  de  ces  instruments  et  celle  des  dépôts 

*  Mémk  de  la  Soc.  d'hist,  et  arch.  de  S.-et-L»^  t*  VI,  p^  251. 
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eux-mêmes  n*est  affirmée  par  aucune  faune.  Ces  alluvions  sont 
cependant  comparables  à  celles  des  régions  beaujolaises  et  lyon- 
naises. Elles  reposent  généralement  sur  l'argile  à  silex  propre  au 
pays.  C'est,  du  reste,  à  la  présence  du  silex,  en  très  grande  abon- 
dance dans  cette  contrée,  que  l'on  doit  attribuer  l'existence  de  ces 
stations,  dont  plusieurs  ont  été  considérées  comme  de  véritables 
ateliers  de  taille. 

M.  de  Ferry  S  qui  le  premier  a  fait  connaître  ces  ateliers,  a  con- 
staté que  partout  aux  environs  de  Mâcon,  où  le  silex  est  de  bonne 
qualité,  on  trouve  des  traces  d'une  fabrication  plus  ou  moins 
active,  et  qui  a  dû  se  succéder  d'âge  en  âge  pendant  toute  la  durée 
de  l'industrie  de  la  pierre.  Aussi  a-t-on  taillé  dans  les  bois  de 
Naisse,  à  la  Grisière,  à  Chevagny-les-Chevrières,  dans  les  bois  de 
Verchiseuil,  c'est-à-dire  de  Mâcon  à  Vers,  au  delà  de  Tournus. 
Mais  le  véritable  centre  se  trouve  à  Laize,  à  Glessé  et  à  Charbon- 
nières, et  à  la  Salle,  soit  sur  une  superficie  de  plusieurs  kilomètres 
carrés.  La  fabrique  la  plus  importante  et  la  plus  connue  est  celle 
de  Charbonnières.  M.  de  Ferry  a  reconnu  sur  ce  point  un  atelier 
spécial  d'instruments  hachettiformes  fchelléen),  puis  plusieurs 
autres  ateliers  remontant,  les  uns  aux  époques  de  Saint-Acheul, 
du  Moustier  et  de  la  Madeleine,  tandis  que  les  autres  ne  datent  que 
de  l'époque  néolithique.  Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  les  ate- 
liers de  ces  diverses  époques  sont  parfaitement  distincts  les  uns 
des  autres.  En  ce  qui  concerne  spécialement  les  instruments 
hachettiformes  ou  amygdaloides,  bien  qu'on  les  trouve  maintenant 
le  plus  souvent  à  la  surface  du  sol,  M.  de  Ferry  pensait  que  leur 
véritable  gisement  devait  être  dans  les  alluvions  plus  ou  moins 
limoneuses,  c'est-à-dire  à  la  partie  supérieure  du  banc  de  silex. 
Il  est  probable,  en  effet,  qu'ils  ont  été  apportés  dans  la  terre 
végétale  par  les  défrichements  du  sol,  et  j'ajouterai  par  des  rema- 
niements naturels  bien  antérieurs  à  Tépoque  où  le  pays  a  été  mis 
en  culture. 

Depuis  les  recherches  de  M.  de  Ferry,  Charbonnières  et  les 
autres  gisements  du  môme  genre  qu'il  avait  signalés  ont  été  sou- 

*  Le  Maçonnais  préhistorique,  p.  8. 
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vent  revus  par  les  archéologues.  M.  Lafaj,  en  particulieri  a  étu- 
dié deux  nouvelles  stations  du  plus  haut  intérêt,  que  j'ai  en  Tocca- 
sion  de  visiter  tout  récemment  encore.  La  première  est  celle  de  la 
SénétrièreS  située  sur  le  versant  est  de  la  colline  que  recouvre  le 
bois  de  Naisse^  et  près  d'une  très  belle  fontaine  intarissable.  Sur  ce 
point,  on  constate  des  restes  d'ateliers  de  taille  du  genre  de  ceux 
de  Charbonnières,  dont  les  plus  importants  datent  de  l'époque 
acheuléenne.  La  seconde  est  celle  de  la  carrière  des  Bouleaux*, 
située  au  milieu  des  bois  de  Naisse  (200  mètres  d'altitude).  Ce  sont 
des  restes  de  galeries  souterraines  qui  auraient  été  ouvertes  par 
les  hommes  chelléens,et  qu'une  exploitation  d'argile  à  silex  a  mise 
à  jour  en  1895. 

Cette  découverte,  dont  l'iipportance  serait  considérable  si  elle 
était  confirmée,  mérite  d'être  vérifiée. 

Étant  donné  que  les  alluvions  anciennes  des  hautes  collines 
mâconnaises  paraissent  contemporaines  des  sables  et  des  argiles  de 
Saint-Gosme,  je  n'hésite  pas  à  placer  ces  diverses  stations  humaines 
à  la  même  époque  que  celle  assignée  à  des  dépôts  dont  les  faunes  ont 
été  reconnues  comme  préglaciaires.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Arce- 
lin',  à  qui  cette  région  est  si  familière,  et  qui  en  a  si  bien  étudié  la 
géologie.  Partant,  en  efiet,  de  ce  principe  que  les  stations  chel- 
léennes  du  Maçonnais  se  trouvent  situées  à  des  côtes  inférieures 
i210  mètres,  il  les  considère  comme  postglaciaires,  car  il  n'admet 
pas  que  les  hautes  eaux  quaternaires  aient  jamais  recouvert  ces 
gisements. 

Nous  avons  vu  que,  d'après  M.  Arcelin,  les  alluvions  quater- 
naires s'élèvent  sur  les  collines  du  Maçonnais  et  du  Chalonnais  à 
une  altitude  d'environ  270  mètres.  Pour  lui,  c'est  le  niveau  que 
parait  avoir  atteint  le  grand  lac  bressan,  dont  l'existence  est  loin 
d'être  démontrée. 

Malgré  l'autorité  qui  s'attache  à  l'opinion  du  savant  géologue  de 

<  U Homme,  du  25  octobre  1885;  V Anthropologie,  juin  1891. 

2  Une  Exploitation  souterraine  à  Vépoque  acheuléenne, 

'  Essai  de  classification  des  stations  préhistoriques  de  Saône-et-Loire, 

Compte  rendu  de  la  xlii«  session  du  Congrès  archéoL  de  France, 

AulUD,  1877. 
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Mâcon,  je  crois  qu'elle  est  ici  très  discutable,  et  en  effet,  si  en  Tab 
sence  de  faune  pouvant  dater  ces  gisements,  on  était  en  droit  de 
compter  sur  la  stratigraphie  seule  pour  trancher  le  dëbat^  on  se 
trouverait  déçu,  car  dans  la  circonstance  on  n'est  pas  en  présence 
de  dépôts  régulièrement  stratifiés.  Les  alluvions  dans  lesquelles  on 
rencontre  les  stations  en  question  sont,  pour  la  plupart,  le  produit 
de  remaniements  effectués  par  les  eaux  sur  des  pentes. 

Les  ustensiles  en  silex  que  Tony  recueille  n'ont  pas  été  —  à 
part  quelques  exceptions  —  abandonnés  à  la  place  même  où  on  les 
trouve  actuellement.  En  admettant  môme  l'existence  du  lac  bres- 
san, la  population  à  laquelle  ils  ont  appartenu  a  dû  vivre  sur  les 
coteaux  contre  lesquels  Tenaient  battre  ses  flots,  peut-être  à  une 
altitude  de  300  mètres,  ou  sur  les  bords  mômes  de  cette  nappe 
d'eau  à  ^70  mètres.  Et,  du  reste,  si  l'on  doit  identifier  ou  du  moins 
synchroniser  les  alluvions  des  plateaux  maçonnais  arec  celles  qui 
recouvrent,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  marnes  sablonneuses  de  Saint- 
Ciosme  —  lesquelles  forment,  dans  toute  la  vallée  de  la  Saône,  une 
terrasse  régulière  de  190  à  195  mètres  — ,  on  sera  bien  oblijçé  de 
renoncer  à  la  théorie  de  M.  Arcelin. 

Si  une  découverte  de  fossiles  pouvant  dater  les  dépôts  sur  les- 
quels reposent  les  stations  et  ateliers  que  nous  étudions  venait  un 
jour  à  se  faire,  la  question  serait  rapidement  tranchée.  Dans  tous 
les  cas,  si  les  silex  taillés  du  type  amygdaloïde  des  alluvions 
mâconnaises  ne  sont  pas  de  l'époque  de  Ghelles,  ils  ne  peuvent  être 
—  tout  au  plus  —  que  de  l'époque  acheuléo-moustérienne,  comme 
l'a  proposé  M.  Arcelin  en  dernier  lieu  *.  Mais  alors  il  faudrait  con- 
sidérer ces  dépôts  comme  synchroniques  de  la  terrasse  de  Ville- 
franche,  qu'il  croit  interglaciaire,  et  penser,  avec  lui,  que  l'on 
taillait  à  la  même  époque  les  outils  chelléens  à  Ghalon  et  les  outils 
moustériens  à  Villefranche.  Or»  cette  hypothèse  est  en  contradic- 
tion avec  tout  ce  que  l'on  a  observé  ailleurs.  Il  me  parait  plus 
conforme  aux  faits  dûment  constatés^  de  classer  les  alluvions  qui 
renferment  ces  haches  parmi  les  dépôts  préglaciaires  ou  chelléens. 

^  Bull.  Soc*  des  se.  n,  de  Saône-et^Loif^Ci  Cbàlon-8ur-Saôoe>  25«  anDée, 
t.  V,  p.  173. 
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Stations  du  Beaujolais,  —  Jusqu'en  1885,  aucun  vestige 
archéologique  de  l'époque  préglaciaire  n'avait  été  signalé  dans  le 
département  du  Rhône.  A  cette  époque  M.  Glaudius  Savoje,  insti- 
tuteur à  Odenas,  fit  connaître  une  série  de  découvertes  d'instru- 
ments amjgdaloïdes  dans  le  haut  Beaujolais.  Malheureusement, 
aucune  faune  ne  vient  confirmer  l'ancienneté  que  nous  avons  cru 
pouvoir  attribuer  à  ces  instruments.  Seule,  leur  forme  caractéris- 
tique permet  de  les  rattacher  à  l'époque  chelléenne.  Le  nombre  des 
pièces  de  cette  nature  n'est  pas. encore  très  considérable;  on  ne  les 
a  trouvées  jusqu'à  présent  que  disséminées  dans  quatre  localités 
principales  :  Nety,  Gorcelies,  Odenas  et  Anse.  La  station  de  Nety, 
dans  la  commune  de  Saint-Etienne-des-Oullières,  est  située  à 
290  mètres  d'altitude,  et  repose  sur  des  alluvions  anciennes  avec 
poudingue  siliceux.  La  station  de  Gorcelies  repose  également  sur 
des  alluvions  anciennes  formant  terrasse  à  220  mètres  d'altitude. 
Elle  est  située  sur  un  point  placé  à  égale  distance,  au  S.-E.,  du 
bourg  de  Gorcelies  et  du  hameau  de  Pizay.  La  station  d'Odenas  se 
trouve  à  la  Grange  aux-Lions,  à  826  mètres  d'altitude,  dans  des 
alluvions  remaniées.  Enfin  la  station  d'Anse  est  située  à  197  mètres 
d'altitude,  dans  un  dépôt  de  lehm  qui  a  donné,  il  y  a  quelques 
années,  des  ossements  d'Elephas  intermedius. 

Stations  de  la  vallée  du  Rhône.  —  Les  alluvions  des  terrasses 
du  Rhône  n'ont  donné  qu'un  nombre  assez  restreint  de  débris  de  la 
faune  préglaciaire  et  aucune  trace  de  l'homme.  Ge  n'est  que  vers 
le  commencement  de  la  partie  inférieure  du  cours  du  fleuve  que 
des  alluvions  sableuses  ont  fourni  quelques  vestiges  paléontolo- 
giques  humains. 

On  a  signalé  quelques  découvertes  de  silex  taillés,  dans  les 
alluvions  de  la  rive  droite,  près  de  Saint-Péray,  à  Saint-Jus  t 
d'Ardèche  et  à  Soyons,  dans  l'Ardèche.  Sur  la  rive  gauche,  on 
connaît  les  stations  de  Ourson,  dans  la  Drôme,  et  celles  de  la  région 
du  mont  Venteux,  dans  Vaucluse,  notamment  celle  de  Garomb. 

G'est  dans  un  cône  de  déjection,  formé  par  un  petit  torrent 
débouchant  dans  le  Rhône,  à  Saint-Péray,  que  M.  Valentin  du 
Gheylard,  d'après  de  Mortillet,  a  découvert^  en  1885,  plusieurs 
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haches  chellëennes.  Ces  instruments,  assez  grossièrement  taillés, 
n'étaient  accompagnés  d'aucune  faune. 

C'est  également  dans  des  alluvions  formant  conglomérat  que 
M,  Ghiron  trouva,  en  1893,  à  Saint-Just-d'Ardèche,  trois  haches 
amygdaloïdes  en  silex.  Ces  pièces  sont  roulées  et  paraissent  avoir 
une  origine  analogue  à  celle  des  haches  de  Saint-Péray. 

A  Soyons,  localité  bien  connue  par  ses  grottes  habitées  à  l'époque 
moustérienne,  on  a  récolté  quelques  haches  amygdaloïdes  en 
quartzite.  Gabriel  de  Mortillet'en  a  recueilli  lui-même  plusieurs 
exemplaires  dans  les  couches  inférieures  des  dépôts  moustériens, 
ainsi  que  sur  le  promontoire  rocheux  dans  lequel  les  grottes  sont 
creusées. 

L'une  des  nombreuses  sablières  ouvertes  dans  la  vallée  de 
Vaunes,  celle  du  hameau  de  Veyrat,  commune  de  Gnrson,  a  donné, 
en  1882,  un  crâne  entier  d*Elephas  intermedius  et  quelques 
antres  débris  plus  ou  moins  brisés  du  squelette  de  cet  animal. 
L'année  suivante,  durant  une  exploration  du  pays,  dont  le  but  était 
d'établir  le  niveau  exact  des  sables  d'où  avaient  été  extraits  ces 
restes  de  proboscidien,  je  constatai  dans  ce  même  dépôt  un  certain 
nombre  de  cailloux  de  quartzite  brisés  en  plusieurs  morceaux,  un 
bloc  de  môme  roche  ayant  servi  d*enclume,  et  quelques  cailloux  de 
môme  nature  ayant  été  utilisés  comme  percuteurs.  La  présence  de 
galets  fragmentés,  dans  ce  dépôt  qui  ne  renferme  aucun  caillou,  me 
frappa  beaucoup,  et  j'en  recueillis  une  série.  Toutefois,  ces  pièces 
évidemment  brisées  par  la  main  de  l'homme  me  parurent  si  gros- 
sièrement taillées,  que  j'hésitai  quelque  temps  à  les  considérer 
comme  telles.  Ge  ne  fut  qu'en  présence  d'une  série  plus  nombreuse 
que  mon  opinion  s'arrêta  définitivement  à  leur  égard.  C'est  ainsi 
que  je  n'en  ai  parlé  pour  la  première  fois  qu'en  1885  S  au  Congrès 
de  Grenoble.  Ge  Congrès  ayant  réuni  les  paléoethnologues  les  plus 
éminents,  j'en  profitai  pour  les  engager  à  visiter  Curson,  et,  durant 
une  rapide  excursion,  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  répondu  à 
mon  invitation  :  MM.  Barthélémy,  Daleau,  de  Mortillet,  D**  Pom- 

*■  Compte  rendu  du  Congrès  de  VAssoc*  franc,  pour  Pavane,  des  *c., 
l^e  partie,  p.  58  et  160. 
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merol,  Petit,  Salmon  et  Sirodot,  recueillirent  en  place  des  quart- 
zites  tailles.  Ces  mômes  savants  ont  pu  étudier  au  Muséum  de  Lyon, 
les  qnartzites  et  les  ossements  d'éléphants  trouvés  à  Gurson. 

Ces  instruments,  taillés  à  grands  éclats  dans  une  roche  tenace  et 
difficilement  clivable,  sont  des  plus  grossiers,  et  rappellent  ceux 
qu'a  découverts  d'Adhémar^  dans  les  alluvions  de  la  Garonne, 
près  de  Toulouse.  Ils  sont  semblables  à  ceux  que  M.  Gartailhac  a 
trouvés  dans  la  grotte  de  THerme  (Ariège)  *. 

Le  gisement  de  Gurson  est  franchement  préglaciaire,  car  la 
vallée  de  Vaunes  paraît  être  creusée  dans  des  alluvions  anciennes, 
appartenant  au  niveau  de  la  terrasse  du  séminaire  de  Valence.  Les 
vestiges  de  l'activité  humaine  que  Ton  a  recueillis  dans  ces  ailu  - 
viens  sont  donc  caractérisé^  et  datés,  non  seulement  par  leur 
forme  typique  amygdaloïde,  mais  encore  par  leur  association  avec 
VElephas  iniermedius,  et  par  le  niveau  stratigraphiqne  du  dépôt 
qui  les  renfermait.  Quant  à  cet  Élephas  intermedius^  il  est  abso- 
lument caractéristique  de  Tespèce,  telle  que  Jourdan  l'avait  établie. 
Ses  molaires  (les  5®  et  6«)^  au  nombre  de  quatre  à  chaque  mâchoire, 
sont  relativement  larges,  et  montrent  des  lamelles  espacées  et 
volumineuses,  qui  le  rapprochent  déûnitivement  de  Y  Elephas 
antiquus^  dont  il  n'est,  sans  doute,  qu'une  race. 

Get  éléphant  n'était  pas  rare  dans  toute  la  vallée  du  Rhône,  car 
on  en  a  trouvé  des  spécimens  en  dessous  de  Lyon,  dans  plusieurs 
localités  autres  que  Gurson,  notamment  à  Marcurol,  près  Tain.  La 
collection  des  Frères  lazaristes  de  Lyon  possède  une  5*^  molaire 
inférieure  gauche  de  cet  animal. 

La  station  de  Garomb  (Vauduse)  a  été  découverte  en  1881,  par 
MH.  Morel  et  Nicolas  ^,  dans  une  tranchée  récemment  ouverte 
pour  l'établissement  d'une  route,  entre  Garomb  et  Maloucène. 
C'est  à  une  profondeur  de  3  mètres,  que  l'on  a  recueilli,  dans  des 
alluvions  sableuses,  de  nombreuses  haches  en  silex,  taillées  à 
grands  éclats,  dans  le  type  amygdaioïde.  Aucune  Taune  n'accom- 

»  Mat.,  t.  IV,  1868,  p.  223. 

«  V Anthropologie,  1894,  p.  7,  fig.  5  à  7. 

3  Congrès  arehéologiqm  de  France,  Avignon,  1881,  p.  126. 
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pagnait,  du  reste,  ces  instruments  primitifs  dans  ce  gisement,  qui 
parait  appartenir  à  des  alluvions  anciennes. 

Dans  la  même  localité  et  dans  les  parties  de  la  tranchée  les  plus 
rapprochées  de  la  terre  végétale,  les  mêmes  observateurs  ont 
trouvé  de  très  nombreuses  pièces,  appartenant  au  type  de  Mous- 
tier. 

La  région  du  mont  Venteux  tout  entière  a  donné  plusieurs  autres 
séries  de  silex  taillés  chelléens.  On  en  cite  notamment  à  Sainte- 
Colombe,  à  Saint-Ëstève  et  à  Bédouin. 

Pièces  chelléennes  trouvées  isolément  dans  la  Côte-d'Or^  la 
Haute-Saône  et  VAin,  —  En  dehors  de  ces  gisements,  on  doit 
citer  un  certain  nombre  de  découvertes  de  pièces  chelléennes  dans 
les  environs  de  Beaune  (Côte  d*Or),  dues  à  M.  Ghangarnier,  dans 
la  Haute-Saône,  à  Etreille,  Vitrey,  Chauvirey  et  Gray,  dues  à 
M.  Perron*  ;  puis  à  Vermantois,  dans  le  Jura  ;  enOn,  dans  TAin, 
au  col  de  Thur,  entre  Hautecour  et  Bohas,  en  face  du  château  de 
Bohan. 

Dans  la  Haute-Saône,  c'est  à  la  surface  du  sol  et  près  des  allu* 
viens  anciennes,  que  M.  Perron  a  recueilli  les  haches  du  type 
ohelléen  qu'il  a  signalées.  Mais  il  ne  parait  pas  en  être  de  même 
pour  la  pièce  isolée  que  M.  Tardy*  a  annoncé  avoir  été  trouvée, 
en  1883f  dans  la  vallée  de  TAin.  Cette  pièce,  fort  belle  —  autant 
que  l'on  peut  en  juger  par  le  dessin  qu'il  en  a  donné  — ,  aurait  été 
recueillie,  avec  six  autres  spécimens  du  même  genre,  par  un 
cantonnier,  dans  un  lehm  ou  limon  rougeâtre,  et,  suivant  l'auteur, 
à  un  niveau  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  toutes  les  alluvions 
quaternaires  de  l'Ain.  Ces  objets  sont  actuellement  perdus,  et 
celui  qui  en  a  fait  la  trouvaille  est  mort,  de  telle  sorte  qu'il  est 
impossible  d'attacher  plus  d'importance  à  cette  découverte  qu'à 
celle  qui  aurait  été  faite,  dans  la  même  localité,  d'une  pièce  quel- 
conque de  l'époque  néolithique.  Je  dois  ajouter  que  la  coupe  accom* 
pagnant  le  travail  de  M*  Tardy,  pour  indiquer  la  position  géolo- 

*  BulL  Soct  se,  et  arts  de  la  Haute-Saône^  1879. 

*  Mém,  Soci  hist,  nat.  de  Saône-et^Loire^  t.  V,  p.  145. 
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gique  des  haches  de  Bohan,  est  absolument  inexacte,  attendu  qu'au- 
cun dëpOt  erratique  (lehm  ou  alluvions)  ne  se  voit  près  du  point  où 
il  prétend  que  lesdites  haches  ont  été  recueillies. 

Je  dois  faire  également  des  réserves  expresses  au  sujet  de  la 
hache  conservée  au  musée  deLons-le-Saulnier  et  que  Ton  dit  avoir 
été  trouvée  dans  le  Jura,  à  Vermantois.  Malgré  l'enquête  minu- 
tieuse à  laquelle  a  bien  voulu  se  livrer  M.  Girardot,  des  doutes 
planent  encore  sur  Torigine  exacte  de  cette  pièce,  laquelle  ne  paraît 
pas  être  jurassienne. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  dans  Texposé  qui  vient  d'être  fait  des 
résultats  acquis  sur  l'existence  de  l'homme  préglaciaire  dans  le 
bassin  du  Rhône,  c'est  presque  exclusivement  dans  les  alluvions 
des  hautes  terrasses  que  l'on  a  retrouvé  des  vestiges  de  son  acti- 
vité. Ces  mêmes  dépôts  ont  fourni  d'innombrables  débris  de  la 
faune  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu.  Il  faut  ajouter  qu'aucune 
découverte  paléontologique  ou  archéologique  de  cette  époque  n'a 
été  faite  dans  la  zone  glaciaire.  Cette  disposition  pourrait  infirmer 
l'existence  de  l'homme  dans  nos  contrées  avant  F  arrivée  des  gla- 
ciers, si  les  alluvions  anciennes  de  cette  zone  renfermaient  des 
représentants  nombreux  de  la  faune  et  de  la  flore,  à  l'exclusion  des 
vestiges  archéologiques,  mais  tel  n'est  pas  le  cas. 

La  plupart  des  documents  connus  jusqu'à  ce  jour  sur  la  popula- 
tion animale,  ainsi  que  sur  l'homme  de  cette  époque,  proviennent 
des  alluvions  déposées  sur  des  points  que  l'action  destructive  des 
eaux  torrentielles  et  des  glaciers  n'a  pu  atteindre.  On  ne  conçoit 
pas,  en  effet,  comment  des  ossements  et  des  ustensiles  en  silex  plus 
ou  moins  finement  taillés,  auraient  pu  résister  à  la  trituration  puis- 
sante et  continue  des  éléments  constitutifs  des  moraines. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

Vun  des  Secrétaires  :  Lucien  Mayet. 
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Prétldeoce  de  M.  A.  LAGA88AONE,  préiident. 

La  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  la  par  M.  Royet,  est 
adopté. 

CORRESPONDANCB 

M.  Chantre^  secrétaire  général^  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance et  présente  les  ouvrages  reçus  par  la  Société  depuis  la  séance 
de  juillet. 

OUVRAOBS  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 

21«  année  1900,  n»*  26  à  44. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris^ 

no»  12  et  13,  1899;  n<»«  1  et  2,  1900. 
Revue  de  V École  d* anthropologie  de  Paris,  n®*  7  et  8.  1900. 
Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  fascicule  6,  1899. 
Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  1, 1900. 
Compte   rendu  sommaire  des  séances  de   la   Société  géologique  de 

France,  n»  13,  1900. 
Spelunca,  Bulletin  de  la  Société  de  spéléologie,  6*  année,  n^"  21  et  22« 

1900. 
La  Géographie,  bulletin  de  la  Société  de  géographie,  no»  7,  8,  9  et  10, 

1900. 
Annales  du  Musée  Ouinet,  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t  XLI,  n^  3; 

t  XLII,  n«>  1. 
D<*  Hamy,  Laboureur  et  Pasteur  berbères  (in  Association  française  pour 

V avancement  clés  sciences), 
Association  française  pour  Vavancement  des  sciences,  28*  session,  1899. 
Le  Globe,  t.  XXXIX. 

Tborvald  Kornerup,  Islande,  Monuments  de  V Antiquité. 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,   11«  bulletin,   2«   partie   1898; 

12^  bulletin,  l'«  partie,  1900. 
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Annales  de  V Académie  de  Mdcon,  3«  série,  t.  IV. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  n««  5,  6,  7,  9, 

1900. 
Bulletin  de  la  Société  d* étude  de  sciences  naturelles  de  NimeSy  année 

1899,  t.  XXVII. 
Société  des  sciences  et  arts  du  Beaujolais,  1"  année,  n»  3. 
Bulletin  de  la    Société  de  géographie    commerciale  de  Bordeaux^ 

n"  13  à  20,  1900. 
Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  25»  année,  1900,  2«  trimestre. 
BtUletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  19*  année,  n*»  3  et  4, 

1900. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  t.  XXIX,  n*'*  1  et  2, 

1900. 
Société  languedocienne  de  géographie,  23«  année,  t.  XXIII,  1«',  2«  et 

3«  trimestres,  1900. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  VOuest  de  la  France, 

t.  X,  1«',  2«  et  3e  trimestres,  1900. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Alger,  2*  trimestre,  1900. 
Bulletino  de  Paletnologia  Italiana,  3«  série,  n°*  4,  6,  7,  9, 1900. 
Archivio  per  V Antropologia  e  la  Etnologia,  1899. 
Atti  délia  Societa  Romana  di  Antropologia,  vol.  VII,  fasc*  1. 
Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  Scienze  morale, 

5«  série,  vol.  IX,  fasc.  3,  4,  5,  6. 
Atti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  scienze  fisiche,  vol.  IX, 

(asc.  1  à  9. 
A  tti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  rendicouto  délia  adunanza  solenne 

dei  10  giugno  1900. 
Luigi  Luccbini,  Diagnosi  Dolorosa, 
Giuffredo  Ruggere,  Dal  paleolitico  al  neolitico» 
Portugalice,  Mater iaes  para  o  estudo  do  povo  portugues . 
Boletin  dei  Instituto  Geografico  Argentine,  t.  XX,  n<>»  7  à  19,  1899. 
Anales  dei  Museo  Nacional  de  Montevideo,  t.  H  et  III. 
Mittheilungen  des  anthropologischen  Vereins  in  Schlesvcig-Holstein, 
Vierteljcihrschrift    der  Naturforschenden   Gesellschaft   in   Zurich, 

1*'  et  2«  cahiers,  1900. 
Yerhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  4«  fasc., 

1900. 
CorrespondenZ'Blatt  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Anthropologie, 

n*«  6,  7,  8,  1900. 
Mittheilungen  der  anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien,  3«,  4*  et 

5*  cahiers,  1900. 
Mer,  Société  de  géographie^  1900. 
Free  Muséum  of  Science  and  Art,  bulletin,  n*«  3  et  4, 
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Société  impériale  russe  de  géographie,  n*  5,  1898;  n»»  4,  5,  6, 1809. 
Proceedings  of  ihe  American  Association  for  the  advanc&ment  of 

science  j  août  1899. 
Journal  of  Asiatic  Society  of  Bengale  vol.  LXIX,  n*  1,  1900. 
Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n»  5  et  6,  1900. 
The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Chreat  .Britain  and 

Ireland,  vol.  XXIX,  n«*  3  et  4,  1899. 
Science  of  man.  Journal  of  the  royal  Anthropological  Society  of  Ans- 

tralasia  n*  5,  vol.  .111,  1900. 


ELECTION  ET  CANDIDATURE 

M.  .Jean  Jarrigot,  de  Lyon,  est  élu  membre  titulaire  de  la 
Société  d'Anthropologie  de  Lyon. 

Présentation  de  la  candidature  de  M.  Reverdy,  de  Lyon,  par 
MM.  Gôme-Fbrran,  a.  Verrière  et  L.  Mayet. 


PRESENTATION 

M.  Chantre  présente  l'ouvrage  suivant  : 

Le  Préhistorique,  origine  et  antiquité  de  Vhomme,  par  Gabriel 
et  Adrien  de  Mortillet,  troisième  édition  entièrement  refondue  et 
mise  au  courant  des  dernières  découvertes  '. 

Cette  troisième  édition  de  l'ouvrage  universellement  connu  de 
G.  de  Mortillet,  entièrement  remaniée  et  considérablement  aug- 
mentée par  A.  de  Mortillet,  constitue,  pour  ainsi  dire,  un  livre 
nouveau,  au  courant  des  découvertes  les  plus  récentes. 

C'est  le  manuel  le  plus  complet,  le  plus  commode  qui  ait  été 
publié  sur  l'origine  de  l'espèce  humaine  et  les  premières  phases  de 
son  développement  physique  et  moral. 

La  première  partie  contient  un  exposé  clair  et  précis  de  nos 
connaissances  actuelles  sur  le  précurseur  de  l'homme  et  sur  les 

^  1  volume  in-18  de  709  pages,  avec  121  figures  dans  le  texte.  — 
8  francs,  Librairie  C.  Reinwald.  —  Schleicher  Frères,  éditeurs,  15,  me 
des  Saints-Pères,  Paris, 
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traces  de  son  industrie  découvertes  dans  les  terrains  tertiaires. 
Plusieurs  pages  sont  consacrées  à  une  question  pleine  d'actualité, 
celle  du  Pithécanthrope,  cet  être  intermédiaire  entre  les  grands 
singes  anthropoïdes  et  l'homme,  dont  on  s'est  tant  occupé  ces  temps 
derniers. 

Dans  la  deuxième  partie  se  trouve  une  étude  très  détaillée  des 
premières  races  humaines,  de  leur  évolution  industrielle,  des  ani- 
maux et  des  végétaux  au  milieu  desquels  elles  vivaient,  étude  don- 
nant une  idée  aussi  Adèle  que  possible  de  la  vie  de  nos  lointains 
ancêtres  du  quaternaire  ancien. 

M.  Lucien  Mayet.  — Dans  la  séance  du  5  juin  1897,  j'ai, 
Messieurs,  présenté  au  nom  de  M.  Lannois  un  ivoire  japonais  assez 
intéressant  au  point  de  vue  ethnographique.  Il  s'agissait  d'une 
statuette,  un  okimono,  c'est-à-dire  d'un  objet  destiné  à  ôtre  posé 
sur  une  étagère,  représentant  une  cureuse  d'oreilles.  Avec  M.  Lan- 
nois nous  avions  réuni  quelques  renseignements  au  sujet  de  cette 
étrange  profession  d'extrême  Orient  :  je  les  ai  résumés  en  présen- 
tant la  statuette  en  question  ^ 

Si  j'attire  de  nouveau  l'attention  de  la  Société  d'anthropologie 
sur  le  môme  sujet,  c'est  qu*en  regard  de  la  photographie  insérée 
dans  notre  Bulletin,  on  pourrait  en  placer  une  autre  récemment 
publiée  par  une  revue  illustrée,  les  Lectures  pour  tous  *. 

Cette  photographie,  communiquée  par  M.  Claude  Berchon» 
représente,  prise  sur  le  vif,  la  même  scène  que  celle  indiquée  par 
l'ivoire  de  M.  Lannois.  C'est  un  cureur  d'oreilles  indo-chinois  qui 
«penché  vers  un  de  ses  compatriotes  procède  à  une  opération 
inconnue  à  nous  autres  Européens,  opération  délicate  entre  toutes i 
consistant  à  nettoyer  avec  dextérité  au  moyen  d'une  petite  tige 
spéciale,  les  oreilles  de  son  semblable...  Le  client  qui  confîe  ses 
oreilles  à  l'homme  de  l'art  ne  se  livre  pas  sans  une  certaine  appré- 
hension à  ce  dernier. 

Sa  physionomie  inquiète  est  là  pour  le  prouver.  Est-ce  pour  la 
première  fois  qu'il  se  prête  à  ce  curajîe  méticuleux?  Songe -t-il 

*  Cf.  Bulletin  de  la  Société  cT anthropologie  de  Lyon,  1897,  II.  juin. 
?  itf#  Lectures  pour  tous,  Paria,  Hachette,  1900,  Août. 
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qu'un  faux  monvement,  une  distraction  d'une  seconde  de  la  part  de 
Topérateur  peut  avoir  pour  résultat  d'enfoncer  l'instrument  dans 
des  régions  périlleuses?  regrette-t-il  simplement  la  menue  monnaie 
dont  il  va  falloir  payer  les  services  du  cureur  d'oreilles?...  » 

Tel  est,  Messieurs,  un  document  glané  de  façon  bien  innattendue 
et  que  je  vous  apporte  car  il  mérite  d'ôtre  signalé. 


DOCUMENTS  D'ANTHROPOLOOIE  CRIMINELLE 

Par  Lucien  Mayet 

I 
L'école  anihropologiqac  de  Lyon. 

Depuis  que  l'Anthropologie  criminelle  a  pris  une  place  distincte 
et  indépendante  parmi  les  sciences  anthropologiques  —  il  n'y  a 
pas  encore  un  quart  de  siècle  —  son  évolution  a  subi  de  nombreuses 
vicissitudes.  Cette  évolution  a  même  été  telle,  qu'au  Congrès  de 
Bruxelles,  M.  Tarde  pouvait  poser  cette  question  c  Sommes-nous 
encore  des  anthropologistes  criminels  ?  » 

Xja  réponse  serait  certainement  négative  aujourd'hui,  et  l'on 
pourrait  dire  que  l'anthropologie  criminelle  a  vécu,  si  l'on  accordait 
à  V anthropologie  générale  —  dont  on  doit  considérer  l'anthropo- 
logie criminelle  comme  un  rameau  et  non  un  des  moins  importants 
ni  un  des  moins  vigoureux  —  l'étroite  définition  qu'en  a  donnée 
Topinard  dans  son  mémoire  :  Criminologie  et  anthropologie  *. 

Mais  les  catégorisations  étroites  n'ont  pas  une  longue  durée. 
Actuellement  moins  que  jamais  l'anthropologie  est  la  science  de 
l'homme  considéré  au  point  de  vue  animal,  la  simple  branche  de 
l'histoire  naturelle  qui  traite  de  l'homme  et  des  races  humaines, 
plus  que  jamais  elle  est  l'étude  de  la  collectivité  humaine  dans  ses 

*  Actes  du  11^  Congrès  international  d'anthropologie  criminelU^ 
Paris  1889,  Masson-Storck,  édit.,  p.  489-496. 
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attributs  multiples,  la  science  de  Thomme  prise  dans  sa  conception 
la  plus  large. 

Au  Congrès  de  Rome,  M.  Moleschott  en  a  défini  le  programme  : 
a  On  est  autorisé  à  désigner  comme  Anthropologie  criminelle, 
rétude  de  l'homme  qui  Tenvisage  dans  les  liens  de  la  nature,  de  la 
descendance,  des  besoins  que  créent  le  climat  et  la  misère,  Tbabi- 
tude,  l'exemple,  le  travail,  le  repos  forcé;  pour  mesurer  la  portée 
de  toutes  ces  influences  en  tant  qu'elles  disposent  l'individu  aux 
£ftux  pas,  aux  égarements  de  la  passion,  au  vice,  au  crime.  Etudier 
l'anatomie,  la  physiologie,  Thygiène,  spéciales  au  criminel,  sa  pro- 
ductivité, sa  guérison  ou  bien  sa  ruine  fatale,  examiner  ses  besoins 
et  reconnaître  ses  droits,  c'est  bien,  il  me  semble,  faire  de  l'Anthro- 
pologie criminelle.  » 

Et,  parmi  les  ouvriers  de  la  première  heure,  M.  le  professeur 
Lacassagne  indiquait  aussi  la  voie  à  suivre  :  «L'école  anthropolo- 
gique, disait-il,  désire  apporter  la  méthode  et  la  rigueur  scienti- 
fiques dans  rétude  des  questions  criminelles.  Les  métaphysiciens 
et  les  juristes  ont  créé  les  entités  pénales  qui  encombrent  le  terrain 
et  rendent  les  solutions  pratiques  plus  difficiles...  i> Rappelant  en- 
suite le  mot  de  Gorvisart  à  un  interlocuteur  qui  lui  demandait  de 
voir  un  cas  de  pleurésie  —  je  ne  connais  pas  de  pleurésie,  je  ne 
puis  vous  faire  voir  que  des  pleurétiques  —  il  ajoutait  :  «  Il  en  est 
de  même  pour  nos  études ,  il  n'y  a  pas  de  crimes,  il  n'y  a  que  des 
criminels,  et  ce  sont  eux  que  vous  voulez  étudier  et  connaître  *.  » 

L'Anthropologie  criminelle  mérite  donc  bien  son  nom.  Les 
discussions  sur  ce  point  n'ont  d'ailleurs  plus  qu'un  intérêt  histo- 
rique et  M.  Ladame,  président  du  Congrès  de  Genève,  s'exprimait 
ainsi  dans  son  discours  de  clôture  : 

«Tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  les  notions  médicales 
n'ajoutent  aucune  importance  à  cette  question  d'étiquette.  Ils  savent 
que  dans  la  science  les  noms  ne  correspondent  jamais  parallèllement 
aux  définitions  des  choses  qu'ils  représentent,  et  que  les  progrès  de 
nos  connaissances  transforment  parfois  de  fond  en  comble  l'idée 


'  Actes  du  I*f  Congrès  international  cT anthropologie  criminelle^ 
Rome,  1885,  Bocca,  éd.,  Rome. 
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primitive  qui  avait  imposé  le  nom  d'une  doctrine...  En  se  dévelop- 
pant, r Anthropologie  criminelle  étend  de  plus  en  plus  le  champ  de 
ses  investigations,  mais  elle  conserve  son  nom  en  dépit  de  toutes  les 
critiques  qu'on  pourrait  lui  adresser  *.  » 

Tout  à  fait  au  début,  en  effet,  l'Anthropologie  criminelle  était 
représentée  presque  exclusivement  par  les  résultats  de  l'anthropo- 
métrie appliquée  aux  criminels  et  par  la  description  des  anomalies 
somatiques  observées  chez  eux.  Aujourd'hui  ces  données  premières 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  importance,  et  l'anthropologie  crimi- 
nelle est  surtout  faite  de  l'étude  des  influences  qui  s*exercent  sur  le 
criminel  et  de  celle  des  réactions  de  ce  même  criminel  vis-à-vis  de 
ces  influences.  En  d'autres  termes,  les  stigmates  anatomiques  de  la 
criminalité  ont  passé  au  deuxième  plan,  tandis  que  le  premier  se 
trouve  occupé  par  les  modificateurs  physico-chimiques,  par  les 
modificateurs  biologiques  et  surtout  par  les  modificateurs  sociolo- 
giques, dont  l'action  s'exerce  sur  chaque  individu  et  plus  particu- 
lièrement sur  le  criminel. 

D*oû  cette  définition  que  l'on  pourrait  donner  de  l'Anthropologie 
criminelle  :  elle  est  V étude  des  caractères  anatomiques,  des 
phénomènes  biologiques,  des  actions  sociologiques  communs  et 
spéciaux  à  un  groupe  d'êtres  humains  réunis  par  un  même 
lien  :  le  crime. 

On  ne  saurait  aborder  l'étude  d'une  question  d'anthropologie 
criminelle  sans  que  le  nom  de  Lombroso  vienne  sous  la  plume. 
Il  a  été  le  précurseur  d'une  ère  nouvelle  dans  l'étude  de  la  crimi- 
nalité, il  a  ouvert  une  nouvelle  voie  aux  chercheurs,  aux  savants, 
et  pourtant  —  par  la  seule  évolution  des  idées  —  la  doctrine  de 
Lombroso  est  depuis  longtemps  battue  en  brèche.  Le  type  criminel 
qu'il  a  créé,  et  sans  la  création  duquel  l'anthropologie  criminelle 
ne  fût  peut-être  jamais  née,  n'a  pas  été  longtemps  admis,  sauf  par 
l'école  italienne.  Gela  malgré  les  concessions  importantes  faites 
par  Gesare  Lombroso  lui-môme  aux  théories  récentes  de  la  crimi- 

^  Congrès  international  d'anthropologie  criminelle,  G.  R.  de  la 
IV«  flattion,  Genève,  1896,  Georg.,  édil.,  Genève, 
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nalité,  et  malgré  que  le  type  criminel  décrit  aujourd'hui  par  lui 
soit  bien  différent  de  celui  de  ses  premières  conceptions. 

La  doctrine  de  Lombroso  ne  saurait  être  acceptée  parce  qu'elle 
représente  seulement  une  hypothèse,  rien  qu'une  hypothèse,  et  que 
toute  hypothèse  non  vérifiée  doit  être  remplacée  par  une  autre  plus 
exacte  et  paraissant  mieux  s'appliquer  à  la  réalité  des  faits. 

La  conception  du  criminel-né  de  Lombroso  se  confondit  -^ 
tout  à  l'origine  —  avec  celle  du  criminel- atavique.  Le  crimiael- 
né  était  l'image  d'un  homme  des  premiers  siècles  de  l'humanité 
créé  dans  notre  civilisation  par  un  caprice  de  l'hérédité,  et  appor- 
tant parmi  nous  les  instincts,  les  passions  des  temps  préhistoriques. 
Cette  théorie  du  criminel  atavique  était  surtout  édifiée  d'après  les 
caractères  anatomiques  déterminant  le  type  criminel. 

MM.  Manouvrier,  Brouardel,  Féré*  et,  plus  récemment, 
MM.  Houzé  et  Warnots  dans  leur  rapport  au  Congrès  de  Bruxelles^, 
ont  montré  l'impossibilité  où  Ton  était  scientifiquement  d'admettre 
l'existence  d'un  type  criminel  anatûmiquement  déterminé.  D'autre 
part,  rien  ne  nous  autorise  à  gratifier  nos  premiers  ancêtres  de  la 
brutalité,  de  l'immoralité,  de  la  fourberie,  de  la  perversité,  en  un 
mot  de  tous  les  vices,  de  toutes  les  tares  qui  se  retrouvent  chez 
les  criminels. 

£n  présence  des  objections  qui  lui  furent  faites,  l'école  posi* 
tiviste  italienne  ne  put  défendre  longtemps  l'intégrité  de  la  doc* 
trine  du  «  criminel  anatomiquement  caractérisé,  doublé  du  crimi- 
nel atavique  pour  réaliser  le  criminel-né  ».  Lombroso  lui-même 
modifia  considérablement  le  type  primitif  du  criminel-né.  Les 
interprétations  multiples  qui  en  furent  données  devinrent  autant  de 
théories  distinctes  du  criminel-fou^  du  criminel- fou -moral,  du 
criminel'épileptiquey  etc.,  à  la  base  desquelles,  toutefois,  se 
trouvent  toujours  les  caractères  anatomiques* 

*  Cf,  L.  Manouvrier,  Revue  scientifique,  1891.  Revue  de  VEcole  d^an» 
thropologie  de  Paris ,  1891.  Brouardel,  Gazette  des  Hôpitaux,  1890* 
Gh.  Féré,  Dégénérescence  et  criminalité  y  Paris,  Alcan,  1895. 

*  Existe-t'ilun  type  de  criminel  anatomiquement  déterminé  ?  Rapport 
présenté  par  MM.  E.  Houzé  et  L.  Warnots^  au  III«  Congrès  lot*  d'anthi '* 
crim.  Actes,  p.  121.  Bruxelles,  Hayez,  édit. 
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Actuellement,  une  part  importante  est  faite,  en  Italie,  aux 
conditions  bio -sociologiques  dans  lesquelles  peut  se  trouver  placé 
le  criminel.  Mais  nous  verrons  en  parlant  de  la  doctrine  récente  du 
tempérament  criminel^  soutenue  par  Enrico  Ferri,  que  tout  en 
atténuant  la  rigueur  de  la  conception  du  criminel-né,  l'école  ita- 
lienne garde  son  unité  et  se  groupe  toujours  autour  de  Lombroso. 
Et  quand  on  regarde  les  choses  de  près,  on  s'aperçoit  que  les 
thèses  qui,  de  prime  abord,  semblent  les  plus  opposées  à  celles 
soutenues  par  le  Maître  éminent  de  l'Université  de  Turin,  n'en  sont 
que  des  variantes  plus  ou  moins  modifiées. 

Cîolajanni  ^  n'admet  pas  l'existence  du  criminel  atavique  physi- 
quement. Plus  de  la  moitié  de  la  Sociologia  criminale  est  consa- 
crée à  démontrer  que  le  criminel  n'est  ni  un  fou,  ni  un  épileptique, 
ni  un  névrosé,  ni  un  dégénéré.  Mais  il  soutient  l'atavisme  moral 
du  criminel  <(  atavisme  moral  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ata- 
visme physique.  L'évolution  physique  vient  de  loin.  Elle  ne  s'est  pas 
développée  parallèlement  à  l'évolution  morale  qui  est  de  date  infi- 
niment plus  récente.  »  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'état  psy- 
chique  ne  saurait  se  révéler  par  des  stigmates  anatomiques,  et 
pourquoi  il  est  nécessaire  de  distinguer  un  atavisme  physique  qui 
n'a  rien  à  voir  avec  la  criminalité,  et  un  atavisme  moral  qui  est  la 
condition  même  de  la  possibilité  du  crime. 

Pour  Garofalo^,  la  caractéristique  du  criminel  doit  être  exclusi- 
vement cherchée  dans  le  crime,  et  le  crime  n'est  pas  autre  chose 
que  «  la  lésion  de  cette  partie  du  sens  moral  qui  consiste  dans  les 
sentiments  altruistes  fondamentaux,  c'est-à-dire  la  pitié  et  la  pro- 
bité. Le  criminel-type  est  celui  qui  manque  complètement  d'altruis- 
me. »  Ce  manque  d'altruisme,  qui  est  le  caractère  commun  et 
dominant  de  tous  les  criminels,  est  le  fait  de  la  nature  même  de 
ceux-ci.  L'anomalie  morale  qu'ils  présentent  leur  est  imposée  par 
hérédité  défectueuse,  par  leur  constitution  physique  et  morale 

^  CSolajanni,  la  Sociologia  criminale, 

^  R.  Garofalo,  la  Criminologie,  trad.  franc.  Pans,  Alcan,  1895. 
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tarée  dès  la  naissance.  Elle  est  révélée  par  les  multiples  stigmates 
anatomiques  et  psychiques  que  l'anthropométrie,  Tezamen  attentif 
et  méthodique  de  tout  l'organisme,  peuvent  mettre  en  lumière 
chez  les  criminels. 

Atavisme  physique,  atavisme  psychique,  anomalie  morale  étroi- 
tement dépendante  de  la  constitution  anatomique  léguée  par  les 
ascendants,  c'est  toujours  la  doctrine  du  criminel- né. 

Un  moment,  Enrico  Ferri  *  a  paru  s'éloigner  de  ce  jalon  direc- 
teur, mais  au  dernier  congrès  d'anthropologie  criminelle,  tenu  à 
Genève  en  1896,  il  s'est  étroitement  solidarisé  avec  les  autres 
représentants  autorisés  de  l'école  italienne*. 

Malgré  cela,  il  n'est  pas  aisé  de  caractériser  la  doctrine  de 
E.  Ferri,  qui  est  essentiellement  éclectique  et  cherche  à  concilier, 
dans  une  formule  forcément  indécise,  les  théories  les  plus  différentes 
les  unes  des  autres. 

a  Chaque  crime,  dit  Enrico  Ferri  au  commencement  de  son 
rapport  au  Congrès  de  Paris',  sur  la  valeur  relative  des  condi- 
tions individuelles,  physiques  et  sociales  qui  déterminent  le 
crime,  chaque  crime  n'est  que  la  résultante  du  concours  simultané 
et  indivisible,  soit  des  conditions  biologiques,  organiques  et  psy- 
chiques du  criminel,  soit  des  conditions  de  milieu,  physique  et 
social,  où  il  naît,  vit  et  agit... 

d  II  est  impossible  d'expliquer  scientifiquement  le  crime,  comme 
d'ailleurs  toute  autre  action  humaine  ou  même  animale,  s'il  n'est 
pas  considéré  comme  le  produit  de  telle  ou  telle  constitution  orga- 
nique et  psychique  personnelle,  qui  agit  dans  tel  ou  tel  milieu 
physique  ou  social^.  » 

'  E.  Ferri,  la  Sociologie  criminelle,  Trad.  sur  la  3«  édit.  italienne. 
Paris,  Rousseau,  1893. 

*  Tempérament  et  criminalité.  Rapport  présenté  par  E.  Ferri,  au 
IV»  Congrès  int   d'anlhr.  crim.  Genève,  1896,  p.  86  et  221. 

^  Actes  du  ll^'  Congrès  int.  d*anthr.  crim.,  p.  42. 

*  Dans  sa  Sociologie  criminelle,  E.  Ferri  divise  les  facteurs  anthropo^ 
logiques  ou  individuels  du  crime,  les  facteurs  physiques  et  les  facteurs 
sociaux. 
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On  ne  saurait  donc,  pour  Ferri,  réduire  le  crime  à  un  phéno  - 
mène  purement  et  simplement  anthropologique,  et,  d'autre  part, 
a  ceux  qui  pensent  que  le  crime  n*est  qu*un  phénomène  purement, 
exclusivement  social,  sans  que  les  anomalies  organiques  ou  psy- 
chiques du  criminel  concourent  à  sa  détermination,  méconnaissent 
plus  ou  moins  ouvertement  la  liaison  universelle  des  forces  natu- 
relles, et  oublient  que,  dans  n'importe  quel  phénomène,  on  ne  peut 
limiter  d'une  façon  absolue  le  réseau  des  causes  proches  ou  loin- 
taines, directes  ou  indirectes  ». 

Chacune  de  ces  causes,  en  quelque  sorte  innombrables,  concourt 
à  la  formation  du  Tempérament  criminel,  que  Ferri  définit  : 
«  une  personnalité  bio  psychique  qui  vit  et  agit  dans  un  milieu 
physique  et  social  ». 

La  doctrine  de  Enrico  Ferri  aboutit  en  fin  de  compte  à  ce 
grand  point  d'interro<ration  :  quelles  sont  les  limites  du  tempéra- 
ment criminel  et  pourquoi  tout  le  monde  ne  le  posscde-t-il  pas? 

L'accumulation  des  tares  chez  certains  sujets  du  fait  des  hasards 
de  l'hérédité  devient  la  seule  raison  qu'il  soit  possible  de  donner, 
et  l'pn  retombe  en  plein  dans  la  conception  du  criminel-né.  C'est 
pourquoi  nous  ne  saurions  admettre  la  thèse  de  Ferri,  malgré  que  les 
idées  qui  en  forment  les  principales  assises  soient,  en  grande  par- 
tie* celles  de  l'école  lyonnaise. 

Certains  auteurs  ont  pensé  que  l'accord  pourrait  se  faire  sur  une 
formule  unique,  et  ont  fait  jouer  un  rôle  important  à  la  dégéné- 
rescence dans  l'étfologie  du  crime.  Le  rapprochement  de  la  dégé- 
nérescence et  do  la  criminalité  devait  fatalement  conduire  à  la 
théorie  du  criminel  considéré  comme  un  dégénéré.  Cette  théorie  a 
rallié  de  nombreux  sufirages  et,  de  fait,  si  on  met  en  parallèle  les 
symptômes  et  les  syndromes  qui  constituent  les  stigmates  anato- 

Les  facteurs  anthropologiques,  inhérents  à  la  personne  du  criminel, 
sont  la  première  condition  du  crime  et  se  distinguent  en  : 

Constitution  organique  du  criminel,  constitution  psychique  du  cri- 
minel, caractères  personnels  du  criminel. 

Les  facteurs  physiques  sont  :  le  climat,  la  nature  du  sol,  les  saisons,  etc. 

Les  facteurs  sociaux  comprennent  :  la  densité  de  la  population,  l'opi- 
nion publique,  les  mœurs^  la  religion ^  l'alcoolisme,  etc* 
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miques,  physiologiques  et  psychologiques  de  la  dégénérescence  et 
ceux  regardés  comme  étant  des  stigmates  de  la  criminalité,  on 
constate  qu'il  y  a  peu  de  différences  entre  les  deux  listes. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  assimiler  le  criminel  au  dégénéré? 

Il  suffit  de  feuilleter  les  Actes  de^  différents  congrès  d'anthro- 
pologie criminelle  et  de  se  reporter  aux  critiques  de  Naecke,  de 
Baer,  etc.,  pour  juger  des  controverses  dont  cette  théorie  a  été 
l'objet. 

En  apparence,  elle  est  éclectique;  eu  réalité,  elle  représente  un 
retour  à  la  conception  du  criminel -né,  par  un  remarquable  et  bril- 
lant dé^wîsemtfn^c:?wcriinme/a^at?i^ue  en  héréditaire  dégénéré. 
Elle  est  passible  des  mêmes  objections,  et  n'est  vraie  que  pour  une 
partie  seulement  des  criminels,  ceux  qu'un  accord  unanime  des 
magistrats  et  des  médecins  envoie  à  l'asile  et  non  à  la  prison. 

Pour  les  autres,  ceux  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  crimi- 
nels d'instinct^  elle  ne  saurait  ôtre  admise. 

M.  Legraina  exprimé,  par  quelques  aphorismes,  la  façon  dont 
les  rapports  de  la  criminalité  et  de  la  dégénérescence  doivent  être 
compris  : 

1®  Les  dégénérés  peuvent  devenir  criminels^  et  ils  le  devien- 
nent plus  souvent  sans  doute  que  les  êtres  non  dégénérés,  parce 
qu'ils  s'adaptent  moins  commodément  que  ces  derniers  aux  con- 
ditions de  vie  régulière  et  aux  conventions  incompatibles  avec  les 
actions  légalement  qualifiées  crimes  ; 

2*  Certains  criminels  présentent  des  stigmates  de  dégéné* 
rescence.  Bien  que  ces  stigmates  ne  puissent  avoir  aucun  rapport 
d'indication  avec  les  actions  commises  par  ceux  qui  en  sont 
porteurs,  ils  signifient,  tout  au  moins,  que  ces  criminels  sont  des 
dégénérés  ; 

3"*  Mais  si  le  dégénéré  peut  ôtre  criminel  et  si  le  criminel  peut 
être  un  dégénéré,  il  y  a  aussi  des  criminels  qui  n*ont  aucun  des 
caractères  de  la  dégénérescence ^  et  des  dégénérés  parfaitement 
stigmatisés  au  point  de  vue  physique,  et  dont  l'existence  est 
indemne  de  toute  tentative  nuisible. 

Au  Congrès  de  Genève^  M.  Dallemagne  a  de  nouveau  abordé 
la  question,  dans  son  rapport  :  Dégénérescence  et  criminalité.  Et 
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nous  regrettons  d'autant  plus  de  ne  pouvoir  redire  ici  ces  pages 
remarquables,  que  nous  adoptons  sans  restriction  les  idées  del'émi- 
nent  professeur  belge  sur  ce  point  *. 

11  semble  bien,  en  dernière  analyse,  que  la  dégénérescence  et 
le  crime  «oient  choses  absolument  distinctes,  et  que  si  les  dégénérés 
peuvent  devenir  facilement  criminels  —  du  fait  de  leur  déséquilibre 
mental  —  les  criminels  sont  loin  d'être  tous  des  dégénérés,  des 
déséquilibrés. 

A  notre  tour,  nous  dirons  :  certains  crimes  sont  commis  dans  des 
conditions  surprenantes  qui  frappent  l'observateur  le  moinsprévenu. 
Le  criminel,  examiné,  apparaît  épileptique,  ou  alcoolique  héré- 


*  Le  crime  comme  syndrome  dégénératif.  —  On  a  voulu  faire  du 
crime  une  tare,  une  marque  dégénérative  et,  du  coup,  toute  la  ci'iininalité 
se  trouvait  déversée  dans  la  dégénérescence  ;  la  collectivité  des  dégénérés 
se  voyait  renforcée,  comme  par  un  trait  d'union,  de  la  collectivité  des  délin- 
quants. La  dégénérescence  comptait  ua  signe  de  plus,  et  ce  signe  devenait 
par  lui-même  tellement  significatif  qu'en  certains  cas  il  rendait  inutile  toute 
la  série  des  autres. 

Et  il  faut  reconnaître  à  cette  manière  de  voir  des  côtés  séduisants  et 
même  parfois  un  fond  très  solide  de  réalité  et  de  vérité.  Car  il  est  évident 
que  le  crime  traduit  le  plus  souvent  l'inadaptation  sociologique,  et  peut,  à 
ce  titre,  figurer  parmi  les  stigmates  de  la  dégénérescence. 

...  Il  est  des  crimes  qui  impliquent  le  déséquilibre  et  qui  s'en  montrent 
comme  Taboutissant  inévitable.  Ces  eiimes  sont  de  véritables  syndromes 
dégénératifs;  ils  sont  issus  de  la  dégénérescence  au  même  titre  que  l'obses- 
sion et  que  l'impulsion;  ce  sont  des  épisodes  inéluctables  dans  la  vie  du 
dégénéré  ;  ils  marquent  avec  une  sorte  de  fatalité  les  étapes  de  son  évo- 
lution morbide.  Mais  il  est  des  crimes  liés  avant  tout  aux  circonstances 
extérieures;  ces  crimes  traduisent  uniquement  des  instincts  normaux  vio- 
lentés par  le  milieu  ;  ils  sont  sans  lendemain  au  point  de  vue  de  la  dégé- 
nérescence et  du  déséquilibre . 

...  Il  aiTîvei'a  des  cas  où  le  plus  atroce  de  ces  crimes  se  trouvera 
même  associé  avec  un  minimum  de  tares  dégénératives.  Enfin,  en  cer- 
taines circonstances,  aucun  indice  de  régression  n'apparaîtra  en  dehors  de 
l'irrégularité  de  l'acte  qui  constitue  le  crime...  et  parfois  même  il  sem- 
blera que  tout  dans  Tindividu  implique  Ténergie  évolutive,  l'équilibre 
fonctionnel  et  psychique,  jusque  et  y  compris  l'acte  criminel. 

Dallemagne,  Dégénérescence  et  criminalité,  (Actes  du  IV*  Congrès 
d'antb.  crim.,  p.  94-110.) 
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ditaire,  ou  porteur  de  multiples  stigmates  physiques  et  mentaux 
de  dégénérescence,  etc.  C'est  un  dégénéré,  et  il  a  été  criminel  par 
ce  qu'il  était  dégénéré  :  c'est  l'exception. 

Certains  crimes  sont  commis  par  des  individus  normaux.  — 
autant  qu'il  est  possible  d'être  normal  —  dans  des  conditions  abso- 
lument banales,  régulières,  et  le  criminel  examiné  se  montre  exempt 
de  toute  tare  dégénérative  acquise  ou  héréditaire  :  il  ne  saurait 
être  question  de  rattacher  au  groupe  des  dégénérés  de  tels  criminels  ; 
or  ils  sont  la  grande  msgorité. 

Entre  ces  groupes  extrêmes  existent  toutes  les  transitions,  et  les 
cas-limites  sont  nombreux,  au  sujet  desquels  libre  cours  peut  être 
donné  à  la  discussion. 

Nous  nous  sommes  étendu  un  peu  longuement  sur  la  doctrine 
du  criminel  dégénéré,  parce  qu'elle  est  séduisante  et  par  cela 
même  très  dangereuse.  Variante  mieux  adaptée  aux  idées  d'aujour- 
d'hui des  conceptions  de  l'école  positiviste  italienne,  elle  conduit 
comme  celle-ci  à  l'éveil  d'une  vague  sentimentalité  prête  à  excuser 
les  pires  for&its  par  une  pitié  inutile,  plus  qu'inutile,  dangereuse. 
En  Un  de  compte,  elle  aboutit  à  cette  conclusion  paradoxale  :  le 
criminel  —  yoleur,  assassin,  violateur,  parricide...  etc.  —  au 
moins  autant  que  l'honnête  homme  malheureux,  est  digne  de  toute 
notre  pitié,  de  toute  notre  sympathie,  car  c'est  avant  tout  un  irres- 
ponsable, un  malade,  une  malheureuse  victime  de  la  fatalité. 

Pareilles  idées  ne  sauraient  être  les  nôtres  —  exceptions  faites 
pour  quelques  cas  particuliers,  ceux  admis  même  par  les  plus 
ardents  défenseurs  des  théories  spiritualistes  de  la  criminalité. 

Nous  avons  dit  que  la  doctrine  d'Enrico  Ferri  avait  de  nombreux 
points  de  contact  avec  celle  de  l'école  lyonnaise.  Comme  la  doctrine 
de  E.  Ferri,  celle  de  M.  Lacassagne  est  éclectique,  car  une  théorie 
éelectique  aura  toujours  de    grandes  chances   d'être   vraie    et 

l'adage  :  in  medio  stat  veritas ne  date  pas  d'aujourd'hui. 

Encore  faut-il  que  cet  éclectisme  ait  quelque  précision  et  ne  con- 
duise pas  à  une  généralisation  étendue  au  point  de  défier  toute 
critique.  De  ce  que  les  causes  et  les  conditions  du  crime  sont  mul- 
tiples et  variées,  il  ne  faut  pas  renoncer  à  chercher  celles  qui  se 
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placent  au  premier  rang  et  celles  qui  sont  d'importance  secondaire. 
Voilà  pourquoi  la  doctrine  de  Técole  lyonnaise  est  éclectique, 
mais  surtout  sociologique. 

Elle  est  éclectique  parce  que  nous  admettons  volontiers  que  le 
criminel  est  soumis  à  des  inâuences  multiples  :  influence  du  milieu 
extérieur,  des  saisons,  de  la  température,  d'une  hérédité  tarée 
moralement  et  physiquement,  influence  de  Talcoolisme»  etc.. 

£lle  est  surtout  sociologique,  parce  que  nous  regardons  le 
crime  comme  un  fait  social  en  intime  corrélation  avec  le  milieu 
social  où  vit  le  criminel. 

L'ethnographie  nous  montre  que  tel  acte  considéré  comme 
crime  sous  l'empire  d'une  certaine  civilisation,  est  regardé  comme 
un  fait  normal  chez  un  autre  peuple.  Gomme  l'a  souvent  répété 
M.  Lacassagne  a  ce  n'est  pas  l'atavisme  qui  fait  le  criminel,  mais 
le  milieu  social.  Quand  la  Société  le  voudra,  le  crime  diminuera  : 
les  sociétés  n'ont  que  les  criminels  qu'elles  méritent.  j> 

Des  actions  nombreuses  et  variées  peuvent  s'exercer  sur  un 
individu  originellement  normal  et  contribuer  à  en  faire  un  criminel. 

Geseront  une  vie  intra-utérine  défectueuse,  une  enfance  maladive, 
une  éducation  mauvaise,  vicieuse,  le  surmenage  physique  et  moral, 
l'alcoolisme,  etc.,  qui  pçurrontlui  donner  des  besoins,  des  appétits 
plus  violents  que  ceux  de  la  majorité  des  individus  qui  composent 
la  société  à  laquelle  il  appartient  et  le  mettre  dans  des  conditions 
défectueuses  pour  l'adaptation  à  la  vie  sociale.  Elles  pourront  en 
faire  un  inadapté,  c'est-à-dire  un  candidat  au  crime. 

Ainsi  que  le  dit  Drill,  de  Moscou,  «  le  type  normal  de  l'homme 
comporte  une  certaine  capacité  de  suffire  aux  exigences  de  la  vie 
publique;  c'est  cette  capacité  qui  manque  au  criminel  ». 

Il  va  sans  dire  que  Tinadaptation  sociale  est  d'autant  plus  fré- 
quente que  l'adaptation  est  plus  difficile,  difûculté  qui  est  en  rapport 
direct  avec  le  degré  de  civilisation  du  groupe  ethnique  considéré^ 
avec  la  complexité  du  milieu  social.  Plus  les  conventions  qui  régis- 
sent une  société  refréneront  les  instincts  et  les  passions  humaines^ 
plus  le  nombre  des  candidats  au  crime  augmentera,  à  moins  que 
l'élite  qui  dirige  la  masse  ne  prenne  les  mesures  pour  élever  parai- 
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lèlement  le  niveau  de  la  civilisation  de  cette  même  masse.  Qu'on 
nous  permette  une  comparaison.  La  Société  est  un  peu  comme  une 
réunion  mondaine.  Si  dans  celle-ci  on  a  surveillé  les  invitations, 
et  convié  seulement  des  personnes  d'un  certain  rang,  le  meilleur 
ton  et  la  plus  stricte  politesse  ne  cesseront  de  régner.  Si  on  a  laissé 
pénétrer  des  campagnards  incultes,  il  pourra  bien  arriver  que  ces 
nouveaux  venus,  parfaitement  à  leur  place  dans  leur  village, 
laissent  éclater  leur  grossièreté  à  l'occasion  d'un  incident  qui, 
dans  le  premier  cas,  fût  resté  sans  conséquence.  Si  enfin,  au  lieu 
de  ces  campagnards  incultes,  on  en  avait  invité  d'autres  ayant  reçu 
une  bonne  éducation,  leur  présence  aurait  pu  passer  inaperçue. 
Dans  le  premier  cas,  adaptation  de  tous  les  éléments  au  milieu 
social;  dans  le  second  cas,  inadaptation  complète  de  quelques 
individus  ;  dans  le  troisième  cas,  adaptation  relative  mais  suffi- 
sante d'éléments  primitivement  mal  adaptés. 

Nous  pourrions  prolonger  cette  comparaison,  mais  on  conçoit 
Êicilement  que  tous  les  inadaptés  ne  sont  pas  des  criminels. 

Pour  que  le  criminel  virtuel  qui  sommeille  en  eux  s'éveille,  il 
faut  que  l'équilibre  instable  dans  lequel  il  se  trouve,  soit  rompu  et 
il  le  sera  par  des  actions  puissantes  :  Tinfiuence  du  milieu  extérieur, 
saison,  température,  climat,  alimentation,  etc.,  et  l'infiuence  du 
milieu  social.* Doublement,  les  sociétés  n'ont  que  les  criminels 
qu'elles  méritent,  et  parce  qu'elles  préparent  les  candidats  au 
crime,  et  parce  qu'elles  leur  donnent  les  occasions  de  devenir 
coupables. 

Le  crime  est  un  fait  d'ordre  biologique  et  surtout  un  fait  d'ordre 
sociologique.  On  ne  saurait  trop  le  répéter. 

Les  conséquences  éloignées  d'une  semblable  doctrine  sont  infini- 
ment plus  fécondes  en  applications  que  celles  de  l'école  anthropo- 
logique positiviste. 

Si  le  crime  est  le  résultat  d'une  influence  anoestrale,  nous  ne 
pouvons  rien  pour  le  prévenir.  Il  est  écrit  d'avance  sur  le  livre  de 
la  vie  du  criminel,  et  quelque  effort  que  fassent  ceux  qui  voudraient  le 
maintenir  dansle  droit  chemin,quelqueefibrtqu*ilfa8selui-méme  pour 
y  rester,  ce  qui  est  écrit  reste  écrit  et  ne  peut  manquer  d'arriver. 
Mais  si  «  le  crime  est  une  conséquence  deTignorancc,  des  mauvais 


158  SOCIÉTÉ   D'ANTHROPbLOGIE   DE   LYON 

exemples,  de  la  vie  en  commun  dans  les  grandes  agglomérations, 
de  la  cupidité  et  de  l'amour  des  plaisirs,  delà  richesse  et  du  luxe,  le 
résultat  de  la  paresse  et  des  autres  passions  mauvaises,  les  législa- 
teurs et  les  hommes  d'état,  la  société,  en  un  mot,  peut  restreindre 
la  criminalité  par  des  lois  prévoyantes  et  des  institutions  chari- 
tables. «  Au  fatalisme  qui  découle  inévitablement  de  la  théorie 
anthropométrique,  dit  encore  M.  Lacassagne,  j'oppose  l'initiative 
sociale.  » 

Un  vaste  champ  de  recherches  se  trouve  dès  lors  ouvert  pour 
arriver  à  réaliser,  par  l'amélioration  de  la  vie  sociale,  l'adaptation 
du  nombre  grandissant  des  inadaptés,  qui  sont,  en  réalité,  les 
premières  victimes  de  l'égoïsme  individuel  et  de  la  concurrence 
dans  la  terrible  lutte  pour  la  vie. 

Nous  sommes  loin  de  la  conception  du  criminel-né  fatalement 
voué  au  crime  et,  du  fait  de  la  transmission  héréditaire  des  tares 
individuelles,  de  la  perspective  d'une  humanité  vouée  à  une  crimi- 
nalité graduellement  croissante. 

Que  nous  admettions  avec  M.  Lacassagne  l'influence  prépon- 
dérante de  la  misère  physiologique  ou  économique,  du  défaut 
d'instruction  et  d'éducation,  du  climat  et  du  milieu  extérieur  ;  ou, 
avec  M.  Tarde,  celle  de  l'imitation,  de  la  contagion  du  crime;  ou 
encore,  avec  M.  Goutagne,  l'action  déterminante  du  genre  de  vie, 
de  la  profession,  nous  ne  cessons  pas  d'être  en  présence  d'éléments 
sur  lesquels  Tintelligence  et  la  volonté  humaines  peuvent  exercer 
une  action  indéniable. 

Que  dit  par  exemple  M.  Tarde  ?  Il  admet  que  le  caractère  com- 
mun des  criminels  est  un  lien  tout  social,  quelque  chose  comme  le 
rapport  qu'on  peut  observer  entre  gens  adonnés  à  une  même  pro- 
fession. Les  éléments  de  cette  chaîne,  de  ce  lien,  sont  formés  par 
Vimitation,  par  l'exemple,  qui  conduisent  vite  à  la  contagion  du 
crime.  M.  Tarde  en  a  bien  établi  les  lois*.  «  Tous  les  actes  impor- 
tants de  la  vie  sociale,  dit -il,  sont  exécutés  sous  l'empire  de 
l'exemple,.,  le  supérieur  est  plus  imité  par  l'inférieur  qu'il  ne 
l'imite...  »  On  comprend  sans  peine  que  ce  même  facteur  imita - 

*  Les  Lois  de  V imitation,  étude  eociologique,  Paris,  Alcan,  1895. 
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tion  puisse  devenir  un  puissant  élément  d'amélioration  de  la  crimi- 
nalité. Les  crimes  se  propagent  du  milieu  urbain  au  milieu  rural. 
Par  exemple,  coname  le  fait  remarquer  M.  Tarde,  les  attentats  à 
la  pudeur  sur  les  enfants,  crime  essentiellement  urbain,  diffusent 
en  faisant  la  tache  d'huile  autour  des  grandes  villes. 

Que  les  classes  éclairées  donnent  l'exemple,  et  l'évolution  sera 
rapide  vers  un  état  meilleur.  S'il  est  encore  malheureusement  loin 
d'en  être  ainsi,  c'est  cependant  possible. 

D'autre  part,  nous  pouvons  dire  avec  M.  Lacassagne,  en  envi- 
sageant d'autres  facteurs  de  la  criminalité  : 

«  Quand  les  sociétés,  en  se  perfectionnant,  auront  amélioré  le 
sort  des  humbles  et  des  petits,  quand  elles  auront  atténué  la 
misère  physique  et  la  misère  morale  des  gens  pauvres  et  malheu- 
reux parmi  lesquels  se  recrute  la  majorité  des  criminels,  quand 
elles  auront  amélioré  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  la  prédispo> 
sition  au  crime  s'atténuera  et  la  criminalité  ira  en  décroissant. 
Encore  une  fois,  les  sociétés  n'ont  que  les  criminels  qu'elles 
méritent.  » 

Quelle  part  faut-il  faire  aux  deux  principaux  éléments  du  pro- 
grès social,  Yinsiruction  et  Yéducation^  au  point  de  vue  spécial 
qui  nous  préoccupe,  celui  de  leur  influence  sur  la  criminalité  ? 

Il  ne  semble  pas  que  la  diffusion  de  Tinstruction  ait  eu  une 
Influence  heureuse,  et  la  vérité  est  bien  exprimée  par  cette  phrase 
de  M.  Qnillot  :  «  l'école,  qui  devait  être  un  instrument  de  civili- 
sation de  progrès  de  lumière,  est  restée  stérile,  et,  contrairement 
à  bien  des  prévisions,  nous  assistons  à  ce  douloureux  phénomène 
de  la  criminalité  augmentant  principalement  dans  les  départements 
et  les  classes  où  il  y  a  le  moins  d'illettrés.  » 

Toutefois,  si  l'instruction  ne  tend  pas  à  détruire  la  criminalité, 
elle  la  déplace,  la  transforme»  Tatténue...  aux  crimes  barbares, 
tels  que  le  parricide,  se  substituent  des  délits  moins  graves,  plus 
raffinés  (Lacassagne). 

L'instruction  seule  ne  diminue  pas  le  nombre  des  crimes.  11  n'en 
va  plus  de  môme  si  elle  est  alliée  à  l'éducation. 

On  ne  peut  pas  ne  pas  admettre  l'influence  considérable  de  l'édu- 
cation et  du  milieu  où  grandit  Tenfant.  Cette  influence  ressort 
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nettement  des  documents  apportés  au  Congrès  de  Paris  par 
M.  Herbette,  par  M"*  Pigeon,  des  recherches  de  M.  Roux  *  sur 
les  jeunes  détenus  des  pénitenciers  de  Lyon, etc...  et, comme  Timi- 
tation,  l'éducation  est  une  arme  puissante  contre  la  criminalité. 
L'âme  de  Tenfant  est  une  terre  meuble,  où  germe  le  bon  et  le  mau- 
vais grain.  Il  importe  que  le  bon  grain  y  soit  largement  semé,  car 
rindividu  n'est  pas  seul  en  cause  :  selon  que  l'éducation  de  la  race 
—  faite  d'un  peu  de  l'éducation  de  chacun  de  ses  membres  —  sera 
mauvaise  ou  bonne,  la  Société  aura  forgé  elle-même  des  criminels 
ou  en  aura  diminué  le  nombre. 

A  côté  de  l'influence  de  l'éducation, et  participant  d'ailleurs  pour 
une  grande  part  à  celle-ci,  le  milieu  social  a  une  importance  con- 
sidérable. Les  milieux  urbains  et  suburbains,  les  faubourgs  surtout, 
sont  autant  de  foyers  où  s'exalte  la  criminalité,  du  fait  de  la  vie 
surexcitée,  flévreuse,  du  défaut  d'air  et  d'espace,  de  la  promiscuité 
des  ateliers,  du  proxénétisme  dont  le  champ  d'action  est  à  peine 
soupçonné,  de  l'extension  facile  de  la  débauche,  enfln  de  l'alcoolisme, 
cette  plaie  sociale  qui,  née  dans  les  centres,  s'étend  chaque  jour 
davantage  dans  les  campagnes. 

Les  prisons  ont  sur  la  criminalité  une  influence  funeste.  C'est 
dans  la  prison  que  se  complète  l'éducation  professionnelle  (qu'on 
nous  pardonne  cette  expression)  du  délinquant,  et  c'est  dans  l'atmo- 
sphère délétère  des  maisons  centrales  que  se  forment  les  pires 
récidivistes. 

Bien  souvent  aussi,  le  milieu  militaire  exerce  une  action  néfaste. 
Souvent  oisif  dans  les  villes  de  garnison,  corrompu  par  le  milieu 
démoralisant  des  casernes,  où  il  se  trouve  en  contact  avec  les 
déplorables  conscrits  des  bas-fonds  des  grandes  cités  que  les 
hasards  du  recrutement  ont  placés  avec  lui,  le  rural  arrivé  au  régi- 
ment sain  de  corps  et  d'esprit,  rapporte  fréquemment  dans  son 
village  les  germes  de  la  plus  extrême  dégradation  physique  et 
morale. 

Rappelons  cette  phrase  de  M.  Laoassagne  :  «  Le  milieu  social  est 


*  Roux,  Nos  Jeunes  Détenus ^  Elude  sur   l'enfance  coupable,  Lyon, 
Storek,  édtt. 
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le  bouillon  de  ealture  de  la  criminalitë,  le  microbe  c^est  le  crimi- 
nel, un  élément  qui  n'a  de  valeur  que  le  jour  où  il  trouve  le 
bouillon  qui  le  fait  fermenter.  » 

Sang  insister  davantage  sur  ces  faits  et  sur  ces  idées  d'ordre 
général,  en  rapport  avec  les  acteurs  de  la  criminalité  et  avec  les 
diverses  théories  auxquelles  leur  étude  a  donné  naissance,  nous 
dirons  qu'elles  aboutissent  à  ces  deux  questions  : 

Le  criminel  est-il  un  individu  qui,  du  fait  d'une  hérédité  tarée, 
d'une  constitution  anatomique  et  d'une  biologie  anormales,  d'une 
psycho-phjsiologie  mal  équilibrée  ataviquement  ou  d'une  façon 
acquise,  se  trouve  inadapté  aux  conditions  établies  pour  la  vie 
collective  et  viole  les  lois  qui  sont  l'expression  de  ces  conditions  ? 

Ou  bien  : 

Le  criminel  est-il  un  individu  normal  en  apparence,  mais  en 
réalité  prédisposé  au  crime  du  fait  d'un  équilibre  cérébral  instable, 
l'équilibre  cérébral  constituant  la  vertu,  c'est-à-dire  l'adaptation 
la  meilleure  à  la  vie  sociale  (Lacassagne),  équilibre  instable  qui  se 
trouve  à  la  merci  d'une  action  extérieure,  atmosphérique,  mala- 
dive, alimentaire,  sensorielle,  etc..  et  surtout  sociale,  misère,  oisi- 
veté, paresse,  mauvais  exemple,  imitation?... 

L'École  italienne  répond  affirmativement  à  la  première. 

Nous  ne  crojons  pas  qu'une  telle  doctrine  soit  conforme  à  la 
vérité  et  puisse  être  adoptée.  Avec  M.  Lacassagne,  nous  affirmons 
la  prépondérance  de  l'action  du  milieu  social  sur  les  autres  causes 
multiples  de  la  criminalité,  tout  en  faisant  une  part  à  l'infiuence  du 
milieu  extérieur,  et  aussi,  dans  une  bonne  mesure,  aux  tares  indi- 
viduelles, physiques  et  psychiques.  Le  crime  est  engendré  par  des 
facteurs  anthropologiques  (ou  individuels),  par  des  facteurs 
physiques,  par  des  facteurs  sociaux,  surtout  par  des  facteurs 
sociaux. 

II 

Inflaeace  de*  s«I«ob«  mnw  la  criminalité. 

Pans  un  récent  et  important  volume  de  la  Bibliothèque  de  crimi- 


162  SOCIÉTÉ  d'anthropologie  de  LYON  / 

nologie*,  les  Criminels,  M.  Ch.  Perrier,  médecin  de  la  Maison 
centrale  de  Ntmes,  a  réuni  une  quantité  considérable  de  matériaux 
d'anthropologie  criminelle,  fournis  par  l'étude  de  huit  cent  cin- 
quante-neuf condamnés,  coupables  des  crimes  les  plus  divers  : 
vagabondage,  escroqueries,  vols,  attentats  et  outrages  à  la  pudeur, 
viols,  attentats  contre  la  vie,  etc..  Le  livre  de  M.  Perrier  est  une 
mine  presque  inépuisable  de  données  anthropométriques,  de  docu- 
ments, de  faits  d'observation,  fort  précieux  pour  l'étude  des  cri- 
minels. On  le  lit  avec  une  attention  croissante  et,  quand  on  tourne 
la  dernière  page,  c'est  une  profonde  déception  de  constater  que  les 
matériaux  accumulés  par  son  auteur  n'ont  pas  été  utilisés  par  lui 
et  de  voir  l'édifice  rester  inachevé.  Nul  doute  que  le  chercheur 
patient  et  consciencieux  qu'est  M.  Perrier  n'eût  fait  œuvre  d'ar- 
chitecte habile  en  exposant  les  conclusions  à  tirer  de  son  beau 
travail  et  n'eût  écrit  ainsi  un  remarquable  chapitre  d'anthropo- 
logie criminelle.  Nous  en  voulons  pour  preuve  son  précédent 
ouvrage  :  la  Maison  centrale  de  Ntmes^  ses  organes,  ses 
fonctions^  sa  vie. 

Quand  le  livre  les  Criminels  a  été  publié,  il  y  a  quelques 
mois,  nous  poursuivions  l'étude  de  huit  cents  observations  d'hommes 
criminels  réunies  par  notre  savant  maître,  M.  le  professeur  Lacas- 
sagne  et  le  D**  Yincens.  Nous  eûmes  alors  la  curiosité  de 
mettre  en  séries  quelques-uns  des  chiffres  donnés  par  M.  Perrier, 
et  de  comparer  les  courbes  ainsi  obtenues  avec  celles  tirées  des 
observations  que  nous  avions  entre  les  mains.  La  concordance  des 
unes  avec  les  autres  était  frappante,  malgré  que  les  premières 
fussent  antérieures  de  près  de  vingt  années  et  eussent  été 
recueillies  dans  un  milieu  tout  différent,  les  bataillons  d'Afrique. 

Nous  avons  cherché  alors  dans  les  faits  apportés  par  M.  Perrier 
la  confirmation  de  quelques  points  encore  mal  précisés  de  la  doc- 
trine de  l'école  anthropologique  de  Lyon,  dont  M.  Lacassagne  est 
actuellement  le  chef  éminent  et  incontesté,  en  même  temps  que 
l'âme  qui  anime  et  dirige  les  nombreux  efforts  groupés  autour  de 
lui. 

*  Cb.  Perrier,  les  Criminels ,  1  vol.  gr.  in-S*»,  A.  Storok,  éditeur. 
Lyon.  1900. 


SÉANCE  DU  17  NOVEMBRE   1900  163 

Ce  sont  les  résultats  de  quelques-unes  de  ces  recherches,  celles 
concernant  Tinfluence  4es  saisons  sur  la  criminalité,  que  nous 
apportons  ici. 

Elles  s*appuient,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  Tétude  de 
859  condamnés  faite  à  la  Maison  centrale  de  Nîmes  par  le  D**  Per- 
rier.  Elles  sont  exposées  comparativement  avec  diverses  statistiques 
publiées  par  M.  Lacassagne  et  d'autres  auteurs. 

Les  courbes  tirées  des  unes  et  des  autres  sont  établies  réduites 
toutes  proportionnellement  à  100,  de  façon  à  ce  qu'elles  soient 
comparables  entre  elles.  Les  graphiques  que  nous  avons  tracés 
rendront  également  plus  facile  la  comparaison  des  différentes 
données  statistiques. 

L'influence  des  saisons  sur  la  criminalité  est  depuis  longtemps 
discutée,  et  pourtant  l'accord  ne  semble  pas  s'être  encore  fait  sur  la 
solution  définitive  à  donner  à  ce  problème:  comment  et  dans 
quelles  limites  l'influence  saisonnière  modifle-t-elle  la  criminalité? 

Querry,  en  étudiant  comparativement  la  criminalité  en  France 
et  en  Angleterre,  arrive  à  cette  conclusion  :  l'abaissement  de  la 
température  élève  le  nombre  des  crimes-propriétés;  son  élévation^ 
celui  des  crimes  personnes.  PourMaury,  le  rapport  entre  le  froid 
et  les  crimes  contre  la  propriété  est  indirect  :  les  conditions  écono- 
miques qui  accompagnent  les  froids  intenses  provoquent  le  crime, 
les  longues  nuits  d'hiver  le  facilitent,  etc.. 

L'école  positiviste  italienne,  avec  Lombroso,  Messedaglia,  etc.. 
exagère  l'influence  des  saisons  sur  la  criminalité,  et  fait  de  son 
action  une  action  fatale.  Cette  opinion  est  combattue  par  les  par- 
tisans de  la  théorie  socialiste  de  la  criminalité,  notamment  par 
Napoleone  Golajanni  *. 

Enrico  Ferri ',  répondant  dans  les  Archives  cCantropologie 
criminelle j  aux  objections  de  N.  Golajanni,  soutient  les  doctrines 
de  l'école  positiviste,  mais  en  les  tempérant  par  un  éclectisme  qui 

*  N.  Golajanni,  Oscillations  thermométriques  et  délits  contre  les  per- 
sonnes (Archives  de  VAnthr.  crim.  et  des  sciences  pénales,  1,  p.  489)- 

*  E.  Ferri,  Variations  themibmétriques  et  criminalité  (Arch.  d*anthr. 
erim.y  II). 
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reconnaît  à  la  criminalité  trois  groupes  de  facteurs  :   les  facteurs 
individuels,  cosmiques  et  sociaux. 

M,  le  professeur  Lacassagne,  avec  son  calendrier  criminel,  le 
D""  Ghaussinand  dans  sa  thèse  inaugurale,  MM.  Bernard,  Bournet, 
Gorre...  et  bien  d'autres  auteurs,  ont  apporté  des  faits  d'une 
importance  telle,  que  les  conclusions  qui  en  découlent  semblent 
clore  la  discussion.  Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé  et 
que  nous  exposons  ici,  sont  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  ces 
mômes  conclusions  relatives  à  Tiniluence  des  saisons  sur  la  crimi- 
nalité. 

Gette  influence  est  nettement  mise  en  évidence  par  la  répartition 
saisonnière  des  crimes  contre  les  propriétés,  des  crimes  contre  les 
personnes,  des  attentats  contre  la  vie,  des  attentats  contre  les 
mœurs. 

Pour  représenter  cette  répartition,  nous  avons  établi  une  série 
de  courbes,  établies  proportionnellement  à  100  crimes-,  ou,  si  Ton 
préfère,  à  1000  crimes,  d'après  859  observations  de  condamnés 
détenus  à  la  Maison  centrale  de  Nimes, prises  parle  D'Perrier,  et 
d'après  les  chiffres  fournis  à  M.  le  professeur  Lacassagne  par  les 
relevés  de  la  Statistique  criminelle  de  la  France,  statistique  por- 
tant sur  une  période  de  temps  considérable  —  1827-1870-1880  — 
et  sur  un  nombre  considérable  de  crimes,  plus  de  200.000.  Nous 
j  avons  ajouté  des  chiffres  donnés  par  les  statistiques  particulières 
de  Tardieu,  de  Delens,  de  Bernard,  etc.. 

La  concordance  des  courbes  obtenues  avec  des  éléments  aussi 
différents  et  dans  des  conditions  aussi  opposées  est,  comme  nous 
allons  le  voir,  frappante.  G'est  une  démonstration  saisissante  de  la 
réalité  de  l'influence  du  milieu  extérieur  sur  l'homme,  qui  est 
moins  dégagé  qu'il  ne  veut  le  paraître  de  ce  milieu  extérieur 
dans  lequel  il  vit. 

L'influence  du  milieu  extérieur  est  surtout  appréciable  en 
France,  pays  tempéré,  où  les  saisons  sont  très  distinctes,  nette- 
ment caractérisées. 

Pour  établir  les  courbes  sur  lesquelles  s'appuient  nos  déduc- 
tions, nous  avons  pensé  qu'il  était  préférable  d'envisager  une 
année  criminelle  un  peu  différente  de  l'année  normale.   Les  rai- 
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800S  et  l'utilité  de  cette  modification  apportée  dans  la  composi- 
tion des  saisons  sont  données  par  M.  Laccassagne  dans  la  thèse  de 
son  élève  Ghaussinand. 

«  Les  mois  qui  constituent  chacune  des  saisons  actuelles  en  font 
un  mélange  indécis  de  phénomènes  opposés.  C'est  ainsi  que  les 
saisons  intermédiaires  —  le  printemps  et  l'automne  —  prennent 
trop  ou  pas  assez  des  saisons  extrêmes  —  Thiver  et  Tété  —  entre 
lesquelles  elles  sont  placées. 

«  Nous  pensons  préférable,  pour  la  démonstration,  d'établir  des 
saisons  composées  de  mois  présentant  des  jours  de  même  durée, 
des  températures  à  peu  près  uniformes  ou  complètement  oppo- 
sées... Nous  établissons  ainsi  des  saisons  semblables  :  printemps 
et  automne,  des  saisons  opposées  :  été  et  hiver...  Nous  avons 
au  milieu  de  chaque  saison  un  équinoxe  ou  un  solstice.  Elles 
se  répartissent  ainsi  : 

Printemps:  février,  mars,  avril Equinoxe. 

Eté:  mai,  juin,  juillet Solstice. 

Automne:  août,  septembre,  octobre    .     .     •  Equinoxe. 

Hiver  :  novembre,  décembre,  janvier  .     .     .  Solstice. 

«  Cette  manière  de  considérer  les  saisons  et  d'attribuer  à  celles 
qui  peuvent  se  rapprocher  ou  s'opposer  un  même  nombre  d'heures 
de  jour,  d'heures  de  nuit,  une  température  semblable  ou  tout  à 
fait  différente,  est  en  rapport  avec  l'idée  qu'on  peut  se  faire  du 
crime. 

«  Le  crime  est  comme  un  travail  :  plus  il  y  aura  de  temps  qui 
puisse  lui  être  consacré,  plus  il  y  aura  de  probabilités  pour  un 
nombre  de  crimes  plus  grand.  On  a  eu  tort  de  négliger  cette 
donnée  et  de  n'attribuer  le  maximum  des  crimes-rpersonnes  en  été 
et  des  crimes-propriétés  en  hiver,  qu'à  la  chaleur  pour  les  pre- 
miers, qu'à  la  misère  et  au  froid  pour  les  autres. 

«  Il  faut  tenir  compte  des  excitants  du  crime  et  des  moyens  ou 
circonstances  extérieures  dont  il  a  besoin  pour  son  exécution,  des 
causes  qui  le  produisent  et  des  facilités  qu'il  a  pour  s'accomplir. 

«  Avec  le  maximun  des  températures  élevées,  coïncident  les  longs 
jourSi  Les  longues  nuits  se  montrent  en  même  temps  que  les 
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grands  froids  et  la  misère.  Par  conséquent,  on  peut  dire  que  les 
crimes-personnes  sont  en  raison  directe  de  la  température  élevée 
et  de  la  longueur  du  jour,  et  que  les  crimes-propriétés  sont  dans 
le  même  rapport  avec  la  longueur  des  nuits  et  les  températures 
basses.  Dans  les  uns  ou  dans  les  autres,  le  criminel  choisit  le  mo- 
ment favorable.  Pour  les  crimes-personnes,  le  jour  est  nécessaire: 
on  cherche  Thomme;  dans  les  crimes -propriétés,  on  l'évite  et 
Tobscurité,  la  nuit,  deviennent  des  auxiliaires  indispensables.  » 

Il  faut  encore  tenir  compte  des  conditions  économiques  spéciales 
à  chaque  saison  ;  cela  surtout  pour  les  crimes-propriétés,  sur 
lesquels  la  vie  plus  difficile,  la  nécessité  de  se  loger,  de  se 
vêtir  mieux,  d'avoir  une  alimentation  meilleure  pour  lutter  contre 
le  froid  et  les  intempéries  pendant  les  nuits  d'hiver,  ont  une 
action  incontestable. 

Les  saisons  criminelles  étant  établies  comme  il  vient  d'être  dit,  les 
859  crimes  de  notre  statistique  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 

I.  Crimes  en  général 859. 

II.  Grimes-propriétés    ....    640,  soit  74,  5  pour  100. 
Grimes -personnes     .     :     .     .    210,  soit  25,5  pour  100.    . 

III.  Grimes-propriétés. 

Hiver  :  novembre,  décembre,  janvier.     ,  177 

Printemps  :  février,  mars,  avril     .     .     .  160 

Eté  :  mai,  juinjuillet 147 

Automne:  août,  septembre,  octobre  .     .  156 

Et,  en  établissant  la  proportion  pour  100  : 

Hiver 27,7 

Printemps 25,0 

Eté 22,8 

Automne 24.5 

IV.  Grimes -personnes. 

Hiver  :  novembre,  décembre^  janvier  .     •  39 

Printemps  :  février,  mars,  avril  ....  43 

Eté:mai,  juin,  juillet 71 

Automne:  août,  septembre,  octobre.     .     .  66 
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Et,  en  établissant  la  proportion  pour  100  : 

Hiver 17,8 

Printemps 19,7 

Eté 32,4 

Automne 30,1 

V.  Les  crimes-personnes  comprennent  :  les  attentats  contre  la 
vie,  les  attentats  contre  les  mœurs  ;  la  répartition  saisonnière  des 
uns  et  des  autres  est  la  suivante  : 

Attentats  contre  la  vie.  Total  =:  100. 

Hiver 16,4 

Printemps 20,4 

Été 31,0 

Automne 32,2 

Attentats  contre  les  mœurs.  Total  =  100, 

Hiver 19,4 

Printemps 18,0 

Été 40,3 

Automne 22,3 

Ces  données  numériques  nous  permettent  d'établir  quatre  cour- 
bes représentant  la  proportion  saisonnière  des  crimes  contre  les 
propriétés,  des  crimes  contre  les  personnes^  des  attentats  contre  la 
vie,  des  attentats  contre  les  mœurs. 

Quels  enseignements  peut-on  tirer  de  chacune  d'elles  et  de  la 
comparaison  des  unes  avec  les  autres  ? 

La  courbe  des  crimes  contre  les  propriétés  ne  présente  pas  de 
profondes  variations  :  27,  25,  24,  22,  l'écart  est  faible  entre  ces 
chiffres.  Toutefois,  il  ressort  nettement  que  le  maximum  des  crimes- 
propriétés  est  en  hiver  27,7  pour  100;  le  minimum,  en  été, 
22,8  pour  100  ;  et  que  les  moyennes  25  pour  100  et  24,5  pour  100 
répondent  aux  saisons  intermédiaires  :  printemps  et  automne. 

Dans  la  belle  étude  que  M.  Lacassagne  a  faite  de  la  Marche 
de  la  criminalité  en  France,  se  trouve  la  répartition  annuelle  des 
crimes  faite  d'après  la  statistique  criminelle  de  la  France  (1827- 
1870,  quarante-trois  ans). 
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M.  Laca8sagne  a  établi  une  courbe  indiquant  la  répartition 
rationnelle  ^  y  mensuelle  des  crimes. 

Convertissons  cette  répartition  mensuelle  en  répartition  saison- 
nière et  la  courbe  de  M.  Lacassagne  pourra  être  comparée  à  la 
nôtre*. 

Le  maximum  des  crimes-propriétés  est  en  hiver  :  49.328  crimes. 

Le  minimum,  en  été  :  40.581  crimes. 

Les  chiffres  moyens,  dans  les  saisons  intermédiaires  : 

Printemps,  43.732  crimes  ;  automne,  41.805  crimes. 

Et  en  établissant  la  proportion  pour  100  : 

Hiver 28,1 

Printemps 25,0 

Été 25,1 

Automne 23,8 

Comparons  cette  courbe  faite  en  étudiant  un  nombre  de  crimes 
considérable  —  plus  de  155.000  —  répartis  dans  une  période  de 
quarante-trois  ans,  à  celle  que  nous  avons  établie  d*après  les 
observations  peu  nombreuses,  mais  minutieusement  prises  par 
M.  Perrier,  nous  avons  : 

^  La  courbe  rationnelle  de  cbaque  catégorie  de  crimes  est  différente 
de  la  courbe  brute.  Elle  est  calculée  d'après  des  mois  réduits  tous  à 
31  jours.  Il  n*e8t  pas  juste,  en  effet,  de  comparer  des  mois  de  28  jours  à 
ceux  de  30  et  31.  Il  y  a  en  février,  par  exemple,  un  grand  nombre 
d'heures  en  moins  pour  le  crime  et  les  nombres  totalisés  pendant  une 
période  de  la  longueur  de  celle  sur  laquelle  porte  nos  recherches  statis- 
tiques, 1827-1870,  en  tenant  compte  bien  entendu  des  années  bissextiles, 
nous  donnent  près  de  1 15  jours  (Lacassagne). 

*  La  répartition  mensuelle  des  crimes  n*est  possible  qu'avec  un  nombre 
considérable  d*observa tiens.  La  répartition  saisonnièi^  simple  réduit  au 
minimum  le  rôle  du  hasard  dans  le  groupement  d*un  nombre  relativement 
restreint  d'observations.  C'est  pourquoi,  dans  les  cas  particuliers  de  nos 
recherches,  nous  avons  adopté  seulement  cette  dernière. 


SÉANCE  DU  17  NOVEMBRE  1900 


169 


GRIMES-PROPRIETES 

Statistique 

crim.  de  la  France 

(d'après  A.  Lacassagae), 

Saisons         1^.000  crimes  =  100 

Hiver    .     .  28,1  p.  100 

Printemps .  25,0    — 

Été   ...  23,1     — 

Automne    .  23,8    — 


Condamnés 

détenus   à  Nîmes 

(d'après  Ch.  Perrier), 

640  crimes  =  100 

27.7  p,  100 
25,0    — 

22.8  — 
24,5    — 


G*est  ce  que  le  graphique  suivant  (âg,  1)  traduit  sous  une  autre 
forme. 


Hiv.    Pr.      Été.    Aut. 
28,1    -25,0      -^3,1      23,8 


Hiv.      Pr.      Klc.    Aut. 
27,7     25,0      22,8    «4,5 


Fio.  1. 


RÉPARTITION  DES   CRIMB8-PR0PRIKTÉS  PAR   SAISONS  * 


I,  courbe  établie  d'après  les  chiffres  de  la  Statistique  criminelle  de  la  France, 
18^-1870.  —  II,  courbe  se  rapportant  à  C40  crimes-propriétés  commis  par 
640  détenus  de  la  Maison  centrale  de  Nîmes. 


LeB  deux  courbes  sont  presque  exactement  superposabies,  et  on 
conçoit  toute  la  valeur  que  cette  constatation  acquiert  pour  la 

^  Four  chaque  courbe,  le  nombre  total  des  crimes  est  réduit  à  100. 

Soc.  AMTH.)  T.  XIX.  12 
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démonstration  de  Tinfluence  de  la  température  et  des  saisons  sur 
là  criminalité. 

Passons  aux  crimes -personnes. 

Les  210  observations  de  crimes-personnes  se  répartissent  ainsi  : 

Hiver 17,8  pour  100 

Printemps 19,7     — 

Eté  . 32,4     — 

Automne 30,1      — 

Les  crimes-personnes  indiqués  par  la  Statistique  criminelle  do 
la  France,  1827-1870,  se  répartissent  ainsi  : 

Hiver     .     .     .     •  16.954  crimes,  soit  21,7  pour  100 

Printemps  .     .     .  18.634  crimes,  soit  24,1       — 

Eté 22.670  crimes,  soit  29,0      — 

Automne    .     •     .  19.683  crimes,  soit  25,2      — 

En  rapprochant  les  chiffres  qui  marquent  les  étapes  de  Tune  et 
l'autre  courbe,  nous  avons  : 

GRIMES-PBRSONNES 

Statistique  criminelle      Gondaainés  détenus 
de  la  France  (diaprés       à  Nimes  (d'après 
A.  Lacassa^e).  Gh.  Perrier). 

Saisons  78.000  crimes  =  100       219  crimes  =  100 

Hiver 21,7  17,8 

Printemps 24,1  19,7 

Eté 29,0  32,4 

Automne 26.2  30,1 

A  ces  chiffres  correspond  le  graphique  de  la  page  30. 

La  marche  des  deux  courbes  est  absolument  semblable. 

Maximum  en  été,  minimum  en  hiver  ;  chifi^s  moyens  corres- 
pondant aux  saisons  intermédiaires  :  printemps  et  automne  ;  chiffre 
moyen  le  plus  élevé  en  automne. 

La  courbe  des  condamnés  de  Nimes  met  plus  nettement  en 
relief  ces  constatations  que  celles  de  M.  Lacassagne  :  c'est  la  seule 
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différence  qui  existe  entre  ces  deux  graphiques  d'allure  identique. 

De  cette  répartition  saisonnière  des  crimes-personnes  en  France, 

nous  pouvons  rapprocher  celle  de  ces  mêmes  crimes  dans  les  pays 

tropicaux.   Leur   fréquence  s^élève  pendant  la   saison  froide  et 


35. 
30- 
26. 
20  - 
15  - 
10- 
6.. 


Hiv.    Pr.      Eté.    Aul 
21,7    84,1      29,0     25,2 


Hiv.     Pr.      Été.    Ant. 
17,8     19,7      3-2,4     30,1 


FjO.  ^.  —  RkPAHTITION   des  CRIME8-PER80NNES  PAR  SAISONS  <. 

I,  courbe  établie  d  après  les  chiflfes  de  la  Statistique  criminelle  de  lu  France, 
1827-1870.  —  II,  courbe  se  rapportant  à  219  crimes-personnes  commis  pur 
219  détenus  de  la  Maison  centrale  de  Ntmes. 


diminue  pendant  la  saison  chaude.  Il  y  a  là  une  nouvelle  preuve  de 
Taction  des  saisons  sur  la  criminalité,  preuve  qui  n'est  paradoxale 
qn*en  apparence,  car,  comme  Ta  indiqué  M.  Gorre,  la  température 
élevée  des  régions  tropicales  déprime  plus  qu'elle  ne  stimule,  et  la 
criminalité  augmente  surtout  dans  la  période  de  fraîcheur  relative, 
qui  amène  une  réaction  momentanée  après  Ténervation  de  la 
période  estivale.  A  la  Guadeloupe,  la  criminalité  est  deux  fois  plus 
forte  au  cours  de  la  saison  fraîche  que  pendant  les  chaleurs,  et 
elle  s'accroît  par  une  prédominance  notable  des  crimes-personnes. 


Pour  chaque  courbe  le  nombre  total  des  crimes  est  réduit  à  100. 
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La  décomposition  de  Ja  courbe  des  crimes-personnes  en  ses  deux 
éléments,  les  attentats  contre  la  vie  et  les  attentats  contre  les 
mœurs,  donne  pour  chacun  d'eux  la  répartition  suivante  : 

CRIMES-PERSONNES 

Attentats  contre  la  vie    .     .    69,6  pour  100 
Attentats  contre  les  mœurs»    30,4      — 

Répartition  pour  100.  —  Figure  3  (page  32). 

Saisons  Attentats  contre  Attentats  contre 

la  vie  les  mœurs 

Hiver 16,4  19,4 

Printemps  .     .    ,    •    .  20,4  18,0 

Eté 31,0  40,3 

Automne 32,2  22,3 

La  courbe  des  attentats  contre  la  vie  a  son  minimum  en  hiver  et 
suit  une  ascension  lente  jusqu'à  la  fin  de  l'automne.  Ge  sont  les 
attentats  contre  la  vie  qui  maintiennent  à  un  niveau  élevé  la  pro- 
portion des  crimes-personnes  en  cette  saison. 

Avec  MM.  Lacassagne  et  Ghaussinand,  nous  pensons  qu'il  faut 
attribuer  le  grand  nombre  des  crimes -personnes  et,  plus  spéciale  - 
ment  des  attentats  contre  la  vie,  en  automne,  «  qui  est  certainement 
la  saison  la  plus  criminelle  au  point  de  vue  des  attentats- vie,  à  la 
douceur  de  la  température  et  aux  longues  oisivetés  qui  se  montrent 
alors  et  s'accompagnent  de  libations  prolongées  ». 

11  y  a  un  rapport  certain  entre  Toisiveté  et  le  crime,  ainsi  le 
prouve  la  criminologie  comparée  :  plus  un  peuple  est  paresseux , 
plus  il  est  criminel. 

De  la  répartition  saisonnière  des  attentats  aux  mœurs  nous  pou- 
vous  tirer  les  meilleurs  arguments  en  faveur  de  notre  thèse. 

Le  tracé  annuel  des  attentats  aux  mœurs  présente  une  ascension 
brusque,  considérable,  en  été  —  40  pour  100  —  mais  il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  étonner  et  qui  ne  puisse  être  aisément  expliqué,  si  l'on 
remarque  que  les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  qui  constituent  l'été 
criminel,  sont  les  mois  génésiques  de  l'année,  ceux  où  s'opère  la 
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fécondation  de  la  plupart  des  plantes,  ceux  qui  correspondent  à 
répoque  du  rut  de  la  plupart  des  animaux...  «  Juin  embrase  toute 
la  nature  de  son  souffle  brûlant  et,  dans  ce  mois  de  Tamour  victo- 
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— 
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Hiv.    Pr. 
16,4    20.4 

Été.    Aut. 
31,0     52.2 

Hiv.      Pr.      Eté.    Aut. 
19,4      18,0      40,3     22,3 


FlO.    3.    —    RÉPARTITION   PAR  SAISONS   DBS   ATTENTATS   CONTRE   LA    VIS 
ET   DES  ATTENTATS  CONTRE  LES  MŒURS  *, 

I,  courbe  des  attentats  contre  la  vie. 

H,  courbe  des  attentats  contre  les  mœurs. 


rieux,  chaque  être  appelle  un  être,  a  dit  le  poète,  juin  est  le  mois  des 
caresses  amoureuses,  des  nuits  ardentes,  des  unions  fécondes...  » 

Et,  de  fait,  c'est  en  mars  que  se  place  le  maximum  des  naissances, 
par  conséquent,  c'est  en  mai,  juin  qu'a  lieu  le  maximum  des  con- 


*  Pour  chaque  courbe,  le   nonabre   total   ()es  crimes  est  réduit  à  100. 
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copiions,  c'est  bien  en  ce  moment  de  Tannée  que  l'instinct  sexuel 
acquiert  chez  Thomme  son  maximum  de  puissance  ^ 

Lo  grand  nombre  des  viols  sur  adultes  et  sur  enfants,  en  été,  ne 
doit  donc  pas  nous  surprendre. 

A  priori,  le  maximum  des  attentats  aux  mœurs  doit  être  en  été; 
leur  minimum  en  hiver,  dans  les  mois  anaphrodisiaques.  Les 
statistiques  montrent  la  réalité  de  cette  conception  théorique,  et  en 
établissant  d'une  façon  irréfutable  le  maximum  des  viols  en  juin, 
leur  minimum  en  novembre,  indiquent  qu'il  j  a  des  rapports  indé- 
niables entre  les  saisons,  la  température  et  les  attentats  contre  les 
mœurs.  C'est  ce  que  nous  avons  indiqué  plus  haut,  c'est  ce 
qu'avaient  fait  remarquer  quelques  auteurs  ^.  C'est  ce  que  viennent 
confirmer  les  chiffres  delà  Statistique  criminelle  de  la  France^, 
chiffres  traduits  par  les  deux  graphiques  ci-après.  (Fig.  4  et  5.) 

Dans  un  rapide  exposé  de  recherches  se  rattachant  à  une  question 
très  discutée  d'anthropologie  criminelle,  nous  ne  pouvons  être 
complet,  ni  apporter  tous  les  éléments  nécessaires  à  une  discussion 
qui  viserait  le  détail  des  faits.  Du  moins  est-il  possible  de  tirer 
de  l'ensemble  de  ceux-ci  quelques  conclusions  fermes  qui  puis- 
sent être  regardées  comme  les  grandes  lignes  d'une  esquisse  à 

*  Par  exemple  en  France  pendant  Tannée  1897  : 

Naissances  par  mois.  —   Enfants  néa  vivants  et  mort-nés. 


Janvier. 

.    78.158. 

Mai.     . 

.    76.929. 

Septembre  . 

73,311. 

Février. 

.    73.866. 

Juin.    • 

.    72.442. 

Octobre .     . 

72.027. 

Mars    . 

.    81.580. 

Juillet  . 

.    74377. 

Novembre  . 

71.935. 

Avril     . 

.    77.174. 

Août     . 

.    74.714. 

Décembre   . 

74.663. 

«  Cf.  Villermé,  Ann.  d'hyg.  et  de  méd.  lég,,  1831. 

808  attentats  à  la  pudeur  et  viols,  1827-1829,  se  répartissent  ainsi  : 

ifiwr  (nov.-janv.)     .     .     139.      Été  (mai-juillet)  .     .     .     293. 
Prm/emp*  (fév. -avril)  .     171.      A u/omn^  (août-octobre)     205. 

Tardieu,  Et,  sur  les  attentats  aux  mœurs,  p.  23. 

12.443  attentats  à  la  pudeur  et  viols,  1858-1869,  se  répartissent  ainsi  : 

/TfVtfr  (nov.-janv.)  .     .    2007.      ^<e  (mai-juillet).     .    .    4194. 
Printemps  {(éy.'&y vil).    2461.      Automne  {aoùi-oci.)    .    3781. 

3  Cf.  Paul  Bernard,  des  Attentats  à  la  pudeur  sur  les  petites  filles. 
(Th.  de  Lyon,  1886.  Paris,  Doin,  édit.) 
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laquelle  les  détails  ne  sauraient  encore,  actuellement,  être  ajoutés. 


2600 


2400. 
2200. 
2000- 
1800- 
1600- 
1400- 
1200- 


J.      P.     M.     A.     M.     J.      J.      A.     S.      O.      N.     D. 

Fia.  4.  — -  RÉPARTITION  MENSUELLE  DES  VIOLS 
ET  ATTENTATS  A  LA   PUDEUR   SUR  LES  ENFANTS  AU-DESSOUS  DE   15  ANS. 

D*aprè8  la  Statistique  criminelle  de  la  France,  43  ans  :  1827-1870.  36.176  cas. 


1200 

looe 

800 

600  _., 
500 


J.   F.   M.  A.   M.  .7.   J.   A.   S.   O.   N.   D. 

FU.  5.   —   RÉPARTITION    MENSUELLE 
DBS  VIOLS  ET  ATTENTATS  A  LA  PUDEUR   SUR  LES  ADULTES. 

D*apré8  la  Statistique  criminelle  de  la  France,  43  ans  :  1827-1870.  9.655  cas. 


On  sait  toute  la  part  qui  est  faite,  dans  la  doctrine  de  Técole 
anthropologique  de  Lyon,  à  l'action  des  influences  extérieures  sur 
la  criminalité. 

Parmi  ces  influences  extérieures,  celle  des  saisons  se  dégage 
incontestable,  et  Fexamen  que  nous  venons  de  faire  des  courbes 
établies,  d'une  part,  avec  les  chifi'res  de  la  StalUtique  criminelle 
de  la  France  et  ceux  indiqués  par  divers  auteurs,  d'autre  part, 
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avec  ceux  fournis  par  les  recherches  récentes  de  M.  Perrier, 
permet  d'affirmer  avec  certitude  que  : 

L'homme  est  soumis  à  l'action  du  milieu  extérieur  dans  lequel  il 
vit,  et  la  proportion  des  crimes  est  modifiée  par  les  variations  sai- 
sonnières de  ce  milieu  extérieur. 

Les  crimes-propriétés  ont  leur  maximum  en  hiver,  leur  mini  - 
mum  en  été. 

Les  crimes-personnes  suivent  une  marche  inverse.  Maximum 
en  été,  minimum  en  hiver. 

Dans  les  crimes-personnes,  les  attentats  contre  la  vie  augmentent 
graduellement  de  nombre  depuis  la  fin  de  Thiver  jusqu'à  la  fin  de 
l'automne,  qui  est  la  saison  la  plus  criminelle  au  point  de  vue  des 
attentats  contre  la  vie. 

Dans  les  crimes-personnes,  les  attentats  contre  les  mœurs  sont 
au  minimum  en  hiver,  dans  les  mois  anaphrodisiaques  ;  et  au 
maximum  en  été,  saison  génésique  par  excellence. 

III 
Fréquence  des  erlmev  suivant  TAge  des  erlmlnela. 

Les  recherches  se  rapportant  à  l'âge  des  criminels  peuvent 
conduire  à  des  résultats  intéressants. 

Par  recherches  sur  Tâge  des  criminels,  nous  n'entendons  pas 
parler  ici  de  celles  concernant  la  longévité  et  la  mortalité  des  cri- 
minels. Celles-ci  sont  éminemment  variables,  et  les  publications 
faites  sur  ce  sujet  par  Baër.  Villenne,  Gorre,  Settembrini,  etc., 
donnent  des  chifires  absolument  contradictoires. 

C'est  qu'en  efiet,  la  population  des  pénitenciers,  des  bagnes,  des 
prisons,  se  trouve  dans  des  conditions  de  vie  quelque  peu  anor* 
maies,  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'appréciation  des  éléments 
pouvant  influencer  la  durée  de  l'existence.  Il  faut  encore  s'occuper, 
au  cours  de  la  discussion  du  môme  problème,  des  tares  anato- 
miques  et  physiologiques,  héréditaires  et  acquises,  présentées  par 
les  délinquants.  Tout  en  n'accordant  pas  à  ces  tares  une  valeur 
sérieuse  pour  la  détermination  du  tjpe  criminel  hypothétique,  tel 
t^ne  le  conçoit  l'école  italienne,  on  peut  admettre  pourtant  qu'elles 
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sont  assez  nombreuses  chez  les  délinquants,  peut-être  même  plus 

marquées  chez  eux  que  chez  les  individus  non  criminels d'où 

la  nécessité  de  rechercher  dans  quelles  limites  elles  peuvent  dimi- 
nuer la  vitalité,  la  longévité  de  l'organisme  qui  les  présente. 

Il  y  a  enfin  lieu  de  ne  pas  négliger  l'action  des  excès  auxquels 
—  plus  que  les  normaux  —  les  criminels  se  sont  livrés  d'une  façon 
généralement  précoces,  des  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  ils 
ont  grandi  physiquement  et  se  sont  développés  moralement,  ou, 
mieux,  immoralement...  . 

L'appréciation  de  Tiniluence  de  toutes  ces  causes  est  impossible. 
Les  criminels  meurent-ils  plus  jeunes  ou  vivent-ils  plus  longtemps 
que  la  moyenne  des  non  criminels?  Les  uns  disent  oui,  les  autres 
non.  En  réalité,  il  y  a  là  un  X  dont  la  valeur  ne  saurait  être  exac- 
tement déterminée. 

Il  en  va  tout  différemment  pour  les  données  concernant  Tâge 
du  criminel  au  moment  où  le  crime  est  commis  par  lui.  L'âge 
cesse  alors  d'être  un  facteur  exclusivement  individuel,  influencé 
par  les  seules  conditions  particulières  à  chaque  individu,  dont 
nous  venons  de  parler,  pour  devenir  un  facteur  sociologique  dans 
toute  l'acception  du  mot. 

Gomme  tel,  il' présente  des  caractères  généraux  que  l'on  peut 
arriver  à  définir  avec  une  certaine  précision  et,  ce  sont  ces  carac- 
tères généraux  de  l'âge  considéré  dans  ses  rapports  avec  la  crimi- 
nalité, que  Quételet  avait  en  vue  lorsqu'il  écrivait,  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle,  les  lignes  suivantes  : 

a  L'homme,  poussé  par  la  violence  des  passions,  se  livre  d'abord 
au  viol  et  aux  attentats  à  la  pudenr  ;  il  entre  presque  en  même 
temps  dans  la  carrière  du  vol,  qu'il  semble  suivre  par  instinct  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  Le  développement  de  ses  forces  le  porte  en- 
suite à  tous  les  actes  de  violence,  à  l'homicide,  à  la  rébellion,  aux 
vols  sur  les  chemins  publics  ;  plus  tard,  la  réflexion  convertit  le 
meurtre  en  assassinat  et  en  empoisonnement...  » 

Nous  ne  saurions  accepter  comme  vraie  cette  esquisse  de  l'évo- 
lution de  la  criminalité  suivant  l'âge  des  crimineb.  Il  faut  en  re- 
tenir seulement  cette  idée,  que  les  crimes  sont  en  rapport  avec  l'âge 
quantitativement  et  qualitativement. 
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Fio.  12.  —  Viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  adultes  en  France  de  iS^.à 
1880.  En  noir,  les  vingt  départements  où  ils  sont  à  leur  maximum  de 
fréquence. 


Fia«  i  .  —  Viols  et  attentats  à  la  pudeur  stêr  les  enfants  en  France  de 
1825  à  1880.  En  noir,  les  vingt  départements  où  ils  sont  à  l«ur  maximum 
de  IrécLuence. 
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Ceux-ci  apparaissent  moins  comme  une  manifestation  de  l'instinct 
sexuel  normal  que  comme  une  conséquence  des  perversions  du 
sens  génésique,  perversions  dues  surtout  à  la  persistance  anormale 
de  rélément  psychique  de  la  sexualité,  alors  que  l'élément  somatiqae 
de  celle-ci  a  disparu,  du  fait  de  l'évolution  normale  de  l'organisme 
vers  la  vieillesse. 


UÉMINENCE  DE  B0I8TRAY 

(COMMUNE  DE  SAINT-6E0R6E8-DE-RÉNEINS,  RHONE.) 

ET  SON  IMPORTANCE  DANS  ^ANTIQUITÉ 

Par  m.  Savoye 


La  rive  droite  de  la  SaOne  présente  de  Saint-Gôme,  près  Ghalon^ 
à  Saint-Germain-au-Mont-d'Or,  une  sorte  de  basse  terrasse,  for- 
mée par  les  oscillations  de  la  rivière  aux  époques  géologiques  et 
élevée  en  moyenne  de  15  mètres  au-dessus  des  eaux  en  temps 
d'étiage. 

Composée  d'éléments  peu  stables,  cette  terrasse  a  subi  des  éro- 
sions considérables,  principalement  au  débouché  des  vallées;  il 
existe  cependant  des  points  fixes  indiquant  le  niveau  primitif, 
notamment,  dans  le  département  du  Rhône  :  à  Dracé,  Taponas, 
Boistray,  commune  de  Saint-Georges  ;  aux  Garrots  et  à  Bourde- 
lan,  à  l'est  et  au  sud-est  de  Villefranche.  Assez  élevés  pour  être  à 
l'abri  des  plus  fortes  inondations,  ces  lieux  conservent  la  trace  de 
toutes  les  populations  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  furent  attirées 
sur  les  bords  de  la  Saône  par  la  nécessité  de  chercher  dans  la 
pèche  un  supplément  de  ressources  et  le  désir  de  communiquer 
avec  leurs  semblables  de  la  rive  opposée. 

Il  ne  faut  cependant  pas  espérer  trouver  sur  ces  points  des 
monuments  encore  debout  des  civilisations  antiques.  N'oublions 
pas  que  la  vallée  de  la  Saône  a  été  le  grand  chemin  de  toutes  les 
invasions.  Sans  parler  des  exodes  antérieures  à  la  conquête 
romaine,  sur  lesquelles  nous  sommes  trop  peu  documentés,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  Barbares  de  races  diverses 
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Quel  est  l'âge  où  le  penchant  au  crime  atteint  son  maximum  ? 

La  proportion  pour  100  des  crimes  en  général  —  crimes<pro- 
priétés  et  crimes-personnes  —  suivant  l'âge,  établie  d'après  les 
chiffres  de  la  Statistique  criminelle  de  la  France^  tels  qu'ils 
sont  rapportés  par  Ghaussinand,  est  la  suivante  : 

Proportion  des  crimes 
Age.  réduits  à  100. 

Jusqu'à  21  ans 12,3 

De  21  à  30  ans 30,7 

De  30  à  40  ans 24,3 

De  40  à  50  ans 16,1 

Au  delà  de  50  ans 16,6 

Les  chiffres  obtenus  par  la  mise  en  série  des  850  condamnés 

détenus  à  la  Maison  centrale  de   Nîmes  sont  sensiblement  les 

mômes  : 

Proportion  des  crimes 
Age.  réduits  à  100. 

Jusqu'à  20  ans 12,3 

De20à30ans 36,8 

De  30  à  40  ans 24  » 

De40à50ans 17,4 

Au  delà  de  50  ans 0,5 

Dans  les  deux  courbes,  le  maximum  est  entre  20-30  ans  et  la 
décroissance  se  fait  régulièrement. 

Toutefois,  il  faut  interpréter  la  différence  des  deux  chiffres  16,6 
et  9,5  exprimant  la  proportion  des  crimes  commis  au  delà  de 
50  ans.  Ils  sont  différents  seulement  en  apparence.  En  effet,  la 
StatistiqiÂe  criminelle  enregistre  tous  les  délits,  même  ceux  que 
commettent  des  individus  ayant  atteint  un  âge  très  avancé.  Ces 
derniers  ne  sont  pas  dirigés  sur  les  maisons  centrales,  ou,  du  fait 
même  de  leur  âge,  n'y  font  qu'un  court  séjour.  Il  est  très  naturel 
que  leur  proportion  relativement  au  nombre  des  détenus  de  la 
prison  de  Nimes  soit  moins  élevée  que  celle  relative  à  la  généralité 
des  criminels,  détenus  et  non  détenus.  Pour  preuve,  nous  apporte* 
rons  les  éléments  de  ce  cbifAre  16,6  résumés  dans  le  court  tableau 
suivant  : 
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Proportion  des  crimes  commis  au  delà  de 

50  ans  réduits  à  100 16,6 

Soit  de  50  à  60  ans 9,3 

de  60  à  70  ans 5,5 

Au-dessus  de  70  ans 1,8 

Faut-il  conclure  de  cette  descente  progressive  et  régulière  de  la 
courbe  de  la  criminalité  suivant  l'âge,  que  la  barbe  grise  et  les 
cheveux  blancs  rendent  Thomme  meilleur,  ou  encore  -^  comme  dit 
le  proverbe  —  qu'en  devenant  vieux  le  diable  se  fasse  ermite? 

C'est  fort  douteux.  Avec  l'âge,  s'accroît  l'intensité  des  meilleurs 
et  surtout  des  pires  instincts.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  physiologie 
qn*il  faut  demander  l'explication  du  fait  qui  nous  préoccupe. 

Il  est  plus  simple  de  dire  :  le  nombre  des  crimes  devient  de  plus 
en  plus  faible  par  ce  que  chaque  année  qui  passe  diminue  le  nombre 
des  criminels  de  l'âge  correspondant.  Et  ce  nombre  des  criminels 
d'un  certain  âge  dimini^,  parce  que  la  justice  en  retire  une  pro- 
portion  non  négligeable  de  la  Société,  parce  que  la  mort  en  enlève 
un  assez  grand  nombre,  parce  qu'enfin,  la  maladie,  les  infirmi- 
tés, etc.,  en  réduisent  une  quantité  importante  à  l'impuissance. 

Nous  pouvons  voir,  en  rapprochant  la  répartition  de  la  popula- 
tion par  âge,  en  Frajice  S  de  celle  des  crimes  suivant  l'âge  des 

^  Par  exemple  : 

Total  de  la  répaitition  de  la  population  par  âge,  en  France. 
(Dénombrement  de  1896.) 
Sexe  Sexe  Sexe  Sexe 

Ages  masculin      féminin  Ages  masculin     féminin 

De    Oà   4  ans    1.651.12S    1.647.369      De50à54ans      1.017.133    1.051.910 

—  5à  9    —    1.651.669    1.650.510      —  55à59—  890.290       923.145 

—  10  à  14  —  i.672.328  1.666.019  —60  à  64—  766.979  817.330 

—  15  à  19  -  1.674.708  1.679.397  —65  à  69—  614.330  670.623 

—  20à24  —  1.623.805  1.720.578  —70474-  442.212  489.651 

—  25  à  29  —  1.433.673  1.437.618  —75  à  79-  270.884  310.246 

—  30  à  34  -  1.398.136  1.390.952  —80  à  84—  125  572  157.005 

—  35à39  —  1.323.947  1.316.472  Audelàde85  aus       49.117  67.406 

—  40à44  —  1.192.822  1.191.517  Age  inconnu.  4.376  6.061 

—  45à49  —  1.119.542  1.153.491 

ToUl.    .    .     .    18.922.651  19.346.360 
Total  de  la  population  de  la  France  en  189G  :        38.269.011. 
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criminels,  que  cette  dernière  acquiert  une  signification  bien  diffé- 
rente et  que  la  criminalité  est  loin  de  décroître  avec  Tâge. 

Des  faits  précis  indiqués  par  les  chiffres  cités  plus  haut,  il  ressort 
nettement  que  le  maximum  de  la  criminalité  correspond  à  cette 
période  de  la  vie  qui  s*étend  de  20  à  30  ans. 

Quételet^  Messedaglia,  s'appuyant  sur  des  observations  limitées 
comme  nombre  et  comme  durée,  disent  :  le  maximum  de  la  crimi- 
nalité s*obserye  entre  20-25  ans. 

M.  Marro,  étudiant  507  criminels,  établit  le  graphique  suivant 


Moins  de  15,    SO,    ?5,    30,     35,    40,     45,     50,    55,    60,    65,    70  idi. 


Fio.  G.  —  Crimes  contre  la  propriété  et  les  obns  selon  les  aoes 

CHEZ    L*H0MME 

En  blanc  :  crimes  contre  la  propriété.  ^  En  noir  :  crimes  contre  les  gens. 
(d*après  Antonio  Marro). 

(flg.  6^),  qui  fait  ressortir  Tinfiuence  de  la  puberté  sur  la  délin- 


^  Graphique  se  rapportant  à  507  criminels  étudiés  dans  Touvrage 
«  Caraiteri  dei  delinquenti  »,  et  donnant  les  proportions  relatives  des 
crimes  contre  les  propriétés  et  des  crimes  contre  les  personnes,  aux  diffé- 
rents époques  delà  vie.  Cf.  Antonio  Marro.  /  caraiteri  dei  Min^uentt^ 
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quence  et  place  entre  21-25  ans  la  plus  grande  fréquence  des  atten- 
tats en  Italie, 

Notre  maître,  M.  Lacassagne,  a  aussi  montré  que  Tétude  de  la 
totalité  des  crimes  commis  en  France  durant  un  demi- siècle, 
imposait  le  chiffre  de  25-30  ans  et  que  ce  chiffre  répondait  à 
l'absolue  réalité  des  feits.  a  Le  maximum  des  crimes,  dit-il,  se 
montre  entre  25  et  30  ans.  Le  cinquième  de  tous  les  crimes  est 
commis  dans  cette  période  de  5  années.  » 

Si  l'on  additionne  les  crimes  commis  entre  25  et  30  ans  avec 
ceux  commis  de  20  à  25  ans,  on  a  le  chiffre  de  30,7  pour  100.  D'où 
cette  conclusion  :  près  du  tiers  des  crimes  se  commettent  dans 
la  période  de  la  vie  comprise  entre  20  et  30  ans. 

Dans  le  petit  monde  —  microcosme,  aurait  dit  Leibnitz  —de  la 
maison  centrale  de  Ntmes,  réduction  fidèle  du  grand  monde  —  ma- 
crocosme  —  des  délinquants,  c'est  un  peu  plus  du  tiers,  36,8  pour 
100,  des  condamnés  qui  se  répartit  dans  cette  période  de  20  à  30  ans. 

Décomposons  la  criminalité  générale  en  ses  deux  éléments  prin- 
cipaux :  les  crimes  contre  les  propriétés  et  les  crimes  contre  les 
personnes.  Comparons  les  deux  courbes  obtenues.  Voici  ce  que 
nous  obtenons. 

Le  maximum  de  la  courbe  des  crimes-propriétés  et  le  maximum 
de  la  courbe  des  crimes-personnes  restent  toujours  entre  20  et 
30  ans. 

La  courbe  des  859  condamnés  montre  plus  nettement  encore  que 
celle  de  la  Statistique  criminelle  de  la  France^  l'élévation 
considérable  du  nombre  des  crimes-propriétés  en  cette  même 
période,  42  pour  100,  et  aussi  celle  du  nombre  des  crimes-person  - 
nés,  31 ,3  pour  100. 

L'ascension  des  courbes  tracées  d'après  la  Statistique  crimi- 
nelle^ comme  de  celles  se  rapportant  aux  détenus  de  la  prison  de 
NimeS)  est  brUsque. 

Leur  descente  est  régulière  pour  les  crimes-propriétés,  plus  lente 
et  presque  irréguliëre  pour  les  crimes-personnes. 

Torino,  1887;  A.  Marro,  les  Rapports  de  la  puberté  et  de  la  folie, 
!¥•  GoDgrès  d'anthré  crinii,  Genève^  1896i 
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Moias  de  fH      21      SO      40      50 

a        A        à       et 
30      40      50    plus 


<1  21  30  40  50 
à  â  à  et 
30      40      50     plui 


Fia.   7,    —   RÉPARTITION   DES   CRIMES   SUIVANT  L'aOE  *. 

I,  crimes- propriétés.  —  II,  crimes-personnes. 


45- 
40. 
35- 
30- 


25- 


15. 

10. 


Moins  de  20      iO      30      40       50     M.  do  90      20      SO      40      50 
A        a        à        et  à        à        à       «t 

30      4(t      50     plus  30       40      50    plut 

Fia.  8.  —  RÉPARTITION  DBS  CRIMES   SUIVANT   L  AOE  *. 

I,  crimes-propriétés.  —  II,  crimes- personnes. 

*  Courbe  établie  proportionnellement  à  100  criminels,  diaprés  la  SttUis" 
tique  criminelle  d€  la  France^  1826-1871). 

*  Courbe    établie  proportionnellement  à   100  crimineli,    d*aprèa  les 
obserTations  de  859  condamnés* 
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Quant  à  leur  défaut  de  concordance  pour  les  crimes  commis 
au  delà  de  50  ans,  il  n'est  qu  apparent  et  nous  renvoyons  à  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  point,  en  nous  occupant  de  la  crimi* 
nalité  en  général. 

Lia  descente  est  régulière,  rapide,  pour  les  crimes-propriétés. 
Elle  est  indiquée  par  les  chifires  suivants  : 

Condamnés  de  la  maison  centrale  de  Nîmes  :  maximum  entre 
20  et  30  ans,  42,3  pour  100,  puis,  24,-27,  12,  6,5,  5, 

Statistique  criminelle  de  la  France  :  maximum  entre  20  et 
30  ans,  5i,  5,  puis,  24, 3 ^  16,2,  i4,i.  Et  en  décomposant  ce  chifire 
de  14,  1  en  ses  facteurs  premiers,  on  obtient:  crimes  commis  entre 
50  et  60  ans,  87,  entre  60  et  70  ans,  4,2,  au  delà  de  70  ans,  1,  2. 

La  descente  est  plus  lente,  presque  irréguliere,  pour  les  crimes- 
personnes.  Elle  est  indiquée  par  les  chiffres  suivants  : 

Condamnés  de  la  maison  centrale  de  Nîmes  ;  maximum  entre 
20  et  30  ans,  31,  3  pour  100,  puis,  21,1,  22,2,  13,6. 

Statistique  criminelle  de  la  France  :  maximum  entre  20  et 
30  ans,  29,  3,  puis,  23,2,  15,8,  21,7. 

Et,  en  décomposant  ce  chiffre  de  21,7,  en  ses  facteurs  premiers, 
on  obtient  :  crimes  commis  entre  50  et  60  ans,  10,5,  entre  60  et 
70  ans,  7,J;  au  delà  de  70  ans,  3,7. 

A  un  âge  avancé,  la  proportion  des  crimes-personnes  reste  con- 
sidérablement plus  élevée  que  celle  des  crimes-propriétés.  L'impor- 
tance de  cette  constatation  s'accentue  encore,  si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  que  la  proportion  des  individus,  susceptibles  de  devenir 
criminels,  est  en  raison  inverse  de  l'âge. 

Si,  proportionnellement  au  nombre  des  individus  susceptibles 
de  pouvoir  les  commettre,  la  criminalité  relative  aux  propriétés 
ne  décroit  guère  avec  la  vieillesse,  les  crimes-personnes  apparaî- 
tront —  dans  les  mômes  conditions  de  proportionnalité  —  incon- 
testablement plus  fréquents  dans  la  vieillesse  que  dans  Tâge  mûr  et 
la  jeunesse. 

La  clef  de  l'énigme  nous  est  peut-être  donnée  par  la  dissocia- 
tion de  la  courbe  des  crimes-personnes  en  ses  deux  éléments  :  la 
courbe  des  attentats  contre  la  vie,  la  courbe  des  attentats  contre 
les  mœurs. 
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La  proportion  pour  100  des  uns  et  des  autres  aux  difi<5rents  âges, 
est  indiquée  par  les  chiffres  suivants. 

Condamnés  détenus  a  la  maison  centrale  de  Nîmes. 


Age 

AttenlaU 
contre 
la  vie 

.\ttenlat9 

contre 
les  mœurs 

Jusqu'à  20  ans.     . 

.     14,5  p.  100 

7,1  p.   100 

de  20  à  30  ans.     . 

.    37,4      - 

16,1      — 

de  30  à  40  ans.     . 

.    21.1      - 

21         — 

de  40  à  50  ans.     . 

.     17,7      — 

31         — 

au  delà  de  50  ans  . 

.      9,3      — 

24,8      — 

Ces  chiffres  sont  représentés  par  le  graphique  suivant  (iig.  9) 

AD. 
35- 
30. 
25. 
20. 
15. 
10. 


Moins  de    }0     '20       30      40      r.0     M.  do  <20      20      30      40      50 
à        à       à        et  à        à       à        et 

30       'tO      50    plus  3i»      40      50     plus 

FiG.  y.  —  Rkpartition  des  crimes-personnes  suivant  l*agb. 

(859  crimiDeU  :=  100).  —  I,  attentats  contre  la  vie.  —  II,  attentats  contre 
les  mœurs. 

Si  grande  que  Ton  fasse  la  part  du  hasard  dans  la  composition  du 
lot  de  condamnés  échu  à  la  Maison  centrale  de  Nîmes,  il  sub- 
siste ce  fait,  que  contrairement  aux  attentats  contre  la  vie,  qui 
pendent  à  diminuer  de  fréquence  avec  l'âge,  les  attentats  contre 
les  mœurs  augmentent  en  raison  directe  de  Tâge  des  criminels. 
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En  regard  de  ces  chiffres  que  nous  venons  de  citer,  noas  poavons 
placer  les  chiffres  suivants  : 


Age  des  criminels 
Moins  de  10  ans. 

Deleaa 
.     ~1 

Lacassagoe  L 
» 

«gludi 
» 

10  ans  à  20  — . 

,    26 

7 

19 

20     —    30  — . 

.     33 

18 

28 

30     —    40  — . 

41 

13 

38 

40     _    50  — .     , 

.    33 

15 

27 

50     —    60  -. 

.    20 

11 

12 

60     _    70  — . 

4 

8 

8 

au-dessns  de  70  ans 

Ils  n'ont  qa*une  valeur  relative,  car  il  faut  faire  entrer  en  ligne 

de  compte  que  la  décrois- 
sance du  nombre  des  indivi- 
dus vivants  se  produit  gra- 
duellement à  mesure  que 
l'âge  devient  plus  élevé,  et 
nous  empruntons  à  M.Brouar- 
del  le  graphique  indiquant 
les  variations  du  nombre 
des  accusés  d'attentats  aux 
mœurs,  calculées  d'après  le 
nombre  des  survivants  de 
chaque  âge. 

Contrairement  à  l'opinion 
deQuételet,  ce  n'est  pas  au 
moment  où  l'instinct  sexuel 
a  son  maximum  de  puis- 
sance que  l'homme  se  rend 
coupable  de  viol  et  d'outra 
ges  à  la  pudeur.  A  ce  mo* 
ment,  il  est  jeune  et,  comme 
Fia.  10.  —  Graphique  indiquant  :   Tant  la  jeunesse  attire  la  jeunesse, 

d*accusé8  d*allentats  aux  mœurs    pour  -    .,  ....  ^i^^'^  •„ 

.„.        .  .     4      /j»         {hcûemeni  il  trouve  logis,  ^u 

un   million     de     survivants,     (d  après  ***'"^"*^"»'  *•*  ^  y    > 

Brouardel-Thoinot).  sens  rabelaisien  du  mot. 
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A  part  les  cas  se  rapportant  à  des  individus  retardés  dans  leur 
évolution  physique  ou  psychique,  atteints  d'anomalies  sexuelles, 
on  à  des  dégénérés,  à  desdéséquilibrés  —  exhibitionnistes,  voyeurs, 
frotteurs,  onanistes  et  invertis  divers,  etc.  —  tous  psychopathes 
sexuels  qui,  à  mesure  qu'on  les  connaîtra  mieux,  seront  soumis  à 
l'examen  des  médecins  aliénistes  bien  plus  qu'au  jugement  des 
magistrats,  l'homme  jeune,  dans  la  pleine  possession  de  sa  force, 
se  rend  rarement  coupable  d'attentats  aux  mœurs.  Il  n'a  pas  besoin 
de  violer  pour  donner  essor  à  sa  vigueur  de  mâle  ;  les  lois  de  la 
sélection  naturelle  s'exercent  toutes  à  son  avantage. 

11  n'en  est  plus  de  môme  chez  l'homme  avancé  en  âge  et  chez  qui 
persiste  l'instinct  sexuel,  un  instinct  le  plus  souvent  modifié  et 
anormal.  Il  y  a  longtemps  que  J.-J.  Rousseau,  ce  profond  observa- 
teur des  lésions  de  l'esprit  humain,  écrivait  :  «  A  soixante  ans, 
l'amour  est  si  bien  un  désordre  de  la  raison,  qu'il  faut  toujours  se 
méfier  de  la  tète  d'un  vieillard  qui  fait  encore  l'amour  .»  Le  champ 
de  l'étude  des  aberrations  du  sens  gënésique  n'était  pas  encore 
défriché,  on  ne  parlait  guère  de  psychopathies  sexuelles  et  pour- 
tant on  admettait  déjà  difficilement  la  possibilité  de  l'amour  nor- 
mal chez  les  individus  ayant  dépassé  l'âge  mûr. 

C'est  en  efiet,  pour  satisfaire  à  un  instinct  sexuel  perverti,  pour 
sacrifier  à  une  immoralité,  à  une  dépravation  et  à  une  lubricité  qui 
n'ont  souvent  d'égale  que  leur  impuissance  génésique,  que  de  tels 
criminels  s'exposent  à  tomber  sous  le  coup  de  la  loi. 

De  fait,  si  nous  comparons  l'âge  des  coupables  à  celui  des 
victimes,  nous  voyons  que  parmi  celles-ci  : 

76^  5  pour  100  avait  moins  de  treize  ans. 
17      pour  100  avaient  de  treize  à  vingt  et  un  ans. 
6,  5  pour  100  avaient  plus  de  vingt  et  un  ans. 

t)e  tels  chiffres  sont  une  des  meilleures  preuves  que  Ton  puisse 
invoquer  en  faveur  de  la  thèse  par  laquelle  nous  essayons  d'expli- 
quer la  fréquence  des  attentats  contre  les  mœurs  à  une  période 
avancée  de  lavie. 

11  y  a  même  une  relation  incontestable  entre  l'âge  du  criminel  et 
l'âge  de  la  victime  :  plus  le  criminel  est  avancé  en  âge,  plus  la 
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victime  est  jeune.  Le  graphique  (âg.  11)  que  nous  avons  tracé 
d*après  celui  de  MM.  Brouardel  et  Thoinot  nous  dispense  d'insis- 
ter sur  ce  point.  Il  suffit  de  réxaîniner  pour  être  convaincu. 

A  notre  statistique,  nous  pouvons  joindre  celles  de  Tardieu  qui 
pour  632  condamnés  dont  il  eut  à  s'occuper,  relève  435  victimes 
âgées  de  moins  de  treize  ans,  90  âgées  de  treize  à  quinze  ans,  84 
âgées  de  quinze  à  vingt  et  trente-trois  au-dessus  de  vingt  ans  oU 
d'ùge  non  indiqué,  soit  80  |)our  100  victimes  âgées  de  moins  de 
quinze  ans;  de  Delens  qui  relève  dans  sa  pratique,  parmi  les  vie- 
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•  de  60  tnt 

Fio.  11.  —  Graphique  montrant  la  relation  de  Tàge  des  victimes  à  celui  des 
criminels.  —  Les  colonnes  blanches  indiquent  le  nombre  des  attentats  sur 
les  adultes;  les  colonnes  noires,  celui  des  attentats  sur  les  enfants, 
(d'après  Brouardel-Thoinot^. 

times  d'attentats  aux  mœurs,  12  âgées  de  moins  de  cinq  ans,  104 
âgées  de  cinq  à  dix  ans  et  112  kgéea  de  dix  à  quinze  ans;  de 
Brouardel, 356  victimes  examinées,  211  âgées  de  sept  à  onze  ans  ;  de 
Legludic  (d* Angers),  les  quatre  cinquièmes  des  victimes  ont  moins 
de  quinze  ans  ;  de  'J  ajlor  ;  deMarschka,  248  cas,  171  au-dessous  de 
quatorze  ans;  de  Gasper  qui  donne  cette  énorme  proportion  : 
87  pour  100  des  cas  concernent  des  enfants  au-dessous  de  treize 
ani|...  Enfin  les  observations  de  MM.  Lacassagne  et  CSoutagne  ont 
permis  à  leur  élève  Bernard  de  dresser  le  tableau  suivant  t 
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Au-dessous  de  treize  ans 175 

De  treize  à  quinze  ans 23 

De  quinze  à  vingt  ans 19 

Au- dessus  de  vingt  ans 1 


Total 218 

soit  les  quatre  cinquièmes  de  ces  218  cas  portant  sur  des  enfants 
âgés  de  moins  de  13  ans. 

Les  viols  commis  sur  les  adultes  «  révèlent  la  violence  du  sang, 
la  puissance  de  Timpulsion  génésique,  mais  beaucoup  moins  la 
perversité  morale  »  que  les  viols  et  les  attentats  à  la  pudeur  commis 
sur  les  enfants. 

Gomme  Fa  bien  indiqué  Bournet,  ces  derniers  sont  la  manifes- 
tation d'une  absence  bien  plus  complète  du  sens  moral  que  les 
viols  sur  adultes.  Une  preuve  de  réelle  valeur  —  quoique  indirecte 
—  peut  en  être  donnée  par  ce  fait  que  les  départements  qui  possè- 
dent les  plus  grandes  villes  —  c'est-à-dire  les  centres  manufoctu- 
riers,  industriels  et  militaires,  qui  sont  en  môme  temps  de  puis* 
sants  foyers  de  démoralisation  —  sont  ceux  qui  présentent  les 
viols  et  les  attentats  à  la  pudeur  sur  enfants  au  maximum  de  fré- 
quence*. Dans  les  villages  bretons,  dernière  forteresse  de  l'igno- 
rance, de  la  pauvreté  et  de  la  misère,  les  viols  et  les  attentats  à  la 
pudeur  sur  les  enfants  sont  inconnus.  Les  viols  sur  adultes  sont  au 
contraire  assez  fréquents  dans  ces  mômes  villages  bretons.  Cette 
double  notion  est  indiquée  par  les  deux  cartes  que  nous  avons 
dressées  —  d'après  Bournet  —  pour  montrer  le  groupement  des 
départements  où  les  attentats  aux  mœurs  sur  adultes,  d'une 
part,  et  les  attentats  aux  mœurs  sur  enfants,  d'autre  part,  sont  au 
maximum  de  fréquence  (fig.  12  et  13^). 

^  C'est  dans  les  départements  qui  ont  pour  cheâ- lieux  les  plus  gi'ands 
centres  de  population  que  Ton  trouve  le  plus  de  ces  crimes.  A  Paris,  Lyon, 
Versailles,  Angeré,  Nantes,  Bordeaux,  Rouen.  On  remarque  que  les 
attentats  sont  plus  fréquents  sur  les  enfants  dans  les  yilles,  et  sur  les  adultes 
dans  les  campagnes  (Tardieu). 

'  I.  Viols  bt  attentats  a  la  pudbur  sur  les  enfants  bn  France,  ue 
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Au  Laboratoire  de  médecine  légale  de  rUaiversité  de  Lyon, 
M.  le  professeur  Lacassagne  a  dressé  une  série  de  cartes  qui 
représentent  les  attentats  aux  mœurs,  peu  nombreux  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  augmentant  graduellement  de  fréquence  et 
faisant  la  tacbe  d*huile  autour  des  foyers  primitifs  d*infection,  en 
tête  desquels  on  place  Paris.  A  faire  ici  une  rapide  étude  de  ces 
cartes,  il  y  aurait  intérêt...,  mais  ce  serait  prolonger  cette  digres- 
sion au  delà  de  ses  limites. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  la  question  des  rapports  de  la 
criminalité  avec  l'âge  des  criminels,  nous  dirons  : 

Le  plus  grand  nombre  des  crimes  se  commet  entre  20  et  30  ans, 
ou,  plus  exactement,  entre  35  et  30  ans. 

La  fréquence  des  crimes  contre  la  propriété  s*atténue  graduel- 
lement avec  l'âge. 

La  fréquence  des  crimes  contre  les  personnes  reste  élevée  jusqu'à 
la  vieillesse  et  la  proportion  élevée  des  crimes-personnes  semble 
causée  non  par  la  fréquence  des  attentats  contre  la  vie  qui  ont  une 
courbe  à  descente  régulière  comme  la  courbe  des  crimes-propriétés, 
mais  par  la  fréquence,  graduellement  croissante  avec  l'âge,  des 
attentats  contre  les  mœurs. 

18^  A  1880.  (Classement  des  départements  d'après  le  nombre  relatif 
des  accusations  pour  iO.OOO  habitants.) 

1  Soine 17,4  11  Basses-Alpes.  ...  11,0  "21  Drôme.    ...    9,3 

3  Marne    ....  15,4      12  Gironde 10,9  22  Aisne  ....    9,1 

3  Var 14,3  13  Seine-et-Marne.    .    .  10,8  23  Hautes-Alpes  .    9,0 

4  Vaacluse    .    .    .  18,8      14  Eure 10,8  2 'i  Loiret.    ...    8,9 

5  Seine-et  Oise      .  12,8  15  Seine-Inférieure     .    .  10,7  25  Calvados.    .    .    8,8 

6  B.-du-Rhône .    .  12,7     16  Hérault 10,3  etc  ,  etc. 

7  Rb6ne    ....  1*2,0     17  Aube 10,1  CA  Bernard,  d^s  A<<«n- 

8  Haute-Marne     .  11,6      18  Gard 10,1  taU  à  la  pudeur  $ur 

9  Haut-Rhin     .    .  11,3  10  Charente-Inférieure  .  9,8  les  petite»  filles.  (Th. 
10  Maine-et-Loire  .  11,1  20  Loire-Inférieure.    .  9,5  de  Lyon,  1886,  p. 72 

II.  Viols  et  attentats  a  la  pudeur  sur  lis  adultes  en  Fbancb  de 
1825  A  1880. 
lie  classement  est  le  suivant  : 

1,  Corse;  2,  Bassea-Alpos;  3,  Vaucluse;  4,  Loir-et-Cher;  5,  Morbihan;  6,  Seine- 
et- Oise;  7,  Losère;  8,  Calvados;  9,  Bure;  10,  Finistère;  11,  Ardèche;  12,  Seine-et- 
Marne;  13,  llle-et- Vilaine;  14,  Meuse;  15,  Var;  16,  Marne;  17,  Aisne;  18,  Oise; 
19,  Sartbo;  20,  Loiret,  etc.  ^Bournet). 
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Fio*  12.  —  Viols  et  attentats  ù  la  pudeur  sur  adultes  en  France  de  1885,  à 
1880.  En  noir,  les  vingt  départements  où  ils  sont  à  leur  maximum  de 
fréquence. 


^^^ir^-r' 


Fio«  i  .  —  Viols  et  attentats  a  la  pudeur  sur  les  enfants  en  France  de 
1825  à  1880.  En  noir,  les  vingt  départements  où  ils  sont  à  leur  maximum 
de  IrécLuence. 
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Ceux-ci  apparaissent  moins  comme  une  manifestation  de  l'instinct 
sexuel  normal  que  comme  une  conséquence  des  perversions  du 
sens  gënésique,  perversions  dues  surtout  à  la  persistance  anormale 
de  rélément  psychique  delà  sexualité,  alors  que  l'élément  somatique 
de  celle-ci  a  disparu,  du  fait  de  l'évolution  normale  de  l'organisme 
vers  la  vieillesse. 


L^ÉMINENCE  DE  BOISTRAY 

(COMMUNE  DE  SAINT-GEORGES-DE-RENEINS,  RHONE.) 

ET  SON  IMPORTANCE  DANS  L^ANTIQUITÉ 

Par  m.  Savoyk 


La  rive  droite  de  la  Saône  présente  de  Saint-GOme,  près  Ghalon^ 
à  Saint-Germain-au-Mont-d'Or,  une  sorte  de  basse  terrasse,  for- 
mée par  les  oscillations  de  la  rivière  aux  époques  géologiques  et 
élevée  en  moyenne  de  15  mètres  au-dessus  des  eaux  en  temps 
d'étiage. 

Composée  d'éléments  peu  stables,  cette  terrasse  a  subi  des  éro- 
sions considérables,  principalement  au  débouché  des  vallées;  il 
existe  cependant  des  points  axes  indiquant  le  niveau  primitif, 
notamment,  dans  le  département  du  Rhône  :  à  Dracé,  Taponas, 
Boistray,  commune  de  Saint-Georges  ;  aux  Garrets  et  à  Bourde- 
lan,  à  l'est  et  au  sud-est  de  Villefranche.  Assez  élevés  pour  être  à 
l'abri  des  plus  fortes  inondations,  ces  lieux  conservent  la  trace  de 
toutes  les  populations  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  furent  attirées 
sur  les  bords  de  la  Saône  par  la  nécessité  de  chercher  dans  la 
pêche  un  supplément  de  ressources  et  le  désir  de  communiquer 
avec  leurs  semblables  de  la  rive  opposée. 

Il  ne  faut  cependant  pas  espérer  trouver  sur  ces  points  des 
monuments  encore  debout  des  civilisations  antiques.  N'oublions 
pas  que  la  vallée  de  la  Saône  a  été  le  grand  chemin  de  toutes  les 
invasions.  Sans  parler  des  exodes  antérieures  à  la  conquête 
romaine,  sur  lesquelles  nous  sommes  trop  peu  documentés,  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  Barbares  de  races  diverses 
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se  sont  rues  à  la  curée  de  notre  beau  pays,  que  ne  surent  pas 
défendre  les  Gallo- Romains  amollis  par  une  civilisation  trop  rafâ- 
née.  Plus  tard  les  Sarrasins,  puis  les  Hongrois,  les  bandes  d'écor- 
cheurs  et  de  malandrins  de  toute  espèce  ne  laissèrent  pas  pierre 
sur  pierre  de  ce  qui  subsistait  encore,  dans  nos  campagnes»  de 
monuments  anciens.  Aussi  en  sommes-nous  réduits,  par  exemple, 
pour  une  région  comme  le  Beaujolais,  située  aux  portes  de  la 
capitale  d'une  des  plus  brillantes  colonies  de  Rome,  à  cbercher 
péniblement  sous  le  sol  les  traces  palpables  de  la  domination  du 
peuple-roi. 

Avant  de  passer  en  revue  les  trouvailles  archéologiques  faites  à 
Boistray,  examinons  les  raisons  particulières  qui  attiraient  Thomme 
en  ce  lieu. 

Le  suffixe  du  nom  de  Boistray  serait  synonyme  de  passage, 
d'après  certains  étymologistes.  Or  nous  sommes  précisément  à  la 
hauteur  de  Grelonges  le  gué  de  la  Saône  qui  a  fourni,  jusqu'à  ce 
jour,  le  plus  de  restes  d'époques  diverses. 

Rappelons  brièvement  les  trouvailles  faites  en  ce  lieu. 

En  1862,  les  dragages  opérés  de  Montmerle  à  Trévoux,  sur  les 
ordres  de  Napoléon  III,  pour  retrouver  les  traces  du  passage  des 
Helvètes,  ont  donné,  à  Grelonges  :  un  fer  de  lance  en  bronze  et 
divers  objets  d'époque  plus  récente,  tels  qu'une  pince  à  épiler,  une 
bague  romaine  en  bronze  et  deux  scramassaxes  francs  ^ 

Dans  le  ce  Beaujolais  préhistorique  *  »  nous  avons  consigné  nos 
découvertes  à  Grelonges,  de  1806  à  1899.  Elles  comprennent  jus- 
qu'à ce  jour  plus  de  quinze  cents  silex  taillés  néolithiques,  vingt- 
cinq  instruments  en  pierre  polie,  d'abondants  fragments  de  poteries, 
des  meules  brisées  de  forme  ronde  ou  rectangulaire,  des  restes  de 
pilotis,  des  ossements  d'animaux,  une  demi-mâchoire  humaine,  etc. 

Nous  découvrîmes  en  outre  des  restes  de  clayonnages  de 
cabanes  qui  ne  purent  malheureusement  être  conservés.  Les 
branches  mises  en  œuvre  garnies  de  leur  écorce,  conservaient 
encore  la  teinte  argentée  caractéristique  du  bouleau,  lorsqu'elles 

^  Valentin-Smith,  FouUUsdans  la  vallée  du  Formant,  p.  il. 
^  Page  79  et  suivantes. 
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étaient  fraîchement  débarrassées  de  la  matière  tourbeuse  qui  englo- 
bait tous  les  objets. 

Il  résulte  de  nos  constatations  qu'il  a  probablement  existé  dans  le 
lit  de  la  Saône,  à  la  hauteur  de  Grelonges,  et  par  conséquent  de 
Boistraj,  des  habitations  sur  pilotis  remontant,  pour  les  plus 
anciennes,  à  l'âge  de  la  pierre  polie. 

G*est  la  première  fois,  croyons-nous,  qu'une  découverte  de  ce 
genre  est  signalée  dans  un  cours  d'eau  français. 

Rappelons  encore  qu'au  zil*  siècle  un  sire  de  Beaujeu,  Hum- 
bert  II,  fonda  dans  l'Ile  de  Grelonges  un  monastère  pour  douze 
jeunes  filles  pauvres  dont  les  parents  avaient  péri  pendant  la 
première  croisade.  L'île  a  disparu  emportée  par  les  fiots  et  il  ne 
reste  plus,  de  cette  fondation  charitable,  que  le  chapiteau  roman 
historié  encastré  à  l'angle  de  la  maison  du  passeur  de  l'ancien  port 
de  Perrière. 

M.  G.  Gnigue,  qui  a  paru  ignorer  l'existence  du  gué  de  Gre- 
longes, a  cependant  eu  l'intuition  d'un  déplacement  des  populations 
d'autrefois,  de  la  Saône  à  la  Loire,  et  vice  versa;  aussi,  dans  sa 
ce  Carte  des  voies  antiques  du  Lyonnais,  du  Beaujolais  et  du 
Forez...  i»  a-t-il  indiqué  Saint- Georges  comme  point  de  départ 
d'un  chemin  franchissant  les  Gévennes  par  les  hauts  cols  de  Crie  et 
de  Ghampjoint  pour  aboutir,  par  la  vallée  du  Somin,  dans  le 
Roannais. 

Après  cette  digression  nécessaire,  revenons  à  Boistraj  et  à  ses 
restes  archéologiques. 

Vers  1825,  des  substructions  antiques  furent  mises  à  découvert, 
an  nord  de  réminence,par  des  travaux  de  culture.  On  exhuma  suc- 
cessivement un  bassin  en  marbre,  des  vases  entiers,  des  meules  en 
lave,  des  tuiles  à  rebords.  Le  tout  fut  brisé  et  enterré  de  nouveau 
par  les  ouvriers,  dépités  de  ne  pas  rencontrer  le  trésor  dont  toute 
trouvaille  d'objets  anciens  éveille  l'idée  chez  les  gens  peu  cultivés. 

Le  trésor  cependant  existait  réellement^  et  fut  trouvé,  vers  1880, 
non  loin  de  là,  par  un  sieur  Presle.  Il  se  composait  d'environ  cent 
cinquante  pièces  romaines  en  argent,  à  l'effigie  de  divers  empe- 
reurs, trois  bagues  en  or  dites  chevalières,  sept  cuillères  en  argent 
en  forme  de  spatule.  D'après  M.  le  comte  de  Golbert,  qui  a  bien 
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sias  consistent  en  oves,  en  délicats  rinceaux,  ou  en  représentations 
humaines  ou  animales.  Nous  n'avons  pu  retrouver  l'estampille  du 
potier  nous  permettant  de  reconnaître,  comme  aux  gisements  de 
Dorieux  et  de  Blacé,  par  exemple,  Tofficine  d'où  sont  sortis  ces 
vases  relativement  précieux,  puisque  Pline  nous  apprend  qu'on 
s'en  serrait  aussi  dans  les  sacrifices. 

La  céramique  était  encore  représentée  par  de  la  poterie  très 
f  ne,  à  vernis  noir  ou  bronzé,  à  pâte  peu  cuite,  puis  par  une  tétine 
ou  extrémité  de  biberon  comme  il  en  a  été  rencontré  en  divers 
lieux,  notamment  à  Gièvres,  Seing,  Bordeaux,  Lisieux,  etc. 

Parmi  les  objets  en  métal,  citons  un  moyen  bronze  à  l'effigie 
d'Auguste,  une  lamelle  de  bronze,  une  plaque  de  fer  en  forme  de 
losange  ornée  d'un  bouton  central  en  relief,  paraissant  être  ua 
umbo  de  bouclier,  enfin  des  ferrailles  très  oxydées  et  indétermi- 
nables. 

Sur  le  lieu  même  de  nos  fouilles,  des  familles  préhistoriques 
avaient  campé  et  laissé  une  partie  de  leur  outillage  lithique.  L'in- 
ventaire des  instruments  en  pierre  recueillis  péle-môle  avec  les 
objets  gallo-romains,  ou  dans  les  alentours  immédiats  de  la  station, 
comprend  : 

1*  Trois  pointes  de  fièches  en  silex,  à  pédoncule  et  barbelures 
obliques  ; 

2^  Une  pointe  defièche  en  silex  à  crans  latéraux  ; 

3^  Une  pointe  de  flèche  en  silex  à  base  arrondie  ; 

4*  Deux  grattoirs^  l'un  discoïde,  l'autre  plus  allongé; 

5^  Une  trentaine  de  silex  portant  des  traces  de  taille  intention* 
nelle; 

6^  La  moitié  d'un  casse- tête  en  diorite  polie. 

Le  tout  fut  recueilli  à  une  profondeur  ne  dépassant  pas  un  mètre 
et  aucune  constatation  stratigraphique  ne  put  être  faite,  le  gise- 
ment ayant  été  bouleversé  par  des  travaux  anciens. 

Des  fouilles  furent  ensuite  efiectuées  au  nord  du  château,  dans  un 
champ  qui  avait  fourni,  à  diverses  reprises,  des  ossements  humains. 

Une  première  sépulture  rapidement  découverte  était  celle  d'un 
individu  de  haute  taille  (l'^SO).  L'état  d'ossification  des  sutures 
crâniennes,  l'usure  des  dents,  la  disparition  de  chaque  côté  de  la 
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dent  de  sagesse  prouvaient  que  l'individu  qui  reposait  là  avait  vécu 
jusqu'à  un  âge  avancé.  Des  pierres  plates  posées  de  champ  entou- 
raient presque  complètement  le  squelette.  Dans  les  autres  sépul- 
tures les  corps  reposaient  sur  une  aire  de  sable  fortement  tassé, 
sans  trace  d'entourage  d'aucune  sorte. 

Nous  avons  successivement  exhumé  six  individus*  La  mensura^ 
tion  des  corps  en  place,  contrôlée  par  celle  des  os  longs,  a  donné 
^es  tailles  suivantes  par  ordre  de  découverte  :  1"»80, 1"»67,  l'»78, 
l^âS,  1»30,  l'^ô*^.  Le  cinquième  squelette  était  incomplet,  la  tête 
et  les  pieds  manquaient.  La  gracilité  des  os  et  les  faibles  dimen- 
sions du  fémur  et  de  l'humérus  indiquaient  un  enfant  d'une  taille 
ne  dépassant  pas  1°*30.  La  profondeur  des  inhumations  variait  de 
0»75  à  1"»10. 

Dans  toutes  ces  sépultures,  disposées  symétriquement  sur  plu- 
sieurs rangs,  les  morts  étaient  étendus  sur  le  dos,  le  visage  tourné 
vers  le  soleil  levant,  le  bras  droit  replié  sur  Tabdômen,  le  gauche 
étendu. 

A  part  urne  lamelle  de  bronze  ornée  de  dessins  archaïques  et  un 
morceau  de  poterie  grossière  trouvés  au  niveau  des  corps,  nous 
n'avons  recueilli  aucun  mobilier  funéraire  qui  pût  donner  la  date 
approximative  de  l'inhumation  des  individus  dont  nous  troublions, 
au  nom  de  la  science,  le  dernier  sommeil. 

Nos  tranchées  firent  constater  l'existence  de  nombreux  sque- 
lottes  que  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de  faire  enlever;  de  plus, 
un  sondage  exécuté  à  une  vingtaine  de  mètres  au  nord  des  fouilles 
fit  retrouver  les  mômes  sépultures.  Il  y  a  donc  en  ce  lieu  un  vaste 
cimetière  d'âge  indéterminé  qui  finira  sans  doute  par  nous  livrer 
un  jour  son  secret. 

On  a  prétendu  que  ce  cimetière  était  celui  des  victimes  des  com- 
bats livrés  aux  Autrichiens,  dans  cette  région,  en  avril  1814,  par 
l'armée  d'Augereau,  combats  dans  lesquels  s'était  particulièrement 
distingué  le  colonel  de  Ck)lbert,  ancêtre  du  propriétaire  actuel  de 
Boistray. 

Il  est  assez  étonnant,  dans  ce  cas,  qu'il  ne  se  soit  rencontré  avec 
les  corps  ni  bouton,  ni  aucun  des  objets  métalliques  qui  accompa- 
gnent d'ordinaire  l'uniforme  militaire.  Toutes  les  précautions  usi- 
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tëes  dans  les  fouilles  de  ce  genre  ont  étë  obseryées  ;  les  ossements 
étaient  enlevés  soigneusement  à  la  main  et  aucun  objet  n'aurait  pu 
échapper  à  nos  investigations. 

D'autre  part  des  débris  romains,  assez  rares  d'ailleurs,  ont  été 
remarqués  dans  les  coupes  des  tranchées,  mais  jamais  au-dessous 
ni  même  au  niveau  des  squelettes. 

Des  renseignements  quo  nous  avons  pu  recueillir,  soit  à  la  Mairie 
soit  auprès  de  quelques  vieillards,  il  résulte  que  les  soldats  tués  en 
1814  auraient  été  inhumés  dans  le  parc  du  château  de  Yallières  et 
dans  le  cimetière  communal  qui,  de  ce  fait,  avait  gardé  le  surnom 
de  <K  Cimetière  des  Autrichiens  ». 

Lorsqu'on  construisit  la  place  actuelle  de  Saint-Georges-de- 
Reneins,  aux  dépens  du  champ  de  repos  désaffecté,  les  travaux 
firent  découvrir  une  grande  quantité  de  boutons  en  métal^  des 
boucles  de  ceinturon,  des  fragments  de  baudriers,  toutes  choses 
que  nous  n'avons  pas  rencontrées  au  cours  de  nos  fouilles.  Cepen- 
dant, comme  une  petite  partie  du  cimetière  de  Boistraj  a  seule  été 
fouillée  et  que  des  trouvailles  postérieures  pourraient  infirmer  nos 
conclusions,  nous  croyons  prudent  de  laisser  la  question  ouverte 
jusqu'à  plus  ample  informé. 

Nous  n'avons  pu  explorer  que  bien  imparfaitement  les  richesses 
archéologiques  de  Boistray  et  de  ses  alentours  ;  nous  avons  cru 
cependant  devoir  les  signaler,  heureux  si  ce  travail  pouvait  décider 
quelque  savant  à  reprendre,  avec  plus  de  compétence,  ces  recher- 
ches du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  primitive  de  notre  cher 
Beaujolais. 

Vue  l'heure  avancée,  la  fin  de  la  communication  de  M.  Lacas- 
sagne  est  renvoyée  à  la  séance  de  décembre. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  35. 

Le  Secrétaire  des  séances  :  Lucien  Mayet. 
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Le  procès-Terbai  de  U  précédente  séanee  est  la  est  adopté. 


!r£CmOU>6IE 

M.  le  Président  ansoBoe  la  mort  de  M.  le  prolessenr  OUier, 
da  D*"  Edouard  Otantre  et  da  h'  Lavirotte,  membres  de  la 
Société  d'Anthropologie  de  Ljon. 
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Alger,  1900. 
A.  Thienllen,   les  Pierres  Figures  (Congrès  international  d*anthro^ 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences    naturdles  de   Saône^t-Loire, 

années  1895,  1896, 1897,  1898,  1899,  1900. 
Flore  des  champignons  supérieurs  du  département  de  Saône-et- Loire. 
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V Europe;  tremblemenls  de  terre.  Eruptions  Toleaniques  au  centre  de 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  VAin,  années  1895, 

1896,  1897,  1898, 1899  et  1900. 
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tëes  dans  les  fouilles  de  ce  genre  ont  été  observées  ;  les  ossements 
étaient  enlevés  soigneusement  à  la  main  et  aucun  objet  n'aurait  pu 
échapper  à  nos  investigations. 

D'autre  part  des  débris  romains,  assez  rares  d'ailleurs,  ont  étc 
remarqués  dans  les  coupes  des  tranchées,  mais  jamais  au-dessous 
ni  même  au  niveau  des  squelettes. 

Des  renseignements  quo  nous  avons  pu  recueillir,  soit  à  la  Mairie 
soit  auprès  de  quelques  vieillards,  il  résulte  que  les  soldats  tués  en 
1814  auraient  été  inhumés  dans  le  parc  du  château  de  Yallières  et 
dans  le  cimetière  communal  qui,  de  ce  fait,  avait  gardé  le  surnom 
de  «  Cimetière  des  Autrichiens  ». 

Lorsqu'on  construisit  la  place  actuelle  de  Saint-Georges-de- 
Reneins,  aux  dépens  du  champ  de  repos  désaffecté,  les  travaux 
firent  découvrir  une  grande  quantité  de  boutons  en  métal^  des 
boucles  de  ceinturon,  des  fragments  de  baudriers,  toutes  choses 
que  nous  n'avons  pas  rencontrées  au  cours  de  nos  fouilles.  CSepen- 
dant,  comme  une  petite  partie  du  cimetière  de  Boistray  a  seule  été 
fouillée  et  que  des  trouvailles  postérieures  pourraient  infirmer  nos 
conclusions,  nous  croyons  prudent  de  laisser  la  question  ouverte 
jusqu'à  plus  ample  informé. 

Nous  n'avons  pu  explorer  que  bien  imparfaitement  les  richesses 
archéologiques  de  Boistray  et  de  ses  alentours  ;  nous  avons  cru 
cependant  devoir  les  signaler,  heureux  si  ce  travail  pouvait  décider 
quelque  savant  à  reprendre,  avec  plus  de  compétence,  ces  recher- 
ches du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  primitive  de  notre  cher 
Beaujolais. 

Vue  l'heure  avancée,  la  fin  de  la  communication  de  M.  Lacas- 
sagne  est  renvoyée  à  la  séance  de  décembre. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  35. 

Le  Secrétaire  des  séances  :  Lucien  Matet* 
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PréaldOBoe    de   M.  LAGAS8AGNE,   Président. 

Le  procès*  verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  est  adopté. 

nëcrolooie 

M,  le  Président  3innonce  la  mort  de  M.  le  professeur  OUier, 
du  D*"  Edouard  Chantre  et  du  D"^  Lavirotte,  membres  de  la 
Société  d'Anthropologie  de  Lyon. 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  19*  année,  1900. 
BiUletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux^  n*>'  22 

et  23, 1900. 
Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  Daj,  25«  année,  1900,  3«  trimestre. 
Atti  délia  Societa  Toscana  di  Scienze  Naturali,  i^'  juillet  1900. 
Ymer,  Journal  suédois  d'anthropologie  et  de  géographie. 
Jahresbericht    der  geographisch  ethnographischen   Gesellschaft   in 

Zurich,  1899-1900. 
Oscar  Montelius,  Der  Orient  und  Europa. 
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Bulletin  of  the  Muséum  of  Comparative  Zoology^  vol.  XXXVI,  n«»  i 
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D'  Ovize,  Alcoolisme  et  dépopulation. 


CANDIOATURB  ET  ELECTION 

M.  LANSONest  présenté  par  MM.  Chantre,  Matbt  et  Verrière 
comme  membre  titulaire. 
M.  Reverdy  est  élu  membre  titulaire. 

BUREAU   POUR  1901 

Sur  la  proposition  du  Conseil,  il  est  procédé  au  renouvellement 
du  Bureau  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Lyon  pour  Tannée 
1901. 

Les  élections  donnent  les  résultats  suivants  : 

MM. 

Président Mathis. 

-,.  ,    .  .      ,  S     F-  ROLLET. 

Vtce^prestdents s    wv     . 

f    Dbperbt. 

Secrétaire  général Chantre  (Ernest). 
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Secrétaire  général  adjoint,     .     Guinard. 
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Secrétaires  des  séances 


\ 


Mayet  (Lucien). 

PORCHERBL. 

(    Fbrran  (Gôme). 

Trésorier  . Bourgeois  (Léon). 

Archiviste,    .......     Verrière. 


Membres  du  Conseil. 

MM.  Arloing.  mm.  Lesbre.  MM.  Pélagaud(E.). 

Deiss.  Lagassagne.  Riche. 

H.  DoR.  Martin.  Roybt, 

Gayet.  Pélagaud  (P.).       Teissier. 

Gomiiii»»loB  de  Pnblleaiion. 

MM.  DoR. 
Lesbre. 
Martin  . 

C^mnilssloii  des  Flnanees. 

MM;  MOYNE. 

Marmorat* 

GUIOARD. 
rRÈSENTATIONS. 

M,  Lesbre  présente  un  coq  à  quatre  pattes.  Les  deux  membres 
surnuméraires  sont  plus  ou  moins  ankylosés,  difformes;  toutefois 
leur  existence  pourrait  être  intéressante  à  signaler  et  c'est  pour- 
quoi M.  Lesbre  présente  ce  coq  à  la  Société. 


M.  Lesbre  présente  ensuite  les  photographies  d'une  cane  et  de 
deux  vaches  pygomèles,  qu'il  a  eu  l'occasion  d'étudier  avec 
M.  Guinard. 

Soo.  Anth.  t.,  \ix.  14 
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M.  Geoflfroy-Saint-Hilaire  a  défini  la  pygomélie:  un  genre  de 
polymélie  caractérisé  par  l'existence  d*nn  on  de  deux  membres 
pelviens  surnuméraires  insérés .  derrière  ou  entre  les  deux 
membres  pelviens  normaux. 

C'est  une  monstruosité  fréquente  chez  les  oiseaux,  relativement 
rare  chez  les  mammifères. 

L'étude  des  trois  pygomèles  a  été  publiée  dans  le  Journal  de 
médecine  vétérinaire  et  de  zootechnie  de  Lyon.  Elle  offre 
quelque  intérêt  surtout  par  ce  qu'elle  conduit  à  une  interprétation 
nouvelle  de  la  monstruosité,  interprétation  qui  est  en  contradiction 
avec  la  théorie  de  Geoffroy-Saint-Hilaire.  Il  semble  que  ce  savant 
illustre  ait  été  trompé  par  les  apparences  en  faisant  des  pygomèles 
des  monstres  doubles  parasitaires.  Les  conditions  anatomiques  des 
pygomèles,  aussi  bien  que  des  hétéradelphes,  témoignent  de  la 
dualité  de  tout  leur  être  ;  la  soudure  des  deux  sujets  n'est  pas 
limitée  à  la  région  où  ils  se  séparent  l'un  de  l'autre,  elle  s'étend 
comme  dans  tous  les  monstres  lambdoïdes,  jusqu'à  la  tôte. 

DISCUSSION 

M.  Quinard,  après  avoir  fait  ressortir  l'importance  des  faits 
anatomiques  sur  lesquels  on  peut  se  baser  pour  admettre  la  dua- 
lité des  monstres  pygomèles,  indique  le  réel  intérêt  scientifique  des 
diverses  présentations  faites  par  M.  Lesbre. 

M.  Lacassagne  indique  que  des  cas  analogues  ont  été  observés 
chez  l'homme.  Déjà  Ambroise  Paré  rapportait  le  cas  d'un  être 
humain  pygomèle  et,  si  on  prenait  la  peine  de  feuilleter  les  recueils 
spéciaux,  on  en  découvrirait  un  assez  grand  nombre.  Il  s'agit  donc 
là  d'une  question  présentant  un  réel  intérêt  au  point  de  vue  de 
l'espèce  humaine. 

Et,  à  ce  propos,  M.  Lacassagne  se  demande  si  des  arguments  d'une 
grande  valeur  pour  ou  contre  la  théorie  de  M.  Lesbre  ne  pourraient 
pas  être  obtenus  en  faisant  l'anatomie  fine  du  système  nerveux  de 
tels  élres.  Si  dans  la  moelle  épinière  —  par  exemple  —  on  trouvait 
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des  tracés  de  daalitë,  par  une  disposition  anormale  du  manteau 
blanc  ou  de  Taxe  gris,  on  pourrait  affirmer  plus  catégoriquement 
les  propositions  infirmant  la  théorie  de  Geoffiroy-Saint-Hilaire. 

M.  Lesbre  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  dans  de 
bonnes  conditions  les  recherches  histologiques  dont  parle  M.  La- 
cassagne.  En  tous  cas,  personne  ne  les  a  encore  faites. 

Après  quelques  observations  présentées  par  MM.  Mathis, 
Roche,  Guinard,  la  discussion  sur  les  présentations  de  M.  Lesbre, 
est  close. 

PRÉSENTATIONS 

M.  E.  Chantre  présente  une  série  d'épreuves  photographiques. 
Elles  ont  été  obtenues  avec  des  clichés  remis  au  Muséum  ^ar 
M.  le  D'  Tirant  récemment  décédé,  et  représentent  des  t^^pes  de  la 
plupart  des  populations  de  l'Indo-Ghine  française. 

Gette  collection  est  du  plus  haut  intérêt  ethnographique. 

M.  L .  May  et  présente  et  offre  à  la  Société,  au  nom  de  son 
auteur,  la  thèse  inaugurale  soutenue  récemment  par  le  D*"  Ovize. 

Gette  thèse  a  pour  titre  c  Alcoolisme  et  dépopulation  »  et  les 
conclusions  en  sont  les  suivantes  : 

1*  Soit  aigu,  soit  chronique,  l'alcoolisme  accroît  la  mortalité  sous 
toutes  ses  formes  et  diminue  la  longévité  ; 

2^  L'alcoolisme  aigu  accroît  la  natalité  ; 

d"*  L'alcoolisme  a  peut-être  une  influence  sur  la  qualité  de  la 
population  ;  il  n'en  a  pas  sur  la  quantité  ; 

4^  L'alcoolisme  n'a  pas  une  action  directrice  sur  les  phénomènes 
démographiques,  particulièrement  sur  la  marche  de  la  population, 
et  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  la  cause  prépondérante  de  la 
dépopulation  en  France. 

Af .  May  et  ne  pense  pas  que  ces  conclusions  puissent  être  admises, 
car  elles  répondent  à  une  interprétation  erronée  des  faits  cliniques 
et  des  données  statistiques  sur  lesquels  M.  Ovize  a  étajé  les  con- 
clusions de  sa  thèse. 

Du  moins,  était-il  utile  de  remettre  à  la  Société  un  travail  se 
rapportant  directement  à  la  discussion  ouverte  devant  elle. 
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DISCUSSION  SUR  LES  CAUSES  DE  LA  DEPOPULATION 
DE  LA  FRANCE  (Suite) 

M,  Lacassagne,  —  Messieuw,  j'ai  regretté  vivement  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  dernière  séance  tenue  en  juillet  par  notre 
Société.  J'ai  été  doublement  peiné  d'être  retenu  ce  jour-là  loin  de 
Lyon  par  mes  devoirs  de  médecin  légiste,  et  parce  que  cette 
séance  a  été  des  plus  intéressantes,  si  je  m'en  réfère  au  procès- 
verbal  dont  il  vient  d'être  donné  lecture,  et  par  ce  que  j'aurais 
tenu  à  prendre  part  à  la  discussion  qui  depuis  longtemps  nous 
retient  sur  ce  sujet  vraiment  digne  d'intérêt  :  les  causes  de  la 
dépopulation  de  la  France. 

Je  pensais  y  prendre  part  non  pas  en  résumant  ce  qui  a  été  dit 
par  les  différents  orateurs  qui  m'ont  précédé,  mais  en  vous  expri> 
mant  mon  opinion  et  en  vous  disant  à  mon  tour  ce  que  je  pense  de 
cette  même  question,  principalement  d'un  certain  nombre  de  points 
qui  n'ont  pas  été  envisagés  devant  vous.  C'est  ce  que  j'ai  l'inten^ 
tion  de  faire  aujourd'hui,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre. 

La  question  des  causes  de  la  dépopulation  est  infiniment  com- 
plexe et  quelques-unes  seulement  de  ses  facettes  ont  été  décrites 
devant  vous. 

M.  Pélagaud  a  présenté  la  question. 

M.  Turquan  a  mis  sous  vos  yeux  des  documents  du  plus  haut 
intérêt  et  que  lui  seul  pouvait  nous  apporter,  les  ayant  réunis 
alors  qu'il  était  directeur  de  la  statistique  de  la  France  au  Ministère 
du  commerce. 

Nous  en  apprécierons  encore  mieux  la  valeur  et  jugerons  plus 
complètement  de  leur  importance  quand  nous  aurons  sous  les 
yeux  le  résumé  que  M.  Turquan  veut  bien  faire  pour  notre  Bulle- 
tin des  nombreux  chiffres  qu'il  nous  a  communiqués.  On  aime 
avoir  les  chiffres  sous  les  yeux  car  ils  s'effacent  vite  de  la  mémoirCi 
Ceux  qui  nous  seront  remis  auront  une  haute  portée  au  point  de 
vue  de  la  solution  du  problème  qui  nous  préoccupe. 

M;  Dor  nous  a  parlé  de  l'inûuence  de  la  mortalité  infantile  et 
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M.  Etienne  Martin,  de  celle  du  nombre  croissant  des  avortements. 
Entre  parenthèses:  c'est  là  un  des  côtés  de  la  question,  qui  n'est  ni 
un  des  moins  importants,  ni  un  des  moins  étendus. 

M.  Lucien  Majet  en  a  envisagé  un  autre,  en  résumant  dans  une 
rapide  revue  d'ensemble  la  façon  dont  il  semble  que  l'on  doive 
envisager  les  rapports  de  l'alcoolisme  et  de  la  dépopulation. 

Enfin  M,  Ferran  a  parlé  de  l'action  possible  du  régime  alimen- 
taire et  de  l'arthritisme. 

La  discussion,  portant  sur  ces    diverses  communications,  a 
occupé  un  certain  nombre  de  nos  séances.  Beaucoup  de  choses  ont 
été  dites,  mais  il  semble  que  tout  n'a  pas  été  dit. 
'    Messieurs,  le  premier  point  dont  je  veux  m'occuper ,  c'est  de  la  dé- 
population elle-même.  Y  a-t-il  réellement  dépopulation  de  la  France? 

Pour  nous  en  rendre  compte,  il  ne  faut  pas  nous  inquiéter  seu- 
ment  de  ce  qui  existe  chez  nous,  il  faut  aussi  regarder  ce  qui  se 
passe  ailleurs. 

Que  nous  disent  les  statisticiens  sur  ce  point  ? 

Ils  nous  répondent  qu'en  1789  la  population  des  grands  états 
d'Europ0  était  de  : 

France 25.000  000  d'habitants. 

Angleterre.     .     .     .     12.000.000         — 
Allemagne  .    ,     .     .     14.000.000         — 

Vous  voyez,  Messieurs,  qu'il  y  a  cent  ans,  la  disproportion  était 
grande  et  que  le  chiffre  de  notre  population  était  infiniment  plus 
élevé  que  celui  des  états  voisins. 

En  un  siècle,  les  choses  ont  bien  changé.  Eu  1881,  nous  avons  : 

France 37.000.000  habitants, 

Angleterre   ....    35.500.000        — 
Allemagne     ....     45.500.000        — 

et  enfin  en  1896  : 

France 38.517.000  habitants. 

Angleterre    ....    39.451.000         — 
Allemagne    ....    52.451.000        — 
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soit  au  total  130.212.000  habitants,  ce  qui  représente,  soit  dit  en 
passant,  à  peu  près  la  population  de  la  seule  Russie. 

Le  recensement  de  la  population  de  Tempire  russe  a  donné  en 
1897  le  chiffre  de  129.200.000  habitants. 

La  population  de  TAngleterre  et  surtout  celle  de  l'Allemagne  a 
augmenté  dans  des  proportions  considérables.  En  Angleterre, 
Taugmention  est  de  300.000  à  350.000  habitants  par  an,  en  Alle- 
magne, de  500.000.  Ces  deux  pays  augmentent  en  nombre  de  15  à 
20  fois  plus  yite  que  nous.  Gela  est  chose  non  douteuse  et  admira-* 
blement  étudiée  par  divers  auteurs. 

A  quoi  tient-elle?  Messieurs,  dans  une  question  comme  celle  qui 
nous  préoccupe,  il  n'y  a  pas  à  envisager  qu'un  seul  ordre  d'idées  ; 
en  d'autres  termes,  les  facteurs  de  de  la  dépopulation  sont  multiples. 
S'il  7  a  des  facteurs  biologiques  ou  individuels,  il  y  a  aussi 
des  facteurs  sociaux  :  l'influence  des  divers  milieux,  milieu  urbain, 
milieu  parisien,  milieu  rural;  les  faits  économiques,  richesse, 
alcoolisme...  ;  la  législation,  etc. 

L'étude  de  ces  divers  facteurs  de  la  dépopulation  est  à  Tordre 
du  jour  actuellement.  Autrefois,  la  question  ne  se  posait  pas  de  la 
môme  façon.  Golbert,  Vauban  disaient  bien  :  plus  un  roi  a  de  sujets, 
plus  sa  puissance  est  grande,  mais  ce  n'était  pas  la  question  de  la 
population  ou  de  la  dépopulation  à  proprement  parler.  11  faut 
attendre  encore  et  arriver  jusqu'à  Malthus,  qui  se  préoccupant  de 
l'accroissement  rapide  de  la  population  en  Angleterre  et  de  l'inégal 
développement  des  ressources  à  opposer  à  cette  augmentation  de 
la  population,  prévoyait  pour  l'humanité  la  misère  la  plus  profonde. 
Voilà  les  débuts  de  la  discussion  sur  la  question  de  la  dépopulation. 
Toutefois  il  y  a  loin  entre  la  doctrine  de  Malthus,  qui  était  un 
austère  homme  d'Eglise,  bon  et  charitable,  et  la  restriction  volon- 
taire telle  qu'elle  est  comprise  actuellement.  Bien  des  attaques 
injustes  ont  été  faites  contre  une  doctrine  aujourd'hui  complètement 
dénaturée,  et  le  principe  malthusien  :  V accroissement  de  la  popu- 
lation dépasse  ses  7*essources  et  V accroissement  exagéré  du 
nombre  des  naissances  conduit  à  la  nécessité  de  limiter 
celles-ci,»,  ûi  beaucoup  de  bruit.  Les  idées  du  clergyman  anglais 
provoquèrent  des    discussions  passionnées.  Ses  adversaires   se 
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rallièrent  autour  de  Darwin.  Le  grand  naturaliste  établit  les  difÛ- 
cultes  de  la  lutte  pour  l'existence,  les  obstacles  qui  se  dressent  pour 
entraver  le  développement  de  l'être  mal  armé  pour  se  défendre,  la 
grande  loi  évolutive  du  plus  fort  faisant  disparaître  le  plus  faible, 
et  montra  qu'en  fin  de  compte,  la  multiplication  nombreuse  des 
individus  est  avantageuse:  tout  unit  par  se  tasser  et  ceux  qui  se 
trouvent  supprimés  auraient,  sauf  de  rares  exceptions,  été  de  bien 
mauvaises  acquisitions  pour  la  société,  des  unités  entravant  le 
progrès  de  l'espèce.  Plus  récemment,  M.  Spencer  dit:  la  multi- 
plication dépasse  les  ressources,  le  taux  do  la  multiplication  varie 
à  l'inverse  de  Vtndividuaiion,  c'est-à-dire  du  développement  de 
l'individu  en  valeur  et  en  bonheur. 

Donc,  laissez  faire,  individualisez,  c'est-à-dire  développez  la  vie 
individuelle  et  ainsi  la  multiplication  se  trouvera  modérée. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  doctrines  qui  ont  régné  durant  la 
première  moitié  du  siècle  en  Angleterre. 

Depuis,  ce  sont  les  Français  qui  entrent  en  lice  et  se  placent  sur 
un  tout  autre  terrain  que  les  naturalistes  et  les  philosophes  d'outre- 
Manche.  Leurs  porte- drapeau  sont  les  économistes.  Gomme  doc- 
trine, ce  sont  les  thèses  de  Paul  Leroy-Beaulieu  et  d'Arsène 
Dumont  avec  sa  formule  :  le  progrès  de  la  natalité  est  en  raison 
inverse  de  la  capillarité  sociale.  Et  par  capillarité  sociale 
M.  Dumont  entend  la  /tendance  de  l'individu  à  s'élever  dans  le 
corps  social,  à  ne  pas  rester  au  niveau  où  il  se  trouve  placé  de  par 
sa  naissance  mais  à  s'efforcer  d'atteindre  une  condition  plus  haute. 

M.  Levasseur,  dans  son  livre  sur  la  Population  française^  a 
donné  cette  formule  :  c  L'accroissement  d'une  population  est  subor- 
donné à  la  somme  des  moyens  d'existence  et  à  la  somme  de  ses 
besoins.  » 

M.  Tarde  fait  intervenir  l'instinct  d'imitation  pour  expliquer 
cette  tendance,  et,  dans  plusieurs  ouvrages  remarquables,  il  a  mon- 
tré l'inférieur  imitant  le  supérieur  et  cherchant  à  l'égaler,  .l'indi- 
vidu d'une  certaine  couche  sociale  voyant  son  voisin  s'élever  cher- 
cher dès  lors  à  s'élever  aussi. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  thèse  soutenue  dans  un  livre  des  plus 
intéressants  par  un  brillant  philosophe,  Guyau,  qui  dans  V Irréligion 
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de  V  avenir  y  a  représenté  la  fécondité  comme  restreinte  par  Tavè- 
nement  du  capital.  Sous  sa  forme  égoïste,  dit  M.  Guyau,  le  capital 
est  l'ennemi  de  la  population  parce  qu'il  Test  du  partage  et  que 
la  multiplication  des  hommes  amène  la  division  de  la  richesse. 

M.  Gauderlier  (de  Bruxelles)  vient  d'énoncer  cette  loi  générale 
delà  population  :  <c  La  nécessité  et  les  facilités  de  satisfaire  aux 
besoins  de  la  vie  règlent  les  mouvements  de  la  population  dans 
leur  totalité  et  dans  leurs  éléments  essentiels.    » 

Donc,  d'abord  les  naturalistes,  puis  les  économistes,  ont  envi- 
sagé certaines  données  du  problème.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  faut 
dégager  de  nombreux  autres  éléments  dans  cette  question  de  la 
dépopulation,  par  exemple,  les  mariages,  les  naissances,  les  décès, 
l'émigration  et  l'immigration. 

Voyons,  Messieurs,  ce  qui  se  passe,  à  ces  divers  points  de  vue, 
dans  la  population  française. 

Le  tableau  suivant  donne  les  variations  de  la  population  de  la 
France  pendant  les  dix  dernières  années  : 


Années 

Mariages 

Divorce»  Naissances 

Décès 

Variation  de  la 
populatioD 

188»  T 

.     .     272^34 

4.786 

880.579 

794^33 

+ 

85.646 

1890  . 

.     .    269.333 

5.457 

838.059 

876.505 

— 

38.446 

1891    . 

.     .     285.458 

5.752 

866.377 

876.882 

— 

10.505 

1892   . 

.     .    290.319 

5.772 

855.847 

875.888 

— 

20.041 

1893   . 

.    287.2î»4 

6.184 

874.672 

867.526 

-4- 

7.146 

1894    . 

.     .    286.662 

6.419 

855.388 

815.620 

-1- 

39.768 

1895   . 

,     .    282.915 

6.751 

834.173 

851.583 

— 

17.813 

1896   .     . 

.     290.171 

7.051 

865.586 

771.886 

-\- 

93.700 

1897    .    . 

.     291.462 

7.460 

859.107 

751.019 

-t- 

108.088 

1898   . 
Moyennes 
1889-18 

.     .     287.179 

7.238 
6.287 

843.933 
857.372 

810.073 

33.860 

199.    284.373 

829.232 

28.140 

1899   . 

.     .     295.752 

7.179 

847.627 

816.233 

-H 

31.394 

Tout  d'abord,  les  maria^^^.  C'est  le  premier  point  à  préciser 
dans  l'étude  du  mouvement  d'une  population. 
En  1881,  il  y  a  282.000  mariages  en  France;  en  1890,  il  y  en  a 
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269.000,  et  en  1898,  287.000,  soit  une  moyenne  de  8  à  7,5  par 
1000  habitants. 

Cette  proportion  est  plus  que  satisfaisante.  Là  n'est  pas  la  cause 
de  la  dépopulation. 

Passons  aux  décès ^  car  je  réserve  les  naissances  pour  les  exa- 
miner dans  un  instant. 

Nous  avons  les  chiffres  suivants  : 

1881 828.000  décès 

1889 876.000    — 

1898 810.000    — 

soit  une  moyenne  de  21,8  pour  1000  pendant  la  période  décennale 
de  1889-1888.  Cette  proportion  n'est  pas  exagérée,  elle  est  plu» 
forte  dans  bien  des  pays  qui  ne  se  dépeuplent  pas. 

De  Y  émigration^  pas  grand'chose  à  dire.  On  se  trouve  bien  en 
France,  on  y  reste,  et^  par  suite,  l'émigration  est  faible.  Est-ce  un 
bien?  est-ce  un  mal  ?  Les  avis  sont  partagés  et  nous  n'avons  pas  à 
discuter  ce  point.  Nous  n'avons  qu'à  constater  ceci  :  l'émigration 
enlève  à  peine  20.000  habitants  à  la  France  par  année. 

Pour  V immigration,  les  faits  sont  tout  différents.  Les  étrangers 
s'infiltrent  de  plus  en  plus  dans  notre  pays. 

1851 400.000 

1876 800.000 

1881 1.101.000 

1891 1.130.000 

1896 1.051.000 

Mais  comme  l'assimilation  de  ces  éléments  étrangers  se  fait 
assez  rapidement,  il  faut  presque  se  féliciter  de  l'apport  qu'ils  four- 
nissent à  notre  population. 

Restent  les  naissances. 

Voici  les  chiffres  : 

1881 937.058 

1890 , 838.059 

1895 834.173 

1898 843.933 
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Messieurs,  il  y  a  là  quelque  chose  d'inquiétant.  Depuis  vingt 
ans,  la  natalité  a  baissé  de  près  de  100.000  unités  dans  notre 
pays. 

Ecoutez  encore  :  En  1890,  1891,  1892,  1895,  le  total  des  décès 
Ta  emporté  sur  celui  des  naissances. 

En  1780,  d'après  Gondorcet,  on  comptait  38  naissances,  par 
1000  habitants.  En  1831-1840,  il  n'y  en  avait  plus  que  2S  pour 
1000,  et  en  1881-1890,  nous  comptons  seulement  24  naissances 
pour  1000  habitants.  La  France  occupe  le  dernier  rang  à  ce  point 
de  vue  de  la  natalité,  mais  hâtons-nous  d'ajouter  que  tous  les  pays 
d'Europe  voient  baisser  la  proportion  des  naissances.  Ce  phéno* 
mène  est  plus  accusé  en  France  qu'ailleurs,  mais  il  ne  nous  est  pas 
toutefois  spécial. 

M.  Emile  Macquart  publie  dans  la  France  médicale,  sous  le 
titre  :  la  Diminution  du  taux  de  la  natalité j  un  compte  rendu 
du  travail  de  M.  Schooling,  d'où  est  extrait  le  tableau  suivant  : 

NOMBRE  ANNUEL  MOYEN   DBS    NAISSANCES 

Par  10.000  habitanU. 

Royaume     Angleterre 
Périodes       Allemagne    Autriche    Italie         Uni  seule        France 


1874-1878. 

401 

394 

370 

343 

359 

258 

1879-1883. 

375 

384 

368 

326 

340 

248 

1884-1888. 

360 

381 

382 

312 

325 

230 

1880-1803. 

363 

371 

360 

208 

308 

225 

1804-1808. 

361 

373 

349 

201 

208 

223 

En  résumé,  si,  depuis  1874,  il  naît  en  France  35  enfants  de 
moins  par  10.000  habitants,  il  en  meurt  40  de  moins  en  Allemagne, 
52  de  moins  dans  le  Royaume  Uni  et  01  de  moins  en  Angleterre. 

Si  nous  supposons  que  le  pouvoir  reproducteur  annuel  et  moyen 
de  chaque  nation  est  de  100  dans  la  première  période,  à  peu  près 
un  quart  de  siècle  plus  tard,  il  est  pour  l'Angleterre  de  83  (ou 
17  pour  100  en  moins),  pour  le  Royaume  Uni  de  85  (ou  15  pour  100 
en  moins),  pour  la  France  de  86  (ou  i4  pour  100  en  moins),  pour 
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r Allemagne  90  (10  pour  100  en  moins),  pour  ritalie94  (ou  6  pour 
100  en  moins),  pour  rAutriche  95  (ou  5  pour  100  en  moins). 

Pour  expliquer  un  tel  phénomène,  on  a  invoqué  des  causes  mul- 
tiples, on  s'est  appliqué  à  faire  miroiter  certaines  &cettes  de  cette 
question-kaléidoscope,  et  il  s'en  faut  que  les  études  faites  soient 
complètes.  A  côté  des  facteurs  incriminés,  comme  je  le  disais  tout 
à  l'heure,  il  y  en  a  bien  d'autres,  et,  parmi  ceux  signalés  coupables, 
beaucoup  le  sont,  sinon  à  torf ,  tout  au  moins  d'une  façon  exagérée. 

Schiller  a  dit  quelque  part  que  les  hommes  seront  toujours  diri- 
gés ou  entraînés  par  la  faim  et  par  l'amour.  Rien  n'est  plus  vrai. 
La  faim  et  l'amour  :  se  nourrir  et  se  reproduire,  ou  encore,  si  on  le 
préfère,  les  fonctions  de  nutrition  et  les  fonctions  de  reproduction, 
voilà  les  plus  puissantes  influences  qui  s'exercent  sur  l'homme. 

Or,  il  semble  bien  que  l'instinct  génital  soit  plus  tyrannique 
qu'aucun  autre,  qu'il  soit  le  plus  perturbateur  de  nos  instincts. 
Gomment  croire  qu'il  y  a  des  restrictions  volontaires?  Peut-il 
môme  y  avoir  des  fraudes?  Depuis  le  commencement  des  siècles, 
on  a  cherché  de  nouveaux  procédés  de  satisfaction  sexuelle.  Ils 
sont  aussi  variés  que  les  moyens  employés  pour  apaiser  la  faim 
et  la  soif.  On  peut  même  dire  qu'ils  sont  plus  bizarres  à  cause  de 
l'intervention  de  l'imagination  et  du  fétichisme. 

En  fin  de  compte  pourtant,  c*est  un  peu  toujours  la  môme  chose 
et,  du  côté  de  l'instinct  sexuel,  il  n'y  a  certainement  pas  beaucoup 
de  différence  aujourd'hui  avec  ce  qui  existait  autrefois.  La  fraude 
conjugale  a  peut-être  une  influence  sur  la  dépopulation.  Ne 
l'exagérons  pas. 

Gela  dit  Je  passe  à  d'autres  causes. 

La  mortalité  des  enfants  en  bas  âge.  —  On  évalue  à  150.000 
le  nombre  d'enfants  qui  meurent  en  France  avant  d'avoir  atteint  la 
fin  de  leur  première  année.  Que  ne  pourrait-on  pas  dire  à  ce  sujet? 
Sanff  doute  il  y  a  ia  loi  Roussel  pour  la  protection  des  enfants, 
mais  elle  est  mal  appliquée  et,  en  dépit  de  cette  loi  vraiment 
remarquable,  les  décès  atteignent  une  proportion  énorme  pendant 
la  première  enfance.  L'industrie  nourricière  est  responsable  de  la 
plus  grande  part  de  ces  décès,  et  on  frémit  quand  on  voit  le  nombre 
de  petits  citadins  qui  se  trouvent  condamnés  à  mort  le  jour  où  ils 
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sont  remis  à  la  nourrice  villageoise,  et  vont  ainsi  peupler  les 
cimetières  ruraux^  Messieurs,  le  temps  me  manque  pour  insister. 
Je  me  borne  à  indiquer  plusieurs  des  influences  multiples  qui 
s'unissent  pour  produire  la  dépopulation  de  notre  pays. 

Un  autre  facteur  important  est  la  santé  des  mères  de  famille. 
Sur  100  femmes  mariées,  la  natalité  est,  en  Prusse,  de  29  ;  en 
Angleterre,  de  26,  en  France,  de  16.  Chaque  jour,  en  Allemagne, 
il  y  a  1700  naissances  de  plus  qu'en  France.  Le  temps  est  loin  où 
Napoléon  disait,  après  la  bataille  d'Austerlitz  :  «  Une  nuit  de  Paris 
réparera  tout  cela.  » 

A  Paris,  aujourd'hui,  on  fait  autant  sinon  plus  l'amour  qu'au 
commencement  du  siècle,  mais  on  y  fait  infiniment  nK)ins  d'en- 
fants et  bien  plus  vraie  apparaît  la  phrase  de  de  Moltke  :  «  Les 
Français  perdent  tous  les  jours  une  bataille.  » 

Ils  la  perdent  surtout  avec  la  vie  industrielle,  qui  interdit  la  ma- 
ternité à  la  femme  par  l'incapacité  de  travail  que  la  maternité 


^  IjQ  8  janvier  de  cette  année  l'Académie  entend  la  communication  de 
MM.  Balestre  et  Gilletta  de  Saint-Joseph,  du  bureau  d'hygiène  de  Nice, 
qui  ont  présenté  à  l'Académie  de  médecine  un  mémoire  très  documenté 
sur  la  mortalité  de  Tenfance  dans  la  population  urbaine  de  la  France.  Les 
auteurs  démontrent  que  plus  des  trois  quarts  des  décès  d'enfants  peuvent 
être  évités;  l'ignorance,  Tincurie,  l'alcool  et  toutes  les  tares  pathologiques 
évitables  ont,  en  six  ans,  tué  220  000  enfants;  tous  les  ans,  par  notre 
faute,  nous  perdons  un  corps  d'armée  de  45.000  hommes. 

Cesoatles  villes  industrielles  et  minières,  les  grands  ports  qui  perdent 
le  plus  d*enfants  ;  les  départements  les  plus  chargés  sont  ceux  qui  con- 
somment le  plus  d'alcool  ;  au  contraire,  les  départements  agricoles  sont  les 
plus  épargnés. 

MM.  Balestre  et  Gilletta  pensent  que  l'Etat  a  le  devoir  d'intervenir  et 
de  modifier  pour  la  rendre  plus  efficace,  la  loi  sur  la  protection  de  l'en- 
fance et  sur  Tassistance ,  qu'il  doit  présenter  des  lois  pour  la  protection 
de  la  santé  publique,  appliquer  les  lois  existantes  sur  les  logements  insa- 
lubres, etc.,  et  d'aider  les  villes  qui  entreprennent  de  s'assainir;  qu'il 
doit  encore  entreprendre  sérieusement  de  mettre  des  barrières  aux  progrès 
de  l'alcoolisme.  Les  auteurs  font  appel  à  la  charité  privée  pour  organiser 
partout  où  cela  est  possible  la  surveillance  des  enfants,  et  pour  qu'on  géné- 
ralise la  fondation  de  ces  cliniques  de  nourrissons  qui,  à  Paris,  h  Fécarop 
et  ailleurs,  ont  donné  de  si  excellents  résultats. 
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entraîne.  La  vie  dans  les  ateliers  et  les  usines  détruit  le  foyer,  la 
vie  de  famille,  nécessite  Texportation  des  enfants,  exportation  dont 
viennent  d*étre  signalées  les  funestes  conséquences. 

Dans  les  villes,  il  j  a  une  industrie  nouvelle,  inconnue  il  n'y  a 
pas  très  longtemps  :  celle  des  grands  magasins.  Elle  occupe  un 
nombre  considérable  de  jeunes  filles,  pour  qui  la  fécondation 
entraîne  la  perte  de  leur  place.  Elle  empêche  même  cette  féconda- 
tion possible  en  créant  une  série  de  troubles  fonctionnels  du  côté 
de  l'appareil  génital  :  déplacements  de  l'utérus,  leucorrhée,  acidité 
du  liquide  vaginal,  etc.. 

La  santé  des  mères  doit  être  protégée.  C'est  non  seulement 
comme  facteur  de  dépopulation  que  cette  question  se  pose,  mais 
aussi  comme  une  question  d'humanité. 

Une  autre  question  presque  analogue,  est  celle  de  la  prosiitU' 
tion  dans  les  villes,  surtout  dans  les  grands  centres  urbains  où 
elle  prend  un  développement  considérable  du  fait  de  l'immigration 
des  campagnes  dans  les  villes. 

En  cinq  années,  de  1891  à  1896,  le  gain  des  centres  urbains, 
comptant  plus  de  30.000  habitants,  sur  les  campagnes  a  été  de 
327.000  individus.  Paris,  à  lui  seul,  en  a  absorbé  plus  de  177.000 
c'est-à-  dire  plus  que  le  gain  total  de  la  dépopulation  de  la  France, 
qui  n'a  été  que  de  175.000. 

Le  contingent  de  l'émigration  des  campagnes  vers  les  villes  est 
principalement  formé  de  ces  célibataires  qui  pensent  trouver  à  la , 
ville  une  vie  plus  facile  et  plus  agréable.  La  désillusion  est  souvent 
rapide.  L'homme  devient  vite  un  déclassé,  la  femme  une  prostituée. 
Nous  savons  que  chez  la  prostituée  la  fécondation  a  rarement  lieu. 
L'infécondité  est  pour  ainsi  dire  la  règle,  soit  du  fait  des  artifices 
employés  par  l'intéressée,  soit  aussi  et  surtout  par  la  cessation  des 
fonctions  sexuelles  normales,  de  l'oblitération  des  trompes,  des 
maladies  vénériennes,  etc.. 

Le  progrès  scientifique  est  lui  aussi  une  cause  de  dépopulation. 
Pasteur»  en  découvrant  la  méthode  antiseptique  a,  indirectement, 
favorisé  les  avortements  en  rendant  moins  dangereuses  les  crimi- 
nelles pratiques  des  faiseuses  d'anges,  des  tire-gones. 

Pajot  estimait  qu*il  y  avait  plus  d'avortements  que  d'accou* 
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aller  13.000  frères  ou  moines.  Si  nous  ajoutons  84.000  femmes 
gieases  régulières,  cloîtrées  et  non  cloîtrées,  nous  avons  un 
Il  de  149.000. 

Si  le  féminisme?  autre  cause  de  dépopulation.  Je  ne  sais  si  le 
récent  d'une  demoiselle  avocat  accentuera  la  poursuite  des 
lômes  par  les  femmes.  Que  la  femme  devienne  maîtresse, 
storesse,  pharmacienne,  ou  autre,  je  n'y  verrais  pas  grand  incon- 
lient  si  la  femme  restait  femme.  Malheureusement,  en  voulant  se 
.sculiniser,  elle  perd  peut-être  la  première  qualité  de  la  femme  ; 
le  d*éire  bien  réglée  ;  c'est  ce  qu'elle  a  de  mieux  à  faire  pour 
e  et  pour  les  autres.  Le  rôle  essentiel  de  la  femme  est  la  mater- 
té,  car  elle  doit  avant  tout  être  épouse  et  mère.  Voilà  Tidéal,  le 
ul  idéal  social  de  la  femme. 

Au  point  de  vue  scientifique,  il  lui  suffit,  comme  le  disait  déjà 
rgon,  d'avoir  des  clartés  de  tout. 

♦ 

Une  cause  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister  quand  on 
ivisage  les  multiples  facteurs  de  la  dépopulation,  c'est  Vinfluence 
es  lois  militaires  sur  le  mariage.  Il  y  a  eu  à  diverses  époques 
ne  prodigieuse  consommation  d'hommes  sur  les  champs  de 
atailles.  des  hommes  représentaient  l'élite  physiologique  de  la 
ation,  et  la  race  se  ressent  de  leur  disparition  encore  aujourd'hui, 
ih  bien,  il  semble  qu'en  pleine  paix  l'influence  du  régime  mili- 
aire  continue  à  se  faire  sentir  de  façon  presque  aussi  néfaste,  en 
mpêchantles  mariages  précoces  qui  sont  une  cause  de  peuplement 
mportante,  et  en  jetant  mille  entraves  dans  la  vie  de  ceux  qui  ont 
e  malheur  d'être  à  la  fois  pères  de  famille  et  astreints  aux  obliga- 
:ion8  militaires. 

L'influence  de  l'article  23  de  la  loi  de  1889,  exemptant  environ 
4000  à  5000  jeunes  gens  par  an  a  suffi  pour  provoquer  une  véri- 
table pléthore  dans  les  carrières  libérales  et  plus  particulièrement 
dans  l'Université. 

Modifler  les  lois  militaires  en  faveur  des  pères  de  famille  est 
donc  chose  qui  s'impose  ^ 

^  Consulter  :  la  DépoptUation  en  France^  par  René  Gonnard  (thèse 
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chements.  La  question  a  été  envisagée  par  M.  Zola  dans  son  livre 
Fécondité  et,  qui  a  pu  voir  de  près  les  choses,  c'est  un  des  tristes 
avantages  du  médecin  légiste  de  pouvoir  regarder  mieux  que  beau- 
coup d'autres  certaines  plaies  du  corps  social,  quiconque,  dis-je,  a 
pu  observer  les  faits  dans  leur  sombre  réalité  peut  af&rmer 
qu'Emile  Zola  n'a  rien  exagéré. 

Il  j  a  150  sages-femmes  à  Lyon.  Une  sage  femme  nous  raconte 
qu'elle  voit  à  peu  près  trois  avortements  par  semaine,  ce  qui  fait 
environ  cent  cinquante  par  an.  Prenons  une  moyenne.  Nous  pou- 
vons admettre  que  sur  150  sages-femmes,  il  y  en  a  100  qui 
observent  103  avortements  par  an,  soit  dix  mille. 

Nous  savons  d'autre  part  qu'il  y  a  à  Lyon  de  8.000  a  9.000  nais- 
sances par  an.  Donc  il  y  a  plus  d'avortements  que  de  naissances. 

Sans  remonter  bien  loin,  on  avait,  il  y  a  quinze  ans,  fréquemment 
l'occasion  de  s*occuper  d'affaires  d'avortement  ou  d'infanticide  au 
Laboratoire  de  médecine  légale.  Actuellement  il  n'y  a  plus  ni  pro 
duit  de  conception  ni  fœtus.  Et  il  n'y  en  a  plus  parce  qu'on 
n'attend  pi^  que  le  fœtus  ait  atteint  un  certain  développement  pour 
s'en  débarasser.  La  femme,  mariée  ou  non,  sait  parfaitement  à  qui 
s'adresser.  Ses  règles  ne  viennent  pas  à  la  date  attendue,  quelques 
troubles  digestifis^  divers  indices,  se  manifestent,  qui  donnent 
l'éveil...  sans  attendre  davfintage,  elle  se  rend  chez  une  de  ces 
horribles  matrones  dont  la  spécialité  est  de  débarrasser,  en  suivant 
^les  plus  scrupuleuses  règles  de  Tasepsie  et  de  l'antipsepsie,  les 
femmes  peu  désireuses  de  maternité.  Il  faut  fermer  volontairement 
les  yeux  pour  ne  pas  comprendre  les  annonces  éhontées  qui  gar- 
nissent la  quatrième  page  des  journaux  sous  ces  titres  :  suppression 
des  époques,  descentes,  etc.,  discrétion. 

Citons  un  autre  élément  de  dépopulation  :  ie  célibat.  Il  favorise 
la  prostitution,  ce  n'est  pas  douteux.  Gréant  le  concubinat,  il 
entrave  la  natalité,  c'est  également  non  douteux.  Or,  d'après  le 
dénombrement  de  1896  il  y  a  en  France  : 

Célibataires  au-dessus  de  25  ans     ...     .    3.861.599 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  clergé  qui  représente  ; 
Célibataires  pour  le  clergé  séculier  53.000  prêtres,  pour  le  clergé 
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régulier  13.000  frères  ou  moines.  Si  nous  ajoutons  84.000  femmes 
religieuses  régulières,  cloîtrées  et  non  cloîtrées,  nous  avons  un 
total  de  149.000. 

Et  le  féminisme?  autre  cause  de  dépopulation.  Je  ne  sais  si  le 
cas  récent  d'une  demoiselle  avocat  accentuera  la  poursuite  des 
diplômes  par  les  femmes.  Que  la  femme  devienne  maîtresse, 
doctoresse,  pharmacienne,  ou  autre,  je  n'y  verrais  pas  grand  incon- 
vénient si  la  femme  restait  femme.  Malheureusement,  en  voulant  se 
masculiniser,  elle  perd  peut-être  la  première  qualité  de  la  femme  : 
celle  à'étre  bien  réglée  ;  c'est  ce  qu'elle  a  de  mieux  à  faire  pour 
elle  et  pour  les  autres.  Le  rôle  essentiel  de  la  femme  est  la  mater- 
nité;  car  elle  doit  avant  tout  être  épouse  et  mère.  Voilà  l'idéal,  le 
seul  idéal  social  de  la  femme. 

Au  point  de  vue  scientifique,  il  lui  suffit,  comme  le  disait  déjà 
Orgon,  d'avoir  des  clartés  de  tout. 

♦  ♦ 

Une  cause  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister  quand  on 
envisage  les  multiples  facteurs  de  la  dépopulation,  c'est  V influence 
des  lois  militaires  sur  le  mariage.  Il  y  a  eu  à  diverses  époques 
une  prodigieuse  consommation  d'hommes  sur  les  champs  de 
batailles.  Ces  hommes  représentaient  l'élite  physiologique  de  la 
nation,  et  la  race  se  ressent  de  leur  disparition  encore  aujourd'hui. 
Eh  bien,  il  semble  qu'en  pleine  paix  l'influence  du  régime  mili- 
taire continue  à  se  faire  sentir  de  façon  presque  aussi  néfaste,  en 
empêchant  les  mariages  précoces  qui  sont  une  cause  de  peuplement 
importante,  et  en  jetant  mille  entraves  dans  la  vie  de  ceux  qui  ont 
le  malheur  d*étre  à  la  fois  pères  de  famille  et  astreints  aux  obliga- 
tions militaires. 

L'influence  de  l'article  23  de  la  loi  de  1889,  exemptant  environ 
4000  à  5000  jeunes  gens  par  an  a  suffi  pour  provoquer  une  véri- 
table pléthore  dans  les  carrières  libérales  et  plus  particulièrement 
dans  l'Université. 

Modifier  les  lois  militaires  en  faveur  des  pères  de  famille  est 
donc  chose  qui  s'impose  ^ 

'  Ck>n8ulter  :  la  Dépopulation  en  France^  par  René  Qonnard  (thèse 
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Messieurs,  un  autre  facteur  qui  a  été  envisagé  au  cours  de  la 
discussion  et  dont  Tintervention  n'est  pas  à  dédaigner,  c'est  V alcoo- 
lisme. Je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  par  M.  Majet, 
Du  moins  je  crois  nécessaire  d'indiquer  quelle  nécessité  urgente  il 
y  a  de  diminuer  la  consommation  de  l'alcool  dans  notre  pays,  qui  a 
le  triste  privilège  d'être  à  la  tête  des  autres  nations  à  ce  point  de 
vue.  Le  danger  est  réel. 

C'est  en  France  que  Ton  consomme  le  plus  d'alcool.  D'après 
Debove,  pour  chaque  habitant,  la  consommation  est  de  14  lit.  19  cen- 
tilitres d'alcool  pur  à  100  degrés. 

Cet  alcool  se  débite  dans  d'innombrables  cabaret^  dont  la  quan- 
tité s'accroît  sans  cesse  : 

En  1830 231.000 

En  1890 413.000 

En  1897 500.000 

L'alcool  provoque  des  accidents  rapides  ou  des  infirmités  qui 
atteignent  la  race.  C'est  ce  que  signale  Sosie  dans  Amphitryon  : 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 

Et  que  dans  cet  état,  il  ne  peut  provenir. 

Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sçauraient  vivre. 

La  plupart  des  problèmes  économiques  ou  sociaux  français  se 
réduisent  à  ceci  :  empêcher  l'intoxication  chronique  de  la  France. 
Autrefois  il  y  avait  des  ivrognes  en  France,  on  pouvait  presque 
les  compter.  Aujourd'hui  il  n'y  a  presque  plus  d'ivrognes,  mais  le 
pays  est  peuplé  d'alcooliques. 

Or,  lutter  contre  l'alcoolisme  entraîne  l'obligation  de  prendre  des 
mesures  efficaces  en  tête  desquelles  se  place  la  fermeture  des 
cabarets,  sinon  de  tous,  du  moins  du  plus  grand  nombre.  Il  faut 
ramener  les  débits  de  boissons  à  la  proportion  maxima  de  1  pour 
200  habitants.  Or,  dans  certaines  villes  du  Nord  et  du  Nord -Ouest, 

pour  le  doctorat  en  droit,  Lyon,  1898).  —  Psychologie  du  peuple 
français^  par  Alfred  Fouiller,  1898.  —  La  Question  de  la  dépopulation 
en  France^  par  E.  Piot,  sénateur,  1900* 
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il  y  a  un  débit  pour  4,  5,  6  adultes...  Ces  chiffres  donnent  d'autant 
plus  à  réfléchir  que,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  demander  de 
toucher  aux  prérogatives  4es  marchands  d*alcool  est  bien  près 
d'être  une  conception  chimérique,  irréalisable. 

Valiénation  mentale  d^,  sur  la  dépopulation,  une  action  positive 
qui  n'est  pas  contestable.  Au  commencement  du  siècle,  le  nombre 
des  aliénés  se  chiffrait  par  quelques  milliers,  actuellement  il  dépasse 
100.000.  Or,  en  cherchant  à  éviter  l'extension  de  la  folie  par  une 
prophylaxie  morale  de  celle-ci  —  si  je  puis  m' exprimer  ainsi  — 
en  agissant  sur  les  causes  de  la  déchéance  mentale,  surtout  sur  les 
causes  des  nouvelles  formes  de  folie  que  nous  voyons  naître  pour 
ainsi  dire  sous  nos  yeux,  on  améliorera  la  race  et  indirectement  on 
améliorera  le  peuplement  du  pays.  A  l'alcool  surtout  sont  dues  ces 
nouvelles  formes  de  folie,  les  plus  fréquentes,  les  plus  graves.  Un 
syphilitique  qui  devient  alcoolique  est  presque  fatalement  destiné  à 
la  paralysie  générale. 

Une  enquête  faite  en  1886  par  le  ministère  de  Tlntérieur  dans 
les  46  asiles  publics  d'aliénés  de  France,  a  montré  que  l'alcool  était 
une  cause  déterminante  occasionnelle  ou  aggravante  de  plus  en 
plus  fréquente  de  la  folie. 

Le  préfet  de  Meurthe  et- Moselle  vient  de  faire  afficher  les 
ravages  de  l'alcool  :  1  Français  alcoolique  sur  9,  soit  4  millions  de 
Français  alcooliques  ;  63  meurtres  sur  100  commis  par  des  alcoo- 
liques^ 2.400  millions  perdus  chaque  année  du  fait  du  chômage  des 
alcooliques  ou  du  traitement  médical  qui  leur  est  appliqué;  en 
Meurthe-et-Moselle,  la  consommation  de  1  alcool  est  passée  en  un  an 
de  12.000  à  20.000  hectolitres. 

Aussi  vous  comprendrez,  Messieurs,  combien  je  suis  étonné 
d'entendre  dire  par  M.  Ovize,  dans  une  thèse  récente  que  vient  de 
nous  présenter,  sans  d'ailleurs  les  approuver,  M.  Mayet,  des  con- 
clusions vraiment  extraordinaires. 

«  L'alcoolisme  aigu  accroît  la  natalité. 

(c  L*alcoolisme  a  peut-être  une  influence  sur  la  qualité  de  la 
population  ;  il  n'en  a  pas  sur  la  quantité.  » 

Je  regrette  vraiment  de  ne  pouvoir  aujourd'hui  m'arréter  à  la 
discussion  de  pareilles  conclusions  qui  sont  d'autant  plus  erronées 
Soc.  Âirru  ,  t.  xix  15 
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qu'elles  ne  sont  appuyées  sur  aucun  fait  précis.  Je  ne  puis  absolu- 
ment pas  les  partager. 

Je  vais  tous  donner  lecture  des  conclusions  d'un  travail  de 
M.  le  D'  Brunon  ayant  pour  titre  :  V Alcoolisme  ouvrier  en 
Normandie  : 

1^  Les  progrés  de  Talcoolisme  en  Normandie  sont  constants  et 
rapides  ; 

29  Dans  les  classes  éclairées  les  alcooliques  sont  rares.  Dans  la 
classe  ouvrière,  ils  représentent  environ  la  moitié  de  l'effectif; 

3^  Dans  certaines  catégories  d'ouvriers,  les  femmes  boivent 
autant;  peut-être  plus  que  les  hommes  ; 

4*  Les  conséquences  sociales  et  industrielles  de  cet  état  de 
choses  sont  désastreuses  ; 

5^  Si  cet  état  de  choses  ne  change  pas,  le  commerce,  l'industrie 
et  la  navigation  vont  être  compromis  en  Normandie  ; 

6*  Lesjours  de  travail  diminuent;  la  moitié  des  ouvriers  environ 
ne  travaillent  que  cinq  jours  par  semaine  ; 

l**  La  qualité  du  travail  baisse  ;  l'intelligence,  l'initiative,  l'habi- 
leté technique  et  la  force  corporelle  diminuent  chez  l'ouvrier; 

8^  liC  prix  des  salaires  s'élève,  les  bénéfices  du  patron  diminuent 
et  la  concurrence  étrangère  grandit  tous  les  jours  K 

Au  point  de  vue  de  V Influence  de  l'alcoolisme  de  la  mère  sur 
les  descendants  des  prisonnières  à  Liverpool^  voici  ce  que  vient 
de  publier,  dans  le  dernier  numéro  des  Archives  d'anlhropologie 
criminelle^  M.  le  D»"  H.  Frenkel  (de  Toulouse). 

Le  D^"  W.-G.  SuUivant  a  étudié  cette  question  dans  la  prison 
de  Liverpool  et  a  trouvé  que,  même  excepté  les  cas  dans  lesquels 
il  existait  des  signes  de  phtisie  ou  de  syphilis,  sur  600  enfants  issus 
de  120  femmes  alcooliques,  à  peine  265,  soit  44,  2  pour  100,  ont 
dépassé  Tâge  de  2  ans,  tandis  que  335,  soit  55,8  pour  100^  n'ont 
pas  pu  vivre  jusqu'à  2  ans.  21  femmes  ont  fourni  des  renseigne* 
ments  sur  les  conditions  d'existence  de  leurs  sœurs  et  filles  qui  ne 
buvaient  pas  et  dont  les  époux  n'étaient  pas  buveurs.  Les  rensei- 
gnements ainsi  obtenus  concernent  28  femmes,  mères  de  138 

^  lievue  d'hygiène,  mai,  1899. 
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enfants,  dont  33  seulement,  soit  23,9  ponr  100,  sont  morts  avant 
Fâge  de  2  ans.  Autrement  dit,  la  mortalité  des  enfants  issus  des 
femmes  alcooliques  est  presque  2  1/2  fois  plus  grande  que  celle 
des  enfants  issus  des  femmes  sobres  et  appartenant  à  la  même 
famille. 

L'auteur  a  pu  mettre  en  évidence  un  autre  fait,  c*est  Taccroisse- 
ment  de  la  mortalité  dans  les  familles  alcooliques  après  la  naissance 
du  troisième  enfant.  Cest  ainsi  que  parmi  les  premiers  nés,  le  taux 
de  la  mortalité  et  des  morts>nés  était  de  33,7  pour  100;  parmi  les 
seconds  nés,  50  pour  100  ;  parmi  les  troisièmes  nés,  52,6  pour  100; 
parmi  les  quatrièmes  et  cinquièmes  nés,  65^7  pour  100  ;  panni  les 
sixièmes  nés  au  dixièmes  nés,  72  pour  100.  Ce  fait  montre  que 
Faction  néfaste  de  l'alcoolisme  de  la  mère  s^accroit  à  mesure  que 
les  grossesses  se  succèdent.  Un  exemple  typique  montrera  ce  que 
c*est  qu'une  famille  alcoolique. 

S.,  âgée  de  trente-quatre  ans,  est  punie  de  prison  pour  la  douzième 
fois.  Depuis  ses  premières  couches^  elle  boit  de  la  bière  et  de  Teau  • 
de-vie.  Elle  est  atteinte  d'un  catarrhe  gastrique  et  de  crampes  de 
Festomac  ;  elle  a  eu  un  accès  de  délire  alcoolique  et,  à  deux  reprises 
difiHrentes,  a  tenté  de  se  suicider  ;  hystérie  à  forme  convulsive. 
Son  mari  est  alcoolique,  mais  n'a  jamais  eu  de  délira  aigu.  Les 
parents  du  mari  et  de  la  femme  sont  tous  plus  ou  moins  sobres.  Ce 
ménage  à  5  en&nts  vivants  :  les  3  premiers  sont  vivants  et  se 
portent  bien;  le  quatrième,  âgé  de  six  ans,  est  faible  d*esprit;  le 
cinquième,  âgé  de  sept  ans,  est  épileptique  et  idiot;  le  sixième 
enfant  est  mort-né  ;  la  septième  grossesse  s*est  terminée  par  une 
fausse  couche.  (The  Lancet,  30  septembre.  —  Le  Vratch,  n*  41, 
1899  *.) 

^  En  résumé,  comme  Ta  montré  Gai>nier  dans  son  travail  :  Alcoolisme 
et  criminalité,  paru  dans  les  Annales  d^hygièoe  publique  de  févner  1901 , 
au  moment  ou  nous  corrigeons  ces  épreuves  :  «  ralcoolisme,  la  folie  et 
la  criminalité  forment  une  sombre  triologie  où  tout  se  tient  et  s'enchaîne... 
L'alcoolique  se  survit  à  lui-même  en  tant  qu*alcoolique.  La  descendance 
hérite  de  lui  comme  d*uo  diathésique,  et  \yarmi  les  tares  transmises,  il 
Caut  iuEcrire  inaptitude  criminelle,  comme  Tune  des  plus  fréquentes  de 
l'héréd-alcooltsme...  L'alcool  fait  des  monstres  au  physique  comme  au 
moral,  par  voie  d*hérédité...  L'hérédité  maternelle  est  encore  plus  dange- 
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Il  y  a  également  lieu  de  considérer  dans  la  syphilis  une  inflaence 
qui  s*accuse  de  plus  en  plus  et,  pour  nous,  médecins,  mieux  quo 
personne,  pouvoùs  le  savoir,  exerce  une  si  désastreuse  influence 
sur  la  natalité. 

Si  nous  envisageons,  en  les  approfondissant,  toutes  ces  causes  de 
dépopulation,  et  si  nous  réfléchissons  qu'il  y  en  a  d'innombrables, 
d'importance  secondaire,  que  nous  ne  pouvons  songer  à  passer  en 
revue;  si,  d'autre  part,  nous  envisageons  les  remèdes  qu'il  est  pos- 
sible de  leur  opposer,  nous  arriverons,  en  résumé,  à  constater  le 
peu  d'efficacité  des  mesures  législatives  proposées  contre  le 
célibat. 

La  législation  n'a  pas  grande  puissance  quand  il  s'agit  seulement 
d'an  problème  moral. 

11  n'y  a  cependant  aucun  inconvénient  à  augmenter  les  patentes 
des  célibataires,  à  diminuer  proportionnellement  celles  des  mariés 
avec  enfants  d'après  le  nombre  de  ceux-ci.  Exempter  d'une  période 
de  vingt-huit  jours,  et  d'une  période  de  treize  jours  les  pères  de 
famille  ayant  plus  de  quatre  ou  cinq  enfants. 

Favoriser  les  mariages  précoces  et  diminuer  la  durée  du  service 
des  pères  de  famille. 

Mais  surtout,  et  avant  tout,  empêcher  l'accroissement  de  l'avor- 
tement,  s'occuper  de  la  santé  des  femmes  et  des  flUes-mères  pen- 
dant et  après  la  grossesse,  diminuer  la  mortalité  des  enfants  en 
bas  âge  et  favoriser  l'allaitement  maternel,  enrayer  les  progrès  de 
l'alcoolisme.  Nous  considérons  donc  comme  démontré  ce  théorème 
sociologique  :  Plus  il  y  a  de  bien-être  dans  %m  peuple^  moins 
ce  peuple  fait  d'enfants.  Le  perfectionnement  social  préfère  la 
qualité  des  produits  à  leur  quantité.  Chez  tons  les  êtres  vivants,  la 
fécondité  est  d'autant  moindre  que  lespèce  est  plus  élevée. 

De  nos  jours,  il  y  a  influence  exagérée  du  cerveau  sur  les 
fonctions  végétatives  et  prédominance  de  la  vie  intellectuelle. 

Plus  un  individu  est  cérébral,  moins  il  est  reproductif.  De 

reuse  que  celle  du  père.  Mais  que  penser  du  produit,  quand  la  mère  et  le 
père  à  la  fois  sont  ivrognes  !  De  Teuseroble  des  statistiquesi  on  peut 
conclure  que,  à  Paris^  dans  la  proportion  de  65  pour  100  environ,  Talcool 
a  été  l'agent  direct  ou  indirect  du  crime.  » 


8KANCB  DV   8  DÉCEMBBB  1000  221 

môme  pour  les  nations.  Mais  cet  état  n'empêche  pas  d*étre  génital 
et  porté  aux  plaisirs  de  Tamour. 

Si  un  peuple  crée  par  son  génie,  sa  yie  cérébrale,  des  œuvres 
de  Tesprit»  des  arts,  etc.,  il  est  peu  prolifique:  il  y  a  une 
action  du  cerveau  sur  les  glandes  comme  des  glandes  sur  le  cer- 
veau. 

De  même  pour  les  animaux  :  ainsi  qu*on  le  constate  sur  les  che* 
vaux  de  course,  sur  certaines  races  de  chiens. 

La  décadence  française  n*est  pas  pour  moi  la  conséquence  de  la 
dépopulation  ou  d*un  moins  grand  nombre  d*hommes,  de  citoyens 
ou  de  soldats.  Elle  sera  certaine  et  consommée,  le  jour  où  nous 
serons  dépassés  dans  les  œuvres  de  l'esprit,  la  délicatesse  de  la 
pensée,  le  raffinement  des  sensations. 

C'est  tout  cela  d'ailleurs  qui  attire  et  maintient  chez  nous  un  si 
grand  nombre  d'étrangers.  Le  sol  français  est  peut-être  le  labora- 
toire où  se  préparent  les  destinées  de  l'espèce  humaine. 

Bossuet  a  dit  que  la  politique  était  Tart  de  rendre  les  hommes 
heureux.  Il  semble  que  les  peuples  —  le  nôtre  surtout  —  compren- 
nent que  pour  atteindre  ce  but  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  les  hommes 
d'Etat:  ils  vont  spontanément  du  côté  où  il  peut  y  avoir  des 
satisfactions. 

Voici  la  formule  :  la  vie  moderne  est  à  la  recherche  du 
bonheur. 

Je  terminerai  donc  par  cette  conclusion  qui  vous  surprendra, 
Messieurs,  par  son  optimisme  :  la  dépopulation  n'est  pas  un  dan- 
ger pour  notre  pays. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION  SUR  LES  CAUSES 
DE  LA  DÉPOPULATION  EN  FRANCE 

Par  m.  Turquan 


Messieurs, 

A  la  prière  de  la  Société  d'anthropologie,  qui  a  posé  en  1900  le 
problème  de  la  dépopulation  de  la  France,  j'ai  produit  un  certain 
nombre-de  documents  démographiques,  et  j'ai  fait  un  rapide  exposé 
des  différents  phénomènes  qui  concourent  au  mouvement  de  la 
population  en  France,  tant  au  point  de  vue  chronologique,  c'est- 
à-dire  de  l'accroissement  ou  de  la  diminution  de  la  population 
depuis  qu'il  a  été  fait  des  recensements  dans  notre  pays,  qu'au  point 
de  vue  de  sa  répartition  géographique  dans  les  différentes  parties 
de  la  France. 

Cette  étude,  fort  complexe,  s'est  étendue  à  l'état  de  la  popula- 
tion révélé  parles  dénombrements  quinquennaux^  à  l'étude  de  sa 
composition  suivant  l'état  civil,  c'est-à-dire,  suivant  que  l'habi- 
tant est  enfant,  adulte  ou  vieillard,  est  célibataire,  marié,  veuf  ou 
divorcé,  et  aux  mouvements  de  cette  même  population,  c'est-à-dire 
à  la  fluctuation  apparente  ou  réelle  des  naissances,  des  mariages, 
des  décès. 

C'est  dire  qu'elle  a  embrassé,  à  peu  de  chose  près,  toutes  les 
parties  de  la  science  démographique.  Aussi  mon  étude  sera-t-elle 
l'objet  d'une  communication  plus  étendue,  que  la  société  d'anthro- 
pologie a  bien  voulu  écouter  avec  un  certain  intérêt,  et  m'a  de- 
mandé de  publier  dans  ses  comptes  rendus. 

Il  s'agissait  de  se  borner,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  but  de 
ménager  le  temps  de  la  Société  d'anthropologie,  de  ne  pas  absor- 
ber par  cette  seule  étude,  peut-être  un  peu  nouvelle  pour  beaucoup 
de  ses  honorables  membres,  il  s'agissait,  dis-je,  de  présenter  un 
résumé  de  la  situation  de  la  population  de  la  France,  et  de  déga* 
ger  des  principales  divisions  de  notre  travail  un  certain   nombre 
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de  conclusions  pouvant  servir  à  la  grande  discussion  qui  prëocupe 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  bons  esprits. 

Laissant  de  côte,  pour  le  moment,  les  détails  techniques  de  la 
démographie,  ainsi  que  les  recherches  minutieuses  auxquelles  la 
statistique  nous  a  souvent  conduit  dans  le  cours  de  nos  travaux 
antérieurs,  nous  avons  tenu  à  montrer  combien  le  sujet  était  vaste 
et  combien  il  était  imprudent,  lorsqu'on  traite  cet  important  sujet 
de  la  dépopulation,  d'attribuer  ce  phénomène  à  telle  cause  plutôt 
qu'à  telle  autre. 

En  effet,  je  le  répète,  rien  n*est  plus  complexe;  nous  allons  le 
prouver  rapidement,  en  esquissant,  avant  de  formuler  nos  conclu- 
sions, simplement  les  différentes  parties  de  notre  sujet. 

Nous  avons  donc  préparé  une  étude  spécialement  rédigée  pour  la 
Société  d'Anthropologie,  comprenant  un  certain  nombre  de  mono- 
graphies, d'études  d'ensemble  sur  certains  points,  d'études  appro- 
fondies sur  certains  autres,  et  nous  nous  proposons  de  les  publier 
dans  notre  Bulletin.  Cette  étude,  bien  que  réduite  aux  points  stric- 
tement nécessaires  à  aborder  pour  ce  qui  concerne  le  problème  de  la' 
dépopulation,  sera  d'une  ampleur  quelque  peu  insolite  ;  il  n'a  pas 
fallu  moins  que  la  patience  fortement  mise  à  l'épreuve  de  notre 
aimable  secrétaire  général,  pour  ne  pas  renoncer  à  cette  partie  de 
qos  travaux  de  l'année  écoulée.  Ayant  été  fortement  éprouvé  par  la 
maladie,  plus  particulièrement  au  mois  de  février  et  de  mars,  je  n'ai 
pu,  à  mon  grand  regret,  présenter  un  ouvrage  complètement  ter- 
miné, qui  eût  pu  clore  votre  volume  de  1900.  Mais  je  tiens  à  ne  pas 
manquer  de  parole,  et  à  présenter  mes  conclusions.  Tout  d'abord, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  il  conviendra  de  faire  la  part  de  cha- 
cun des  phénomènes  qui  peuvent  concourir  à  la  dépopulation,  ou, 
pour  être  plus  exact,  à  l'état  de  stagnation  de  notre  population. 

Cet  état  peut  provenir  d'une  mortalité  excessive,  d'une  natalité 
trop  faible,  d'une  nuptialité  insuffisante,  ou  bien  de  tout  cela  à 
la  fois. 

La  mortalité,  bien  entendu,  est  toujours  excessive,  et  lorsque 
l'on  considère  qu'elle  peut  varier,  suivant  les  cantons,  de  7  à  8 
décès  pour  1000  habitants,  dans  certains  cantons  privilégiés,  à  48 
et  60  pour  1000  habitants,  dans  certains  autres  qui  paraissent,  au 
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premier  abord,  absolument  ravagés  par  la  mort,  on  est  bien  près 
de  conclure  que  les  premiers  doivent  pulluler^  et  que  les  seconds 
doivent  se  dépeupler  à  vue  d'oeil,  alors  que  c'est  précisément  l'in- 
verse qui  a  lieu.  Gela  provient  simplement  de  ce  que  la  composition 
par  âge  est  absolument  dissemblable  dans  ces  divisions  territoriales  : 
dans  les  unes  fort  peu  d'enfants,  beaucoup  d'adultes,  beaucoup 
d'aisance  ;  dans  les  autres,  beaucoup  de  naissances,  peu  d'adultes, 
pas  d'aisance,  pas  d'hygiène  d'ailleurs. 


Mortalité  par  arrondissement.  —  1887-1896. 
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Cette  simple  constatation  fait  entrevoir  une  partie  de  la  solution 
du  problème,  ou  du  moins  des  causes  que  nous  cherchons. 

A  propos  de  mortalité  on  peut  accuser  l'ivresse,  l'alcoolisme,  et 
on  a  peut-être  raison,  mais  il  convient  de  ne  pas  tout  lui  attribuer, 
comme  si  l'alcoolisme  ne  sévit  pas  avec  intensité  en  Normandie, 
pays  fort  peu  prolifique  aujourd'hui,  et  dans  l'Artois,  les  Flandres, 
la  Basse-Bretagne,  pays  des  plus  prolifiques.  Vous  voyez  combien 
la  mortalité  est  complexe. 
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La  natalité,  elle  n'est  jamais  excessive,  surtout  dans  notre  pays. 
Dans  certains  cantons  elle  serait  de  8  à  10  pour  1000  habitants, 
dans  d'autres  de  40,  50«  voire  60  pour  1000  habitants  :  il  y  a  bien 
dans  ces  différences  des  raisons  de  proliûcitô,  mais,  comme  pour  la 
mortalité,  il  y  a  un  trompe-rœil  :  ici  il  y  aura,  toute  proportion 
gardée,  trop  de  vieillards,  trop  de  célibataires  ;  là  il  y  aura  grosse 
majorité  de  gens  mariés  ne  connaissant  pas  la  prudence  dite  mal- 
thusienne, peu  de  vieillards,  peu  de  célibataires. 

Nombre  de  naissances  par  mariages.  —  1887-1896. 


Gomme  pour  la  mortalité,  il  faudra  pénétrer  dans  la  composi- 
tion intime  de  la  population  ;  pour  la  mortalité,  il  faut  rechercher 
combien  de  décès  dans  chaque  âge,  dans  chaque  sexe  dans  chaque 
état  civil,  pour  1000  vivants  de  cet  âge,  de  ce  sexe,  de  cet  état  civil, 
voilft  la  vérité.  Cette  étude  est  longue,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été 
jamais  faite  autrement  que  pour  chaque  âge  et  chaque  sexe  dans 
toute  la  France.  Je  Tai  fait  pour  chaque  état  civil,  pour  chaque 
sexe,  pour  chaque  âge,  pour  une  période  de  trente  années  de  décès. 
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Je  l'ai  fait  aussi  pour  chacun  des  départements  pour  une  assezlongue 
période.  Dans  ce  travail  on  peut  toucher  du  doigt  les  différences 
nombreuses  qui  se  cachent  sous  un  résultat  d'ensemble  à  ce  point 
que  Ton  peut  hardiment  dire  que  le  môme  coefficient  mortuaire, 
22  décès  pour  1000  dans  deux  départements,  cache  un  nombre  très 
considérable  de  coefficients  différents  pour  les  mêmes  âges,  les 
mêmes  sexes,  les  mêmes  états  civils. 


Nombre  de  naissances  pour  100  femmes  mariées. 


Il  en  va  de  même  pour  la  natalité  :  il  faut  comparer  le  nombre 
des  naissances  légitimes  au  nombre  de  femmes  mariées  existant, 
de  quinze  ou  seize  ans.  Tune  des  limites  extrêmes,  à  près  de  cin- 
quante ans,  limite  ordinaire  de  la  fécondité  chez  la  femme.  Il  faut 
comparer  le  nombre  des  naissances  naturelles  au  nombre  des  filles 
et  veuves,  âgées  de  quinze  à  cinquante  ans.  Ce  n'est  pas  tout:  vous 
pouvez  être  assuré  que  la  loi  de  la  natalité  ne  sera  connue  que  lors- 
que l'on  aura  comparé  le  nombre  des  naissances  dues  aux  femmes 
de  tel  âge,  au  nombre  total  de  femmes  du  même  âge.  Là  est  la  solu- 
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tion  da  problème,  aussi  dois-je  me  féliciter  d* avoir  obtenu  il  y  a 
quelques  années  des  municipalités,  dans  toutes  les  communes  de 
France,  le  classement  des  naissances  suivant  Tâge  du  père  et 
suivant  l'âge  de  la  mère,  L*étude  du  résultat  de  cette  enquôte  fera 
l'objet  d'un  chapitre  de  mon  travail.  Plusieurs  cartes  et  graphiques 
concernant  cette  étude  vous  ont  déjà  passé  d'ailleurs  sous  les  jeux 
et  figureront  dans  le  Bulletin,  à  leur  place.  Mais  revenons  à  la 
natalité  :  on  a  accusé  le  Gode  civil,  dont  les  dispositions  invitent  les 
ménages  à  réduire  le  nombre  de  leurs  enfants,  comme  si  le  Code 
civil  n'existait  pas  aussi  bien  dans  les  landes  de  la  pointe  du  Finis- 
tère que  dans  les  beaux  vignobles  de  la  Basse-Garonne  !  Il  y  a  autre 
chose.  On  a  accusé  le  fonctionnarisme,  on  a  accusé  la  richesse, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  autant,  ou,  pour  mieux  dire,  aussi  peu  de 
familles  nombreuses  chez  les  employés  de  TEtat  et  même  chez  les 
gens  riches,  de  tel  ou  tel  département,  par  exemple  dans  le 
Rhône. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  l'inten- 
sité réelle  de  la  mortalité,  si  on  ne  connaît  pas  la  répartition  exacte 
de  la  population  ambiante  par  âge,  cela  est  vrai.  Je  viens  de  dire 
que  l'on  ne  saurait  également  supputer  l'expansion  exacte  de  la 
natalité,  si  on  ne  possède  que  le  nombre  des  habitants  parmi  les- 
quels on  la  constate. 

Mais  il  est  un  procédé  statistique  assez  intéressant  à  connaHre, 
dont  nous  avons  usé  largement  lorsqu'il  nous  était  impossible 
d'entrer  dans  de  trop  grands  détails  sur  la  population,  par  exemple 
lorsque  nous  avons  étudié  le  phénomène  de  la  population  par  canton , 
par  commune,  dans  la  région  môme  où  la  dépopulation  est  le  plus 
accentuée,  c'est-à-dire  en  Guyenne  et  en  Gascogne. 

Nous  avons  simplement  fait  abstraction  du  chiffre  de  la  popula- 
tion, et  nous  avons  cherché  combien  de  décès  pour  tant  de  nais- 
sances. La  formule  est,  comme  vous  le  voyez,  des  plus  simples,  et 
elle  élimine  les  difficultés  inhérentes  à  l'application  de  chiffres, 
quelquefois  mis  en  doute,  provenant  des  recensements  de  la  popu- 
lation k  différentes  époques. 

Telle  a  été  notre  étude  de  la  dépopulation  dans  le  Sud-Ouest  de 
la  France,  par  commune  et  canton,  pendant  une  période  d'an- 
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nées  safûgante  pour  éliminer  les  hasards  de  telle  oa  telle  année 
favorable  ou  défavorable. 

De  même,  pour  la  fécondité  et  les  mariages»  quoi  de  plus  simple, 
au  lieu  de  rechercher  combien  de  mariages  pour  1000  habitants, 
puis  combien  de  naissances  par  1000  habitants,  de  calculer  combien 
de  naissances  pour  tant  de  mariages  ? 


Fécondité  de  rhomme  et  de  la  femme  par  ftge.  —  1887- 
Proportions  pour  lOOO  individus  de  chaque  âge. 
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La  [nuptialité.  —  On  ne  peut  accuser  la  nuptialité  d'être  insuffi- 
sante, car  le  taux  des  mariages  reste  très  satisfaisant  et  très  com- 
parable à  ce  qu'il  était  il  y  a  un  demi-siècle,  par  exemple,  toujours 
pour  1000  habitants,  bien  entendu.  Peut-être  y  aurait -il  quelque 
chose  à  trouver,  si  on  examinait  les  mariages  par  âge,  et  si  on 
rapprochait  le  nombre  des  conjoints  qui  se  marient  à  tel  ftge  du 
nombre  des  gens  du  même  âge.  Là  encore  cette  question, 'là 
nous  aurons  la  solution,  mais  aussi  ces  proportions  varient  du 
simple  au  double,  du  simple  au  quadruple»  si  on  examine  Técono  - 
plie  démographic[ue  du  mariage. 
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Là  encore  on  voit  combien  la  question  est  complexe  :  ici,  on 
trouTera  un  taux  satisfaisant  de  7  mariages  pour  1000  habitants, 
alors  que  beaucoup  de  gens  mariables  ne  convolent  pas.  Là,  il  y 
aura  peu  de  mariages,  parce  que  toute  la  population,  pour  ainsi 
dire»  est  déjà  mariée... 

Mais,  d'une  manière  générale,  il  faut  le  reconnaître,  les  pajs  les 
plus  mariés  ne  sont  pas  tovgours  les  plus  féconds,  témoin  le  Lot- 
et-Garonne,  qui  compte  peu  de  célibataires;  ceux-ci  sont  réduits  à 
leur  plus  simple  expression.  Les  ménages  ont  un  enfant,  quelque- 
fois deux.  A  cOté,  les  Basses-Pyrénées  offrent,  à  chaque  âge,  une 
grosse  proportion  de  célibataires,  même  chose  en  Corse, pourquoi? 
Il  y  a  là  toute  une  enquête  à  faire. 

On  a  accusé  le  service  militaire,  comme  s'il  n'avait  pas  lieu 
également  dans  chacun  de  nos  départements;  les  uns  sont  féconds, 
les  autres  stériles,  pourquoi?  Gomme  si  les  autres  pays  d'Europe, 
et  non  des  moins  féconds  malheureusement,  ne  sont  pas  astreints  à 
un  service  militaire  semblable  au  nôtre? 

Je  vous  ai  assez  montré  de  tableaux,  de  cartagrammes,  de  dia- 
grammes, je  vais  essayer  de  formuler  mes  conclusions  : 

Il  s'agit  d'augmenter  le  nombre  des  naissances,  de  diminuer  le 
nombre  des  décès,  de  favoriser  le  mariage. 

Pour  la  première  proposition,  augmenter  le  nombre  des  nais- 
sances, il  serait  d'abord  bon,  les  éminents  médecins  qui  m'en- 
tourent, de  tendre  à  enrayer  le  nombre  inconnu,  mais  toujours  trop 
grand,  des  accidents  de  grossesse  et  des  avortements,  voulus  ou 
non.  S'ils  sont  voulus,  rien  à  faire  d'ailleurs  ;  mais  ne  pourrait-on 
pas  augmenter  le  nombre  des  grossesses,  en  ne  propageant  pas 
outre  mesure  les  pratiques,  comment  m'exprimerai-je,  des  soins  que 
la  citadine  se  prodigue  plus  volontiers  que  la  paysanne?  Certaines 
injections,  assurément  plus  répandues  aujourd'hui  qu'autrefois,  ne 
semblent-elles  pas  annuler  ce  qu'a  fait  la  nature.  Vous  êtes  méde- 
cins, vous  en  savez  plus  long  que  moi  à  cet  égard. 

Une  fois  l'enfant  né,  peut-on  le  conserver  à  la  vie  plus  qu'on  ne 
le  fait?  Ëst-il  vrai  quâ  sur  160.000 décès  infantiles,  80.000  enfants 
périssent  chaque  année, qui  pourraient  être  conservés?  Mettons  qu'on 
en  sauve  40.000,  cela  ferait  déjà  un  appoint  non  à  dédaigner* 
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Gela  nous  mène  à  la  seconde  proposition  : 
Pour  diminuer  le  nombre  des  décès,  il  confient  évidemment  de 
sérier  les  décès  et  de  voir  ce  que  Ton  pourrait  parmi  les  vivants, 
les  malades,  arracher  à  la  mort.  Evidemment  Tenfance,  la  première 
enfance  peut  offrir  moins  de  décès  ;  affaire  aux  médecins,  aux  mères, 
aux  municipalités  même,  à  l'assistance  publique,  je  vois  bien  qu'un 
certain  nombre  d'enfants  auraient  pu  ne  pas  mourir. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  âges,  cela  est  différent  :  empêchez 
donc  un  vieillard  de  mourir!  il  mourra  plus  tard  :  le  résultat  est 
excellent,  de  sauver  son  malade, mais  son  heure  viendra,  la  démo- 
graphie enregistrera  son  décès  un  peu  plus  tard.  Le  chiffre  de  la 
population  n'aura  rien  à  voir  à  cela. 

Pour  favoriser  le  mariage,  faut-il  mettre  un  imp(H  sur  les  céli- 
bataires? Si  cet  impôt  était  juste  pour  l'homme,  il  ne  le  sertit  pas 
pour  tous,  car  bien  des  célibataires  ne  se  marient  pas  pour  de  très 
respectables  motifs.  Mais,  à  coup  sûr,  l'impôt  serait  injuste  pour  les 
filles,  vous  en  conviendrez  tous. 

Faut-il  mettre  un  impôt  sur  les  ménages  inféconds?  cela  me 
paraîtrait  excessif,  car  cela  semblerait  bien  souvent  une  forme 
d'amende,  il  j  aurait  peut*  être  quelque  semblant  de  justice  à  dire: 
chaque  ménage  paiera  tant  d'impôt  et  obtiendra  un  dégrèvement  de 
tant,  à  chaque  enfant  dépassant  le  quatrième,  cela  serait  plus  juste, 
mais  nous  ne  sommes  pas  législateur.  Gomme  simple  contribuable, 
comme  économiste,  cherchant  à  étudier  certains  problèmes,  je 
pourrais  proposer  cette  combinaison;  je  la  livre  pour  ce  qu'elle  vaut  : 
ce  serait  une  sorte  de  mutualité  ou  d'assurances. 

Les  célibataires  paieraient  tant,  à  verser  dans  une  caisse  com- 
mune. 

Les  mariés  sans  enfants  paieraient  moitié  moins; 

Les  mariés  avec  un  enfant  paieraient  un  quart. 

Les  mariés  avec  deux  enfants  paieraient  un  huitième. 

Ces  cotisations  devraient,  à  elles  toutes,  former  une  masse  de 
80.000.000  Je  francs.  Gela  ferait  fort  peu  pour  chacun.  Par  exemple  : 

A  16  francs,  cela  ferait  50.000.000  pour  les  célibataires  ; 

A  8  francs,  —  15.COO.000  pour  les  mariés  sans  en- 
fants; 
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A  4  francs,  cela  ferait  10.000.000  pour  les  mariés  ayant  un 
enfant  ; 

A  2  francs,  —  4.600.000  pour  les  mariés  ayant  deux 
enfants. 

CSes  80  millions  iraient  aux  familles  ayant  quatre  enfants  et  plus, 
à  raison  de  8  francs  par  enfant.  Gela  ferait  une  subvention  de 
32  francs  pour  les  familles  ayant  quatre  enfants,  40  francs^  48  et  56, 
64  francs  aux  familles  ayant  5,  6,  7, 8  enfants.  Serait-ce  suffisant, 
pour  leur  venir  en  aide,  et  surtout  cela  ferait-il  Êiire  un  enfant 
de  plus,  chaque  année^  dans  Tensemble  du  territoire  français  ? 

Nous  en  doutons. 

Mais  ce  sur  quoi  je  tiendrais  à  appeler  votre  attention  serait 
cette  remarque  qui  ressort  de  la  table  de  natalité  que  j'ai  con- 
struite, et  que  vous  avez  eue  sous  les  yeux,  vous  la  trouverez  dans 
les  annexes  de  la  présente  communication. 

Nous  sommes  aussi  bons  que  les  autres  nations  pour  avoir  des 
enfants,  mais  nous  commençons  trop  tard  ;  lorsque  l'homme,  la 
femme  se  présentent  au  mariage  en  France,  let  Allemands,  les 
Hollandais,  les  Scandinaves,  peut-être  les  Russes  (je  ne  saurais 
affirmer,  faute  de  documents  statistiques)  ont  déjà  un  passé  matri- 
monial, et  ont  un  enfant  quelquefois  plus.  Si  le  Français  se  mariait 
ne  fût  ce  que  deux  ou  trois  ans  plus  tôt,  il  aurait  très  certainement 
un  enfant  de  plus.  Il  l'aurait,  dans  tous  les  cas,  plus  tôt,  et  il  y 
aurait  lieu  de  penser  qu'il  ne  serait  pas,  étant  donné  son  âge  moins 
avancé,  d'une  prudence  génésique  exagérée;  la  natalité  y  trouverait 
son  compte. 

£t  comment,  direz-vous,  mettre  en  pratique  cette  idée  toute 
théorique?  Un  très  éminent  statisticien  et  économiste,  le  regretté 
Léon  Say,  avec  qui  je  m'entretenais,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
sur  ce  grave  sujet,  et  auquel  je  soumettais  Pidée  que  je  vais 
exprimer  ici,  hochait  tristement  la  tôte  en  disant,  ce  qui  me  paraît 
pessimiste  :  «  Lorsqu'un  peuple  ne  veut  pas  avoir  d'enfants,  rien 
ne  saurait  l'y  contraindre.  » 

Un  autre,  au  contraire,  m'a  déclaré  :  «  il  y  aurait  trop  d'en- 
fants et  pas  assez  de  soldats.  » 

Vous  ne  partagerez  sans  doute  pas  ces  opinions  contradictoires  ; 
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voici  quelle  est  lidée  que  je  vous  soumets,  j'en  parlais  déjà  il  y  a 
dix  ans,  et  quelques  législateurs  ont  déjà  formulé  des  propositions 
semblables,  mais  très  mitigées. 

Ce  serait  simplement  de  libérer  du  service  actif  tout  jeune 
homme  qui  se  présenterait  au  Conseil  de  revision  en  justifiant  de 
la  possession  d*un  enfant  légitime.  Actuellement,  nous  avons 
suffisamment  de  soldats,  et  un  certain  nombre,  mettons  30  ou 
40.000  hommes,  pourraient  chaque  année  bénéficier  de  cette 
exemption.  On  retrouverait  la  compensation  à  ce  manque  d'hom- 
mes, vingt  années  plus  tard,  sous  forme  de  presque  autant  de 
conscrits,  car  peut-être  cela  procurerait  50  à  60.000  nais- 
sances. 

11  y  aurait  aussi  lieu  d'accorder  des  terrains,  aux  colonies,  aux 
familles  nombreuses  et  aux  jeunes  gens  qui  voudraient  émigrer, 
ne  fût-ce  que  pour  empêcher  ces  jeunes  gens  d'émigrer  comme  ils 
font  en  République  Argentine  ou  à  la  Plata.  Mais  cette  question  qui 
parait  si  simple  est  encore  assez  complexe,  je  m'y  arrête,  car 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  Français  est  prolifique  en 
dehors  de  son  pays,  par  exemple  au  Canada.  D'ailleurs,  là  où 
l'enfant  est  utile  à  son  père  agriculteur,  la  famille  devient  nom- 
breuse. 

Enfin,  il  y  aurait  lieu  de  faciliter  la  naturalisation  ;  à  une  cer- 
taine époque,  j'ai  voulu  connaître  l'expression  de  la  natalité  des 
étrangers  habitant  en  France;  j'ai  constaté  qu'elle  était  très  sen- 
siblement plus  forte  que  la  natalité  des  Français  :  à  tel  point  que 
souvent  c'était  grâce  à  cette  natalité,  grâce  à  ces  naissances 
d'étrangers  nés  en  France,  que  les  naissances  étaient  en  nombre 
supérieur  à  celui  des  décès;  n'est-il  pas  logique  de  désirer  que  les 
enfants  nés  en  France  d'étrangers  soient  naturalisés  ipso  factol 
Mais  l'étude  de  cette  natalité  spéciale  fera  l'objet  d'un  chapitre  de 
ma  communication. 

Je  bornerai  là  mon  rapide  résumé  et  mes  conclusions.  Je  serais 
heureux  si,  à  l'occasion  d'une  étude  d'un  caractère  plutôt  médical 
et  anthropologique,  j'ai  pu  intéresser  la  Société  d'anthropologie 
par  une  étude  essentiellement  démographique  et  statistique. 
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M.  Dor  est  queiqae  peu  étonné  de  la  petite  place  faite  par 
M.  Lacassagne  à  la  restriction  volontaire  parmi  les  facteurs  de 
dépopulation.  Un  médecin,  mieux  que  tout  autre,  est  placé  pour  en 
apprécier  le  rôle.  Ce  rôle  a  une  importance  de  tout  premier  ordre 
et  une  efficacité  malheureusement  égale  à  son  importance. 

M,  Carryne  pense  pas  que  le  nombre  des  avortements  soit  aussi 
élevé  que  les  chiffres  proposés  par  M.  Lacassagne. 

Tout  en  faisant  une  large  part  aux  influences  indiquées  par 
M.  Lacassagne,  il  croit  que  l'alcoolisme  d'une  part,  la  volonté  des 
individus  de  limiter  leur  postérité,  d'autre  part,  sont  les  deux 
causes  qui,  actuellement,  accentuent  le  phénomène  du  ralentisse- 
ment du  surpeuplement  de  notre  pays,  phénomène  de  ralentisse- 
ment dont  le  point  de  départ  est  très  éloigné  et  remonte  certaine- 
ment au  début  du  siècle. 

Après  quelques  observations  échangées  entre  MM.  Maihis^  Tur- 
quan,  Roche  et  Guinardy  sur  l'influence  possible  de  la  densité  de 
la  population  d'un  pays  sur  l'accroissement  ou  le  ralentissement 
de  la  natalité  dans  ce  pays,  la  séance  est  levée  à  six  heures 
et  demie. 

Le  Secrétaire  des  séances  :  Lucien  Matet. 
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Présidence  de  M.  MATHIS,  Président 

Le  procès-yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
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CANDIDATURES  BT  ELECTIONS 

La  candidature  de  M.  Lançon,  étudiant  en  médecine,  comme 
membre  titulaire,  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 
Présentation  de  M.  Joseph  Poncin  comme  candidat. 

COMMUNICATION  DU  BUREAU 

M.  le  Secrétaire  général  se  fait  l'interprète  des  membres  de  la 
Société  en  adressant  à  M.  le  Président  des  félicitations  pour 
sa  nomination  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
M.  Lacassagne,  président  sortant,  prononce  le  discours  suivant  : 
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Messieurs, 

Il  y  a  jaste  un  an  que  j*ai  pris,  pour  la  seconde  fois,  possession 
de  ce  fauteuil  où  m'ont  appelé  Vos  suffrages. 

Je  vous  remercie  encore  de  m'avoir  mis  en  situation  d'appré- 
cier votre  bienveillance  et  de  diriger,  sans  effort  et  toujours  avec 
profit,  des  discussions  si  éminemment  instructives. 

Ce  qui  fait  pour  moi,  et  pour  beaucoup  d'entre  vous  j'imagine, 
le  charme  ou  l'intérêt  de  nos  séances,  c'est  qu'on  y  a  toujours  quel- 
que bénéfice;  on  ne  quitte  nos  réunions  qu'après  y  avoir  appris. 

Notre  société  n'a  ni  la  monotonie  d'une  Académie  exclusivement 
professionnelle,  ni  l'aridité  des  compagnies  où  perce  trop  souvent 
chez  l'orateur  le  désir  de  mettre  en  évidence  une  opinion  ou  une 
méthode  personnelles. 

Heureusement  pour  notre  société,  elle  ne  s'est  pas  spécialisée. 

Sous  l'étiquette  anthropologique,  elle  fait  autant  de  biologie  que 
de  sociologie.  C'est  bien  là  sa  personnalité  morale,  la  grande  origi- 
nalité dont  elle  ne  doit  jamais  s'écarter. 

Elle  permet  à  tous  les  travailleurs  de  venir  exposer  leurs  idées  : 
c*est  qu'en  effet  tout  ce  qui  touche  à  l'homme  vivant  en  société 
ne  saurait  nous  être  étranger. 

La  rapide  énumération  des  travaux  de  cette  année  justifiera  les 
principes  que  je  viens  de  tracer.  • 

M.  Chantre  a  dressé  le  nouvel  inventaire  des  monuments  méga^ 
lithiques  dans  le  bassin  du  Rhône,  spécialement  dans  l'Ardèche, 
qui  actuellement  en  présente  une  centaine  encore  debout.  Nous 
avons,  à  ce  propos,  exprimé  le  regret  que  l'initiative  de  la  Société 
n'ait  pas  trouvé  l'occasion  des'exercer  autrement  que  par  l'expres- 
sion de  vœux  platoniques. 

M.  Savoye  a  étudié  de  son  côté  les  monuments  mégalithiques  du 
Jura,  distinguant  des  menhirs,  des  dolmens,  des  pierres  à  légendes. 

M.  Charles  Michel,  second  de  la  mission  Bonchamp,  nous  a  fait 
deux  communications  sur  son  voyage  de  la  mer  Rouge  au  Nil  à 
travers  TËthiopie.  Dans  le  premier  exposé  fait  à  une  séance  de  la 
Société,  M.  Michel  a  décrit  les  déserts  Somalis  et  Danakils,  les 
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plateaux  éthiopiens,  les  plaines  du  Nil  Blanc,  puis  il  a  passé  en 
revue  les  différents  habitants  de  ces  contrées.  Dans  une  séance 
extraordinaire  tenue  le  24  février,  M.  Michel  a  exposé  le  même 
Yojage  en  l'accompagnant  de  projection  lumineuses  faites  diaprés 
les  photographies  qu'il  a  rapportées. 

M.  Pélagaud,  à  la  séance  suivante,  nous  a  décrit  avec  beau^ 
coup  d'originalité  le  merveilleux  cirque  de  Gélaos,  à  Tlle  de  la 
Réunion. 

Permettez-moi  de  rappeler  encore  que  M.  Chantre  a  présenté 
divers  objets  et  entre  autres  deux  bracelets  en  ivoire,  du  Congo, 
des  photographies  tirées  de  la  collection  Tiran,  sur  la  Chine. 

M.  Lesbre  donne  de  curieux  renseignements  sur  un  coq  atteint 
de  pjgomélie. 

M.  Savoye  a  fait  lire  un  mémoire  sur  la  nécropole  gauloise  de 
Messim,  et  M.  Guinard,  rappelant  la  communication  de  M.  Lortet 
sur  la  façon  déplorable  dont  sont  logés  les  concierges  de  Lyon,  a 
promis  de  s'occuper  du  Rôle  de  VEiat  et  des  pouvoirs  publics 
dans  la  lutte  contre  la  tuberculose. 

La  Société  a  consacré  sept  de  ses  séances,  sur  neuf^  à  la  question 
soulevée  par  M.  Pélagaud,  dans  son  rapport  ayant  pour  titre  :  de 
la  Nécessité  de  rechercher  scientifiquement  [les  causes  de  la 
dépopulation. 

Je  n'ai  pas  à  rappeler  les  phases  d'une  discussion  qui  n'est 
peut-être  pas  encore  terminée.  Les  mémoires  ou  les  documents 
fournis  par  MM.  Turquan,  Dor,  Etienne  Martin,  Mayet,  Ferran, 
Lesbre  et  par  notre  Président  ont  montré  les  nombreux  aspects  du 
problème.  Cette  discussion  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  Com- 
pagnie, et  je  ne  sache  pas  que  dans  une  autre  société  savante  le 
problème  ait  pris  pareille  envergure  ou  plus  d'ampleur.  Les  faces 
diverses  de  la  question  ont  été  envisagées,  et  nous  ne  sommes  pas 
restés  dans  un  exclusivisme  étroit  qui  est  toujours  incompatible 
avec  l'étude  approfondie  de  ces  problèmes  sérieux» 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  présenter  notre  travail  au  grand 
public:  c'est  l'affaire  de  notre  nouveau  bureau.  Il  faut  que  Ton 
sache  au  dehors  que  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon  est  tou- 
jours digne  de  son  passé,  et  qu'elle  donne  un  caractère  de  précision 
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scientifique  et  de  haute  préocccupation  sociale  à  Tëtude  des  ques- 
tions qui  touchent  à  la  vitalité  de  notre  pays. 

Un  pareil  document  est  de  bon  augure  au  seuil  du  vingtième 
siècle,  et  j'ai  la  haute  confiance  que,  sous  la  direction  et  Tautorité 
de  M.  le  professeur  Mathis»  la  société  maintiendra  sa  réputation 
et  ses  habitudes  de  travail.  Je  prie  M.  Mathis  de  vouloir  bien  pren- 
dre le  fauteuil  de  la  Présidence. 

.  M.  Mathis,  président  nouveau,  invité  à  prendre  place  au  fauteuil, 
s'exprime  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

En  m'appelant  à  présider  vos  travaux  pendant  Tannée  qui 
commence,  vous  m'avez  fait  un  grand  honneur  dont  je  vous  remer- 
cie profondément.  Cependant  mon  plaisir  n'est  pas  sans  inquiétude, 
car  je  cherche  les  mérites  personnels  qui  m'ont  valu  vos  suffrages 
et  ne  les  trouve  pas  ;  mon  ancienneté  dans  votre  compagnie  —  je 
n'ose  dire  mon  assiduité  —  n'est  point  une  raison  suffisante,  et 
j'aime  mieux  la  voir  dans  la  tradition  qui  porte  de  temps  en  temps 
à  la  présidence  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon  un  profes- 
seur de  l'Ecole  vétérinaire.  Ceux  de  mes  maîtres  ou  collègues  qui 
ont  occupé  ce  fauteuil  y  ont  laissé  un  tel  souvenir  de  science,  de 
dévouement  et  de  dignité,  que  l'Ecole  tout  entière  en  a  bénéficié,  et 
quand  il  vous  a  plu  encore  une  fois  de  distinguer  un  membre  de 
son  enseignement,  vous  n*avez  pas  regardé  de  trop  près  ses  faibles 
titres.  Permettez- moi,  Messieurs,  de  rendre  en  passant  à  mes 
aines,  et  spécialement  à  la  mémoire  de  ceux  que  la  mort  nous  a 
trop  tdt  enlevés,  l'hommage  respectueux  d'un  héritier  provisoire 
de  leur  charge  et  qui  voudrait  l'être  complètement  de  leur  auto- 
rité. 

Elle  me  serait  grandement  utile  cette  autorité,  et  particulière- 
ment ici  où  va  s'imposer  un  contraste.  Pendant  l'année  qui  vient 
de  finir,  vos  discussions  ont  été  dirigées  si  savamment  et  si  heu- 
reusement que,  malgré  mon  zèle  et  mes  efforts,  je  crains  que  vous 
n'éprouviez  pas  durant  celle  qui  commence,  l'entrain  et  les  satis- 
factions que  vous  a  donnés  notre  éminent  maître,  M.  le  professeur 
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Lacassagne,  président  sortant,  universellement  apprécie,  et  dont 
la  réputation  et  la  modestie  ne  pourraient  que  souffrir  d'une  parole 
élogieuso  do  son  respectueux  successeur.  Qu'il  veuille  bien  me 
permettre  cependant  de  lui  adresser,  au  nom  de  la  Société  et  au 
mien,  de  vives  et  sincères  félicitations,  à  l'occasion  de  la  haute 
distinction  dont  il  vient  d'être  l'objet  de  la  part  du  gouvernement 
de  la  République. 

Depuis  sa  création,  l'anthropologie  a  considérablement  agrandi 
son  champ  d'étude.  Elle  a  pris  des  intérêts  partout,  aucune  branche 
de  l'activité  humaine  ne  l'indiffëre.  La  géographie  et  l'histoire,  les 
religions  et  la  politique,  l'industrie  et  l'agriculture,  l'histoire  natu- 
relle et  la  médecine,  la  littérature  et  les  arts  lui  fournissent  tour  à 
tour  des  documents  précieux.  Elle  s'occupe  de  l'homme  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  et  peut  s'approprier,  dans  un  autre 
sens,  la  parole  du  philosophe:  humant  nihil  a  me  alienum  puto. 
Ses  méthodes  et  ses  moyens  d'investigation  sont  très  divers,  ils 
changent  avec  Tobjet  considéré;  si  elle  n'est  pas  une  dans  son  prin- 
cipe, elle  l'est  dans  son  but.  A  cause  même  de  la  variété  des  élé* 
ments  qui  en  sont  tributaires,  elle  ne  peut  rester  dans  l'abstraction 
de  ridée,  car  elle  ne  recueille  que  des  faits.  Si  Tanthropologie 
voulait  se  borner  à  exploiter  quelques-unes  seulement  des  sources 
qui  l'alimentent  elle  ne  tarderait  pas  à  en  souffrir,  et  les  problèmes 
qui  se  poseraient  devant  elle  ne  recevraient  peut-être  pas  une  solu- 
tion satisfaisante;  elle  doit  profiter  de  la  lumière  qui  jaillit  partout, 
elle  n'entretient  pas  les  mystères,  elle  les  dévoile. 

Ainsi  s'explique  la  diversité  des  esprits  que  cette  science  attire. 
Les  fondateurs  de  notre  Société  ne  s'y  étaient  pas  trompés  en  fai- 
faut  appel  à  tous  les  Lyonnais  dont  l'autorité  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  humaine  pouvait  leur  être  utile.  L'Ecole 
vétérinaire  y  répondit  en  masse;  Tune  et  l'autre  n'ont  pas  eu  à  le 
regretter.  L'exploitation  des  animaux  ne  se  trouve-t-elle  pas  déjà 
à  l'aube  de  la  civilisation,  et  si  loin  que  l'on  remonte  dans  l'anti- 
quité ne  voit-on  pas  les  patriarches  et  les  prophètes  consacrer  une 
partie  de  leur  œuvre  à  des  prescriptions  sur  la  possession,  Télevage 
et  la  santé  des  animaux  domestiques?  Le  cheval,  le  bœuf,  le  mou- 
ton, qui  sont  toujours  les  trésors  de  nos  domaines,  ont  été  les 
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moyens  les  plus  précieux  de  développement  des  peuples  anciens. 
Par  enx,  ces  peuples  ont  mis  à  profit  les  vastes  pâturages  vierges, 
acquis  la  richesse,  accompli  ces  travaux  géants  qui  nous  étonnent. 
G*est  grâce  au  cheval,  symbole  de  la  mobilité,  que  les  grandes 
invasions  de  l'Orient  vers  l'Occident  se  sont  effectuées;  c'est  grâce 
à  lui  encore  qu'un  petit  peuple  valeureux  échappe  aujourd'hui  à 
l'étreinte  de  ses  envahisseurs.  Quel  sujet  de  méditation  quand  on 
songe  qu'une  épizootie  meurtrière  peut  arrêter  l'essor  d'un  con- 
quérant, mieuxque  les  armes  de  son  adversaire,  et  que  le  sort  d'une 
nation  peut  dépendre  du  cheval  I 

Mais  à  <K  la  gloire  des  combats  »  le  cheval  en  joint  une  autre 
moins  cruelle,  constante,  éminemment  utilitaire,  et  qu'il  partage 
avec  les  autres  animaux  auxiliaires  de  l'humanité  :  c'est  d'être, 
malgré  les  progrès  de  la  mécanique,  le  moteur  par  excellence 
dans  les  exploitations  rurales,  et  dans  les  mille  détails  de  l'industrie 
et  du  commerce;  de  nous  fournir  une  alimentation  idéale,  des  vête« 
ments,  des  objets  de  première  nécessité.  Et  encore  :  Jenner  a  trouvé 
chez  la  vache  un  vaccin  contre  la  plus  redoutable  des  épidémies. 
Mais  voici  que  le  génie  humain  demande  aux  animaux  chaque  jour 
un  nouveau  remède;  les  mystérieux  sérums  qu'ils  élaborent  ou 
qu'on  peut  leur  faire  produire  à  volonté  révolutionnent  la  médecine  ; 
ils  permettront  peut-être  un  jour  à  l'homme  de  défier  les  grandes 
calamités  dont  l'histoire  nous  a  transmis  les  horreurs,  et  de  pré- 
munir les  pionniers  de  la  civilisation  contre  les  maladies  des  pays 
chauds,  dont  la  colonisation  serait  ainsi  considérablement  facilitée. 

Mais  je  m'arrête,  je^  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner.  Vous 
sentez  avec  moi  tout  ce  qu'il  y  a  là  d'intérêt,  et  quel  enivrant 
avenir  est  ouvert  à  la  pathologie  expérimentale  dont^  je  le  dis  avec 
fierté,  les  écoles  vétérinaires,  et  celle  de  Lyon  en  particulier,  ont 
été  le  berceau. 

Messieurs,  travaillons  sans  cesse,  avec  espoir;  rassemblons  des 
faits  et  discutons-les,  c'est  notre  besogne  actuelle.  Pour  vous  y 
aider,  votre  Président  compte  sur  votre  bienveillance  à  tous,  sur 
la  collaboration  assidue  des  membres  du  bureau,  et  il  se  repose  sur 
les  conseils  de  notre  dévoué  secrétaire  général,  M.  Chantre, 
l'organe  moteur  de  la  Société. 


SOCIETE   D  ANTHROPOLOGIE  DE   LYON 


DOCUMENTS 
A  PROPOS  DE  LA  DISCUSSION  SUR  LA  DÉPOPULATION 

Résniiié. 

M.  Turquan^  invité  à  apporter  des  documents  nombreux  sur  la 
dépopulation,  a  bien  voulu  se  charger  de  ce  travail.  —  Le  phéno- 
mène de  la  dépopulation,  si  toutefois  il  y  a  dépopulation,  est  très 
complexe  :  les  uns  ont  accusé  le  code  civil,  d'autres  la  richesse, 
et  enfin,  en  dernier  lieu,  le  service  militaire. 

Le  code  civil  est  appliqué  dans  toutes  les  régions  :  on  constate 
cependant  des  différences  frappantes  dans  la  natalité.  —  Dans  les 
régions  des  Flandres  et  de  la  Bretagne,  par  exemple,  la  natalité  est 
plus  grande  que  dans  le  Lot-et-Garonne. 

Dans  les  pays  où  les  ménages  s*unissent  de  bonne  heure,  les 
chances  sont  plus  grandes  d*avoir  beaucoup  d'enfants. 

Le  service  militaire,  en  retardant  les  mariages, serait  une  cause 
de  dépopulation  :  or,  le  service  militaire  est  en  vigueur  dans  les 
pays  où  la  population  augmente. 

Il  est  à  remarquer  qu*il  existe  un  rapport  entre  les  naissances  et 
les  décès.  G*est  dans  les  départements  les  plus  féconds  que  la  mor- 
talité est  la  plus  grande. 

M.  Turquan  fait  ensuite  défiler  devant  les  membres  de  la  Société 
une  série  de  cartes,  et  donne  des  explications  sur  de  nombreux 
points  intéressant  les  causes  de  la  dépopulation. 

Nombre  d'enfants  par  régions.  —  En  France,  il  existe  cer- 
taines régions  où  les  enfants  sont  nombreux. 

Dans  le  Finistère,  le  canton  de  Ghàteaulin,  par  exemple,  les 
mariages  sont  nombreux,  et  l'on  rencontre  cinq,  six  enfants  par 
famille. 

Si  la  population  est  très  dense,  malheureusement  la  vie  moyenne 
est  courte  et  ne  dépasse  guère  vingt-huit  à  trente  ans. 

Dans  le  Lot-et-Oaronne,  la  fécondité  est  moins  grande,  mais  la 
durée  de  la  vie  moyenne  atteint  cinquante  à  cinquante -trois  ans. 
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Accroissement  de  la  population.  —  Dans  certains  arrondis- 
sements, tels  que  ceux  de  Lyon,  Villefrancbe,  Saint-Etienne, 
Lille,  et  dans  certains  centres  industriels  tels  que  Lens  et  Valen- 
ciennes,  on  a  constaté  que  le  nombre  des  habitants  a  quadruplé. 

Cette  augmentation  provient  de  deux  phénomènes,  Timmi- 
gration  et  la  fécondité,  réunis. 

C'est  ainsi  que  dans  le  Lyonnais  il  y  a  peu  de  naissances^  les 
décès  augmentent,  et  cependant  on  constate  une  augmentation  de 
population. 

Causes  de  la  dépopulation.  —  Depuis  longtemps,  on  crie  à  la 
dépopulation,  puisque  Voltaire,  à  la  an  du  siècle  de  Louis  XIV,  se 
plaignait  déjà  de  la  dépopulation  en  Normandie. 

Les  guerres  de  l'Empire  et  de  1870  nous  ont  coûté  des  millions 
d'hommes. 

Répartition  des  ménages  isolés.  —  Le  bassin  de  la  Seine,  la 
Charente,  montrent  une  grande  proportion  de  ménages  isolés, 
c'est-à-dire  de  vieux  garçons,  veufs,  veuves  ou  vieillards. 

Coefficient  de  fécondité  légitime  pour  chaqœ  département. 
—  On  compte  une  moyenne  de  trois  enfants  par  ménage.  Il  y  a 
environ  211  naissances  pour  100  ménages. 

A  l'aide  d'une  carte  où  sont  consignées  des  observations  d'une 
durée  de  vingt  ans,  on  peut  voir  que  dans  certains  points  de  la 
France,  tels  que  les  départements  de  la  Loire,  de  la  Seine,  la  Nor- 
mandie, l'Anjou,  le  Lyonnais,  il  y  a  des  foyers  de  fécondité. 

Nombre  de  morts-nés  :  50.000  tous  les  ans.  —  Le  départe- 
ment de  la  Creuse  est  celui  où  il  y  en  a  le  moins;  mais  on  con- 
state que  les  départements  alpins  en  fournissent  le  plus  grand 
nombre. 

Fécondité  des  familles.  —  Nombre  de  familles  qui  n'ont  pas 
d'enfant,  par  département. 

Dans  le  Rhône,  peu  de  familles  n'ont  pas  d'enfant.  Dans  la 
Seine,  au  contraire,  beaucoup  de  familles  n'en  possèdent  pas. 

Dans  la  Savoie,  le  Finistère,  les  familles  sont  nombreuses. 

Répartition  des  enfants  en  France. 

Nombre  de  célibataires  adultes. 
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Nombre  de  femmes  mariées  y  de  veuves^  etc. 

Table  de  nuptialité,  de  probabilité  de  mariage»  —  La  pro» 
habilité  de  mariage  à  liea  à  vingt-deux  ans  pour  la  femme  et 
vingt-sept  ans  pour  l'homme. 

Oéographie  de  la  probabilité  de  mariage  par  an,  —  C'est 
dans  la  Dordogne,  la  Gorrèze  que  les  mariages  sont  les  plus  nom- 
breux ;  par  contre,  dans  les  Alpes  et  la  Corse,  ils  sont  plus  restreints, 
dans  les  Hautes  et  les  Basses- Pyrénées,  nombre  déjeunes  gens  s'en 
vont  en  Amérique  pour  éviter  le  service  militaire  :  aussi  la  quan- 
tité de  vieilles  allés  est-elle  très  grande  dans  ces  régions. 

On  compte  à  Paris  7  mariages  par  1000  habitants. 

Dans  la  Dordogne 8 

Dans  les  Hautes-Pyrénées 4 

Nombre  de  mariages  entre  veufs  et  veuves. 

Nombre  de  mariages  entre  garçons  et  veuves. 

Nombre  de  mariages  entre  veufs  et  filles. 

Vie  moyenne  en  France.  —  Les  femmes  vivent  plus  âgées  que 
les  hommes.  C'est  en  Bretagne  qu'il  y  a  le  moins  d*années  vécues 
et  le  plus  d'enfants. 

Fécondité  légitime  par  mariage. 

19  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins  de  qua- 
rante-cinq ans. 

33  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins  de  qua- 
rante-cinq ans  (Finistère). 

11  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins  de  qua* 
rante-cinq  ans  (Lot-et-Garonne). 

15  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins  de  qua- 
rante cinq  ans  (Rh^ne). 

30  et  plus  de  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins 
de  quarante-cinq  ans  (Corse). 

Durée  de  la  génération  h(7&cainb.  —  Dans  les  pays  qui  ne 
sont  pas  renommés  pour  leur  fécondité,  la  durée  de  la  génération 
pour  un  homme,  atteint  l'&ge  de  34  ans  en  Bretagne,  31  à  32  ans 
en  Corse,  où  il  y  a  une  grande  natalité,  le  père  est  plus  Agé,  les 
ascendants  se  marient  tard  et  ont  beaucoup  d'enfants. 
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Chez  la  femme,  Tâge  moyen  à  la  naissance  de  l'enfant  est  de 
20  ans;  poar  les'enfants  naturels,  25  ans;  midi  de  la  France, 
28  ans;  Corse,  31  ans. 

Problème  de  la  fécondité  de  Vhomme  et  de  la  femme  par 
dge.  —  A  l'âge  de  20  et  24  ans,  on  compte  chez  la  femme  300  nais- 
sances pour  1000.  La  proportion  s'abaisse  rers  29  et  30  ans,  pour 
devenir  nulle  à  45  et  40  ans  chez  la  femme  et  à  70  ans  chez 
l'homme. 

Recherches  sur  la  vie  des  centenaires.  —  Un  dénombrement 
accusait  en  France  284  centenaires.  A  la  suite  de  renseignements 
prit  dans  les  communes,  on  a  compté  que  84  avaient  véritablement 
cet  âge. 

Sur  ce  nombre,  58  ou  60  femmes,  c'est  dans  la  région  des 
Pyrénées  qu*on  trouverait  le  plus  de  centenaires, 

La  vie  longue  serait  donc  un  apanage  de  cette  région. 

DISCUSSION 

M,  Laeassagne  désire  présenter  deux  observations;  la  pre- 
mière concernant  les  centenaires,  la  deuxième,  le  nombre  des 
morts-nés. 

M.  Laeassagne  est  frappé  de  voir  des  centenaires  en  France  et  en 
Espagne,  dans  la  région  des  Pyrénées. 

Il  faut  voir  là  une  influence  de  la  race. 

La  race  basque  posséderait  cette  propriété  particulière,  gr&ce  à 
son  ancienneté  et  à  son  acclimatement  dans  ces  contrées. 

Au  sujet  du  plus  grand  nombre  de  femmes  centenaires, 
M.  Laeassagne  a  fait  des  statistiques  sur  la  marche  des  suicides 
répartis  par  sexe. 

A  partir  de  soixante-dix  ans,  les  suicides  sont  plus  fréquents 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  ;  avant  cet  âge,  le  nombre 
est  à  peu  près  semblable  ;  après  soixante-quinze  ans,  la  proportion 
est  plus  grande  chez  l'homme. 

Au  sujet  des  morts-nés.  La  loi  considère  comme  mort-né  l'en- 
fant présenté  sans  vie  à  l'ofâcier  de  l'État  civil. Getenfant  est  inscrit 
sur  un  registre  particulier. 
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L'enfant  noureau-në  est  celui  qui  vient  de  naître. 

A  Lyon,  les  produits  de  la  conception  venant  au  monde  avant 
cent  quatre-vingts  jours  ne  sont  pas  à  déclarer  comme  enfant 
mort-né.  C'est  ainsi  que  très  souvent  des  enfants  sont  inscrits 
morts -nés,  bien  qu'ayant  moins  de  cent  quatre-vingts  jours  de  coH" 
ception,  de  là  des  exagérations  dans  le  nombre  des  décès  de  ce 
genre. 

C'est  là  un  point  qu'il  faut  éclaircir.  Pour  les  produits  au- 
dessous  de  six  mois,  il  n'y  a  pas  obligation  de  déclaration. 

M.  Turquan  :  Sur  les  registres  de  l'état  civil,  on  inscrit  comme 
mort-né,  non  seulement  les  enfants  morts  en  naissant,  mais  aussi 
les  enfants  morts  avant  leur  déclaration  à  la  mairie;  ceux,  par 
exemple  qui  meurent  entre  le  moment  de  la  naissance  et  celui  de 
la  déclaration. 

C'est  donc  plutôt  cela  qui  doit  augmenter  le  nombre. 

La  séance  est  levée  à  6  b.  1/2 

L'un  des  Secrétaires  des  séances  : 

A.  PORCHEREL. 


SBANCB  DU   2  FBVRIBR   1901  13' 


CLXIY«  SBANCB.  —  2  FiTriir  1901. 

Prétidenoe  de  M.  A.  MATHI8.  prisideat. 

Le  procès -verbal  de  la  précédente  séance  est  la  et  adopté. 

CANDIDATURE 

La  candidature  de  M.  Joseph  Poncin  est  acceptée. 

PRÉSENTATION  DE  MEMBRES  TITULAIRES 

MM.  Genoux,  Breittmayer,  Joanny  Lbt. 

PRÉSENTATION  DE  MEMBRES  HONORAIRES 

M.  Retzius,  professeur  à  rUnirersité  de  Stockholm. 

M.  Hœrnes,  professeur  à  rUniyersité  de  Vienne. 

M.  le  D'  BÉNÉDiCT,  professeur  à  r Uni versité  de  Vienne. 

M.  Maspéro,  directeur  du  Musée  des  antiquités  d'Egypte. 

M.  Deniker,  directeur  de  la  Bibliothèque  du  Muséum  à  Paris. 

M.  le  D''  JoNKÔ,  conservateur  du  Muséum  de  Sarajero  (Bosnie). 

correspondances  et  nouvelles 

M.  Chanel^  président  de  la  Société  des  naturalistes  de  TÂin,  a 
fait  connaître  à  la  Société  qu'il  existait,  dans  une  vigne  des  environs 
de  Bourg,  une  nécropole  mérovingienne.  Une  Commission  sera 
désignée  pour  accompagner  M.  le  Secrétaire  général  à  Bourg  et 
faire  exécuter  des  fouilles  s'il  y  a  lieu. 


10  SOCIÉTÉ  d'anthropologie  de  LYON 

Nombre  de  femmes  mariées^  de  veuves,  etc. 

Table  de  nuptialité^  de  probabilité  de  mariage»  —  La  pro* 
habilité  de  mariage  à  lieu  à  YÎDgt-deux  ans  pour  la  femme  et 
vingt-sept  ans  pour  l'homme. 

Géographie  de  la  probabilité  de  mariage  par  an.  —  C'est 
dans  la  Dordogne,  la  Gorrèze  que  les  mariages  sont  les  plus  nom- 
breux ;  par  contre,  dans  les  Alpes  et  la  Corse,  ils  sont  plus  restreints, 
dans  les  Hautes  et  les  Basses- Pyrénées,  nombre  déjeunes  gens  s'en 
vont  en  Amérique  pour  éviter  le  service  militaire  :  aussi  la  quan- 
tité de  vieilles  filles  est-elle  très  grande  dans  ces  régions. 

On  compte  à  Paris  7  mariages  par  1000  habitants. 

Dans  la  Dordogne 8 

Dans  les  Hautes-Pjrénées 4 

Nombre  de  mariages  entre  veufs  et  veuves. 

Nombre  de  mariages  entre  garçons  et  veuves. 

Nombre  de  mariages  entre  veufs  et  filles. 

Vie  moyenne  en  France.  —  Les  femmes  vivent  plus  âgées  que 
les  hommes.  C'est  en  Bretagne  qu*il  y  a  le  moins  d*années  vécues 
et  le  plus  d'enfants. 

Fécondité  légitime  par  mariage, 

19  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins  de  qua- 
rante-cinq ans. 

33  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins  de  qua- 
rante-cinq ans  (Finistère). 

11  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins  de  qua* 
rante-cinq  ans  (Lot-et-Garonne). 

15  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins  de  qua- 
rante cinq  ans  (Rh^ne). 

30  et  plus  de  naissances  pour  1000  femmes  mariées  ayant  moins 
de  quarante-cinq  ans  (Corse). 

Durée  de  la  génération  huicainb.  —  Dans  les  pays  qui  ne 
sont  pas  renommés  pour  leur  fécondité,  la  durée  de  la  génération 
pour  un  homme,  atteint  l'&ge  de  34  ans  en  Bretagne,  31  à  32  ans 
en  Corse,  où  il  y  a  une  grande  natalité,  le  père  est  plus  âgé,  les 
ascendants  se  marient  tard  et  ont  beaucoup  d'enfants. 
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Chez  la  femme,  l'âge  moyen  à  la  naissance  de  Tenfant  est  de 
29  ans;  poar  les 'enfants  naturels,  25  ans;  midi  de  la  France, 
28  ans;  Corse,  31  ans. 

Problème  de  la  fécondité  de  Vhomme  et  de  la  femme  par 
âge.  —  A  l'âge  de  20  et  24  ans,  on  compte  chez  la  femme  300  nais- 
sances pour  1000.  La  proportion  s'abaisse  rers  29  et  30  ans,  pour 
devenir  nulle  à  45  et  40  ans  chez  la  femme  et  à  70  ans  chez 
l'homme. 

Recherches  sur  la  vie  des  centenaires.  —  Un  dénombrement 
accusait  en  France  284  centenaires.  A  la  suite  de  renseignements 
pris  dans  les  communes,  on  a  compte  que  84  avaient  véritablement 
cet  âge. 

Sur  ce  nombre,  58  ou  60  femmes,  c'est  dans  la  région  des 
Pyrénées  qu*on  trouverait  le  plus  de  centenaires, 

La  vie  longue  serait  donc  un  apanage  de  cette  région. 

DISCUSSION 

M.  Lacassagne  désire  présenter  deux  observations;  la  pre- 
mière concernant  les  centenaires,  la  deuxième,  le  nombre  des 
morts-nés. 

M.  Lacassagne  est  frappé  de  voir  des  centenaires  en  France  et  en 
Espagne,  dans  la  région  des  Pyrénées. 

Il  faut  voir  là  une  influence  de  la  race. 

La  race  basque  posséderait  cette  propriété  particulière,  gr&ce  à 
son  ancienneté  et  à  son  acclimatement  dans  ces  contrées. 

Au  sujet  du  plus  grand  nombre  de  femmes  centenaires, 
M.  Lacassagne  a  fait  des  statistiques  sur  la  marche  des  suicides 
répartis  par  sexe. 

A  partir  de  soixante-dix  ans,  les  suicides  sont  plus  fréquents 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes  ;  avant  cet  âge,  le  nombre 
est  à  peu  près  semblable;  après  soixante-quinze  ans,  la  proportion 
est  plus  grande  chez  l'homme. 

Au  sujet  des  morts-nés.  La  loi  considère  comme  mort-né  l'en- 
fant présenté  sans  vie  à  Tofâcier  de  l'État  civil. Getenfant  est  inscrit 
sur  un  registre  particulier. 
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figurer  —  c'est  très  important  pour  un  pays  comme  celui-là  —  le 
détail  de  la  répartition  géographique  des  caractères  somatolo- 
giques  relevés. 


En  1899,  lors  d'un  voyage  scientifique  dans  la  Roumanie  J'ai  eu 
l'occasion  de  mesurer  quelques  Bulgares.  J'en  ai  mesuré  d'autres 
à  Genève,  où  ils  étaient  étudiants  à  l'Université.  Enfin,  deux  de 
mes  élèves,  MM.  Nemsky  et  Bonschefi*,  habitués  par  moi,  au  labo- 
ratoire, à  la  pratique  des  mensurations  anthropologiques^  m'ont 
fourni  de  nombreux  chifi'res.  J'ai  réuni  ainsi  des  documents  con- 
cernant 61  personnes,  sur  lesquelles  59  hommes. 

Les  observations  recueillies  concernent  :  le  diamètre  antéro- 
postérieur  maximum  ;  le  môme  diamètre  pris  dès  le  point  méto- 
pique,  le  transversal  maximum  —  comme  mesures  crâniennes  ;  le 
bijugal,  le  bizygomatique,  la  hauteur  et  la  largeur  du  nez,  la 
longueur  et  la  largeur  de  Toreille,  enfin,  la  couleur  des  yeux  et  des 
cheveux. 

Les  individus  sur  qui  ces  mesures  ont  été  prises  sont  originaires 
de  localités  diverses  de  la  Bulgarie,  de  la  Rouméiie  orientale,  de 
la  Macédoine,  de  l'Albanie,  etc.,  mais  surtout  des  deux  premiers 
pays.  Leur  âge  oscille  autour  de  24,  25  ans. 

Dans  la  carte  annexée  à  sa  publication,  M.  Deniker,  rassemblant 
tous  les  documents  qu'il  avait  en  main,  marque  comme  région 
brachycéphale  (84,7)  le  coin  nord-ouest  de  la  Bulgarie  étudié  par 
M.  Bassanowitch,  soit  le  district  de  Lom-Palanka  et  les  trois 
districts  voisins  jusqu'au  fieuve  Iskra,  à  Test  ;  puis,  comme  région 
sous- brachycéphale  (Indice,  82  à  83),  la  partie  de  la  Macédoine 
peuplée  en  majorité  par  des  Bulgares;  comme  région  dolichocéphale 
(Indice,  78,7)  il  indique  la  partie  est  de  la  Roumèlie.  Enfin  la 
région  des  dolichocéphales  (77,9)  est  iiscrite  dans  la  Bulgarie 
orientale  (à  l'est  du  fleuve  Iskra)  ;  peut-être  le  centre  de  la  Rou- 
méiie en  fait-il  aussi  partie. 

Malheureusement,  pour  tout  un  lot  des  observations  anthropolo- 
giques que  nous  allons  publier,   nous    manquons  de  l'indication 
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détaillée  des  lieax  géographiques.  L'un  de  nos  collaborateurs  n'a 
mentionné,  i  côté  des  chiffres  recueillis  par  lui,  que  ces  termes  : 
Bulgares  du  nord  (Bulgarie),  Bulgares  du  sud  (Roumélie  orientale). 
Nous  grouperons  donc  loutes  les  observations  sous  ces  deux 
rubriques. 

I.  —  Diamètres  eraniens  et  indiees  eéplialiqaeii. 

Pour  indiquer  les  caractères  de  plus  ou  moins  grande  variabilité 
des  tjrpes  examinés,  nous  exposerons  par  groupe  de  dix,  la  moyenne 
des  principaux  diamètres  crâniens,  en  les  prenant  à  la  suite  dans 
nos  registres. 


Indice 

D.A.P. 

D.M. 

D.T. 

céphalique. 

1"^  groupe 

191,2 

189,8 

156,4 

82,14 

2»    — 

198,8 

192,2 

152,2 

79,78 

3'    — 

185,7 

184,3 

154,2 

83,10 

4"    — 

189,0 

187,1 

155,0 

81,84 

5'    — 

187,2 

186.4 

160,6 

85,85 

6»    — 

187,0 

186,5 

153,2 

82,30 

Moyennes 

188,49 

187,05 

115,74 

82,50 

On  peut  constater  entre  les  extrêmes  d'assez  grandes  différences. 
Pour  D.  A.  P. :  174  et  203  millimètres.  Pour  D.  M.  :  174  et  200  mil- 
limètres. Pour  D.T.  142  millimètres  et  170  millimètres.  On  peut 
aussi  relever  dans  les  chiffres  ci-dessus  ce  fait,  que  le  diamètre 
métopique  est  un  peu  inférieur  à  celui  pris  dès  la  glabelle.  Cela 
existe  toujours  dans  les  séries  masculines.  Dans  notre  registre,  les 
cas  sont  rares  où  le  second  diamètre  l'emporte  sur  le  premier. 

L'indice  céphalique  moyen  =  82.50.  Il  indique  la  sous-brachy- 
céphalie.  Mais  ce  n'est  pas  d'une  façon  aussi  brutale  que  ce  carac- 
tère doit  être  examiné.  Nous  classons  tous  les  indices  d'après  la 
nomenclature  de  Broca. 

Dolichocéphales 2  soit  le    3,3  pour  100 

Sous-dolichocéphales  .     .     ,     ,     .    6      —    10        — 
Son.  Antii.,  t.  XX,  1901.  2 


18  SOCIÉTK   d'anthropologie  de  LYON 

Mësaticéphales 8  soit  le  13,3  pour  IGO. 

Sous-brachycéphales 22      —    36,6     — 

Brachycëphales 23      —    38,3     — 

Les  dolichocéphales  et  sous-dolichocëphales  groupés  représentent 
le  13  pour  100  environ  de  la  série  totale,  tandis  que  les  brachycé- 
phales  et  sous-brachycéphales  en  constituent  le 74 pour  100  environ. 
On  pourrait  déjà  conclure  par  ces  chiffres  :  l**  que  dans^a  majorité 
la  population  bulgare  est  brachycéphale  ;  2^  que  les  dolichocé- 
phales sont  en  petit  nombre  dans  ce  petit  groupe  humain.  La  faible 
quantité  de  mésaticéphales  semble  indiquer  le  peu  de  mélanges. 

Cette  conclusion  est  à  rencontre  de  celle  indiquée  par  M.  Déni- 
ker  pour  Tensemble  du  pays.  Au  lieu  que  ce  soit  la  dolichocé- 
phalie  qui  se  rencontre  le  plus  fréquemment,  ce  serait  au  contraire 
la  brachycéphalie.  Je  sais  bien  que  notre  série  est  elle-môme  insuf- 
fisante pour  fournir  des  indications  définitives. 

II.  —  Diamètres  de  1»  face  et  indices    iacianx-cranicas. 

Comme  diamètres  de  la  face^  nous  avons  lebijugal,  le  bizygoma  - 
tique,  la  longueur  et  la  largeur  du  nez.  Pour  ces  deux  dernières 
mesures,  nous  renvoyons  au  chapitre  suivant. 

Voici  d'abord  les  moyennes,  par  groupes,  des  diamètres  B.  J.  et 
B.  Z. 

B.  J.  B.  Z. 

1"  groupe 120,9  143,3 

2«      — 123,6  141,7 

3»      — 123,6  136,9 

4»      — 119,7  139,7 

5«      — 124,6  146,7 

6«      — 119,4  135,6 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  rapports  entre  la  largeur  des  pom- 
mettes et  récartement  des  zygomas.  Par. exemple,  le  deuxième 
groupe,  qui  a  un  diamètre  B.  J.  plus  grand  que  le  premier  groupe, 
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a,  par  contre»  une  moindre  largeur  zygomatique.  Les  chiffres 
moyens  pour  ces  deux  caractères  sont,  dans  la  série  entière  : 


Moyenne 


B.J. 
122,00 


B.  Z. 
140.82 


Le  dernier  de  ces  chiffres  n'est  pas  élevé;  dans  une  série  d'Esqni- 
maux  du  Labrador  et  de  la  baie  d'Hudson  j'avais  obtenu  144,62; 
dans  une  série  de  Suisses  du  canton  du  Valais,  des  brachycé- 
phales  alpins,  140,8,  chiffre  exactement  semblable  à  celui  des 
Bulgares.  Ce  dernier  rapprochement,  au  sujet  duquel  cependant 
nous  n'insistons  pas  à  cause  du  petit  nombre  des  individus  dans  les 
deux  cas,  peut  être  intéressant  à  signaler,  puisque  ces  deux 
groupes  ont  la  même  forme  crânienne. 

Nous  avons  cherché  le  rapport  de  la  largeur  maximum  de  la 
face  représentée  par  B.  Z.  à  la  longueur  (D.  A.  P.)  et  à  la  lar- 
geur (D.  T.)  du  crâne. 

B.  Z.  B.  Z. 


l*""  groupe 
2«  — 
3«  — 
4«  — 
&  — 
6«      — 


Moyenne 


D.  A.  P. 

D.  T. 

Indice 

Indice 

75,04 

91,33 

74,20 

93.41 

75,57 

90,74 

73,96 

90.88 

77,66 

91,51 

75,04 

92,13 

75,25 


91,65 


Il  y  a  plus  de  variations  par  rapport  à  la  longueur  de  la  tôte  que 
par  rapport  à  D.  T. 


III.  —  Mesares  du  nés  et  indice  nasal. 

Au  point  de  vue  du  classement  des  races,  Tindice  seul  serait  à 
retenir.  Mais  nous  voulons,  pour  ce  caractère  comme  pour  les 
autres,  montrer  le  degré  de  variabilité  des  deux  diamètres. 
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Hauteur  du       Largeur  Indice 

nez  (N.  s).        (n.  n.).  nasal. 

i^^  groupe 52,8  36,5  69,50 

2«      —        53,1  37,8  71,46- 

3«      —         52,5  35,2  67,56 

4°      —        51,9  34,4  66,59 

5«      —        52,7  34,7  66,72 

6»      —        52,8  34,3  67,16 

Moyennes.     .     .  52,6  35,5  68,16 

L'indice  moyen  indique  la  leptorrhinie  (jusqu'à  69,9).  L'indice 
le  plus  bas  =  50,87.  Le  plus  ëlevé,  83,33,  fournissait  le  caractère 
de  mésorrhinie.  Aucun  platyrrhinien.  Cette  constatation  mérite 
d'être  retenue,  à  cause  de  la  qualité  céphalique  des  Bulgares.  Sou- 
vent, chez  les  populations  brachycéphales,  on  trouve  des  platyrrhi- 
niens.  Ces  Bulgares  seraient  donc  particulièrement  leptorrhiniens. 


1¥.  —  Indice  céphaliqae  et  indice  nasal. 

Nous  avons  essayé  de  séparer  les  deux  groupes  de  Bulgares 
(nord  et  sud)  pour  montrer  leur  indice  céphalique  parallèlement 
à  leur  indice  nasal. 

Indice  céphalique.    Indice  nasal. 
81,79 


Bulgares  du  nord. 


Bulgares  du  sud. 


l*^»*  groupe 
2«    — 
3«    — 
Moyennes 

l^r  groupe 
2«    — 
3«    — 
Moyennes 


83,03 
85,38 


81,12 


72,13 
66,61 
66,92 
68,55 


65,05 
68,38 
67,75 


On  peut  déjà  constater  que  les  Bulgares  du  nord  sont  plus 
brachycéphales  que  ceux  du  sud,  et,  ce  qui  parait  assez  intéres- 
sant, ils  sont  aussi  plus  leptorrhiniens. 
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Il  j  a  davantage  de  variations  dans  la  valeur  des  indices  indivi- 
duels —  aussi  bien  pour  l'indice  céphalique  que  pour  l'indice 
nasal  —  dans  les  Bulgares  du  sud.  C'est  une  indication  que  cette 
région  géographique  est  plus  mélangée  que  celle  du  nord. 

V.  —  Longueur,  étendue,  Indice  de  rorcllle. 

Nous  avons  mesuré  la  longueur  et  la  largeur  du  pavillon.  A 
l'exemple  de  M.  Topinard  nous  exposerons  les  chiffres  de  la 
longueur,  de  l'étendue  et  de  Tindice.  L'étendue. est  obtenue  en  addi- 
tionnant la  hauteur  et  la  longueur  et  en  divisant  la  somme  par  2. 

Longueur    Etendue      Indice 

1«^  groupe 83,4  49,7  58,5 

2«      —  64,0  50,2  62,2 

3«      —  61,3  48.3  61,0 

4«      —  62,2  48,1  56,2 

&>      —  61,2  45.9  56,2 

6«      —  61,8  47,0  54,5 

Moyennes 62,32  47,5  56,65 

Jusqu'à  présent  les  comparaisons  entre  les  divers  groupes  ethni- 
ques sont  presque  impossibles,  parce  que  les  observations  consi- 
gnées sont  trop  peu  nombreuses  et  basées  sur  une  trop  petite  quan  - 
ti té  d'observations.  Nous  nous  bornons  donc,  sans  autre  explication, 
à  consigner  ici  ces  quelques  chiffres. 

VI.  —  Couleur  deii  yeux  et  des  eheveux. 

Pris  en  bloc,  les  Bulgares  de  notre  série  ont  présenté,  relative- 
ment à  ces  caractères,  les  groupements  suivants.  Quelques  individus 
n'ont  pas  été  examinés  à  l'égard  de  leur  pigmentation. 

Cheveux 

22  individus  les  ont  noirs. 

12        —  —   bruns. 

19        —  —    châtains. 

5        —  —   blonds. 
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Le  nombre  restreint  des  cheveux  clairs  (blonds)  est  caractéris  - 
tique. 

Ybux 

12  individus  les  ont  brun  foncé. 
34        —  —  bruns. 

8        —  —  gris. 

4        —  —  bleus. 

Même  observation  que  pour  la  couleur  des  cheveux. 

Nous  avons  cherché  dans  nos  registres  s'il  y  avait  correspon- 
dance dans  la  couleur  des  jeux  et  des  cheveux.  Ainsi  que  nous  le 
pensions,  ce  sont  les  blonds  et  les  châtains  qui  ont  les  jeux  clairs. 
Quant  à  l'indice  céphalique  de  ces  blonds,  il  oscille  de  70,68  à 
88,28.  Il  n*j  a  pas  parmi  eux  un  seul  dolichocéphale  vrai. 

Sésame. 

Tout  en  faisant  des  réserves  à  cause  du  petit  nombre  des  indi- 
vidus examinés,  nous  pouvons  dire  : 

Que  les  Bulgares  en  général  sont  brachjcéphales,  aussi  bien 
ceux  de  la  Bulgarie  proprement  dite  que  ceux  de  la  Roumélie  ; 

Que  cette  brachjcéphalie  paraît  plus  accentuée  chez  les  Bul- 
gares de  la  première  de  ces  divisions  géographiques  ; 

Qu'ils  sont  leptorrhiniens  ; 

Que  par  ces  caractères,  de  même  que  par  leur  inlice  cranio- 
facial,  ils  semblent  se  rapprocher  beaucoup  des  autres  brachjcé- 
phales de  l'Europe,  en  particulier  de  ceux  de  l'Europe  centrale, 
qualifiés  de  Celtes- Alpins.  Cependant  leur  brachjcéphalie  est 
moins  accentuée  que  chez  ces  derniers. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

Uun  des  Secrétaires  :  A.  Porchbrel. 
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GLXV«  SEANCE.  —  2  Mtrs  i901 

Préaldenoe  dé  M.  MATBX8,  Prétideot 


Le  procès-verbal  de  la  prëci'dente  séance  est  lu  et  adopté. 


CORRESPONDANCE  ET  OUVRAGES   OFFERTS 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance.    - 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris j 

n»«  7  et  8. 
Tableaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  Paris^  n^  6,  juin 

1900. 
Association  française  pour  ^avancement  des  sciences  :  Bulletin,  n^  37. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  ta  Société  géologique  de  France, 

n»  3. 
La  Géographie  :  Bulletin^  année  1901,  15  fémer,  II f. 
Revue  de  Vhistoire  des  religions^  21«  année,  n»  3.  ■ 
Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  Dax,  25«  année,  1900. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  n^*  3 

et  4. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences    naturelles  de   Saône-et-Loire, 

29»  année,  n»  1; 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Alger,  5»  année,  4«  trimestre, 

1900. 
Yerhandlungen  der  Berliner  Geséllschaft  fur  Anthropologie^  juin  et 

juillet  1900. 
Correspondenzblatt  der  deutschen  Geséllschaft  fur  Anthropologie, 

n"  10, 11  et  12,  1900  ;  n*»  1,  1901. 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei, 
Rendiconto  classe  di  scienze  fisiche,  matematiche  e  naturali,  n<»"  2  et  3, 

1901. 
Archivio  per  V Antropologia  e  la  Etnologia,  30*  vol.,  fasc.  1  et  2. 
BulUttino  de  PaUtnologia  Italiana,  3«  série,  t.  VI,  n"»  10-12.  | 
D*"  Oônffrida  Ruggere,  Le  origine  italiche  (Revista  di  science  biologiche), 

—  Soprawivenze  morfologiche  in  crani  di  alienati  (Archivio  diPsi' 

chiatri). 
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G.  Sergi,   Le  forme  del  cranio  umano  nello  sviluppo  fetale  in  rela- 

sione  aile  forme  adulte. 
Journal  of  the  Anthropological  Instituts  of  Great  Britain  and  Ire- 

land,  Tol.  XXX,  janvier-juin. 

Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  Zoohgy.  vol.  XXXVI    n®»  5 

et6;  vol.  XXXVII,  no  1. 
Anales  del  Museo  Nacional  de  Montevideo,  t.  H,  fasc.   17-  t     III 

fasc.  18.  J    •        > 


M.  le  Trésorier  fait  connaître  le  compte  rendu   financier  de 
de  Tannée  1900. 


SITUATION   FINANCIÈRE  AU  l"»"  JANVIER  1901 


En  caisse  au  1^'jan 

vier  1900  . 
Cotisations     . 
Diplômes  .     . 
Volumes  vendus 
Intérêts  des  sommes 

déposées    ,     .     . 


2.461  70 

1.080    » 

40    » 

50    » 


80  46 


3.718  16 


Aux  imprimeurs.     .  1.030    » 

A  l'avancement  des 

sciences     ...  20     » 

A  la  Gomp.  du  Gaz.  6    » 

A  Beaussier,  l'appa- 
riteur   ....  75     » 

Ses    fournitures   de 

papeterie    ...  10    » 

Affranchissements  et 

recouvrements     .  66  80 

En  caisse  ....  2.510  36 

3.718  16 


Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  il  est  décidé  que  la  somme 
de  25  francs  sera  verst?o  pour  la  souscription  du  monument 
OUier. 

Les  candidatures  de  membres  honoraires  et  titulaires,  présentées 
à  la  dernière  séance,  sont  acceptées. 
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DISCUSSION  SUR  LA  DÉPOPULATION 

—    SUITE   — 

M.  Pétagaudj  au  sujet  de  la  dépopulation,  donne  communica- 
tion d'une  lettre  du  D'  Morel  de  l'Université  de  Toulouse,  dans 
laquelle  ce  dernier  fait  remarquer  que  la  baisse  dans  la  natalité, 
coïncide  avec  une  diminution  du  sexe  masculin. 

Mon  cher  Monsieur, 

La  discussion  qui  se  déroule  devant  la  Société  d'anthropologie 
de  Lyon,  vous  le  pensez  bien,  ne  peut  manquer  de  m'intéresser; 
et  je  voudrais^  autant  que  possible,  intervenir,  plaider  ma  cause 
devant  elle,  avant  de  lui  voir  prendre  une  décision;  mais  avant 
tout,  je  tiens  à  ce  que  mes  opinions  soient  bien  comprises.  Veuil- 
lez donc  me  permettre  de  les  résumer  en  quelques  mots  : 

1®  Gomme  je  l'ai  dit  dans  mon  travail  sur  la  dépopulation,  je 
pense,  avec  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  sérieuse- 
ment de  cette  question,  que  la  cause  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante de  notre  dépopulation,  ou  plus  exactement  du  £aible  accrois- 
sement relatif  de  notre  population  est  due  à  la  diminution  de 
notre  natalité. 

Aussi  toute  mesure  ayant  un  autre  but  que  celui  d'augmenter 
cette  natalité  ne  peut  constituer  qu'un  moyen  palliatif.  Ce  n'est  pas 
un  moyen  curatif.  Parmi  ces  mesures  purement  palliatives  je  com- 
prends celles  qui  ont  pour  but  de  diminuer  le  célibat.  Notre  pour- 
centage de  mariage  est  resté  le  même  qu'au  commencement  du 
siècle  dernier  et  diffère  peu  de  celui  des  autres  nations. 

2^  Cette  diminution  de  la  natalité  est  due  surtout  à  la  restriction 
volontaire,  quelle  qu'en  soit  la  cause. 

Ces  causes  sont  multiples  :  désir  de  ne  pas  diviser  l'héritage; 
désir  de  laisser  un  ou  deux  enfants  heureux  en  limitant  leur 
nombre;  difûdultéplus  grande  de  la  vie,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  causes  interviennent;  aucune  n'est  prépondérante. 

3^  Mais  à  côté  des  familles  qui  restreignent  le  nombre  de  leurs 
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enfants,  il  en  est  d'autres  qui  voudraient  en  avoir  et  qui  n'en  ont  pas. 

C'est  de  ces  familles  dont  je  me  suis  occupé,  et  c'est  la  cause  de 
cette  infécondité  que  j'ai  recherchée. 

4''  Je  me  suis  efforcé  de  faire  voir  aussi  que  cette  infécondité  va 
en  augmentant. 

5°  Cherchant  à  préciser  la  cause  de  l'augmentation  de  cette  infé- 
condité, j'ai  trouvé  que  la  principale  est  VhérédO'arihriiisme. 

6®  Celle-ci,  de  même  que  toute  cause  diminuant  la  fécondité, 
se  traduit  par  une  prédominance  du  sexe  femelle. 

?•  Or,  une  preuve  que  l'infécondité  doit  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  la  dépopulation  de  la  France,  c'est  que  la  diminution 
de  notre  natalité  a  toujours  été  accompagnée  par  une  diminution 
parallèle  de  notre  masculinité. 

8^  Si  la  restriction  volontaire  agissait  seule,  la  masculinité  serait 
restée  la  même;  elle  aurait  même  augmenté,  parce  que  les  familles 
ayant  eu  tout  d'abord  un  garçon  s'en  seraient  tenues  là,  tandis  que 
celles  qui  ont  commencé  par  des  filles  seraient  allées  au  moins 
jusqu'au  deuxième  enfant,  pour  tenter  d'avoir  un  garçon. 

Dans  ces  conditions,  on  le  conçoit,  la  proportion  des  garçons 
aurait  dépassé  le  nombre  de  106  pour  100,  ce  qu'il  était  au  début 
du  siècle.  Or,  il  n'en  est  rien.  En  procédant  par  moyenne  de  dix  ans, 
le  nombre  des  garçons  est  toujours  allé  en  diminuant,  et  j'en  con- 
clus que  cette  diminution  échappant  à  la  volonté  est  forcément 
d'ordre  pathologique. 

9^  Que  votre  Société  veuille  bien  se  livrer  à  une  enquête  du 
genre  suivant. 

Prenez  successivement  les  magistrats,  les  avocats,  avoués,  mé- 
decins, manufacturiers,  dans  les  familles  desquels  Taisance  existe 
de  plusieurs  générations. 

Parmi  ces  professions,  prenez  ceux  dont  la  fécondité  peut  être 
considérée  comme  arrêtée  par  l'âge,  puis  décidez  : 

1°  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  restés  sans  enfants  ; 

2«  Pour  chaque  groupe,  le  nombre  de  garçons  et  de  filles. 

Et  vous  verrez  : 

1*  Que  le  nombre  des  enfants  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne 
générale  ; 
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2®  Qu*il  y  aura  une  prédominance  des  filles. 

Voilà,  mon  cher  Monsieur,  mes  idées  résumées  aussi  succincte- 
ment que  possible.  Vous  me  feriez  plaisir  en  les  communiquant  à 
votre  Société. 

Je  serais  également  très  heureux  de  pouvoir  suivre  les  diffé- 
rentes opinions  émises  au  sein  de  votre  Société  sur  ce  sujet,  pour 
pouvoir  y  répondre  au  besoin. 

Je  ne  puis  que  féliciter  vos  collègues  de  la  Société  d'anthropo- 
logie d'avoir  abordé  cette  question  si  importante  pour  notre  pays 
et  je  vous  remercie  d'avance  de  bien  vouloir  être  mon  interprète 
auprès  d'eux. 

Bien  cordialement  à  vous. 

M.  Péiagaud  signale  à  l'attention  de  la  Société  une  série  d'ar- 
ticles publiés  par  le  D**  Grand  dans  la  R'ivue  des  revues^  où  Ton 
attribue  au  régime  azoté  la  diminution  dans  la  natalité. 

M,  Turquan  s'étonne  qu'on  puisse  trouver  une  relation  entre 
la  baisse  dans  la  natalité  et  la  masculinité  ;  car  si  le  nombre  des 
enfants  mâles  est  moindre  que  sous  le  premier  empire,  cela 
n'explique  pas  les  200  ou  300.000  enfants  qui  sont  en  moins. 

3/.  le  D'^  Roche  croit  voir  une  idée  systématique  dans  la  recher- 
che des  cas  signalés  par  le  D'  Morel;  certaines  familles  en  effet, 
qui  ont  des  garçons  désireraient  des  filles. 

M.  Péiagaud.  —  Si  Ton  envisage  ce  qui  a  lieu  pour  les  végé- 
taux, on  voit  que  sous  les  tropiques,  il  y  a  plus  de  pieds  femelles 
que  de  pieds  mâles  ;  il  faut  donc  attribuer  une  grande  importance 
à  la  latitude. 

M.  Ferrand,  —  A  toutes  les  époques,  les  mêmes  causes  pro- 
duisent les  mêmes  effets,  la  dépopulation  par  natalité,  dont  on  se 
plaint  en  France  actuellement,  existait  en  Italie  au  déclin  de  la 
république  romaine. 

Pour  y  remédier,  aux  premiers  jours  de  l'ère  chrétienne, 
Auguste  proclama  la  loi  Papia  Poppea^  d'après  laquelle  le  mariage 
est  déclaré  une  charge  publique,  un  impôt  qu'on  doit  à  l'État.  Le 
veuvage  même  ne  doit  pas  être  trop  long,  en  dépit  deTancienne 
morale  qui  n*aimait  pas  les  secondes  noces  et  honorait  la  femme 
d'un  seul  ^poux  (univira). 
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Quiconque  à  vingt-cinq  ans  ne  sera  pas  mari(5  encore,  quiconque 
veuf  ou  divorcé  ne  sera  pas  remarié  au  bout  de  la  courte  vacance 
que  la  loi  lui  donne  (c'était  pour  les  femmes  deux  ans  après  la 
mort,  dix- huit  mois  après  le  divorce);  quiconque  enân  se  sera 
marié  seulement  à  l'âge  auquel  la  loi  ne  tient  plus  le  mariage  pour 
suffisant  (soixante  ans  pour  les  hommes,  cinquante  ans  pour  les 
femmes),  sera  réputé  célibataire  et  puni  comme  tel. 

Il  ne  pourra  recueillir  ni  hérédité  testamentaire,  ni  legs,  ni  suc- 
cession^ si  ce  n'est  de  ses  parents  et  de  ses  proches. 

A  vingt-cinq  ans  pour  les  hommes,  à  vingt  ans  pour  les  femmes, 
la  loi  exigeait  des  enfants,  sinon  mari  et  femme  ne  pouvaient  se 
donner  Tun  à  l'autre  que  le  dixième  de  leur  bien,  et  ne  touchaient 
que  la  moitié  des  legs  qu'un  étranger  leur  laissait. 

Au  contraire,  le  père  de  famille  recueillait  la  part  de  ses  cohé- 
ritiers célibataires.  Sa  femme  et  lui  pouvaient  disposer  l'un  pour 
l'autre  de  toute  leur  fortune.  Il  avait  le  pas  dans  les  cérémonies, 
la  meilleur  loge  au  thî5âtre  ;  chaque  enfant  le  dispensait  d'une  année 
d'âge  pour  les  magistratures,  et  s'il  a  trois  enfants  (3  à  Rome, 
4  en  Italie,  5  en  province),  la  loi  Taffranchit  de  toute  charge 
publique,  le  dispense  des  tutelles  et  lui  donne  double  part  dans  les 
distributions  de  blé  (les  frumentations). 

Le  sénateur  qui  a  la  plus  nombreuse  famille  opine  le  premier 
dans  le  Sénat. 

Quelle  devait  donc  être  la  haine  pour  le  mariage  dans  ce  siècle, 
pour  que  le  législateur  en  arrivât  à  de  telles  réglementations,  à  de 
telles  promesses  et  à  de  telles  menaces  ? 

M.  Pélagaud»  —  La  loi  Papia  Poppea,  à  laquelle  fait  allusion 
M.  Ferrand,  n'est  pas  faite  pour  un  peuple  moderne.  Elle  Tétait 
pour  le  peuple  romain  ;  à  la  suite  de  certains  édits,  on  avait  égorgé 
un  certain  nombre  de  citoyens,  l'aristocratie  romaine  menaçait  de 
disparaître  ;  aussi  Auguste  cherchait-il  les  moyens  pour  maintenir 
la  descendance  directe  dans  ces  deux  cents  ou  trois  cents  familles 
qui  constituaient  la  race  romaine,  craignant  de  la  voir  absorbée 
par  les  éléments  barbares. 

Si  on  consulte  les  statistiques,  Juvénal  indique  que  la  véritable 
cause  de  la  dépopulation  réside  dans  le  féminisme. 
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M.  le  D""  Roche,  --  Doit-on  considérer  comme  un  bienfait  l'in- 
filtration étrangère  dont  nous  sommes  envahis? 

L'élément  étranger  tendant  à  prévaloir  dans  les  classes,  ne  pour- 
rait-on pascraindre  que  l'élément  français  soit  complètement  absorbé? 

M,  Pélagaud,  —  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ce  qui  se  passait 
autrefois  pour  les  Romains  et  les  Barbares,  et  ce  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui, quand  nous  sommes  envahis  par  des  Piémontais,  des  Belges, 
des  Allemands.  Ces  peuples  sont  dans  un  état  de  civilisation  aussi 
avancée  que  la  nôtre.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  notre  pajs 
a  un  pouvoir  d'absorption  tel,  que  cette  invasion  pacifique  ne  pré- 
sente aucun  danger.  Au  bout  de  deux  générations,  les  étrangers 
qui  viennent  en  France  sont  complètement  français. 

D^  Roche,  —  Il  faut  distinguer  dans  l'empire  romain  deux 
périodes  :  Tune  où  César  était  entouré  de  Barbares,  une  deuxième 
où  la  civilisation  était  très  avancée  dans  la  zone  circonvoisine  de 
Rome.  —  M.  Roche  croit  qu'il  y  a  une  certaine  analogie  entre  la 
situation  de  Rome  à  cette  époque  et  la  nôtre. 

M.  le  JD^  Roche.  —  Contrairement  à  l'assertion  émise,  la  dimi- 
nution dans  la  natalité  n'est  pas  aussi  irréductible,  puisque  la  race 
française  transportée  à  l'étranger  devient  très  prolifique,  comme  le 
fait  se  remarque  au  Canada.  Dans  ce  pays,  la  population  est  très 
dense,  et  on  accorde  assez  fréquemment  une  prime  pour  le  vingt- 
sixième  enfant. 

Une  des  causes  principales  des  avortements  réside  dans  les 
maladies  syphilitiques,  qui  se  font  sentir  sur  les  descendants  en 
occasionnant  des  maladies  diverses  telles  que  l'arthritisme. 

La  syphilis  peut  donc  être  accusée  de  l'abaissement  dans  la  nata- 
lité. Il  conviendrait  de  réglementer  la  police  des  mœurs,  la  pros- 
titution clandestine  étant  la  cause  de  tout  le  mal. 

Quant  à  l'impôt  sur  le  célibataire,  il  rappellerait  ce  qui  se 
faisait  à  Rome.  —  Les  résultats  que  l'on  pourrait  espérer  par  cette 
mesure  seraient  négatifs. 

Il  convient  cependant  de  favoriser  les  familles  ayant  beaucoup 
d'enfants  en  les  dégrevant  d'impôt. 

Libérer  du  service  actif,  tout  individu  père  d'un  ou  deux  en- 
fants au  moment  du  tirage  au  sort,  serait  un  moyen  légitime. 
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La  tendanco  que  Ton  a  à  se  marier  de  bonne  heure  doit  être 
favorisée  par  des  dispositions  budgétaires. 

M  Pélagaud,  dans  le  résumé  présenté  par  M.  Turquan,  est 
frappé  par  deux  points. 

1**  La  natalité  du  Français  augmente  à  l'étranger.  D'une  façon 
générale,  c'est  hors  de  France  :  on  constate  en  effet  que  les  Fran- 
çais transportés  en  Algérie  ou  en  Nouvelle-GaléJonie  deviennent 
excessivement  féconds. 

On  cite  à  ce  sujet  nos  vignerons  du  Beaujolais,  qui  en  France 
n'ont  qu'un  enfant,  et  qui,  en  Algérie,  par  exemple,  en  ont  8, 10  et 
12. 

Ces  dififérences  tiennent  à  la  civilisation  ;  dans  ces  régions,  la 
femme  consent  à  rester  dans  son  rôle  de  mère  de  famille,  il  n'y  a 
pas  de  féminisme. 

2'*  La  syphilis  :  il  est  à  remarquer  que,  par  exemple,  en  Angleterre, 
où  la  prostitution  est  libre,  les  Anglais  sont  cependant  très  proli- 
fiques. 

En  Italie,  Grispi,  à  un  moment  donné,  ût  abolir  la  réglementa- 
tion, le  résultat  fut  une  telle  invasion  de  syphilis,  qu'après  3  ou  4  ans 
de  ce  régime,  on  revint  à  l'ancien  état  des  choses,  analogue  à 
celui  qui  existe  en  France. 

Dans  les  colonies  françaises,  où  la  prostitution  est  libre,  les 
maladies  syphilitiques  sont  très  nombreuses,  et  la  natalité  aug- 
mente. 

Quant  à  la  naturalisation  proposée  comme  remède  à  la  dépopu- 
lation, on  constate  que,  si  elle  a  été  facilitée,  elle  oblige,  d'un 
autre  côté,  l'individu  à  subir  toutes  les  charges  des  nationaux,  ce 
qui  peut  contribuera  en  écarter  quelques-uns. 

L'Angleterre  a  résolu  le  problème  d'une  façon  plus  pratique. 

L'individu  naturalisé  est  sujet  anglais,  mais  non  citoyen  anglais; 
il  a  des  devoirs  à  remplir,  mais  il  ne  possède  pas  encore  de  droit  ; 
il  faut  pour  cela  attendre  la  deuxième  génération. 

A  la  colonie  du  Gap,  par  exemple,  l'individu  prête  serment 
devant  un  fonctionnaire  :  il  est  sujet  anglais  et  sera  désormais  sous 
la  protection  de  l'Angleterre. 

Il  serait  donc  indispensable  d'établir  en  France  cette  distinction. 
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Ce  n*est  qu'à  la  deuxième  génération  que  les  enfants  de  ces  sujets 
français  seraient  citoyens  français. 

Ce  qu'il  importo  surtout  d'éviter  au  premier  abord,  c'est  d'en 
faire  des  soldats,  la  conscription  en  écartant  beaucoup.  On  se 
demande  parfois  comment  nous  parviendrons  à  peupler  la  Tunisie. 
Nous  n'avons  qu'à  imiter  l'exemple  des  Italiens,  qui  fondent  là-bas 
des  sociétés  pour  l'achat  de  terrains  qui  sont  donnés  aux  sujets  ita- 
liens. Les  familles  françaises  transportées  en  'i  unisie  deviendraient 
fécondes. 

Quand  à  l'impôt  sur  les  célibataires,  le  but  n'est  pas  de  com- 
battre la  dépopulation,  ce  sont  là  des  mesures  d'égalité  fiscale,  il 
est  de  toute  justice  que  le  père  de  10  enfants  ait  des  charges  moins 
lourdes  que  celui  qui  n'en  a  pas. 

M,  Roche.  —  Partout  où  l'Angleterre  a  supprimé  d'une  façon 
progressive  la  réglementation,  elle  a  obtenu  de  bons  résultats,  tel 
est  le  cas  des  villes  d'Edimbourg  et  de  Glasgow. 

La  suppression  de  la  réglementation  entraîne  la  suppression  de 
\\  syphilis.  A  Golmar,  à  Mulhouse,  en  Suisse,  les  résultats  obtenus 
ont  été  les  mêmes. 

En  Italie,  un  médecin  chargé  par  le  gouvernement  d'étudier  la 
question,  a  donné  comme  conclusion  qu'en  soignant  gratuitement 
les  vénériens,  la  réglementation  se  supprime  d'elle-même. 

M.  Pélagaud  prétend  qu'il  ne  faut  pas  accorder  une  trop 
grande  confiance  aux  résultats  donnés  en  Angleterre,  qui  sont 
fournis  par  une  association  semi-religieuse  qui  a  cherché  à  suppri- 
mer toute  réglementation. 

M,  le  D'  Roche.  —  Le  gouvernement  anglais  a  été  mis  en  de- 
meure d'agir,  et  les  statistiques  ont  été  publiées  par  ses  soins. 

M.  Ferrand  ne  croit  pas  que  la  syphilis  ait  d'aussi  grandes 
conséquences  sur  la  dépopulation. 

PRÉSENTATION 

M.  Lesbre  présente  en  son  nom,  et  en  celui  de  M.  Forgeot,  ré- 
pétiteur d'anatomie,  deux  photographies  représentant,  l'une  un 
fœtus  de  vache  atteint  d'ectromélie  totale,  l'autre,  un  âne  atteint  de 
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stëalopygie,  et  d'une  loupe  graisseuse  énorme,   au   niveau    du 
garrot. 

DISCUSSION 

M,  le  D^  Roche  demande  si  on  connaissait  Tâge  et  Tétat  physio- 
logique des  parents  de  ce  fœtus, 

M.  Lesbre.  —  Gomme  il  s'agit  d'un  fœtus  âgé  de  quatre  à  cinq 
mois,  recueilli  dans  l'utérus  d'une  vache  sacrifiée  à  l'abattoir  de 
Bourges,  on  n'a  pu,  par  conséquent,  avoir  aucun  renseignement 
sur  les  parents. 

De  nombreuses  hypothèses  ont  été  émises  sur  la  cause  qui  peut 
donner  naissance  à  une  monstruosité  semblable. 

Dans  certains  cas  d'ectromélie,  les  membres  sont  représentés  par 
un  moignon,  il  y  a  amputation  du  moignon  des  membres  dans  celui 
qui  nous  occupe,  il  s'agit  d'un  non  développement  spontané,  sans 
qu'aucune  cause  extérieure  puisse  expliquer  le  fait. 

Dareste  prétend  qu'il  faut  attribuer  cette  monstruosité  au  res- 
serrement du  sac  amniotiquey  Pembryon  ainsi  resserré  ne  pour- 
rait se  développer. 

M.  Lesbre  ne  peut  se  prononcer,  puisqu'il  n'a  pu  avoir  les  en- 
veloppes fœtales  à  sa  disposition. 

M.  le  D*"  Roche  aimerait  savoir  si,  par  la  voie  expérimentale,  en 
faisant  atrophier  les  membres,  on  pourrait  faire  reproduire  ces 
monstruosités. 

M.  Lesbre. — On  cite  le  cas  d'hérédité  d'ectromélie,  mais  de  un 
à  deux  membres  seulement. 

D'autres  fois  les  ectromèles  ont  donné  naissance  à  des  sujets  bien 
conformés. 

En  général,  les  mutilations  ne  sont  pas  héréditaires,  plus  une 
anomalie  est  importante,  moins  elle  est  héréditaire. 

Un  doigt  en  plus  se  transmettra  avec  plus  de  chances  qu'un 
doigt  en  moins. 

M.  le  D^  Roche»  — Il  faudrait  que  les  expériences  ayant  trait  à  la 
suppression  des  membres,  se  fassent  avant  la  puberté  et  sur  les 
deux  ascendants. 

Dans  ce  cas^  on  pourrait  voir  si  les  deux  individus  étant  ainsi 
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dépourvus  du  même  attribut,  ne  transmettraient  pas  ce  caractère 
aux  descendants. 

M.  Mathis,  sur  un  poulain  ectromèle,  a  constaté  la  présence 
d'unsçapulum  et  d*un  humérus  d'une  longueur  de  3à  4  centimètres. 
Ce  poulain  avait  le  train  postérieur  très  développé.       t 
En  ce  qui  concerne  Tabsence  d'eau  dans  l'amnios,  M.  Mathis  a 
rencontré  le  fait,  mais  jamais  d'ectromélie,  pai*  contre,  les  mem- 
bres étaient  rapetisses,  rabougris,  tordus. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

L'un  des  Secrétaires  des  séances  : 

Â.  PORGHEREL. 


Soc.  Anth.  —  T.  XX,  UK)1. 
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CLIVIe  SEANCE.  -  10  Mirt  1901. 

Prétldence  de  IL  MATHIS,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
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CANDIDATURES 

Présentation  des  candidatures  de  MM.  AUombert  et  Locard,  de 
Lyon. 

COMMUNICATIONS 

NOTE  PRÉLIMINAIRE  SUR  LANTHROPOLOGIE  DES  GRISONS 
DIX-SEPT  CRANES  DE  DISENTIS  (VALLÉE  DU  RHIN) 

Par  lb  D^  Eugène  Pittard 

Au  sud-est  de  la  Suisse,  le  canton  des  Grisons  est,  au  point  de  vue 
anthropologique,  Tun  des  plus  intéressants  de  ce  pajs.  Il  partage 
cet  avantage  avec  son  voisin  immédiat  de  Touest,  le  canton  du 
Valais.  Tous  deux,  formés  presque  exclusivement  par  des  chaînes 
de  montagnes,  présentent  à  la  faune  et  à  la  flore  des  conditions 
biologiques  variées,  dues  à  la  nature  géologique  du  sol,  à  Torien- 
tation  des  massifs,  à  la  circulation  des  eaux,  etc.  Pour  tous  deux 
les  nombreux  cols  du  sud  et  de  Test  ont  été  les  passages  par  les- 
quels les  bandes  d'émigrants  venus  de  TOrient  ont  envahi  le 
pays. 

Dans  une  série  de  publications,  dont  nous  rappelons  ici  les 
principales  ^  nous  avons  étudié,  étape  par  étape,  la  vallée  princi- 

*  Eugène  Pittard.  Etude  de  114  crânes  de  la  Tallée  du  Rhône  (Rev. 
mens.  Ecole  d'Anthropologie,  Paris,  1898). 

Etude  de  59  crânes  valaisans  (idem,  1898). 

Les  populations  du  Valais  (Revue  scientifique,  Paris,  1898). 

Etude  de  47  crânes  dolichocéphales  et  mésaticéphales  de  la  vallée  du 
ÏÛiàne  (Bull,  Soc,  giog,  Neuchdtel,  t.  XI,  1899). 

Etude  de  64  crânes  anciens  de  la  vallée  du  Rhône  (Valais  moyen). 
(Ret,  mens.  Ecole  d'Anthropologie,  Paris,  fasc.  VI,  1899.) 

Gontributfon  à  Tétude  ethnographique  du  Valais  (Bull,  soc,  géog, 
Genëte,  1899). 

Deux  nouvelles  séries  de  crânes  anciens  de  la  vallée  du  Rhône  {Rev, 
mens.  Ecole  d* Anthropologie,  Parip,  1899). 
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pale  do  canton  du  Valais,  celle  dans  laquelle  coule  le  Rhône.  Cette 
longue  besogne  terminée  —  eu  moins  au  point  de  vue  ethnolo- 
gique —  nous  avons  commencé  Fétude  systématique  des  vallées 
latérales  dans  lesquelles  habitent  des  populations,  pour  plusieurs 
d*entre  elles,  très  différentes.  G*est  aussi  là  un  travail  de  longue 
haleine  et  nous  ne  sommes  pas  prêts  à  le  terminer. 

Entre  temps,  et  pour  avoir  des  points  de  comparaison  tirés 
d'un  pays  à  peu  près  semblablement  placé,  nous  avons  commencé, 
sur  les  mômes  bases  systématiques,  l'étude  du  canton  des  Grisons. 
Voici  dans  ses  grandes  lignes  le  dessin  de  ce  canton. 

Il  est  parcouru  de  l'ouest  à  l'est,  dans  sa  partie  septentrionale, 
par  le  cours  supérieur  du  Rhin  ;  du  sud-ouest,  vers  le  nord-est, 
dans  sa  partie  sud-orientale  par  le  cours  supérieur  de Tlnn.  Entre 
ces  deux  directions  principales  de  nombreuses  vallées  latérales 
sillonnent  le  pays.  Elles  sont  dominées  presque  partout  par  de 
hautes  chaînes  de  montagnes.  Ces  vallées  sont,  pour  plusieurs 
d'entre  elles,  des  vallées  fermées  dont  les  régions  supérieures  sont 
quelquefois  d'accès  difficile.  Dans  ces  lieux,  les  populations  ont  pu 
se  fixer  et  demeurer  hors  des  mélanges. 

On  possède  déjà  quelques  indications,  d'ailleurs  très  clairsemées, 
sur  les  crânes  grisons,  par  les  travaux  de  His  et  Rutimeyer,  Ho- 
velacque,  Scholl.  Nous  ne  les  discuterons  pas  dans  la  présente 
note  qui  n'a  qu'un  but  :  montrer  la  nouvelle  direction  imprimée  à 
nos  recherches  sur  V Anthropologie  de  la  Suisse. 


Les  crânes  dont  la  description  va  suivre  nous  ont  été  remis  par 
on  ami  grison.  Ils  proviennent  du  village  de  Disentis.  Cette  loca- 
lité, située  dans  le  cours  supérieur  du  RhOne,  est  fort  ancienne. 
La  primitive  abbaye  des  Bénédictins,  brûlée  en   1799,  datait  du 

Étude  de  diverses  séries  de  crânes  anciens  de  la  vallée  du  Rhône 
{i  vol.  in-8,  Genève,  1899). 

Résumé  de  cinq  études  de  crânes  anciens  de  la  vallée  du  Rbôoe 
(Valais).  (Rev.  mens.  Ecole  d* Anthropologie,  Paris,  1901.) 
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Vil*  siècle.  Disentis  est  à  la  jonction  des  vallées  de  Tavetsch  et  de 
Medels.  Sur  les  cartes  allemandes  il  porte  le  nom  de  Munster. 
Cette  localité  est  située  dans  la  partie  du  canton  qui  parle  encore 
le  Romanche.  Il  existe,  dans  une  des  églises  du  village,  un  petit 
ossuaire  que  nous  nous  proposons  d'étudier  en  détail . 


Description  des  crânes.  Au  premier  coup  d'œil  ils  sont  sem- 
blables, dans  leur  aspect  général,  à  ceux  que  nous  avons  étudiés 
dans  le  canton  du  Valais. 


Kiff.  1. 


En  norma  verlicalis,  le  crâne  est  globuleux  avec  sphéricité 
vers  les  bosses  pariétales.  Ordinairement  les  arcades  zjgomati- 
ques,  dans  cette  ce  vue  »,  sont  peu  apparentes  ;  souvent  même 
elles  sont  invisibles.  L'élargissement  du  crâne  dépasse  de  beau- 
coup la  largeur  de  la  face. 

Vie  de  face.  Le  front  est  élevé  et  va  en  s'élargissaht  d*une 
manière  sensible  dans  sa  partie  supérieure.  (Moyenne  du  frontal 
minimum  :  98"™41  ;  moyenne  du  frontal  maximum:  125""»12.) 
Les  crdtes  temporales  du  frontaldîv  ergent  fortement.  Les  bosses 
frontales  sont  assez  apparentes,  surtout  dans  les  crânes  féminins. 
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Les  arcs  sourciliers  sont  accentues,  ils  proéminent  fortement  à 
leur  naissance.  Les  temporaux  s'écartent  nettement  en  rejoignant 
les  pariétaux.  Les  orbites  sont  spacieuses,  assez  souvent  élevées. 
Vu  de  profil.  Le  front  est  droit.  En  s'élevant  il  décrit  une 
courbe  à  convexité  régulière  jusqu'au  bregma.  La  hauteur  maxi  • 


Fig.  2. 

mum  de  la  courbe  est  quelquefois  un  peu  avant  ce  point.  Dès  le 
bregma,  la  courbe  se  continue  régulièrement  jusqu'à  l'inion.  En 
général,  celui-ci  est  peu  saillant.  Les  apophyses  mastoïdes  et  sty- 
loïdes  n'accusent  qu'un  développement  ordinaire. 

Vue  postérieure.  Sous  cet  aspect,  le  crâne  est  ordinairement 
limité  par  un  contour  pentagonal  que  Rutimeyer  et  His  *■  avaient 
déjà  remarqué  dans  le  crâne  de  Disentis  qui  avait  servi  à  constl- 
tuer,  dans  leur  Cranta  helvetica,  le  type  qui  porte  ce  nom.  Qe 
contour  pentagonal,  nous  l'avions  déjà  relevé  dans  les  crânes 
valaisans,  notamment  dans  notre  série  de  Naters. 


Nous  n'avons  rencontré,  dans  les  dix-sept  crânes  qui  composent 

*  Rutimeyer,  Cranta  helvetica.  Sammlung  schtoeiserischer  SchUdd-^ 
formen,  Bâle  et  Genève,  1864, 1  yoKin-4,avec  atlas.] 
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cette  série,  aucune  suture  métopique  persistante.  Nous  n*avons 
pas  remarqué  non  plus  cet  enfoncenaent  du  ptérion,  si  caractéris- 
tique dans  les  crânes  valaisans  de  Saxon  et  de  Rarogne,  auquel 
Ranke  a  donné  le  nom  de  sténocrotaphie.  Il  est  probable  que 
Tabsence  de  ce  caractère  concorde  avec  .rabsence  de  la  suture 
médio-frontale.  On  a  supposé  que  la  sténocrotapbie  concourt  à  la 
conservation  de  cette  suture. 

Un  certain  nombre  de  ces  crânes  sont  plagiocéphales. 

Les  dents,  encore  attenantes  aux  alvéoles,  sont  toutes  exemptes 
de  carie. 


I.   Les   DIAMETRES  HORIZONTAUX  ET  l'iNDICB  GÉPHALIQUE.  —   Le 

diamètre  antéro-postérieur  maximum  et  le  diamètre  transversal 
présentent  de  l'un  à  l'autre  crâne  très  peu  de  variations.  C'est  évi- 
demment là  un  caractère  d'homogénéité  ethnique.  Les  dimensions 
du  crâne,  en  tant  que  valeurs  moyennes,  semblent  comprises, 
comme  d'ailleurs  d'autres  dimensions,  la  taille  par  exemple,  entre 
certaines  limites.  Les  chiffres  qui  représentent  les  deux  diamètres 
horizontaux  sont  : 

D.  A.  P.  :  Minimum  :  168"«.   Maximum  :    181"™. 
D.  T.  —  134"*".        —  154"". 

Ces  chiffres  représentent  des  cas  extrêmes.  Ils  n'ont  pas  grand 
intérêt.  La  valeur  moyenne  de  chacun  de  ces  diamètres  : 

D.  A.  P.     . 174"»65. 

D.  T 149«»"23 

Cest  autour  de  ces  deux  chiffres  qu*oscillent  les  diamètres  de 
presque  tous  les  crânes  examinés. 

L'indice  céphalique  moyen  :  84,11.  Calculé  â  l'aide  des  deux 
derniers  chiff!res  ci-dessus,  il  est  de  84,53.  Il  indique  la  brachycé- 
phalie  vraie. 

D'après  la  nomenclature  de  Broca,  les  crânes  de  notre  série  se 
répartissent  de  la  manière  suivante  : 
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Dolichocéphales 0 

Sous-dolichocéphales     ...     0 

Mésalicéphales 1  soit  le    5,88  0/0 

Sous-brachjcëphales    ...     5    —      29,41  0/0 
Brachycéphales 11     —      64,70  0/0 

Le  94  pour  100  doit  être  rapporté  au  type  court.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  insister  à  cause  delà  faiblesse  numérique  de  la  série. 

L'indice  céphalique  moyen  de  ces  quelques  crânes  grisons  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  fourni  par  les  diverses  séries  des 
crânes  valaisans  que  nous  avons  étudiés  jusqu'à  présent,  et  qu'il 
est  utile  de  rappeler  ici  à  cause  du  voisinage  géographique  des 
deux  régions  examinées. 

Indices 

Série  de  Naters 85,75 

—  deViège 85,74 

—  de  Rarognc 84,17 

—  de  Saxon 85,71 

IL  Indices  verticaux  de  longueur  et  de  largeur.  —  Les 
chiffres  de  ces  indices  sont  : 

iDd.  vert.  loDg.  Ind.  vert.  larg. 

74^34  86^60 

Ces  deux  valeurs  sont  à  peu  près  celles  que  l'on  trouve  pour 
l'expression  de  ces  caractères,  dans  les  séries  celtiques,  322  crâ- 
nes valaisans  de  la  vallée  du  Rhône  nous  avaient  donné  : 

74,30  87,55 

Dans  les  séries  celtiques  de  Broca  et  de  Hovelacque  et  Hervé, 
on  trouve  pour  l'indice  vertical  de  largeur  : 

Bas  Bretons  (B.)        87,7 

Aveyronnai8{H.et  H.) 87,2 

Auvergnats  (H.  et  H.) 87,8 

Morvandiaux  (H.  et  H.) 88, etc.,  etc. 
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Les  Cl  ânes  grisons  de  Disentis  présenteraient,  semble -t-il,  une 
moins  grande  éléyation  (B.  B.)  que  ceux  des  séries  ci-dessus. 
Aucun  cas  d'hypsisténocéphalie.  L'indice  le  plus  élevé  =  96,72. 

L'indice  mixte  de  hauteur  proposé  par  Topinard  est  :  80,32.  La 
grande  série  des  Valaisans  indiquée  ci  dessus  avait  donné  :  80,93. 
Une  série  de  crânes  grisons  étudiés  par  SchoU,  à  Poschiavo 
=  80,70  ;  quelques  crânes  grisons  examinés  par  Hovelacque  :  83,2. 

IIL  Indice  frontal.  —  L'indice  moyen  =  78,16.  Il  est  peu 
élevé.  Nous  avons  obtenu  pour  les  Valaisans  de  la  vallée  du 
Rhône  :  79,42.  La  plupart  des  séries  celtiques  étudiées  jusqu'à 
présent  fournissent  un  chiffre  un  peu  plus  élevé.  Nous  n'insistons 
pas  à  cause  du  petit  nombre  de  crânes  de  notre  série. 

IV.  Indices  faciaux.  —  Indice  facial  n®  1  (calculé  par  la  ligne 
ophrjo-alvéolaire)  =  68,87  ;  indice  facial  n^  2  (ligne  naso- alvéo- 
laire) =  52,69.  Nous  mettons  ces  chiffres  en  regard  de  ceux 
fournis  par  nos  séries  celtiques  du  Valais. 

lod.  facial  1    lud.  facial  2 

Naters 63,82  51,46 

Viège 62  51,58 

Rarogne 62,61  51,53 

Sierre 63,56  50,98 

Saxon 62,15  51,23 

Disentii 68,87  52,69 

L'indice  facial  n®  2  sert,  d'après  la  nomenclature  de  Kollmann, 
à  constituer  les  deux  types  de  chamaeprosopes  et  leptoprosopes, 
suivant  que  les  crânes  ont  des  faces  courtes  ou  longues.  Sontlepto- 
prosopes  les  crânes  dont  l'indice  facial  n^  2  est  supérieur  à  50. 
Les  crânes  de  Disentis  seraient  donc  remarquablement  le  ptopro- 
sopes.  Sur  les^l7  examinés,  3  seulement  ne  l'étaient  point.  Chose 
à  remarquer  dans  cette  série,  les  plus  leptoprosopes  sont  en  même 
temps  parmi  les  plus  brachycéphales. 

V.  Indick  ORBiTAiRE.  —  ludice  moyen  =  90,72.  Ce  chiflre  est 


42  SOCIBTB  d'anthropologie  DB  LYON 

élevé.  12  crâne  sur  17,  sur  un  chiffre  supérieur  à  00.  L'indice 
moyen  de  nos  séries  valaisannes  réunies  =  89,11.  En  général,  les 
chiffres  fournis  par  les  séries  celtiques  sont  sensiblement  inférieurs 
à  celui  de  Disentis.  En  comparant  l'indice  orbitaire  avec  l'indice 
céphalique,  on  constate  que  les  orbites  élevés  coexistent  aussi  bien 
avec  des  crânes  nettement  brachycéphales  qu'avec  ceux  dont  l'in- 
dice céphalique  est  moins  élevé. 

VI,  Indigb  nasal.  —  Ce  caractère  subit  d'assez  grandes 
variations  individuelles  dans  notre  série  :  minimum  =  38,00, 
maximum  =  57,44.  L'indice  moyen  =  52,36.  Il  est  passable- 
ment plus  élevé  que  celui  fourni  par  l'ensemble  de  nos  séries 
valaisannes  (48,47).  Il  place  les  grisons  de  Disentis  à  la  limite  des 
mesorrhiniens  et  des  platyrrhiniens. 

SchoU  sur  les  crânes  grisons  de  Poschiavo,  avait  obtenu  l'in- 
dice 51.  Nous  avons  dans  notre  série  un  crâne  remarquablement 
leptorrhinien  (Ind.  =  38,00)  quoique  assez  fortement  brachycé- 
phale  (Ind.=83,69).  Il  est,  d'autre  part,  intéressant  de  constater 
qu'à  des  indices  élevés,  indiquant  la  platyrrhinie,  correspondent 
quelquefois  la  leptoprosopie.  Nous  aurions  pu  chercher  les  rap- 
ports de  l'indice  nasal  avec  les  caractères  de  la  face  et  de  Tindice 
céphalique.  Notre  série  est  trop  faible. 

VII.  Indigb  du  pbognathismb.  —  Obtenu  par  la  méthode  de 
Flower.  Pour  la  série  complète,  l'indice  moyen  =  94,99.  Il  est 
au-dessous,  de  plusieurs  unités,  de  l'indice  moyen  de  nos  séries 
valaisannes  (ind.  97,47).  Le  maximum  (103,12)  et  le  minimum 
(88,34)  se  rencontrent  tous  deux  dans  des  crânes  à  indice  cépha- 
lique élevé. 

VIII.  Indigb  du  trou  ocgipital.  —  A  propos  de  ce  caractère, 
nous  avons  démontré  dernièrement,  M.  G.  Kitzinger  et  moi^  d'in« 


^  Eug.  Pittard  et  G.  Kitzinger.  Quelques  comparaisons  des  principaux 
diamètres,  courbes  et  indice»,  entre  eux  et  par  rapport  à  la  capacité  crâ- 
nienne, à  la  courbe  antéro- postérieure,  etc.,  de  51  crânes  de  criminels. 
(Àrch.  des  sciences  physiques  et  naturelles,  Genève,  1901. 
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tëressantes  relations  avec  le  reste  da  crâne.  Ainsi,  le  diamètre 
transverse  du  trou  occipital  semble  augmenter  au  fur  et  à  mesure 
de  la  décroissance  de  la  capacité  crânienne,  et  la  forme  du  trou 
parait  suivre  une  marche  contraire  à  celle  que  la  forme  du  crâne 
semblerait  devoir  lui  imprimer.  En  effet,  le  trou  occipital  est  plus 
large  dans  les  crânes  dolichocéphales  de  la  série  que  nous  avions 
par  devant  nous  que  dans  les  crânes  brachycéphales  de  la  môme 
série,  pendant  que  sa  longueur  est  à  peu  près  indépendante  de  la 
valeur  de  Tindice  céphalique. 

Dans  notre  série  actuelle,  il  est  inutile  de  rechercher  la  confir- 
mation ou  rinfirmation  de  ce  caractère,  les  crânes  sont  en  trop 
petit  nombre. 

L'indice  moyen  du  trou  occipital  =  82,22.  Nos  diverses  séries 
valaisannes  avaient  fourni  le  chiffre  de  83,70. 

IX.  Indicb  palatin.  —  Indice  moyen  =  71,01.  Sur  les  5  séries 
de  crânes  valaisans  de  la  vallée  du  Rhône,  une  seule  (la  série  de 
Saxon)  atteignait  ce  chiffre.  Les  autres  étaient  toutes  au-dessous 
(Ind.  moyen  des  Valaisans  =  69,01).  Ce  caractère  ne  semble 
obéir  ni  à  la  forme  générale  du  crâne,  ni  même  à  celle  de  la  face. 
11  y  a  des  crânes  fortement  leptoprosopes  qui  ont  un  indice  palatin 
élevé.  Chez  les  Celtes  auvergnats,  Broca  avait  trouvé  un  indice 
moyen  =  77,6,  très  supérieur  au  nôtre. 

X.  Les  DIVERSES  COURBES  CRANIENNES.  —  Los  moyennos  de  ces 
courbes  sont  les  suivantes  ;  nous  mettons  en  regard  les  chiffï^s 
relatifs  aux  crânes  valaisans  : 

Disentis       Valaisans 

Courbe  sous-cérébrale.     .     .     .  22°»,53  "» 

—  frontale 108,70  » 

Les  deux  réunies 131,23  124,14 

Courbe  pariétale 121,18  120,79 

—  occipitale  cérébrale .    .  65,53  » 

—  -—        cérébelleuse  .      47,66  » 

—  —        totale  .     .     .    113,19        lil.lO 

—  sus-auriculaire    .    .     .    316,64        312,09 

—  horizontale  totale     .     .    515,35       512,42 
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Gompar<^8  aux  autres  séries  celtiques,  les  chiffres  de  la  série  de 
Disentis  concordent,  à  quelques  millimètres  près.  Comparés  aux 
valaisans,  les  crânes  de  Disentis  remportent  pour  la  valeur  de  tous 
les  segments  crâniens.  Les  crânes  grisons  de  Poschiavo  (Scholl) 
avaient  fourni,  comme  courbe  horizontale  totale,  512  millimètres. 

XL  Poids.  Capacité.  —  Le  poids  moyen  =  5898%94.  La  capa- 
cité moyenne  =  1489  <^*^,  41.  En  séparant  les  sexes,  on  obtient 
pour  le  premier  de  ces  caractères  :  poids  moyen  des  crânes  mas- 
culins :  640*^33;  poids  moyen  des  crânes  féminins  :  562*^',3.  Le 
premier  de  ces  chiffres  correspond  à  peu  près  à  la  moyenne  des 
parisiens  du  xii®  au  xix^  siècle,  indiquée  par  Manouvrierdans  son 
mémoire  sur  le  développement  quantitatif  comparé  de  l'encé- 
phale et  de  diverses  parties  du  squelette,  il  est  passablement 
inférieur  à  celui  que  nous  avons  obtenu  nous-même  sur  des  valai- 
sans  (74  crânes)  soit  706  grammes.  Quant  au  poids  moyen  des 
crânes  féminins,  il  est  également  semblal)le  à  celui  des  diverses 
séries  de  Parisiennes,  il  s'éloigne  aussi  de  celui  des  Valaisannes. 

Cette  constatation  est  assez  curieuse,  car  à  Disentis  nous 
avons  affaire  à  une  population  montagnarde  chez  qui  le  squelette 
est  en  général  fortement  développé. 

Peut-être,  la  différence  qui  existe  entre  les  Yalaisans  et  les  Gri- 
sons de  Disentis,  assez  voisins  les  uns  des  autres,  géographique- 
ment  parlant,  tient- elle  à  la  nature  géologique  du  sol.  Nous 
avons  trouvé,  à  cet  égard,  des  différences  tellement  grandes  d'une 
vallée  à  une  autre,  que  nous  avons  dirigé  des  recherches  de  ce 
côté.  Nous  les  exposerons  une  autre  fois. 

La  capacité  crânienne  moyenne  =:  1489  «^^  41.  Nous  l'avons  obte- 
nue par  le  procédé  ordinaire  de  cubage  de  Broca  :  38  crânes  valaisans 
nous  avaient  donné  1463  centimètres  cubes.  En  séparant  les  sexes, 
nous  obtenons:  hommes,  1558  <^^  33;  femmes,  1451  <^<^81.  En 
comparant  la  capacité  crânienne  au  poids  du  crâne,  nous  avons  : 

Nombre  de 
Capacité         Poids      cent,  cubes  par 
moyenne        moyen         grammes 

Crânes  masculins  .     1558,33      640,33      2  <"<"  433 
—     féminins    .     1451,81      562,3        2  «^^  582 
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Dans  cette  série  de  Disentis,  comme  d'ane  manière  générale 
dans  les  autres  séries,  les  crânes  féminins  possèdent  une  plus 
grande  capacité  que  les  crânes  masculins  par  rapport  à  leur  poids. 
Les  crânes  valaisans  de  la  vallée  du  Rhône  avaient  présenté  les 
mêmes  relations. 

XII.  Indice  cranio-cérébral.  —  Ce  rapport  du  poids  à  la 
capacité  crânienne  est  :  39,75  dans  la  série  complète.  C'est  un 
chiffre  assez  bas.  Il  indique  une  capacité  élevée  par  rapport  au 
développement  squelettique  du  crâne.  Le  chiffre  moyen  de  38  crâ- 
nes valaisans  était  43,8.  Autrement  dit,  la  capacité  d'ossification 
représentée  par  l'élément  poids  est  faible,  comparée  au  volume 
cérébral  dans  les  crânes  de  Disentis.  L'indice  minimum  =  30,55 
chez  un  crâne  féminin  ;  le  maximum  —  54,92  chez  un  crâne  mas- 
culin. 

Les  variations  du  poids  du  crâne  sont  très  fréquemment  trou- 
blées par  des  influences  qui  nous  échappent  encore,  ce  qui  vient 
compliquer  la  signification  de  l'indice  cranio-cérébral.  Il  serait 
intéressant,  à  propos  de  la  série  de  Disentis,  de  posséder  des  docu- 
ments relativement  à  la  taille  de  la  population.  Nous  y  reviendrons. 

RESUME 

Tout  en  formulant  des  réserves  à  propos  du  petit  nombre  de 
crânes  composant  cette  série,  nous  pouvons  conclure  : 

Que,  par  l'ensemble  de  leurs  caractères,  les  crânes  grisons  de 
Disentis  (vallée  du  Rhin)  appartiennent  au  groupe  anthropolo- 
gique dit  celtique  (Celtes-Alpins,  Gel to-Rhé tiens,  Celto-Ligure, 
etc.). 

Ces  crânes  sont  brachycéphales,  avec  un  indice  moyen  relative- 
ment élevé. 

Ils  sont  en  majorité  leptoprosopes. 

Par  leur  indice  nasal,  ils  sont  à  la  limite  entre  les  mésorrhiniens 
et  les  platjrrhiniens. 

Ils  présentent  avec  leurs  voisins  immédiats  de  Touest,  les  valais 
sans  de  la  vallée  du  Rhône,  de  grandes  similitudes.  Cependant 
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quelques  caractères  (indice  nasal  plus  élevé,  prognathisme  plus 
accentué,  leptoprosopie  plus  nette,  courbes  cérébraUs  plus  grandes, 
ossification  crânienne  moins  forte)  semblent  les  en  éloigner. 

Mais  cela  n'est  peut-être  qu'une  apparence  due  à  ce  que  les 
séries  mises  en  parallèle  sont  de  valeurs  numériques  très  diffé- 
rentes. 


SUR  LA  MÉDECINE  ET  LES  MÉDECINS  DANS  L'ŒUVRE 
D'H.  DE  BALZAC 

Par  M.  le  professeur  Lacassagnb 

Mémoire  non  déposé, 

discussion 

M,  le  Président  se  fait  l'interprète  de  tous  les  membres  présents 
pour  remercier  M.  le  professeur  Lacassagne  de  la  très  intéressante 
et  très  brillante  communication  qu'il  vient  de  faire. 

M,  Roche  fait  ressortir  la  grande  portée  morale  de  la  communi- 
cation faite  par  M.  Lacassagne.  Gomme  l'a  très  bien  dit  Téminent 
orateur,  l'anthropologie  ne  saurait  mieux  arriver  à  la  connaissance 
de  l'homme  qu'en  utilisant  toutes  les  productions  de  l'esprit 
humain.  Il  y  a  là  une  idée  nouvelle,  peu  suivie  jusqu'ici,  mais  qui 
pourrait  conduire  à  des  résultats  d'un  puissant  intérêt.  Il  faut  sou- 
haiter que  M.  Lacassagne  trouve  des  imitateurs. 

M.  Dor  demande  à  M.  Lacassagne  pourquoi  il  n'a  pas  fait  allu- 
sion à  Max  Nordan,  parmi  les  nombreux  auteurs  qu'il  a  cités  en 
terminant  sa  communication  ? 

M,  Lacassagne  l'a  passé  sous  silence  parce  que  son  livre  est 
moins  un  tableau  fidèle  de  la  Société  qu'un  exposé  de  paradoxes. 
C'est  une  œuvre  de  polémique  et  non  un  document  au  véritable  sens 
du  mot. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

Le  Secrétaire  :  Lucien  Matbt. 
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GLXVIc  SEANCB.  -  4  Mii  i901. 

Présidenoe  d«  M.  MATHZS,  Président 


Le  procès- verbal  delà  précédente  séance  est  la  et  adopté. 


OUVRAGES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris 

n»«9,  10,  11. 
TahUaux  mensuels  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris ^ 

n*»  7,  16»  année. 
Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris ^  n*  3 et  4, 

1900. 
Revue  de  l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  11*  année,  n»  3,  1901. 
Compte  rendu  sommaire  de  la  Société  géologique  de  France ^  n^  4, 5  et  6. 
Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  n®»  1,  3,  4,  5,  6,  1900. 
La  Géographie  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n^  3,  mars  1901. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux,  n^*  5 

et  6,  1901. 
Le  Journal  des  naturalistes  de  Mâcon^  n^  1,  toU  II,  1901. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  n<>  1,  janvier 

1901. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Saône-et-Loire, 

29«  année,  n»  2,  1901. 
Société  languedocienne  de  géographie,  23*  année,  4e  trimestre,  1900. 
Société  d'histoire  naturelle  d'Àutun,  12«  bulletin,  S«  partie,  1899. 
Rendiconti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei,  classe  di  scienze  morale 

Btoriche  e  filologiche,  5*  série,  vol.  IX,  fasc.  9-10. 
Atti  délia  reale  Accademia  dei  Lincei. 
Rendiconti  classe  di  scienze  fisiche,  matematiche  e  naturali,  toI.  X, 

fasc.  4  etf. 
Formmgen  for  Norsk  Folk  Muséum,  1900. 
Correspondent blatt    des  deutschen  GeseUschaft  fur  Anthropologie, 

Ethnologie  und  Urgschicht,  32*  année,  n*  2,  février  1901, 
Juan  Ambrosetti,  La  Industria  Vinicola  en  Sulta, 

—  Rastros  etnograficos  comunes  en  Calchaqui  y  Mexico. 

—  Por  el  y  aile  Calchaqui, 

—  Notas  de  Arqueologica  Calchaqui. 
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Annual  Report  of  the  bureau  of  American  Ethnology,  1895-96. 
Société  impériale  russe  de  géographie^  t.  XII,  1899;  t.  XIII,  n*»"  1,  2, 

3,  4,  1900. 
Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  Zoology^  vol,  XXXVIIÏ,  n"  2 

et  3. 
Seventeenth  annual  report  of  the  bureau  of  American  Ethnologyto  the 

Secretary  of  the  smithsoman  Institution^  vol.  II,  1895-96. 


CANDIDATURES 

Les  candidatures  de  MM.  Allombbrt  et  Locard,  de  Lyon,  sont 
ipises  aux  voix. 

communication 
SUR  LES  STIGMATES  ANATOMIQUES  DES  ALIÉNÉS  CRIMINELS 

Par  M.  Etienne  Mabtin 


Le  mémoire  sera  publié  ultérieusement. 


DISCUSSION 

M.  Lacassagne  désire,  à  ce  sujet,  insister  sur  certains  points; 
des  individus  présentent  une  telle  amnésie,  qu'ils  ne  se  souviennent 
plus  à  vingt-quatre  heures  de  distance,  de  faits  auxquels  ils  ont 
pris  part  :  c'est  un  fait  à  introduire  dans  l'histoire  des  criminels. 

M.  Lacassagne  est  en  opposition  avec  M.  Lombroso  en  ce  qui 
concerne  des  aliénés  criminels  de  ce  dossier:  un  aliéné  ne  saurait 
être  un  criminel,  si  on  comprend  sous  ce  nom  les  individus  coupa- 
bles et  responsables  d'un  crime  ;  mais  il  est  évident  que  la  limite 
entre  le  fou  et  l'homme  raisonnable  est  difficile  à  déterminer, 
attendu  qu'il  y  a  entre  ces  deux  cat6gories,  toute  la  gamme  des 
faibles  d'esprit  et  des  imbéciles,  mais  encore  parmi  les  individus 
bien  doués^  en  général,  on  remarque  souvent  des  lacunes  singu- 
lières dans  leur  état  psychique.  Il  ne  faut  donc  pas  être  trop  enclin 
à  conclure  à  l'irresponsabilité  absolue  de  nombre  de  criminels,  dont 
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la  conscience  n*08t  pas  complètement  oblitérée  ;  au  surplus  dit 
M.  Lacassagne,  le  milieu  social  est  un  facteur  de  criminalité  bien 
autrement  important  que  la  prédisposition  organique. 

M.  le  D"  Roche  dit  qu'il  y  a  un  véritable  danger  à  appuyer  les 
théories  de  Lombroso,  car  on  arrive  ainsi  à  justifier  des  criminels 
qui  ne  seraient  plus  que  des  malades. 

M.  E.  Chantre  fait  une  communication  sur  l'homme  quater- 
naire et  les  lehms  des  environs  de  Lyon. 

M,  E.  Chantre  fait  hommage  à  la  Société  d'un  livre  intitulé  : 
VBomme  quaternaire  dans  le  bassin  du  Rhône^  dont  il  donne 
le  résumé  suivant. 


PALEONTOLOGIE    HUMAINE 

LHOMME  QUATERNAIRE  DANS  LE  BASSIN  DU  RHONE 

Elude  géologique  et  anthropologique  ' 

Par  Ernest  Chantre 

Peu  de  régions  ont  été  plus  et  mieux  étudiées  aux  points  de 
vue  géologique  et  paléontologique  que  le  bassin  du  Rhône.  Les 
terrains  jurassiques  tertiaires  et  quartenaires  y  ont  donné  lieu, 
depuis  longtemps,  a  de  très  importants  travaux.  Mais  les  recher- 
ches relatives  à  la  paléontologie  humaine  n'y  ont  été  que  tardive- 
ment inaugurées.  Aussi  lorsque,  en  1864^,  je  découvris  dans  les 
grottes  du  nord  du  Dauphiné  des  instruments  en  silex^  associés 
à  des  ossements  d'animaux  appartenant  à  des  espèces  éteintes  ou 

*  Annales  de  V  Université  de  Lyon,  nouTelle  série.  —  Sciences ^  méde- 
cine, fascicule  4,  Lyon,  1901,  189  pages,  avec  74  figures  dans  le  texte. 

^  Note  sur  des  cavernes  à  ossements  et  à  silex  taillés,  du  nord  du  Dau- 
phiné (But,  Soc.  géoL  de  France,  2«  série,  t.  XXIII,  p.  552,  1865; 
Études  paléo-ethnologiques  dans  le  nord  du  Dauphiné  et  les  environs 
de  Lyon^  1  vol.  in-4<>  avec  15  planches,  Lyon,  1867. 

Soc.  Akih.  -t.  XX.  1901.  4 
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émigrées,  le  fait  était-il  absolument  nouveau  pour  cette  partie  de 
la  France. 

Des  preuves  de  Texistence  de  Thomme  à  l'époque  quaternaire 
avaient  été  constatées  depuis  de  nombreuses  années  par  Boucher 
de  Perthes  (1832-1859)  dans  le  Nord;  par  Lartet  (1860),  Paul 
Gervais  (1864),  et  bien  d'autres  dans  le  Sud- Ouest  et  le  Centre, 
mais  aucune  observation  relative  à  la  haute  antiquité  de  l'homme 
n'avait  été  faite  encore  dans  le  Sud-Est.  La  question  de  Vhomme 
fossile  était  alors  pourtant  vivement  agitée  par  les  naturalistes 
les  plus  éminents.  On  se  souvient  des  discussions  longues  et  labo- 
rieuses dont  elle  fut  Tobjet,  à  cette  époque,  jusque  dans  l'enceinte 
de  l'Académie  des  sciences  (1859). 

A  partir  de  ce  moment,  on  s'aperçut  que  les  découvertes  de 
silex  taillés,  seules  preuves  de  l'ancienneté  préhistorique  de 
rhomme,  appartenaient  plutôt  au  domaine  de  la  géologie  qu'à 
celui  de  l'archéologie.  Ces  silex,  en  effet,  se  rencontrent  le  plus 
souvent  dans  les  allu viens  ou  dans  les  grottes,  mêlés  à  des  osse- 
ments d'animaux,  et  doivent  être  considérés  eux-mêmes  comme 
des  fossiles  pouvant  établir,  par  leur  association  et  leur  superpo- 
sition, l'ancienneté  relative  des  dépôts  qui  les  renferment. 

Dès  l'origina  des  recherches  paléoethnologiques  ou  préhistori- 
ques, dont  le  développement  si  rapide  est  dû  principalement  aux 
publications  de  Lartet*  (1861),  de  LyelP  (1863),  de  deMortillet' 
(1864),  et  du  D'  Hamy*  (1870),  ce  fait  parut  évident  à  tous  ceux 
qui  s'y  livraient  avec  un  autre  but  que  celui  de  former  une  collec- 
tion. On  se  mit  alors  à  étudier  avec  soin  les  vestiges  des  grands 
phénomènes  climatériques  qui  ont  caractérisé  cette  époque,  tels 
que  les  dépôts  d'alluvions  de  tous  genres  ainsi  que  les  faunes  ; 
enfin  les  formations  glaciaires. 


<  Nouvelles  recherches  sur  la  coexistence  de  l'homme  et  des  grands 
mammifères  fossiles  réputés  caractéristiques  de  la  dernière  période  géolo- 
gique (Ann.  des  Se.  nat.,  t.  XV,  p.  177). 

*  The  geological  évidence  ofthe  antiquity  ofman^  London,  1863. 

•  Matériaux  pour  Vhistoire  primitive  et  philosophique  de  f  homme, 
Paris,  1864. 

^  Précis  de  paléontologie  humaine,  1870. 
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Bientôt  surgirent  des  projets  de  classification  des  diverses  pha- 
ses de  la  période  quartenaire  et  des  temps  préhistoriques. 

Imbus  de  la  méthode  scientifique,  les  naturalistes  qui  avaient 
pris  en  main  la  question  ne  pouvaient  tarder  à  mettre  de  Tordre 
dans  les  nombreux  éléments  d'information  dont  ils  pouvaient  déji 
disposer.  Toutefois,  les  premières  tentatives  de  classification  furent 
d'abord  basées  sur  des  considérations  exclusivement  archéologi- 
ques ou  paléontologiques.  Mais,  comme  l'Ont  parfaitement  reconnu, 
du  reste,  les  fondateurs  de  la  paléontologie  humaine,  les  classifi- 
cations uniquement  établies,  soit  d'après  le  développement  de  l'in- 
dustrie paléolithique,  soit  exclusivement  d'après  la  succession  des 
faunes,  sans  se  préoccuper  de  leurs  associations  ou  de  leurs  super- 
positions, ne  pouvaient  donner  des  résultats  réellement  durables. 
C'est  ce  qu'a  compris  Gabriel  de  Mortillet  dans  son  dernier  tableau 
de  classification  universellement  adopté,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes.  Gomme  géologue,  il  ne  pouvait  méconnaître,  en  effet,  Tim- 
portance  considérable  des  données  de  la  stratigraphie  éclairée  par 
la  paléontologie  et  la  climatologie,  pour  établir,  avec  quelque  pré- 
cision, la  chronologie  relative  des  gisements  humains  dans  la  suc- 
cession des  formations  quaternaires. 

G'est  la  méthode  que  j'ai  suivie  également  depuis  un  peu  plus  de 
trente  ans,  en  poursuivant  mes  recherches  spéciales.  G'est  grâce 
aux  conseils  de  mon  savant  et  regretté  maître,  J.  Fournet,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  et  plus  tard  aux  leçons  et 
aux  encouragements  de  deux  autres  maîtres  illustres,  Albert  Dû- 
ment et  Paul  Broca,  que  j'ai  été  engagé  dans  cette  voie,  dont  je  ne 
suis  sorti  que  par  intervalles  pour  y  revenir  bientôt.  Je  conserve, 
pour  la  mémoire  de  ces  savants  qui  ont  marqué  avec  tant  d'éclat 
leur  place  dans  la  science  française,  la  plus  vive  et  la  plus  profonde 
reconnaissance. 

Peu  après  mes  premières  découvertes,  et  durant  plusieurs  années, 
des  circonstances  heureuses  m'ayant  permis  de  visiter  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  j'en  ai  profité  pour  étudier  les  principaux  gise- 
ments paléolithiques  et  les  dépôts  quaternaires  classiques.  Ainsi 
préparé,  je  résolus,  à  mon  retour  en  France,  de  reprendre  mes 
observations  sur  le  sol  de  notre  pays,  si  intéressant  à  tant  d'égards. 
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C'est  à  cette  époque  (1868)  que  mon  ami  M.  A.  Faisan  me  pro- 
posa d'entreprendre,  de  concert  avec  lui,  la  Monographie  des 
anciens  glaciers  et  du  terrain  erratique  du  bassin  du  Rhône ^. 
Nous  avons  consacré  dix  ans  à  ce  travail  long  et  pénible,  et  du- 
rant les  innombrables  courses  qu'a  nécessitées  cette  étude,  j'ai  eu 
l'occasion,  en  maintes  circonstances,  de  recueillir  dans  les  gise- 
ments bien  définis,  de  nombreux  vestiges  de  la  faune  quaternaire  '. 
Jourdan  en  avait,  du  reste,  réuni  déjà  d'importantes  séries  au 
Muséum  de  Lyon. 

On  sait  que  les  collections  de  cet  établissement  ont  été  plus  que 
doublées,  depuis  trente  ans,  par  les  soins  de  M.  le  D' Lortet. 

L'intérêt  des  dépôts  de  transport  n'avait  certes  pas  échappé  aux 
géologues  qui  ont  étudié  le  bassin  du  RhAne  avant  nous,  et  le  nom- 
bre des  travaux  auxquels  ils  ont  donné  lieu  est  considérable, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  revue  historique  et  analytique  que 
nous  en  avons  donnée  dans  notre  Monographie  des  anciens 
glaciers^.  Aussi  avons -nous  hésité  longtemps  avant  d'entrepren- 
dre une  nouvelle  publication  sur  ce  sujet,  en  apparence  déjà  bien 
connu.  Nous  nous  sommes  demandé  oe  que  nous  pouvions  espérer 
trouver  de  nouveau  sur  la  question,  après  les  Fournet,  Lory, 
Benoît,  Gras,  Fillot,  Favre  et  tant  d'autres. 

Quelques  explorations  nous  amenèrent  rapidement  à  la  convie  - 
tion  que  les  lacunes  que  nous  avions  constatées  dans  les  recher- 
ches de  nos  prédécesseurs,  et  qui  nous  avaient  suggéré  l'idée 
d*étudier  encore  la  période  glaciaire,  étaient  plus  considérables  que 
nous  ne  l'avions  cru.  Nous  avons  compris  bientôt  que  le  champ 
ouvert  à  notre  activité  était  encore  bien  vaste  et  que,  sans  mécon* 
naître  les  efforts  de  nos  devanciers,  nous  pouvions  recueillir  encore 
de  nouvelles  et  nombreuses  observations  sur  l'extension  des  gla- 


^  Faisan  et  Ghantrei  Monographie  des  anciens  glaciers  et  du  terrain 
erratique  de  la  partie  moyenne  du  bassin  du  Rhôney  2  vol.  iu  H**,  avec 
6  cartes,  Lyon,  1870. 

s  Etude  paleontologique  dans  le  bassin  du  Rhône.  Période  quaternaire 
(Arch.  du  Muséum  de  Lyon^  t.  I,  1873-75). 

»  Loc.  cit.,  t.  I>  p.  431. 
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ciers,  la  disposition  des  dépôts  d'origine  glaciaire,  et  sur  leurs 
rapports  avec  les  terrains  sous-jacents. 

Un  autre  résultat  auquel  nous  pouvions  aspirer,  et  que  nous 
croyons  avoir  obtenu,  c'était  de  grouper  et  de  remettre  à  leur 
place  beaucoup  de  faits  épars,  étudiés  à  la  bâte  ou  mal  inter- 
prétés. 

Depuis  la  publication  de  cette  monographie  et  celle  de  nos  re* 
cherches  paléontologiques  dans  le  bassin  du  Hhône,  il  a  été  fait, 
dans  cette  région,  une  très  grande  quantité  de  découvertes  relati- 
ves à  l'homme  quaternaire.  Des  investigations  personnelles  nom- 
breuses, des  observations  de  tous  les  jours  sur  les  centaines  de 
pièces  qui  entrent  chaque  année  dans  des  collections  du  Muséum, 
avaient  trop  augmenté  les  matériaux  que  je  réunis  depuis  trente 
ans,  pour  que  je  n'aie  pas  été  tenté  d'en  faire  une  nouvelle  étude. 
Toutefois,  depuis  nos  premières  publications,  il  avait  paru  une 
suite  si  considérable  de  travaux  sur  les  mêmes  questions,  que  j'hé- 
sitai encore  longtemps.  Cependant,  pour  les  mieux  connaître,  j'ai 
dû  les  grouper  en  une  esquisse  bibliographique. 

Après  avoir  étudié  les  nombreux  travaux  qui  ont  été  publiés 
sur  la  paléontologie  humaine  du  bassin  du  Rhône,  et  les  formations 
quaternaires  de  cette  contrée,  on  a  pu  se  demander  s'il  était  vrai« 
ment  opportun  de  revenir  sur  ces  questions.  Moi-même,  avant 
d'avoir  relu  ces  publications  dont  quelques-unes  ont  une  réelle 
valeur,  et  dont  presque  toutes  renferment  des  faits  nouveaux,  j'ai 
éprouvé  quelque  hésitation,  malgré  le  nombre  considérable  de 
documents  inédits  que  j'avais  entre  les  mains.  Cependant,  en  pré- 
sence d'affirmations  venant  à  l'encontre  des  conclusions  auxquelles 
de  longues  et  minutieuses  investigations  m'avaient  amené,  ainsi 
que  mes  collègues  et  amis,  MM.  Benoit,  CoUomb,  Depéret,  de 
Mortillet,  Ducrost,  FaUan,  Fontannes,  Lory,  Lorlet,  etc.,  je  me  suis 
vu  dans  l'obligation  de  rechercher  les  causes  de  ces  divergences. 
Avions- nous  mal  vu  les  uns  et  les  autres  ?  Ou  bien  les  découvertes 
nouvelles  permettent-elles  des  interprétations  tout  autres  des  faits 
que  nous  avons  successivement  constatés?  Telles  sont  les  ques- 
tions  que  je  me  suis  posées. 

Quels  sont,  en  effet,  en  admettant  môme  ces  deux  hypothèses  — 
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dont  la  seconde  seule  toutefois  est  vraisemblable  —  les  faits  nou- 
veaux sur  lesquels  on  s'est  basé  pour  remettre  en  discussion  un 
certain  nombre  de  pointa  que  Ton  pouvait  croire  acquis  à  la 
science  ? 

Les  théories  récemment  émises,  par  exemple,  sur  l'âge  des  allu- 
viens  anciennes  et  du  lehm,  sont-elles  édifiées  sur  des  observations 
nouvelles  et  précises,  ou  des  considérations  assez  inattaquables 
pour  que  les  opinions  que  nous  avons  publiées  sur  cette  question 
doivent  être  réléguées  au  rang  des  vieilleries?  A-t-oneuroccasion« 
plus  que  nous,  de  trouver  en  place  des  ossements  A'Elephas  inter^ 
médius  et  d^Elephas  primigenius  pour  en  discuter  encore  le 
niveau  respectif? 

Quelles  sont  les  preuves  nouvelles  que  Ton  peut  invoquer  en 
faveur  de  la  pluralité  des  périodes  glaciaires  dans  notre  bassin,  et 
dans  quelles  limites  en  a-t-on  découvert  des  traces? 

Les  raisons  que  l'on  a  données  pour  nous  contester  l'existence 
de  petits  glaciers  locaux  dans  le  Beaujolais,  contemporains  de  la 
grande  extension  alpine,  sont- elles  assez  démonstratives  pour 
infirmer  nos  conclusions  à  leur  égard? 

Dans  quelle  localité  a-t-on  découvert  des  preuves  certaines  que 
l'homme  ne  s'est  montré  dans  nos  régions  qu'api*ès  le  retrait  défi* 
nitif  des  glaciers  de  l'autre  côté  du  Jura? 

La  présence,  dans  le  pays  que  nous  étudions,  de  la  succession 
régulière  de  faunes  chaudes  préglaciaires,  de  faunes  froides  post 
glaciaires  et  de  faunes  interglaciaires,  qui  a  paru  certaine  à  quel- 
ques naturalistes,  est-elle  démontrée? 

N'ayant  trouvé,  du  reste,  dans  les  écrits  de  nos  savants  contra- 
dicteurs, aucun  argument  décisif  pouvant  modifier  mes  convictions, 
et  n'ayant  d'autre  ambition  que  le  triomphe  de  la  vérité,  je  résolus 
de  reprendre  l'étude  de  la  question. 

Pour  se  rendre  compte  du  bien  fondé  des  affirmations  nouvelles 
qui  se  sont  fait  jour  dans  la  science  depuis  quelque  temps,  une 
seule  méthode  se  présentait,  c'était  la  vérification  sur  place  des 
éléments  du  débat,  et  je  me  suis  remis  en  route.  Pour  commencer, 
j'entrepris  de  revoir  ces  terrains  de  transport  d'origines  diverses 
et  restés  si  longtemps  mystérieux.  Grâce  à  leur  physionomie  et  à 
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leur  disposition,  souvent  si  complexes,  ils  ont  pa,  dans  maintes 
circonstances,  tromper  des  observateurs  qui  ne  les  visitaient  qu'à 
la  hâte  et  avec  la  préoccupation  fort  naturelle  aussi,  de  retrouver 
dans  nos  contrées  la  confirmation  des  faits  qu'ils  avaient  constatés 
ailleurs.  J'ai  revu,  non  seulement  les  localités  ayant  fourni  des 
fossiles  quaternaires  et  des  vestiges  de  l'activité  humaine  la  plus 
primitive  dans  le  sud-est  de  la  France,  mais  encore  dans  plusieurs 
autres  points  de  notre  pays  et  à  l'étranger;  j'ai  également  fait  faire 
des  fouilles  dans  quelques  gisements  des  vallées  du  Rhône  et 
de  la  Saône. 

Il  n'était  pas  non  plus  sans  intérêt  de  visiter  les  collections 
publiques  et  privées  renfermant  des  séries  paléontologiques  et 
préhistoriques  d'après  lesquelles  on  a  établi  des  coupures,  plus  ou 
moins  justifiées,  dans  les  classifications  admises  dans  leur  ensemble 
et  non  d'une  manière  absolue. 

Ces  explorations  m'ont  donné  l'occasion  de  faire  quelques 
constatations  nouvelles,  tant  au  point  de  vue  stratigraphique 
qu'au  point  de  vue  paléontologique  et  anthropologique.  Je  dois 
avouer  qu'elles  m'ont  amené  aussi  à  modifier  quelques  points  de 
détail  des  conclusions  que  j*ai  formulées  autrefois,  de  concert 
avec  quelques-uns  de  mes  collègues,  et  cela  au  début  de  nos 
recherches. 

Toutefois,  en  coordonnant  les  travaux  dont  j'ai  donné  la  biblio- 
graphie,  j*ai  remarqué  que  les  divergences  d^opinion  qui  semblent 
diviser  les  anthropologistes  ou  les  géologues  portent  moins  sur 
les  faits  que  sur  leur  interprétation,  formulée  très  souvent  a 
priori.  Il  est  facile,  du  reste,  de  constater  que  plus  d'une  théorie 
émise  depuis  quelques  années,  a  été  soutenue  avec  d'autant  plus 
d'énergie  et  de  conviction,  que  leurs  auteurs  n'ont  que  superficiel- 
lement visité  les  gisements  dont  l'âge  relatif  est  en  discussion,  à 
moins  qu'ils  n'y  soient  jamais  allés. 

Les  observations  relatives  aux  vestiges  des  grands  phénomènes 
climatologiques  de  la  fin  de  la  période  tertiaire,  aussi  bien  que  les 
découvertes  relatives  à  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  quater- 
naire, peuvent  donner  lieu  à  des  spéculations  philosophiques, 
mais  elles  appartiennent  au  domaine  des  sciences  naturelles,  dans 
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l'étude  desquelles  l'observation  directe  ou  rexpérimentation  est  de 
toute  rigueur.  Il  ne  peut,  en  effet,  entrer  dans  l'esprit  d'aucun 
naturaliste  d'admettre  que  les  glaciers,  par  exemple,  aient  dû 
nécessairement  se  former  dans  les  Alpes  suisses  et  françaises,  et 
s'étendre  dans  le  bassin  du  Rhône  au  môme  moment  et  de  la  même 
façon  qu'ils  ont  pu  le  faire  dans  les  autres  parties  de  la  France  ou 
de  l'Europe.  L'orographie  n'étant  pas  la  même  dans  ces  diverses 
régions,  il  s'ensuit  que  les  conditions  d'existence  devaient  ôtre 
toutes  différentes.  Les  flores,  les  faunes  et  l'homme  en  particulier 
n'ont  donc  pas  pu  s'y  montrer  et  y  évoluer  concomitamment  de  la 
môme  manière. 

Des  synchronismes  ou  des  parallélismes  sont  certes  indispen* 
sables  à  établir,  môme  pour  bien  comprendre  les  faits  que  Ton 
observe  sur  des  points  circonscrits  ;  mais  de  là  à  généraliser  et  à 
synthétiser  tous  ces  faits  il  y  a  loin,  et  c'est  peut-être  abuser  de 
ce  procédé  éminemment  scientifique,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'homme  et  les  grands  mammifères  des  temps  quaternaires.  C'est 
pénétré  de  ces  considérations  que  j'ai  repris  avec  plaisir  ce  genre 
d'études,  dans  lequel  j'ai  débuté  dans  la  science. 

Le  bassin  du  Rhône,  par  sa  position  géographique  et  son  oro- 
graphie, présente,  plus  que  beaucoup  d'autre  pays,  un  ensemble  de 
faits  importants  pouvant  permettre  d'entrevoir,  sinon  de  préciser 
l'époque  et  les  conditions  dans  lesquelles  l'homme  y  a  fait  son 
apparition.  Les  changements  climatériques,  en  effet,  qui  ont  mar- 
que  le  début  de  Tépoque  quaternaire,  ont  apporté  des  perturbations 
dans  le  développement  des  fsiunes  et  des  flores,  en  môme  temps 
qu'étaient  transportés  sur  les  plateaux,  dans  les  vallées  et  les 
plaines,  de  puissants  dépôts  de  matériaux  plus  ou  moins  meubles. 
Ces  dépôts  de  transport  et  d'innombrables  cavernes  ont  conservé 
des  vestiges  considérables  de  ces  faunes  et  de  ces  flores,  ainsi  que 
des  traces  importantes  de  Tactivité  primitive  de  l'homme.  De  nom- 
breuses découvertes  ont  montré  aussi  la  variété  et  la  richesse  de 
ces  matériaux  d'information  qne  l'on  a  extraits  de  milieux  si  diffé- 
rents. D'un  autre  côté,  de  nombreux  géologues,  ainsi  que  je  l'ai 
indiqué  précédemment,  ont  fait  connaître  la  disposition  de  ces 
dépôts  de  transport,  leur  corrélation  et  les  causes  auxquelles  on 
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peut  les  attribuer,  tandis  que  d'autres  ont  établi  d'une  façon  pré- 
cise la  stratigraphie  des  gisements  qui  intéressent  la  paléontologie 
humaine. 

Bien  que  les  terrains  quaternaires  du  pajs  qui  nous  occupe  ici 
aient  été  maintes  fois  classés,  il  m'a  paru  utile  de  les  grouper  une 
fois  de  plus  dans  un  ordre  méthodique,  nouveau  à  certains  égards, 
et  diaprés  les  documents  les  plus  récents  ou  mes  nouvelles  obser- 
lions  personnelles. 

Gomme,  en  somme,  les  événements  géologiques  et  biologiques  des 
temps  quaternaires  sont  dominés,  dans  le  bassin  du  Rhône,  et  par- 
ticulièrement dans  la  région  lyonnaise,  par  le  grand  phénomène  de 
l'extension  des  glaciers,  on  pourrait,  avec  quelque  raison,  donner 
à  l'ensemble  des  formations  et  des  faunes  de  cette  période  le  nom 
de  glaciaire.  D'importants  dépôts  de  transport,  qui  par  leur  posi- 
tion stratigrapbique  et  leur  faune  sont,  les  uns  antérieurs,  les 
autres  postérieurs  à  l'arrivée  des  glaciers,  doivent  être  pourtant 
distraits  de  cet  ensemble.  Les  premiers,  recouverts  sur  certains 
points  par  les  moraines,  tandis  que  sur  d'autres  ils  forment  les 
terrasses  des  hauts  niveaux  —  quand  ils  ne  se  trouvent  pas  sur  leur 
pourtour  extrême — ,  constituent  des  formations  de  transition  entre 
la  période  tertiaire  proprement  dite  et  la  période  quaternaire.  Ils 
peuvent  être  appelés  préglaciaires  :  c'est  le  quaternaire  inférieur 
ou  chelléen.  Les  seconds  surmontent  souvent  les  moraines,  et  sont 
le  produit  de  leur  lavage  et  de  leur  démantèlement  ;  ils  constituent 
ainsi  que  nombre  de  dépôts  de  cavernes  —  dont  Thabitat  n*a  pu 
avoir  lieu  qu'après  le  retrait  définitif  des  glaciers  —  les  formations 
de  transition  entre  la  période  quaternaire  proprement  dite  et  la 
période  contemporaine:  ils  doivent  être  appelés  po^/^/actatre^. 
C'est  le  quaternaire  supérieur  ou  le  solutréo- magdalénien.  Mais 
entre  ces  formations  de  transition,  il  existe  un  autre  genre  de  maté- 
riaux de  transport,  ainsi  que  beaucoup  de  dépôts  de  cavernes  situés 
en  dehors  de  la  zone  envahie  par  les  glaciers,  et  qui  sont  pourtant 
contemporains  de  leur  grande  extension.  Ceux-ci  constituent,  ainsi 
que  les  moraines  elles-mêmes,  lesdépôls  de  l'époque ^/aetair^.  C'est 
le  quaternaire  moyen  ou  Yacheuléo-moustérten, 

Je  me  suis  proposé  d'étudier,  et  dans  l'ordre  que  je  viens  d'in- 
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diquer,  les  dépôts  de  transport,  les  faunes  qu'ils  renferment,-ainsi 
que  les  stations  préhistoriques  les  plus  importantes  et  les  plus 
capables  de  nous  renseigner  sur  la  paléontologie  humaine  du  bas* 
sin  du  Rhône,  Les  trois  divisions  que  j'ai  établies  dans  les  temps 
quaternaires,  résumées  ci-dessous,  formeront  les  trois  chapitres 
de  ce  mémoire.  Ceux-  ci  sont  précédés  d'une  introduction  dans 
laquelle  sont  exposés  les  événements  géologiques  et  biologiques 
survenus  immédiatement  avant  l'aube  de  la  période  quaternaire. 

Quaternaire  inférieur.  —  Epoque  préglaciaire  ou  de  la 
progression  des  glaciers  interalpins  (Chelléen), 

Quaternaire  moyen.  —  Epoque  glaciaire  ou  de  la  progrès^ 
sion  ultime  des  glaciers  alpins  ( Acheuléo-Moustèrien). 

Quaternaire  supérieur.  —  Epoque  postglaciaire  ou  du 
recul  des  glaciers  (Solutréo-magdalénien). 

En  exposant  les  découvertes  relatives  à  la  paléontologie  humaine 
du  bassin  du  Rhône,  je  crois  avoir  démontré  dans  quelles  limites, 
et  d'après  quels  faits  précis  on  pouvait  afûrmer  l'existence  de 
l'homme  quaternaire  dans  cette  région. 

Une  étude  détaillée  des  données  fournies  par  la  météorologie, 
la  géologie,  la  paléontologie  et  la  paléoethnographie  (archéologie 
préhistorique),  m'a  permis  d'indiquer  à  quelle  époque  et  dans 
quelles  conditions  l'homme  parait  s'être  montré  dans  nos  pajs  ; 
au  milieu  de  quel  climat  et  de  quelle  faune  il  a  dû  évoluer;  quelles 
ont  été  les  premières  manifestations  de  son  activité;  quels  carac- 
tères revêtent  les  divers  stades  de  son  développement,  depuis  son 
origine  jusqu'aux  temps  modernes.  Enfin,  cette  étude  m'a  permis 
encore  de  préciser  ses  caractères  physiques,  d'après  les  rares 
débris  de  son  squelette  découverts  dans  les  dépôts  quaternaires. 

Il  me  reste  à  résumer  les  faits  que  nous  croyons  acquis  à  la 
science,  à  montrer  leur  succession  et  leur  enchaînement,  puis  à 
établir,  dans  la  mesure  de  nos  connaissances  actuelles,  une  chrono- 
logie relative  dans  cette  première  phase  de  l'humanité,  qui  pour  le 
bassin  du  Rhône,  comme  pour  d'autres  contrées,  paraît  enveloppée 
à  plus  d'un  point  de  vue,  d'un  voile  encore  épais. 
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Les  géologues  ont  reconnu  depuis  longtemps  que,  vers  la  fin  de 
la  période  tertiaire,  d'importants  mouvements  orographiques  se 
sont  produits  dans  tout  le  massif  alpin.  Cet  éyénement  considëra- 
ble,  dont  les  effets  se  sont  fait  sentir  dans  la  région  rhodanienne 
tout  entière,  a  eu  pour  conséquence  la  production  de  puissants  gla- 
ciers, un  refroidissement  graduel  de  la  température  et,  par  suite, 
de  notables  modifications  dans  la  composition  des  faunes. 

Les  glaciers,  d'abord  cantonnés  dans  les  vallées  interalpines, 
se  sont  étendus  plus  tard  en  dehors  du  massif  alpin.  Mais,  dés  leur 
première  manifestation,  une  partie  de  leurs  alluvions  franchissant 
le  Jura,  parvinrent  jusque  sur  les  collines  bressanes  et  lyonnaises. 
Elles  entraînaient  avec  elles  des  débris  nombreux  de  la  population 
animale  pliocène,  surprise  par  les  événements  climatériques  qui 
se  déroulaient  autour  d'elle,  comme  celle,  par  exemple,  dont  les 
dépôts  de  l'âge  des  sables  de  Ghagny  ont  conservé  tant  de  spéci- 
mens. 

Pourtant,  peu  après  cette  première  manifestation,  les  glaciers 
éprouvèrent  un  mouvement  de  recul  vers  les  hautes  vallées,  et  les 
flores,  de  môme  que  les  faunes,  purent  se  reconstituer  comme  on 
Ta  constaté  à  Utznach  et  à  Durnthen,  tandis  qu'elles  se  mainte- 
naient ou  se  transformaient  dans  les  régions  subalpines.  C'est 
durant  cette  période  de  calme  —  sans  doute  de  courte  durée,  et 
appelée  inlerglaciaire  par  les  géologues  suisses  —  qu'ont  pu  se 
former  les  dépôts  fluvio-lacustres  du  genre  de  ceux  de  Saint-Gosme. 
Mais  les  glaciers  devaient  bientôt  reprendre  leur  course  et  s'avan- 
cer, cette  fois,  au  delà  de  leur  point  d'arrêt  primitif.  Des  alluvions 
torrentielles,  précédant  le  flot  glacé,  vinrent  alors  recouvrir,  sur 
de  très  vastes  espaces,  celles  qu'avaient  envoyées  déjà  les  eaux 
interalpines  ou  pliocènes. 

C'est  dans  ces  alluvions  de  la  deuxième  glaciation  alpine,  dans 
leur  voisinage  ou  sur  des  points  restés  en  dehors  de  la  zone  envahie 
par  les  eaux  fluvio-glaciaires,  que  l'on  rencontre  les  traces  les 
plus  anciennes  de  la  présence  de  l'homme.  Celles-ci  sont  représen- 
tées, non  par  des  débris  de  l'homme  lui-même,  mais  par  des  ves- 
tiges de  son  industrie  la  plus  primitive. 

Ces  dépôts  paraissent  être,  au  double  point  de  vue  paléontolo- 


00  SOCIÉTÉ  d'anthropologie  de  lton 

gique  et  stratigrapbique,  Téquivalent  des  alluvions  inférieures  de 
Ghelles.  Ce  sont,  pour  nous,  les  alluvions  anciennes  préglaciaires 
constituant,  aiusi  que  les  sables  et  les  argiles  de  Saint-Gosme,  le 
quaternaire  inférieur.  L'animal  caT^actéristique  de  ces  gisements 
est,  avec  le  Cervus  megaceros  et  le  Bos  priscus^  ÏElephas  m« 
iermediusy  l'équivalent,  comme  on  lésait,  de  VElephas  antiquus. 
L'instrument  que  l'on  rencontre  associé  généralement  à  cette  faune 
est  la  hache  en  silex  ou  en  quartzite,  de  forme  amjgdaloFde,  deve- 
nue caractéristique  des  dépôts  de  l'âge  des  alluvions  inférieures 
de  Ghelles. 

L'ancienneté  des  vestiges  les  plus  primitifs  de  l'homme  dont  j'ai 
relaté  les  découvertes  dans  la  vallée  de  la  Saône,  en  Bourgogne  et 
en  Beaujolais,  ainsi  que  dans  la  vallée  du  Rhône,  au-dessous  de 
Lyon,  n'est  donc  plus  discutable.  lis  sont  bien  réellement  antérieurs 
à  la  formation  des  moraines,  et  Ton  peut  afdrmer  que  Thomme 
est  préglaciaire  dans  le  bassin  du  Rhône. 

Les  glaciers,  après  avoir  franchi  le  Jura  et  le  Bugej,  conti- 
nuèrent leur  expansion  dans  la  direction  des  plaines  ouvertes 
devant  eux.  C'est  alors  qu'ils  s'étendirent  jusque  sur  les  collines 
de  Bourg  et  de  Lyon,  et  qu'ils  comblèrent  de  leurs  débris  morai- 
niques  les  plaines  delphino-savoisiennes.  G'est  à  ce  moment, 
sans  doute,  que  les  puissantes  mastses  d'eau  résultant  de  la  fonte 
des  glaciers  recreusèrent  de  nouveau  les  grandes  vallées  qu'elles 
devaient  plus  tard  remblayer  encore. 

La  coupe  schématique  ci-jointe  montre  la  succession  des  terrains 
de  transport  entre  le  Mont-d'Or  lyonnais  et  le  plateau  dauphinois. 

Les  nouvelles  recherches  géologiques  auxquelles  je  me  suis 
livré  ainsi  que  quelques-uns  de  mes  collègues,  nous  ont  apporté 
de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  glaciers  locaux  beaujolais 
encore  quelquefois  discutée.  Geux>ci,  dont  l'extension  est  à  peu 
près  contemporaine  de  celle  des  glaciers  alpins,  ont  déversé  dans 
la  vallée  de  la  Saône,  non  seulement  des  moraines  et  des  blocs 
erratiques,  mais  encore  des  alluvions  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  leur  origine. 

Les  vastes  amas  de  boue  à  cailloux  rayés,  qui  forment  sur  les 
plateaux  de  la  Bresse  et  les  collines  lyonnaises  ces  bourrelets  con- 
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cen triques  que  nous  atons  décrits,  constituent  —  avec  les  dépôts 
fluvio-glaciaires  et  lacustres  —  les  restes  de  la  moraine  frontale  du 
grand  glacier  alpin.  Ce  sont  les  vestiges  de  la  progression  ultime 
de  la  deuxième  glaciation,  devant  laquelle  l'homme  chelléen  d'étant 
retiré  —  ainsi  que  la  faune  —  en  dehors  de  cette  zone  externe,  a 
modifié  graduellement  son  outillage.  C'est  la  fin  de  l'époque  inter- 
glaciaire des  géologues  suisses. 

Les  masses  considérables  d'alluvions  et  de  lehms  déposées  au- 
dessous  et  surtout  au-dessus  des  moraines,  ont  donné  lieu  à  dçs  théo- 
ries que  Tobservation  des  faits  qui  se  passent  de  nos  jours  ne  permet 
plus  de  soutenir.Il  parait  bien  démontré,  en  effet,  que  seule  Tbypo- 
thèse  de  petits  barrages  locaux,  retenant  les  boues  tenues  en  sus- 
pension dans  les  eaux  fluvio-glaciaires,  est  capable  d'expliquer  la 
formation  de  nos  dépôts  de  lehm,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  la  théorie  du  lac  bressan  et  du  barrage  de  nos  grandes 
rivières.  Les  faunes  retenues  soit  dans  ces  dépôts,  soit  dans  ceux 
d'un  certain  nombre  de  cavernes,  montrent  qu'à  cette  époque  une 
série  de  formes  animales  propres  aux  contrées  boréales  ont  gra- 
duellement remplacé  celle  des  climats  chauds,  puis  tempérés  de  la 
fin  de  la  période  tertiaire. 

Quelques  localités  ont  donné  des  reliquats  de  ces  faunes  dites 
chaudes,  associés  à  ces  faunes  dites  froides  dont  l'homogénéité  est 
malgré  cela  si  étonnante,  qu'on  les  prenne  au  nord  ou  au  sud  du 
bassin  du  Rhône.  C'est  ainsi  que  l'on  a  constaté  dans  les  alluvions 
et  le  lehm  la  présence  simultanée  de  VElephas  intermedius  et 
de  VElephas  primigenit4Sj  comme  cela  a  été  reconnu  en  dehors 
de  la  région  rhodanienne,  par  exemple  à  Tilloux,  en  Charente,  et 
ailleurs. 

L'âge  de  VElephas  intermedius^  sur  lequel  je  crois  avoir  suf* 
fisamment  insisté,  n'est  donc  plus  discutable.  Les  tableaux  que  j'ai 
dressés  des  découvertes  relatives  à  ce  proboscidien  démontrent 
d'abord  que  les  gisements  paléolithiques  à  Elephas  intermedius 
apparurent  à  la  fin  du  quaternaire  inférieur  et  au  commencement 
du  quaternaire  moyen  ;  qu'ensuite  les  débris  de  cet  animal  sont 
moins  rares  qu'on  ne  le  dit  ;  et^  enfin,  que  leur  position,  loin  d'être 
généralement  au  fond  des  vallées  -^  ce  qui  pour  moi  n'a  pas  d'irn- 
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porlance  — ,  se  trouve  le  plus  souvent  sur  les  plateaux,  quand  il 
n*y  a  pas  de  remaniements. 

Une  partie  des  représentants  des  faunes  de  cette  époque  ont  dû 
certainement  succomber  sous  rinfluence  de  la  rigueur  du  climat, 
mais  d'autres  ont  dû  disparaître  par  émigration,  comme  ceux  des 
faunes  qui  les  ont  précédés  avaient  apparu  par  immigration. 

Un  autre  fait  relatif  à  la  composition  des  faunes,  et  sur  lequel 
on  ne  saurait  trop  insister,  c*est  celui  du  remaniement  des  forma- 
tions de  transport  par  les  eaux  fluvio-glaciaires.  Le  gisement 
désormais  célèbre  de  Villefranche-sur- Saône,  présente  un  des 
exemples  les  plus  saisissants  de  ces  remaniements.  On  a  trouvé  là, 
en  effet,  un  mélange  inattendu  déformes  franchement  quaternaires 
et  de  types  tertiaires  ou  propres  aux  dépôts  de  transition. 

D'après  ce  que  Ton  a  vu,  on  peut  donc  conclure  que  les  moraines 
frontales  de  la  Bresse,  de  la  Bourgogne,  du  Beaujolais  et  du  Lyon- 
nais appartiennent  stratigraphiquement  au  quaternaire  moyen  ou 
de  la  période  de  Textension  ultime  des  glaciers.  Elles  paraissent 
correspondre  aux  moraines  moyennes  et  supérieures  de  la  région 
interalpine  de  la  Suisse  et  de  la  Bavière. 

Paléontologiquement,  c'est  T  époque  de  ÏUrsus  spelœus,  delà 
Hyœna  spelœa,  du  Rhinocéros  iichorhinus^  et  des  autres  repré- 
sentants delà  faune  boréale,  dont  quelques-uns  étaient  encore  mé- 
connus ou  à  peine  entrevus  dans  le  pays  que  nous  étudions. 

Archéologiquement,  c'est  l'époque  acheuléo-moustériennef 
durant  laquelle  Tbomme  vivant  près  de  la  zone  glacée,  et  fréquen- 
tant surtout  les  cavernes,  où  il  disputait  la  place  aux  grands  car- 
nassiers, a  transformé  considérablement  son  outillage. 

De  la  hache  amygdaloïde,  appelée  coup  de  poing  chelléen^  par 
de  Mortillet,  il  a  fait  peu  à  peu,  d'abord  la  hache  acheuléenne 
plus  légère,  puis  la  pointe  et  le  racloir  moustériens.  Les  stations 
typiques  de  cette  époque  sont  les  grottes  de  GermoUes  et  de  Soyons  ; 
enfin,  les  dépôts  d'alluvions  de  Villefranche-rur- Saône  et  le  puits 
naturel  de  Villereversure. 

A  la  période  de  froid  humide  qui  caractérise  l'époque  glaciaire 
parait  avoir  succédé  une  période  de  froid  sec  qui  dut  âivoriser  le 
recul  des  glaciers  vers  les  Alpes.  Ceux-ci,  en  effet,  après  avoir 
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abandonné  leurâ  moraines  colossales  sur  les  plateaux  de  la  Dombes 
et  du  Lyonnais,  se  retirèrent  assez  rapidement  au  delà  de  la  plaine 
traversée  par  le  Rhône,  et  séjournèrent  sur  les  premiers  contreforts 
calcaires  du  Dauphiné  et  du  bas  Jura.  De  ces  points  où  ils  dépo- 
sèrent de  nouvelles  moraines  frontales  comme  celles  de  Lagnieu  en 
Bngej,  Saint-Quentin  et  Beaurepaire  en  Dauphiné  —  que  nous 
avons  appelées  moraines  de  la  zone  interne —  s'échappèrent  des 
torrents  de  quelque  importance.  Ceux-ci,  pour  n'être  pas  aussi 
puissants  que  ceux  de  la  zone  externe ^  n'en  charrièrent  pas  moins 
des  masses  considt^rables  de  matériaux  erratiques  plus  ou  moins 
lavés  ou  boueux.  Ces  derniers,  aussi  bien  que  les  moraines  dont 
ils  dépendent,  sont  sans  doute  sjnchroniques  de  ceux  qui  recou- 
vrent  les  lignites  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  Cet  ensemble  repré- 
sente stratigraphiquement,  ainsi  que  les  dépôts  des  grottes  habitées, 
le  quaternaire  supérieur  ou  l'époque  du  recul  des  glaciers. 

J'ai  appelé  les  matériaux  fluvio-glaciaires  de  cette  zone  alluvions 
et  lehm  des  bas-niveaux^  par  opposition  à  ceux  de  la  période  de 
l'extension  ultime  des  glaciers  qui  méritent  le  nom  de  dépôts  des 
hauts-niveaux.  On  les  observe  le  plus  souvent  dans  le  fond  des 
vallées,  et  ils  renferment  des  vestiges  nombreux  d'une  faune  encore 
boréale. 

Paléontologiquement,  c'est  l'époque  du  mammouth  et  du  renne  ; 
ceux-ci,  ainsi  que  le  reliquat  de  la  faune  froide,  disparaîtront  gra- 
duellement, par  voie  d'extinction  ou  d'émigration,  avec  d'autant 
plus  d'intensité  que  le  recul  des  glaciers  s'accentuera.  Le  mam- 
mouth et  le  renne  seront  les  derniers  représentants  de  cette  faune 
boréale  dans  les  alluvions  et  les  argiles  postglaciaires,  ou  dans  les 
stations  comme  celle  de  Solutré.  Mais  le  renne  seul  persistera  jus- 
qu'à l'aurore  des  temps  modernes.  On  en  retrouve  des  débrisjusque 
dans  les  grottes  qui  n'ont  pu  être  habitées  que  lorsque  les  glaciers 
eurent  définitivement  réintégré  les  régions  interalpines.  Ces 
événements  biologiques  coïncident  avec  une  transformation  im- 
portante de  la  technique  dans  la  fabrication  des  ustensiles  en 
pierre. 

Archéologiquement,  cette  dernière  phase  de  la  période  quater- 
naire est  caractérisée  par  un  développement  considérable  de  l'art 
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de  tailler  la  pierre,  ainsi  qu'on  Ta  vu  à  Solutré  et  à  Volgu.  La 
variété  des  types  est  plus  grande,  et  l'élégance  de  leurs  formes  dé- 
passse  tout  ce  qui  avait  été  produit  antérieurement.  Toutefois, 
après  avoir  atteint  son  apogée,  cette  industrie  tend  à  dégénérer,  et 
cela  dès  qu'apparaissait  l'emploi  de  la  corne,  de  Tos  et  de  l'ivoire. 
Ces  distinctions  ethnographiques  ont  engagé  de  Mortillet  à  diviser 
cette  période  en  deux  époques.  La  première  a  reçu  le  nom  de 
Solutréen  et  la  seconde  celui  de  Magdalénien.  Mais  comme,  en 
définitive,  les  faunes  et  les  produits  industriels  des  gisements  rat- 
tachés à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  époques  ne  diffèrent  que  par 
quelques  particularités  de  détail,  et  que  certaines  stations  comme 
celle  de  Solutré  elle-même,  présentent,  par  exemple,  des  spécimena 
de  ces  deux  civilisations  —  en  apparence  si  distinctes  — ,  j'ai  cru 
devoir  les  réunir  en  un  seul  groupe. 

On  doit  reconnaître  cependant  que  c'est  dans  les  gisements  où  le 
renne  et  l'élaphe  sont  le  plus  abondants  que  l'industrie  de  la  pierre 
a  perdu  le  plus  d'importance,  et  que  les  premières  manifestations 
artistiques  se  montrent  avec  le  plus  d'intensité.  Celles-ci  caracté- 
risent vraiment  l'époque  magdalénienne,  comme  on  peut  le  voir 
auxHotteaux,  à  Veyrier,  à  la  Salpétrière,  où  l'on  rencontre,  aussi 
bien  que  dans  le  Périgord  et  la  Charente,  ces  gravures  et  ces 
sculptures,  quelquefois  dignes,  à  certains  égards,  d'artistes  mo« 
demes. 

Ces  produits  artistiques  font  songer  à  un  développement  intellec- 
tuel plus  grand  chez  ces  ancêtres  qui  ont  immédiatement  précédé 
les  populations  néolithiques,  que  celui  que  l'on  était  jadis  disposé  à 
leur  accorder. 

Il  est  un  autre  sentiment  plus  devé  encore,  sur  l'existence  duquel 
on  est  loin  d'être  d'accord,  c'est  celui  de  la  religiosité  à  cette  époque 
et,  partant,  celui  du  respect  des  morts.  Ce  dernier  est  confirmé  par 
la  découverte  d'un  certain  nombre  de  sépultures  paléolithiques. 
L'authenticité  de  quelques-unes  d'entre  elles  a  été  discutée  ^  et 
même  niée*,  il  est  vrai,  mais  il  en  existe  une  assez  grande  série 

*  Gartaillac,  la  France  préhistorique^  p.  121. 

3  De  Mortillet,  le  Préhistorique,  a«  édition,  p.  3554 
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ponr  que  l'on  paisse  coDsidérer  le  fait  comme  acquis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  squelettes  qu'elles  ont  donnas,  et  ceux  que  l'on  a  recueillis 
dans  les  dëpdts  de  transport  ont  permis  de  jeter  quelque  lumière 
sur  le  type  de  l'homme  quaternaire  de  nos  contrées. 

Les  sépultures  les  plus  anciennes  dont  on  possède  des  matériaux 
suffisants  pour  arriver  à  ce  résultat  sont  celles  de  la  station 
de  Solutré.  Mais,  par  suite  de  malentendus  ou  de  fausses  inter- 
prétations des  faits  observés,  on  a  prétendu  qu'elles  devaient  être 
négligées,  sous  prétexte  que  les  fouilles  de  cette  localité  n'avaient 
donné  que  des  documents  confus.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  MM*  de 
QuatrefageSf  Hamy  et  Lortet,  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier  des 
séries  de  crânes  provenant  de  sépultures  non  remaniées. 

Quatre  de  ces  crânes  sont  dolichocéphales  et  peuvent  être 
rapprochés  du  type  de  Grenelle  et  de  Gro-Magnon,  trois 
autres  sont  mésaticéphales  et  peuvent  être  rattachés  au  type  de 
Furfooz. 

Mais  si  l'ancienneté  relative  de  ces  crânes  laisse  encore  des  doutes 
dans  l'esprit  de  quelques  anthropologistes,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  celui  que  M.  l'abbé  Tournier  a  exhumé  de  la  grotte  des  Hotteaux. 
Ge  crâne  est  dolichocéphale,  et  peut  être  comparé  à  ceux  de  Gro- 
Magnon  et  du  Placard.  On  a  vu  qu'il  était  accompagné  d'un 
mobilier  funéraire  absolument  magdalénien.  Je  rappellerai  enfin 
que  le  crâne  de  Bethenas  inférieur,  datant  de  la  même  époque,  est 
mésaticéphale  et  se  rattache  aussi  au  type  de  Furfooz.  A  cdté  de 
ces  ossements  humains  appartenant  à  des  sépultures,  il  en  est 
d'autres  sûrement  quaternaires  et  qui  méritent  d'attirer  l'attention, 
ce  sont  celui  du  lehm  de  Toussieux^  et  celui  des  argiles  de  la  Tru- 
chère.  Le  premier  est  dolichocéphale  et  doit  être  rapproché  du  type 
féminin  de  Gro-Magnon,  et  le  second  est  brachycéphale,  au  même 
titre  que  ceux  de  Grenelle  et  de  Nagy. 

L'étude  de  ces  quelques  crânes  quaternaires  montre  donc  qu'il 
existait  déjà,  à  cette  époque,  trois  types  dans  cette  région.  Toute- 
fois, le  type  brachycéphale  paraît  avoir  été  le  plus  répandu. 

On  doit  remarquer  enfin  qu'aucun  débris  de  squelette  humain 
n'a  été  recueilli  dans  des  dépôts  plus  anciens  que  les  moraines. 
Les  plus  vieux  ne  datent  que  de  l'époque  solutréo-magdalénienne; 
Soc  Anth.  -  T.  XX,  1901.  5 
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DIVISI^XS 

GÉOLOGIQUES 


Quaternaire 
supérieur 

(Postglaciaire). 


Quaternaire 
moyen 

(Glaciaire). 


Quaternaire 
inférieur 

(Préglaciaire). 


DIVISIONS 

ARCHÉOLOGIQUES 


MAGDALENIEN 
SOLUTRÉEN 


MOUSTÉRIEN 


AGHEULEBN 


GUELLKEN 


Pliocène 
supérieur. 


CARACTERES 

PALÉONTO LOGIQUES 


Cervus  elaphus,  —  Cervus 
tarandus, — Elephas  pH 
migenius,  —  Saïga  Tar- 
tarica,  —  Bos  primige- 
niu*.—  Equus  caballus 
—  Gulo  borealis. 


Felis  leo.  —  Eyasna  spelœa. 
Ursus  spelasus,  —  Ele- 
phas primigenius,  — 
Elephas  inter médius >  — 
Bos  primigenius,^^  Cer- 
vus tarandus,  —  Rhino- 
céros tichorhinus.  — 
Equus  caballus. 


CARACTERF5 

MÉTÉOROLOOIOÎK 


Climat 
sec. 


froid  t 


Elephas  intermedius  — 
Rhinocéros  tichorhinus, 
—  Rhinocéros  Merkii,  — 
Cervus  niegaceros,  — 
Bison  priscus,  —  Equus 
Stenonis,  —  Trogonthe- 
rium. 


Machaxrodus, —  Nombi*6Ux 
cerfs.  —  Elephas  meri- 
dionalis,  —  Rhinocéros 
EtrusctÂS,'  Mastodon,%\%, 


Période  de  n^ 
des  glacicn. 


Climat     fi-oid  « 
humide. 


PériotladerexttsJ 
sîoQ  ultime  àé 
glaciers. 


Période  de  pro^ 
gression  àt 
glaciers. 

Climat     temp«rti 


Première  cxten 
sion  des  gla 
ciers. 

Climat  chaud. 
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NORD 

DE   LA   FRANCK 


RÉGIONS  DES  ALPES 

DE  LA  BAVIÈRE,   DE  LA   SUISSE 
ET  DK  LA   SAVOIE 


RÉGIONS  DES  ALPES 

DU  JURA,  DU  DUOEY,  DU  DAUPHINS 
DE  LA  BRESSE  ET  DU  LYONNAIS 


ehm  et  alluvions 
du  fond  des  val- 


I 

Huvions  supé- 
rieures de  Ghel- 
les  et  de  Saint- 
Acheul. 


Stations  humaines  et  grottes 
habitées.  —  Lehm  et  allu- 
vions du  fond  des  vallées.  — 
Moraines  des  zones  intérieu- 
res. —  Moraines  supérieu- 
res de  Durnthen  et  d*Utz- 
nach. 


3«  période  glaciaire  bavaroise. 

Ligniles  de  la  Savoie.  —  Allu- 
vions anciennes,  part. 


Ligoites  de  Vetzikon.  —  Morai- 
nes inférieures  de  Durnthen. 

2«  période  glaciaire  bavaroise 
et  interalpine. 


Stations  humaines  et  grottes 
habitées  —  Alluvions  et  lehm 
des  bas  niveaux.  —  Moraines 
des  zones  intérieures.  —  Sta- 
tions humaines  et  grottes  ha- 
bitées. 


Alluvions  et  lehm  des.  moyens 
niveaux.  —  Repaires  d^ours  et 
d*hyènes.  —  Puits  naturels. 
—  Stations  et  grottes  habi- 
tées. —  Alluvions  et  lehm  des 
hauts  niveaux.  —  Moraines 
beaujolaises  et  lyonnaises.  — 
Moraines  frontales  ultimes  ou 
de  la  zone  extérieure. 


Ulavions  infé- 
rieures de  Ghel 
les. 


L» 


Moraines     profondes     alpines. 
Alluvions  anciennes,  part. 

{c*  période  glaciaire  bavaroise 
et  interalpine. 


Moraines  profondes  alpines  et 
jurassiennes. 

Alluvions  anciennes  préglaciai- 
res alpines.  —  Stations  Chel- 
léennes.  —  Argiles  de  Saint - 
Gosme. 


Alluvions  anciennes  interalpines. 


Sables  de  Chagny. 
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cela  ne  prouve  nullement  que  rhonome  n*est  pas,  dans  le  bassin  du 
Rhône,  antérieur  à  l'arrivée  des  glaciers.  Les  vestiges  nombreux 
de  son  industrie,  découverts  dans  des  gisements  dont  l'âge 
préglaciaire  n'est  plus  discutable,  sont  des  manifestations  large- 
ment suffisantes  de  son  existence,  pour  qu'elle  ne  puisse  plus  être 
mise  en  doute. 

Le  tableau  ci-joint  donne  un  ensemble  des  caractères  divers 
d*après  lesquels  on  a  divisé  la  période  quaternaire.  Il  donne  égale- 
ment un  aperçu  des  parailélismes  probables  des  événements  météo- 
rologiques, paléontologiques  et  archéologiques  qui  se  sont  succédé 
dans  le  bassin  du  Rhône,  ainsi  que  dans  les  autres  régions  alpines 
et  dans  le  nord  de  la  France. 

De  ce  qui  précède  on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1®  L'homme  est  préglaciaire  dans  le  bassin  du  Rhône;  son 
ancienneté  remonte  à  l'époque  chelléenne  ou  de  la  période  de  pro- 
gression des  glaciers  alpins.  Il  est  contemporain  de  YElephas  tnter- 
médius, 

2^  La  première  extension  des  glaciers  n*a  été  qu'interalpine  ; 
elle  ne  s'est  manifestée  dans  les  régions  subalpines  que  par  des 
apports  considérables  d'alluvions. 

S""  On  n'a  trouvé  jusqu'ici  dans  ces  régions  aucune  trace  de 
dépôts  ou  de  faunes  permettant  de  croire  à  l'existence  de  plusieurs 
extensions  glaciaires  hors  des  Alpes. 

4®  La  moraine  frontale  des  plateaux  bressan  et  lyonnais  appar- 
tient au  quaternaire  moyen,  et  marque  la  limite  extrême  de  la  pro- 
gression des  glaciers. 

5^  C'est  vers  la  même  époque  que  les  montagnes  du  Beaujolais 
et  du  Lyonnais  se  sont  recouvertes  de  glaciers  dont  les  matériaux 
morainiques  occupent  de  grands  espaces  dans  la  vallée  de  la  Saône. 

6*  L'homme  témoin  de  l'extension  du  glacier  alpin  et  de  la  for- 
mation des  névés  beaujolais  a  vécu  dans  leur  voisinage  et  y  a 
chassé  une  faune  boréale.  Les  dépôts  de  transport  du  genre  de  ceux 
de  Vergisson,  Villefranche,  Villereversure  ont  conservé  les  débris 
de  cette  faune  ainsi  que  les  vestiges  de  l'industrie  dite  acheuléo- 
moustérienne,  caractéristique  du  quaternaire  moyen. 

1^  L'origine  des  alluvions  et  du  lehm  des  plateaux  et  des  vallées 
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est  exclusivement  au vio- glaciaire,  et  ne  peut  plus  être  expliquée 
par  la  formation  de  barrages  et  de  grands  lacs. 

S^  Ces  alluvions  et  ce  lehm  doivent  être  divisés  en  deux  groupes  ; 
celui  dts  hauts  et  mo^^ens  niveaux  ou  de  la  première  époque  du 
recul  des  glaciers  externes,  caractérisé  parles  vestiges  d*nne faune 
boréale,  avec  YElephas  iniermedius  dans  la  région  lyonnaise 
puis  celui  des  bas  niveaux  ou  de  l'époque  du  recul  des  glaciers  de 
la  zone  interne,  caractérisé  par  YElephas  primigenius  et  le 
Cerous  iarandtts, 

9^  A  mesure  que  le  recul  des  glaciers  s*est  accentué  et  que  les 
flores  et  les  faunes  se  sont  reconstituées,  Thomme  s*est  répandu 
dans  la  direction  du  Jura  et  des  Alpes.  Là,  sous  un  climat  plus 
doux,  il  a  pu,  de  môme  que  dans  la  vallée  de  la  Saône,  continuer 
à  chasser  le  renne  et  le  reliquat  de  la  faune  boréale  non  encore 
tout  à  fait  disparu.  Dans  le  Dauphiné,  le  Bugej  et  la  Savoie,  il  put 
se  développer  et  perfectionner  son  outillage  solutréo-magdalénien 
comme  il  a  fait  dans  le  M&connais.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au 
moment  où,  les  glaciers  s*étant  définitivement  retirés  dans  les 
limites  qu'ils  occupent  de  nos  jours,  les  derniers  représentants  de 
la  faune  quaternaire  disparurent,  pour  faire  place  aux  populations 
animales  actuelles  et  à  la  civilisation  néolithique  qui  marque  Taurore 
des  temps  modernes. 

LE  BÉLIER  DE  MENDÈS 
OU  LE  MOUTON  DOMESTIQUE  DE  LANCIENNE  EGYPTE 

—  Ses  rapports  avec  les  antilopes  vivants  et  fossiles  ^  — 
Par  M.  G.  Gaillard 

Dans  les  amas  de  débris  laissés  par  les  populations  prépharaoni- 
qûes  de  TËgypte,  sur  le  fol  de  leurs  habitations  ou  de  leurs  camps, 

^  Un  travail  plus  étendu  a  été  publié  sur  le  même  sujet  dans  le 
Recueil  des  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  ^archéologie  égyp- 
tiennes et  assyriennes  de  M.  Maspéro,  sous  le  titre  :  Studien  uber  die  Oe- 
scbichte  des  segyptiscben  Hausschafes,  yod  J.  U.  Durst  (Zaricb),  und  Cl. 
Gaillard  (Lyon).    La  partie  égyptologique  et  historique  de   ce   travail 
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M.  de  Morgan  a  recueilli,  il  y  a  quelques  années,  une  certaine  quan- 
tité d'ossements  d'animaux  divers.  Ces  ossements,  la  plupart  brisés, 
ont  été  étudiés  par  M.  le  professeur  Lortet,  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Lyon.  La  liste  des  espèces  de  mammifères,  oiseaux, 
reptiles  et  poissons,  reconnues  parmi  ces  débris  osseux,  a  été  publiée 
en  1897  par  M.  de  Morgan,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  origines 
de  V Egypte  *. 

A  la  liste  précitée  on  doit  ajouter  un  petit  ruminant  cavicorne, 
représenté  par  quelques  fragments  de  crâne  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  déterminer  alors,  à  cause  de  leur  mauvais  état  de  conserva- 
tion et  de  rinsufiâsance  des  éléments  de  comparaison.  Ce  sont  ces 
fragments,  dont  M.  le  D**  Lortet  a  bien  voulu  nous  confier  l'étude, 
que  nous  allons  faire  connaître. 

Ils  se  composent  de  trois  pièces  conservées  au  Muséum  de  Lyon  :  . 
deux  moitiés  de  la  région  fronto-pariétale  d'un  crâne  de  jeune 
individu,  et  un  fragment  d'axe  osseux  de  corne  de  la  même  espèce^ 
mais  d'un  individu  adulte. 

Ces  ossements,  avec  ceux  déjà  étudiés,  ont  été  trouvés  par 
M.  de  Morgan  dans  le  Kjœkkenmœdding  de  Toukh,  village  dépen- 
dant de  Négadab,  situé  un  peu  au  sud-e^t  d'Abydos,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil.  Ils  proviennent  de  la  partie  inférieure  du  dépôt,  de 
celle  qui  e&t  regardée  avec  raison  comme  néolithique.  A  ce  niveau 
«  les  silex  taillés  sont  extrêmement  abondants  et  se  trouvent  là 
mélangés  avec  des  os  brisés  d'animaux,  des  fragments  de  vases 
semblables  à  ceux  qu'on  voit  dans  les  nécropoles  archaïques,  de 
petits  poinçons  d'os,  des  coquilles  marines  et  nilotiques,  des  nuclei, 
des  percuteurs  et  une  foule  d'éclats. 


ainsi  que  l'étude  ostéologique  comparative  du  mouton  prépbaraonique  avec 
les  races  actuelles  de  moutons  domestiques,  sont  dues  à  M.  U.  Diirst. 

Ma  collaboration  comprend  la  description  des  ossements  du  mouton 
néolithique  de  la  haute  Egypte  et  la  comparaison  de  ce  mouton  avec  les 
antilopidés  vivants  et  fossiles,  les  chèvres,  le  mouflon  à  manchettes  et 
quelques  races  voisines  de  moutons  domestiques.  Celte  seconde  partie, 
résultat  de  mon  étude  personnelle,  est  seule  publiée  dans  le  Bulletin  de 
la  Soc.  d* anthropologie  de  Lyon, 

*  Recherches  sur  les  origines  de  VEgypte,  Paris,  1897,  p.  99. 
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«  Ces  buttes  de  Toukh  sont  de  véritables  Kjœkkenmœddings, 
elles  en  renfernient  tous  les  éléments  et  sont  les  derniers  restes  du 
yillage  où  vivaient  les  gens  qui  reposent  dans  la  nécropole  située 
non  loin  de  là,  au  sud-ouest  des  montagnes  ^  » 

La  partie  supérieure  des  Kjœkkenmœddings  de  Toukh  contient 
des  briques  crues  avec  quelques  menus  et  très  rares  instruments  en 
bronze.  Elle  date  du  commencement  de  la  période  pharaonique, 
environ  de  la  même  époque  à  laquelle  remonte  la  nécropole  de 
Khozan  étudiée  en  1890  par  M.  E.  Chantre  ^ 

L'examen  rapide  des  amas  de  Toukh  avait  d'abord  fait  penser 
à  M.  de  Morgan  que  les  restes  mêlés  de  briques  crues  du  niveau 
supérieur  du  tell  appartenaient  à  la  période  indigène;  mais  l'étude 
approfondie  de  buttes  analogues  à  Kawamil,  à  Silsileh  et  à  Toukh 
l'a  conduit  à  rectifier  sa  première  appréciation. 

tt  Chaque  fois,  dit-il,  qu'on  rencontre  des  briques  crues»  soit 
dans  les  Kjœkkenmœddings,  soit  dans  les  sépultures,  on  trouve 
en  même  temps  des  objets  métalliques,  tels  que  harpons,  aiguilles, 
petits  ciseaux,  etc.,  mélangés  aux  silex  taillés  et  aux  tessons  de 
vases.  La  brique  crue  permet  donc  de  ranger  les  vestiges  dans  la 
période  égyptienne  des  débuts,  et  l'art  de  la  travailler  est  l'une  des 
caractéristiques  de  cette  époque. 

«  A  Toukh,  la  base  du  Kom  est  formée  de  vestiges  préhistori- 
ques, et  c'est  dans  les  couches  supérieures  seulement  qu'on  rencontre 
les  ruines  des  habitations  égyptiennes  caractérisées  par  la  poterie 
et  les  objets  métalliques. 

«  Le  site  de  Toukh  fut  abandonné  peu  après  la  conquête  égyp- 
tienne,et  remplacé  par  la  ville  de  Noubt  située  à  un  kilomètre  plus 
au  nord,  la  vie  se  continua  là  pendant  toute  la  période  pharao- 
nique ^  » 

Les  ossements  que  nous  allons  étudier,  ayant  été  trouvés  asso- 

*  J.  de  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de V Egypte,  Paris,  1896, 
p.  87. 

s  Ernest  Chantre,  Bulletin  de  la  Soc,  d'anthropologie  de  Lyon^ 
1899,  t.  XVIII,  p.  67. 

3  J.  de  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte^  Paris,  1897^ 
p.  66. 


72  SOCIÉTÉ  d'anthropologie   de   LYON 

ciés  à  de  nombreux  instruments  en  silex,  dans  les  couches  infé- 
rieures du  kjœkkenmœdding,  où  ne  se  rencontre  aucune  trace  de 
métal,  datent  donc  de  Isl  période  néolithique, 

La  pièce  fossile  la  plus  importante  est  une  moitié  gauche  de  la 
partie  postérieure  d*un  crâne.  Cette  pièce  se  compose  du  frontal 
avec  Taxe  osseux  de  la  corne,  d*une  moitié  du  pariétal  et  d*nne 
faible  partie  de  Tos  temporal. 

L'extrémité  antérieure  du  frontal  n'est  pas  connue  ;  l'os  est  brisé 
suivant  une  ligne  transversale  passant  par  l'orbite,  un  peu  au> 
dessus  du  trou  sourcilier.  A  la  base  de  la  cheville  osseuse  de  la 
corne  est  une  cavité  qui  occupe  toute  la  largeur  du  frontal,  de  l'or*» 
bite  à  la  suture  médiane  ;  ce  binus  se  prolonge  dans  l'axe  osseux 
jusqu'à  deux  centimètres  environ  de  profondeur.  Le  diamètre 
transverse  du  frontal,  mesuré  de  la  suture  médiane  à  la  face  externe 
de  l'axe  osseux  est  de  55  millimètres.  Ce  chiffre  doublé  donne 
l'écartement  total  des  chevilles  osseuses  qui  est  ainsi,  à  l'extérieur 
de  leur  base,  de  110  millimètres.  L'écartement  interne  des  chevilles 
osseuses  est  de  44  millimètres  environ,  ce  diamètre  ne  peut  pas 
être  relevé  avec  précision  par  suite  de  l'usure  et  de  la  direction 
horizontale  des  chevilles  osseuses.  Le  diamètre  minimum  du  fron- 
tal, pris  en  avant  de  l'axe  des  cornes,  un  peu  au-dessus  des  orbites, 
est  de  80  millimètres. 

La  cheville  osseuse  de  la  corne  a  une  direction  presque  horizon- 
tale et  transversale  ;  elle  est  très  légèrement  dirigée  en  haut  et  en 
arriére,  à  peu  près  également  dans  les  deux  sens.  La  cheville  fron- 
tale est  fortement  tordue  sur  elle-même,  sa  spire  fait  environ  un 
quart  de  tour  sur  une  longueur  de  5  centimètres.  Une  petite  carène 
part  de  sa  base,  du  côté  postéro-externe  ;  elle  se  dirige  en  dehors, 
suivant  la  torsion  de  Taxe  osseux. 

La  section  de  la  cheville  des  cornes  présente  à  sa  base  une  face 
très  convexe  et  arrondie  du  côté  antérieur  ;  en  arrière,  elle  est 
aplatie  et  un  peu  anguleuse.  Le  grand  diamètre  de  sa  section  basale 
est  de  42  millimètres  ;  le  petit  diamètre,  ou  diamètre  antéro-pos- 
térieur,  mesure  30  millimètres  seulement;  la  circonférence  115 
millimètres. 

Le  pariétal  est  brisé  par  son  milieu.   La  suture  pariéto-frontale 
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n'est  pas  synostosëe;  elle  va  de  Tangle  postéro-externe  de  Taxe 
osseux  de  la  corne  et  se  dirige  en  ligne  droite,  mais  obliquement 
d'arrière  en  avant,  vers  la  suture  mëdio- frontale  ;  en  ce  point  la 
suture  pariéto-frontale  forme  un  angle  ouvert  en  arrière  de 
130  degrés  environ.  La  longueur  antéro-postérieure  du  pariétal, 
prise  sur  son  axe  médian,  est  de  39  millimètres;  sa  plus  grande 
demi-largeur,  mesurée  de  la  ligne  médiane  à  la  face  latérale  de 
l'os,  est  de  43  millimètres.  La  plus  grande  largeur  du  pariétal  est 
donc  en  totalité  de  86  millimètres  ;  la  plus  petite  est  de  60  milli- 
mètres. 

La  seconde  pièce  du  même  fossile  consiste  en  une  moitié  posté- 
rieure droite  de  crâne  ;  elle  est  identique  à  la  précédente  et  semble 
se  rapporter  au  même  individu.  Cependant  cette  moitié  de  crâne 
n'est  pas  aussi  bien  conservée  que  Tautre  moitié  ;  la  carène  de  la 
cheville  frontale  y  est  presque  entièrement  effacée. 

La  troisième  est  un  fragment  d'axe  osseux  du  côté  droit  mon- 
trant le  tissu  interne  de  l'os,  où  ne  s'aperçoit  aucune  cavité  aérî- 
fère.  Ce  fragment,  dont  la  section  est  la  môme  que  dans  les  pièces 
décrites  plus  haut,  appartient  sans  doute  à  un  animal  adulte,  car  la 
nervure  qui  se  voit  sur  toute  sa  longneur  est  beaucoup  plus  mar- 
quée que  sur  les  échantillons  précédents. 

En  comparant  aux  ruminants  cavicornes  actuels  les  ossements  du 
Kjœkkenmœdding  de  Toukh,  on  remarque  tout  d'abord  que  la 
structure  de  l'os  frontal  et  du  pariétal,  la  section,  la  direction  et 
l'insertion  transverse  des  chevilles  osseuses  des  cornes,  correspon 
dent  tout  à  fait  aux  particularités  morphologiques  des  moutons  ; 
mais  la  nervure  ou  carène  qui  forme  une  sorte  de  pas  de  vis  pour 
la  corne,  et  dont  on  trouve  des  traces  chez  quelques  races  de 
moutons,  est  propre  surtout  à  certains  genres  d'Antilopidés,  aux 
TragelaphuSy  Taurotragus^  Limnotragus  et  Strepsicerof,  par 
exemple. 

Après  des  recherches  étendues  à  la  famille  entière  des  Antilo- 
pidés,  nous  avons  fait  la  constatation  suivante  :  chez  toutes  les 
Antilopes  actuelles  pourvues  de  cornes  contournées  en  spirale, 
la  corne  du  côté  droit  est  tordue  à  droite  comme  l'indique  la 
figure  1.  Au  contraire,  dans  le  ruminant  cavicorne  de  Toukh, 
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ainsi  que  chez  tous  les  moutons,  les  chevilles  frontales  sont  cour- 
bées ou  tordues  en  sens  inverse  :  la  cheville  osseuse  du  côte  droit 
est  tordue  à  gauche,  comme  Ta  remarque  Blasius'  pour  les  moutons 


Fio.  1.  —  Taurotragus  DerbyanuSy  Gray.  Cheville  frontale 

et  corne  vues  par  leur  face  antérieure. 

(Collection  du  Muséum  de  Lyon.) 


domestiques  de  l'Allemagne.  Cette  différence  constitue  un  carac- 
tère distinctif  général  entre  les  nombreuses  formes  d'Antilopes  et 
toutes  les  races  de  moutons;  elle  sépare  nettement  le  ruminant  de 
Toukh  des  Antilopes  actuelles  et  le  range  du  côté  des  moutons. 


'  RasiuB,  Naturgeschichte  der  Saûgethier  Deutschland,  p.  467. 
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desquels  il  présente,  du  reste,  tous  les  principaux  caractères.  Le 
fossile  de  Toukh  n*est  donc  pas  une  Antilope  mais  un  mouton^ 
comme  nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 

L*étude  des  ossements  du  mouton  de  Toukh  est  facilitée  par  les 
indications  que  nous  fournissent  les  dessins  et  bas-reliefs  des  plus 
anciens  monuments  de  TEgjpte  pharaonique.  Jusqu'à  présent 
rimage  de  ce  mouton  n*a  pas  été  remarquée  parmi  les  gravures 
rupestres  de  Tépoque  précédente. 

11  n'est  pas  douteux  que  le  mouton  du  Kjœkkenmœdding  de 
Toukh  est  le  môme  mouton  dont  les  Egyptiens  de  la  période  mem- 
phite  ont  reproduit  l'image  sur  les  murs  de  leurs  temples  et  de 
leurs  tombeaux. 

On  voit,  en  effet,  sur  les  nombreux  dessins  ou  peintures  qui  retra  - 
cent  la  vie  des  Pharaons,  diverses  figures  des  premiers  rois,  entre 
autres  celles  de  Séti  P  et  Ramsès  II',  représentant  ces  personnages 
la  tète  entourée  de  plusieurs  ornements  symboliques.  Parmi  ces  orne- 
ments, des  cornes  tordues  en  spirale  ressemblent  d'une  manière 
parfaite  à  celles  trouvées  dans  le  Kjœkkenmœdding  de  Toukh.  En 
outre,  grâce  àTindication  obligeante  de  M.  le  D''Diirst,  égyptologue 
et  naturaliste  distingué,  nous  avons  pris  connaissance  d'une  plaque 
de  schiste  très  ancienne,  portant,  d'un  cOté,  des  représentations 
animales  en  bas*  relief,  de  l'autre,  des  cartouches  hiéroglyphiques 
qui  prouvent  son  origine  égyptienne.  Cette  plaque  de  schiste  est 
conservée  au  musée  de  Guizeh  ;  elle  est  figurée  dans  les  Recher- 
ches sur  les  origines  de  V Egypte  ',  et  attribuée  par  M.  de  Morgan 
à  la  môme  époque  que  les  monuments  de  Négadah  et  d'Abydos, 
c'est-à-dire  aux  a  premiers  temps  qui  suivirent  la  conquête  de 
l'Egypte  par  les  Egyptiens  ».  La  plaque  de  schiste  du  Musée  de 
Guizeh  donne  les  images  de  différents  animaux  disposées  sur  trois 
rangées  horizontales  superposées.  Dans  les  deux  rangées  du  haut 

'  G.  Maspéro,  Histoire  ancienne  de  VOrient  classique,  Paris,  1895, 
p.  181. 

^  G.  WilkinBOQ,  The  manners  and  customs  ofthe  ancient  Egyp- 
tians,  Undon,  1878,  vol.  III,  pi.  XLIII  et  LXIV. 

^  De  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  CEgypte,  Paris,  1897, 
pi.  III,  p.  264. 
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on  reconnaît  le  bœuf  et  Tâne.  Les  animaux  de  la  rangée  inférieure 
ressemblent  au  mouton  (6g,  2),  ils  sont  pourvus  de  cornes  en 
spirale  absolument  semblables  aussi  à  celles  du  fossile  de  Toukh. 
Le  mouton  figuré  en  bas-relief  sur  la  plaque  de  Guizeh  est 
représenté  sur  plusieurs  monuments  de  l'ancienne  Egypte,  notam- 


^^.CTôujet 


1 


Fio.  2.  —  Plaque  de  schiste  du  musée  de  Guizeh. 
(D*après  M.  de  Morgau.) 

ment  sur  une  scène  prise  au  tombeau  de  Ti  (4°*^  dynastie)  et 
reproduite  par  M.  Maspero  ^  d*après  une  photographie  de  M.  Emile 
Brugsch-Bey  ;  puis  sur  le  mur  d*un  hypogée  au  sud  de  Saouadeh*. 
Les  bas-reliefs  d'une  tombe  très  ancienne  de  Guizeh  représentent 
aussi  un  troupeau  de  ces  mômes  moutons  employés  au  tassement 
de  la  semence  dans  les  champs  que  des  paysans  égyptiens  viennent 


*  Maspéro,  ïïistoire  ancienne  des  peuples  de  V Orient,  Les  origines: 
Egypte  et  Chaldée^ip,  343.  — >  Etudes  égyptiennes ,  t.  II,  p.  81-84. 

*  Description  de  VEgypte,  1817,  vol.  IV,  pi.  68,  fig.  13. 
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de  labourer  et  d'ensemencer.  Rosellini,  en  désignant  la  scène  par 
ces  mots  pesiatura  del  seminatoper  tnexzo  délie  capra,  prend 
ces  moutons  ou  plutôt  ces  brebis  pour  des  chèvres  ^  Sur  une  autre 
planche  du  môme  auteur  on  voit  encore  le  mouton  à  cornes  trans^ 
versales  -. 

L'animal  figuré  sur  ces  divers  monuments  de  l'ancien  empire  et 
au  bas  de  la  plaque  de  schiste  de  Guizeh,  par  les  Egyptiens  du 
début  de  l'époque  pharaonique,  est  évidemment  le  même  que  celui 
dont  M.  de  Morgan  a  retrouvé  des  restes  dans  les  amas  de  débris 
de  l'époque  qui  a  immédiatement  précédé  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Pharaons.  C'est  également  ce  même  animal,  le  bélier  de 
Mendès  des  égjptologues,des  cornes  duquel  les  anciens  Egyptiens 
ont  reproduit  l'image,  pour  la  placer,  comme  symbole  de  la  force, 
sur  la  tête  de  leurs  rois. 

Les  historiens  grecs  et  la  plupart  des  égyptologues  ont  dit  que 
le  bélier  de  Mendès,  le  mouton  des  Pharaons,  était  une  chèvre. 

Tout  récemment,  quelques  naturalistes  se  basant  sur  les  figures 
de  la  plaque  de  schiste  du  musée  de  Guizeh;  et  aussi,  parait-il, 
sur  l'étude  ostéologique  du  crâne  du  mouflon  à  manchettes,  ont 
conclu  que  le  bélier  de  Mendès  ressemblait  au  mouflon  africain 
et  devait  être  regardé  comme  une  race  parente  de  ce  mouflon 
(Ammotragus  Iragelaphns,  Desm.). 

D'après  M.  Conrad  Keller,  professeur  de  Zoologie  à  Zurich,  le 
plus  ancien  mouton  d'Egypte  appartiendrait  à  la  «  Tragelaphus- 
rosse  »^.  Cette  race,  qu'il  nomme  aussi  «  mouton  égyptien  à  cor- 
nes pointues  m,  pour  la  rapprocher  du  «  mouton  à  cornes  pointues 
d'Europe  »  (Ovis  strepsiceros^  Linné),  serait,  d'après  M.  C.  Kel- 
ler^  issue  du  mouflon  à  manchettes  domestiqué  pendant  la  période 
de  Négadah.  Elle  est  considérée,  par  le  même  auteur,  comme  ayant 
des  rapports  étroits  avec  les  diverses  variétés  de  moutons  à  longues 

^  RoselliDi,  Monumenti  délCEgiito  e  délia  Nubia^  Plse,  1834,  t.  II, 
pi.  32,  ûg.  i  et  3,  vol.  I,  p.  ;^9. 

<  RoselliDi,  loc.  cit. y  t.  II,  pi.  29,  ûg,  4. 

^  Conrad  Keller,  Die  Abstammung  der  Rassen  unseres  Hautechafe 
(œstr.  Molherezeiiung^  1899,  n«*  4  et  5). 
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jambes  (Ovis  longipes,  Filzinger)  *  du  Fezzan,  de  la  Gainée,  du 
Maroc  et  du  Sénégal. 

Pour  M.  Paul  Matschie,  le  savant  mammalogiste  du  Muséum 
de  Berlin,  ces  moutons  à  longues  jambes  de  l'Afrique  sont  égale- 
ment, avec  le  bélier  de  Mendès,  des  descendants  du  mouflon  à 
manchettes*. 

M.  G.  Thilenius,  professeur  à  l'université  de  Breslau,  pense 
que  les  figures  de  béliers  ou  de  moutons  des  anciens  monuments 
de  l'Egypte  représentent  un  animal  autochtone,  qui  serait  un 
descendant  d*Ammotragus  tragelaphus  (Hausschaf,  màhnen- 
rasse)^  proche  parent  des  moutons  de  Togo  et  de  Saj  '. 

L'idée  suivant  laquelle  le  mouflon  à  manchettes  serait  Tancétre 
direct  de  certains  moutons  a  été,  comme  on  sait,  soutenue  autre- 
fois par  F.  Cuvier. 

M.  U.  Diirst,  de  qui  je  tiens  la  plupart  des  renseignements  précé- 
dents relatifs  aux  appréciations  des  naturalistes  suisse  et  allemands 
sur  le  mouton  préhistorique  de  l'Egypte,  désigne  ce  mouton  par  le 
nom  de  «  mouton  à  cornes  de  chèvre  »  *,  rappelant  ainsi  la  race  de 
moutons  à  cornes  de  chèvre  des  tourbières  et  palaflttes  de  l'Europe. 

S'appuyant  sur  les  caractères  anatomiques  des  ossements  trouvés 
à  Toukh,  il  est  facile  de  montrer  que  ces  ossements  n'ont  rien  dans 
leur  structure  rappelant  soit  la  chèvre,  soit  le  mouflon  à  man- 
chettes ;  qu'ils  appartiennent  sans  le  moindre  doute  à  un  mouton 
proprement  dit. 

Comparons  d'abord  le  crâne  de  Toukh  à  celui  du  mouflon  à 
manchettes. 

Le  crâne  de  mouflon  qui  est  pris  ici  pour  comparaison  provient 

^  Fitzinger,  Uber  die  Racen  zahmen  Schafes  (Sitsungb,  der  K,  K,  der 
Wissenschaften,  Wien,38  vol.,  1860,  p.  143). 

'  Paul  Matschie,  Saiigethier  aus  don  Sammlungen  der  Grafen  Zach  in 
Kratyi.  Togo  (Sitzungb.  der  Ges.  Naturf,  Freunde,  1899,  n»  1). 

^  G.  Thilenius,  Das  œgyptische  Hausschaf  (Recueil  des  travaux  rela- 
tifs à  la  philologie  et  à  V archéologie  égyptiennes  et  assyriennes  de 
M.  Maspéro,  vol.  XXII,  Paris,  1900),  fasc.  4,  p.  201. 

♦  {}.  Diirst,  Die  Rinder  von  Babylonien  y  Assyrien  und  Egypten, 
Berlin,  1899,  p.  21. 
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d'ane  momie  de  Tancienne  Egypte.  A  en  juger  par  les  sutures 
crâniennes  complètement  soudées,  par  la  dentition  très  mauvaise 
et  fortement  usée,  comme  on  l'observe  souvent  chez  les  animaux 
ayant  vieilli  en  ménagerie  ou  dans  les  jardins  zoologiques,  c'est  le 
crâne  d'un  vieux  mouflon  qui  a  dû  vivre  entouré  de  soins  dans  le 
parc  de  quelque  grand  personnage. 


Ammotragus  tragelaphus^  Desm.  Crâne  vu 

par  sa  face  postérieure. 
(Collection  du  Muséum  de  Lyon.) 


Les  chevilles  osseuses  de  ce  crâne  sont  brisées  à  une  faible  dis- 
tance |de  leur  base  (ûg.  3).  Ces  chevilles  ont  une  section  plutôt 
quadrangulaire  que  triangulaire  et  sont  percées  de  grandes  cellules; 
elles  ont  un  diamètre  très  élevé  comparativement  au  diamètre 
transverse  de  l'os  frontal  :  leur  circonférence  à  la  base  est  de 
250  millimètres,  elles  se  dirigent  sous  un  angle  de  45  degrés  envi- 
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roD,  en  arrière  et  en  haut,  suivant  une  courbe  à  peu  près  régulière. 
De  telle  façon  que  les  cornes,  dont  la  direction  est  divergente  à 
Torigine,  ont  cependant  leurs  pointes  rapprochées  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'elles  s'allongent. 

Le  sinus  frontal  du  mouflon  d'Afrique  est  très  grand,  surélevé 
au-dessus  de  la  voûte  crânienne.  L'os  pariétal  est  assez  réduit  par 
suite  du  développement  de  l'occipital  et  de  l'os  frontal.  Les  sutures 
pariéto-frontale  et  occipito-pariétale  sont  à  peu  près  parallèles. 


y^c/ 


Fio.  4.  —  Crâue  de  mouton  du  KjœkkeDmœddiog 

de  Toukh  (haute  Egypte).  Vu  par  sa  face  postérieure,  i/3  gr.  n. 

(Collection  du  Muséum  de  Ljon.) 


Dans  le  crâne  de  Toukh  le  pariétal  est  grand  ;  les  sutures  pa- 
riéto-frontale et  occipito-pariétale,  au  lieu  d'être  parallèles,  se  ren- 
contrent, comme  chez  tous  les  moutons,  à  quelques  centimètres 
des  faces  latérales  du  crftne  (ôg.  4). 

Le  mouflon  à  manchettes  est  pourvu  de  chevilles  frontales  sim- 
plement recourbées,  très  grosses,  celluleuses,  à  section  presque 
quadrangulaire,  tandis  que  celles  du  ruminant  de  Toukh  sont  plei- 
nes, tordues  en  spirale,  avec  un  faible  diamètre  et  une  section  plan- 
convexe.  Dans  le  mouflon  d'Afrique  les  axes  osseux  des  cornes  sont 
très  rapprochés  l'un  de  l'autre,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  chè- 
vres, alors  qu'ils  sont  séparés  par  un  large  intervalle  sur  le  crâne 
de  Toukh.  En  résumé,  les  caractères  ostéologiques  du  mouflon  à 
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manchettes  le  rapprochent  plus  des  chèvres  que  des  moutons  ; 
au  contraire,  le  ruminant  cavicorne  de  Toukh  présente  tous  les 
caractères  typiques  des  ovidës. 

Il  nous  parait  inutile  d'insister  davantage  sur  les  nombreuses 
différences  qui  séparent  le  ruminant  de  Toukh  du  mouflon  à  man- 
chettes. Si  nous  en  avons  indiqué  quelques-unes  des  principales, 
c'est  afin  de  montrer  combien  sont  éloignés  de  la  vérité  les  natu- 
ralistes qui  croient  voir  dans  le  bélier  de  Mendès  le  descendant  du 
mouflon  à  manchettes.  Ammotragus  tragelaphus  est  une  forme 
très  particulière  de  ruminant;  quoique  moins  éloignée  de  la  chèvre 
que  du  mouton,  elle  ne  peut  pas  plus  donner  naissance  à  une 
chèvre  qu'elle  n'a  pu  donner  naissance  à  un  mouton. 

Puisque  le  crâne  de  Toukh  n'offre  aucune  ressemblance  avec 
le  crâne  du  mouflon  africain,  il  ne  peut  pas  être  attribué  à  un 
animal  descendant  de  ce  mouflon  et  encore  moins  à  ce  mouflon 
lui-môme.  Voyons  s'il  appartient  à  une  chèvre. 

Une  étude  détaillée  a  été  faite  par  MM.  Lesbre  et  GomevinS 
professeurs  à  FEcole  vétérinaire  de  Lyon,  sur  les  caractères  ostéo- 
logiques  différentiels  de  la  chèvre  et  du  mouton.  Ces  anatomistes 
ont  fait  porter  leurs  observations  sur  de  très  nombreux  spécimens 
squelettiques  appartenant  aux  diverses  formes  sauvages  et  domes- 
tiques des  genres  ovis  et  capra.  Selon  leurs  intentions,  ils  ont  pu 
«  dégager  de  la  multitude  des  caractères  individuels  ou  des  carac- 
tères de  race  les  caractères  véritablement  spéciflques  »,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  se  rapportent  à  la  généralité  des  espèces  de  mou* 
tons  et  des  espèces  de  chèvres. 

MM.  Gornevin  et  Lesbre  n'ont  comparé  que  des  individus  de 
même  sexe  et  adultes,  afin  d'écarter  toute  difOférence  pouvant  être 
rapportée  à  l'âge  ou  au  sexe. 

Voici,  en  ce  qui  concerne  seulement  les  parties  du  crâne  corres- 
pondant à  celles  trouvées  dans  la  haute  Egypte,  comment  s'expri- 
ment ces  auteurs  au  sujet  des  différences  relevées  entre  les  mou- 
tons et  les  chèvres  : 

^  Gornevin  et  Lesbre,  Caractères  ostéologiques  différentiels  de  la  chè- 
vre et  du  mouton  (Bulletin  de  la  Soc,  d^ anthropologie  de  Lyon)  1891  « 
p.  47. 

Soc.  Ant.  —  T.  XX,  1901*  6 
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Pio.  5.  —  Crâne  de  mouton  de  Syrie  (Ovis  doliehura  Pitz). 

Face  postérieure. 

(Ck)llection  du  Muséum  de  Lyon.) 


Fio.  6  —  Crâne  de  chèvre  cornue  du  Djebel  Messéiris  (Syrie). 

Face  postérieure. 

(Collection  du  Muséum  de  Lyon.) 
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«  La  sature  occipito -pariétale  du  mouton  est  à  peu  près  directe- 
ment transversale  (âg.  5),  tandis  que  celle  de  la  chèvre  s'avance 
angulairement  en  avant  et  circonscrit  une  petite  enclave  interpa- 
riétale (fig.  6). 

<c  Chez  la  chèvre  la  suture  pariéto-frontale  est  directement 
transversale  (fig.  6),  tandis  que  chez  le  mouton  elle  forme  un  angle 
médian  à  sommet  antérieur  (âg.  5). 

<K  Lorsque  les  cornes  existent,  leurs  chevilles  osseuses  n'ont 
ni  la  môme  iosertion,  ni  la  môme  forme,  ni  la  môme  direc- 
tion, ni  la  môme  structure  dans  les  deux  espèces.  Elles 
8*insèrent  plus  près  l'une  de  l'autre  chez  la  chèvre  que  chez  le 
mouton^  .Dans  la  première  elles  sont  beaucoup  plus  déprimées 
dans  le  sens  latéral  et  présentent  un  bord  antérieur  tranchant; 
dans  le  second  elles  sont  plus  épaisses,  et  leurs  deux  faces  (plane 
et  convexe)  sont  réunies  par  des  bords  épais  et  arrondis.  Les 
cornes  de  la  chèvre  sont  en  général  dirigées  en  haut  et  en  arriére 
en  divergeant  ;  d'ordinaire  celles  du  mouton  se  contournent  en  spi- 
rale. Les  chevilles  osseuses  des  cornes  de  la  chèvre  sont  creusées 
à  leur  base,  sur  une  longueur  de  5  à  6  centimètres,  d'une  petite 
cavité  faisant  diverticule  au  sinus  frontal.  Celles  du  mouton  n'ont 
point  de  semblable  diverticule  ;  parfois  cependant  le  sinus  fron- 
tal lance  dans  leur  intérieur  un  oul-de-sac  de  1  ou  2  centimètres 
seulement.  » 

En  comparant  aux  observations  précédentes  les  figures  5  et  6, 
on  remarque  qu'elles  s'y  rapportent  tout  à  fait,  bien  que  les  crânes 
représentés  par  chacun  de  ces  dessins  n'appartiennent  pas  aux 
races  de  moutons  et  de  chèvres  sur  lesquelles  l'étude  de  MM.  Cor- 
nevin  et  Lesbre  a  plus  particulièrement  porté.  Les  différences 
signalées  constituent  donc  bien  des  caractères  distinctifis  cons- 
tants. 

Ce  point  établi,  il  est  facile  de  déterminer  à  quel  animal,  mou- 
ton ou  chèvre,  doivent  être  attribuées  les  parties  de  crftnes  trou^ 
vées  dans  la  haute  Egypte.   Sur  ces  restes  osseux  on  ne  relève 

^  Dans  la  figure  6,  la  section  des  axes  osseux  est  supposée  effectuée  un 
peu  au-dessus  de  la  base,  ce  qui  fait  paraître  l'écartement  des  cherilles 
fh)ntalei  plus  grand  qu'il  ne  l'est  en  réalité. 
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aucane  particalarité  pouvant  être  rapportée  à  la  chèvre,  tout,  au 
contraire,  y  est  semblable  à  ce  qui  existe  chez  le  mouton  :  les 
sutures  pariéto-frontale  et  occipito-pariétale,  la  structure  interne 
des  chevilles  osseuses  des  cornes,  leur  insertion  transversale,  la 
forme  de  leur  section  (ûg.  4),  tout  correspond  exactement  aux 
caractères  ostëologiques  du  mouton. 

Les  bas-reliefs  de  la  plaque  de  schiste  du  Musëe  de  Guizeh  pré- 
sentent aussi  certaines  particularités  qui  corroborent  cette  déter- 
mination. On  sait  que  dans  les  nombreuses  espèces  ou  races  de 
montons  la  longueur  de  la  queue  est  variable^  mais  en  ce  qui  con- 
cerne les  chèvres,  tontes  sans  exception,  ont  la  queue  très  courte. 
Or,  l'animal  figuré  sur  la  plaque  avec  des  cornes  en  spirale  a  la 
queue  très  longue,  elle  descend  jusqu'au  niveau  des  phalanges.  Ce 
n'est  donc  pas  une  chèvre. 

La  queue  du  mouflon  à  manchettes  est  un  peu  plus  longue  que 
celle  des  chèvres,  mais,  néanmoins,  elle  est  encore  beaucoup  plus 
courte  que  la  queue  de  l'animal  représenté  sur  la  plaque  du  musée 
de  Guizeh.  Les  cornes  du  mouflon  d'Afrique,  dont  les  extrémités 
se  recourbent  en  dedans,  ne  peuvent  pas  non  plus  être  confondues 
avec  les  cornes,  entièrement  divergentes,  figurées  sur  la  plaque  de 
schiste.  Par  conséquent,  cette  figure  n'est  pas  davantage  Timage 
du  mouflon  à  manchettes. 

Du  reste,  établir  comme  on  vient  de  le  faire,  que  des  fragments 
de  crânes  appartiennent  à  un  animal  du  genre  Ovis,  c'est  démon- 
trer implicitement  qu'ils  n'ont  pas  de  rapport  avec  le  mouflon  à 
manchettes;  car,  si  le  mouflon  d'Europe  est  un  mouton,  il  n'en  est 
pas  de  même  du  mouflon  africain.  Celui  ci,  en  effet,  se  distingue  de 
tous  les  moutons  par  les  chevilles  osseuses  de  ses  cornes  creusées 
de  grandes  cellules  dans  toute  leur  longueur,  aussi  bien  chez  les 
individus  adultes  que  chez  les  jeunes,  tandis  que  celles  des  mou- 
tons sont  pleines.  Les  moutons  ont  des  fossettes  lacrymales,  le 
mouflon  à  manchettes  n'en  a  pas.  Par  le  manque  de  fossettes  lacry- 
males, Ammotr,  tragelaphus  se  rapproche  des  chèvres.  Les  autres 
parties  du  squelette  du  mouflon  d'Afrique  rapprochent  également 
cet  animal  plutôt  des  chèvres  que  du  mouton  ;  les  anatomistes 
s'accordent  pour  le  séparer  des  moutons  et  le  classer  dans  un 
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genre  spécial,  entre  les  ovidés  et  les  capridés.  Nous  croyons  qu'il 
est  voisin  particulièrement  de  Capra  cylindricomisy  Blyth,  du 
Caucase  et  de  Psewiois  i^ayaur,  Hodgson,  de  l'Asie  centrale. 

On  peut  donc  tirer  de  cet  expose  la  déduction  suivante  : 

Le  crâne  néolithique  de  Toukh,  dont  les  cornes  sont  identiques 
aux  cornes  en  spirale  de  Tanimal  représenté  sur  la  plaque  de 
schiste  du  musée  de  Guizeh  et  sur  plusieurs  monuments  anciens  de 
TEgypte,  ce  crâne,  ou  plutôt  ces  fragments  de  crâne,  n'ont  aucun 
trait  commun,  ni  avec  les  chèvres,  ni  avec  le  mouflon  à  manchettes. 
Par  tous  leurs  caractères  principaux,  ils  appartiement  à  un  mouton. 

En  ce  qui  concerne  la  ressemblance  du  mouton  ancien  de 
l'Egypte  avec  les  chèvres,  on  peut  dire  que  la  tète  de  certaines 
chèvres,  comme  celle  d'Angora  ou  la  Mambrine,  rappelle  un  peu 
k  physionomie  que  devait  avoir  le  mouton  de  Toukh.  Leurs  cornes 
sont,,  en  effet,  également  contournées  en  spirale,  et,  vues  de  face, 
elles  paraissent  dirigées  transversalement  comme  celles  du  mouton 
de  Toukh.  En  réalité,  les  cornes  de  ces  chèvres  se  dirigent  d'abord 
en  arrière.  Elles  ne  prennent  une  direction  transversale  qu'au  delà 
de  10  à  15  centimètres,  tandis  que  dans  le  mouton  de  la  haute 
Egypte,  les  cornes  se  dirigent  en  dehors  dès  leur  base.  C'est  peut- 
être  l'apparente  ressemblance  de  ces  chèvres  avec  le  bélier  de 
Mondes,  qui  a  trompé  les  historiens  grecs  et  leur  a  fait  dire  que 
ce  bélier  était  une  chèvre. 

Le  mouton  préhistorique  de  la  haute  Egypte  se  distingue  de  la 
plupart  des  formes  de  moutons  domestiques  et  sauvages,  par  la 
direction  horizontale  et  transversale  des  axes  osseux  de  ses  cor- 
nes. L'insertion  transverse  de  ses  chevilles  frontales  est  également 
plus  accentuée  (6g.  4)  que  dans  les  autres  moutons  (fig.  5).  Par 
ce  côté,  le  mouton  à  cornes  transversales  de  l'Egypte  pré- 
historique est  encore  plus  différent  des  chèvres  (ôg.  6).  Le  nom 
de  mouton  à  cornes  de  chèvre  qui  lui  a  été  donné  parfois  est  donc 
impropre,  puisque  de  tous  les  moutons  il  est,  par  la  direction  de 
ses  cornes  et  l'insertion  de  leurs  axes  osseux,  le  plus  éloigné  des 
chèvres. 

Parmi  les  moutons  domestiques  européens  avec  lesquels  le  mou- 
ton néolithique  de  l'Egypte  présente  quelques  ressemblanceSi  on 
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doit  ciier  Ovis  strepsicer OS f  Lin.,  le  mouton  à  cornes  pointaes, 
qui  est  domestiqué  en  Crète,  en  Turquie  d'Europe,  Vaîachie,  Tran- 
sylvanie et  en  Hongrie. 

Fitzinger  a  réparti  les  diverses  variétés  ô*Ovis  strepsiceros 
entre  quatre  races*:  Ovis  êtrepsiceros  cretenais;  Ovit  strep» 
dacicua;  Ovis  strep.  iurcicus  et  Ovis  si,  arietinus.  Les  deux 
premières  seraient  les  races  autochtones  de  la  Crète  et  de  la  Va- 
lachie;  les  deux  autres  proviendraient  du  croisement  des  deux 
premières  avec  des  races  étrangères.  Suivant  Fitzinger,  l'espèce 
Ov,  strepsiceros  est  originaire  du  sud-est  de  l'Europe  :  de  la  Crète 
ou  de  l'Archipel  grec.  Ce  mouton  aurait  pénétré  jusqu'en  Hongrie, 
par  la  Turquie,  la  Valachie  et  la  Moldavie. 

Ovis  strep,  cretensis  et  Ov,  str.  turcicus  se  distinguent  bien 
du  mouton  de  Toukh.  Ces  races  ont,  comme  celui-ci,  leurs  cornes 
tordues  en  spirale,  mais,  au  lieu  d'être  dirigées  horizontalement, 
elles  sont  fortement  relevées.  Outre  cette  différence,  nous  avons 
remarqué  sur  deux  crânes  d'Ovis  strepsiceros  de  l'Ile  de  Crète, 
qui  font  partie  de  la  collection  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Ljon,  une 
torsion  beaucoup  plus  forte  des  chevilles  frontales  ;  elles  font  un  tour 
de  spire  sur  une  longueur  bien  moindre  que  chez  le  mouton  égyptien. 

Les  races  qui  se  rapprochent  le  plus  du  mouton  ancien  de  la 
haute  Egypte  sont  Ovis  str,  dacicus  et  Ovis  str,  arieiintu^ 
dont  les  cornes  sont  aussi  tordues  en  spirale,  mais  dirigées  hori- 
zontalement et  transversalement  comme  dans  le  mouton  de  Toukh. 
D'après  Fitzinger,  Ovis  str.  ariet  nuSy  le  mouton  hongrois,  est 
le  produit  du  croisement  d^Ovis  str.  dacicus  avec  le  mouton 
commun  d'Allemagne  :  Ovis  germanicus  rusticus  *.  La  race  la 
moins  mélangée,  que  Fitzinger  considère  même  comme  pure  et 
autochtone,  est  Ovis  str,  dacicus;  elle  habite  les  deux  versants 
des  Balkans  :  la  Hongrie,  la  Transylvanie  et  surtout  la  Valachie 
et  la  Moldavie. 

Les  chevilles  osseuses  des  cornes  de  ce  mouton  sont  tordues 

^  Fitzinger  :  Uber  die  Racen  des  zahmen  Schafes  (Sitz,  d,  K,  K,  des 
Wis.,  Wien,  1860,  vol.  39,  p.  343)). 

«  FiUinger,  loc.  cit,  (Sitz.  der  K.  K,  d.  Ww.,  Wien,  1860,  toi.  39, 
p.  352;. 
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en  spirale»  avec  une  direction  très  divergente  et  presque  horizon- 
tale; elles  sont  pourvues  d'une  légère  carène  vers  l'angle  postéro- 
externe.  Gomme  dans  le  mouton  de  Tancienne  Egjpte,  la  courbe 
hélicoïdale  des  cornes  est  peu  éloignée  de  la  ligne  droite,  cepen- 
dant la  torsion  des  cornes  paraît,  ainsi  que  chez  Ov.  str.  cretensis^ 
plus  rapide  que  chez  le  mouton  néolithique  de  la  haute  Egypte. 
On  ne  pourra  se  prononcer  avec  certitude  sur  les  rapports  de  ces 
deux  moutons  qu'entouré  de  nombreux  documents  de  comparaison 
et  après  avoir  fait  une  étude  détaillée  de  tous  leurs  caractères 
craniologiques.  Toutefois,  les  ressemblances  que  nous  venons  de 
signaler  autorisent  à  regarder  Ovis  str.  dacicus  comme  une  race 
parente  du  mouton  de  l'Egypte  ancienne. 

Ce  mouton  a  probablement  été  introduit  en  Europe  par  la  Crète 
et  l'Archipel  grec  ;  ses  formes  primitives  se  sont  modifiées  peu  à 
peu,  sous  l'influence  des  croisements,  du  milieu  et  de  l'élevage, 
pour  former  les  races  de  moutons  à  cornes  pointues  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  La  race  Ovis  str.  dacicuSy  cantonnée  dans  les 
régions  peu  accessibles  des  Balkans,  se  serait  ainsi  maintenue  pen- 
dant de  longs  siècles  avec  des  caractères  à  peu  près  semblables  à 
ses  caractères  d^origine. 

Une  autre  espèce  de  moutons  domestiques,  Ovis  longipes  Fitz.  S 
dont  plusieurs  races  habitent  de  nos  jours  les  parties  monta- 
gneuses du  Maroc,  du  Sénégal,  de  la  Guinée  et  du  Fezzan,  rap- 
pelle également  beaucoup  le  mouton  ancien  de  la  haute  Egypte. 
Plusieurs  crânes  de  cette  espèce  ont  été  étudiés  par  M.  leDi^Diirst, 
à  qui  sont  dus  les  renseignements  ostéologiques  que  nous  en  don- 
nons et  la  photographie  d'un  crftne  de  bélier  de  Mogador  d'après 
laquelle  j'ai  dessiné  la  figure  7. 

Ainsi  qu'on  peut  le  remarquer,  les  cornes  de  ce  mouton  ne  sui- 
vent pas  une  spire  à  grand  rayon  comme  celles  à'ovis  aries 
Linn.;  cependant  elles  sont  encore  moins  rapprochées  de  l'axe  de 
rotation  que  les  cornes  du  mouton  de  Toukh;  chez  celui-ci  le 
diamètre  de  la  courbe  hélicoïdale  des  cornes  est  bien  plus  faible. 


^  Fitzinger,  Uber  die  Racen  des  zahmen  Schafes  (Sitzungberichte  des 
K.  K.  Ahad.  der  Wissenschaften,  Wien,  1860,  vol  41,  p.  203. 
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L'angle  formé  à  la  partie  antérieure  de  l'os  pariétal  par  les 
satures  pariéto-frontales  est,  chez  le  mouton  du  Maroc,  de  125  de- 
grés. La  section  des  chevilles  frontales  a  été  relevée  très  exacte- 
ment; au  lieu  d*étre  planconvexe,  comme  dans  le  mouton  de  la 
haute  Egypte  et  la  plus  grande  partie  des  autres  moutons  domesti- 
ques, elle  est  presque  triangulaire  chez  le  bélier  de  Mogador.  Il 
est  bon  de  remarquer  que  la  forme  de  cette  section  varie  suivant 
la  place  où  on  la  considère  et  suivant  Tâge  des  individus. 


Fia.  7.  — '  Ovis  longipes  Fitz.  Crâne  de  Bélier  de  Mogador  (Maroc). 

Vu  par  sa  face  antérieure. 

(D*apré8  uoe  photographie  de  M.  Ul.  Dûrst.) 


A  Tangle  postéro-externe  des  chevilles  osseuses  on  aperçoit, 
dans  Ovis  longipes^  une  légère  nervure  rappelant  la  carène  que 
nous  avons  signalée  dans  le  mouton  de  Toukh,  mais  elle  est  bien 
moins  marquée  que  chez  celui-ci. 

Par  leur  aspect  extérieur,  les  diverses  races  à*Ovis  longipes 
se  distinguent  aussi  du  mouton  domestique  de  l'ancienne  Egypte 
si,  pour  les  formes  de  ce  dernier,  on  se  rapporte  aux  bas-reliefs 
des  monuments  égyptiens. 

Ovis  longipes  Ouineensis  Fitz.S  le  type  de  l'espèce,  est  ainsi 
décrit  par  Buffon,  Desmarest,  Fitzinger,  Qervais  et  les  nombreux 

*■  FitÛDger,  Uber  die  Racan  des  zahmea  Schafes  {Sitz.  der  K,  K.  der 
Ww.,  Wien,  1860,  vol.  41,  p.  206). 
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natoralistes  qui  se  sont  occupes  des  animaux  domestiques  :  «  Le 
mouton  de  Guinée,  disent-ils,  est  haut  sur  jambes,  il  n'a  point  de 
laine,  mais  un  poil  assez  doux  et  an  ;  les  béliers  ont  de  longs  crins 
qui  pendent  parfois  jusqu*à  terre,  et  leur  couvrent  le  cou  depuis 
les  épaules  jusqu'aux  oreilles;  ils  ont  les  oreilles  pendantes  ;  les 
cornes,  noueuses,  sont  assez  courtes,  pointues  et  tournées  en 
avant.  » 

Chez  les  béliers  représentés  sur  la  plaque  de  Guizeh  (âg.  2) 
on  ne  voit  pas  la  longue  crinière  qui  couvre  le  cou  des  mâles  d'Ovis 
longipes  Ouineensis.  Ils  portent  une  courte  garniture  de  poils  à  la 
place  du  fanon,  à  la  partie  inférieure  du  cou.  C'est  même  proba- 
blement ce  caractère  unique,  cette  courte  crinière  rappelant  le 
mouflon  africain,  qui  a  donné  lieu  à  la  confusion  de  quelques  natu- 
ralistes et  leur  a  fait  prendre  le  mouton  de  la  plaque  de  Guizeh 
pour  le  mouflon  à  manchettes  ou  l'un  de  ses  descendants.  Les 
moutons  figurés  en  bas-relief  par  les  anciens  Egyptiens  ont  les 
oreilles  tantôt  horizontales  ou  un  peu  relevées,  suivant  les  repré- 
sentations de  la  plaque  de  schiste,  tantôt  pendantes  comme  on  le 
voit  sur  la  scène  relevée  au  tombeau  de  Ti  ^  et  sur  les  bas-reliefs, 
reproduits  par  Rosellini  ^,  d'une  tombe  très  ancienne  des  environs 
de  Guizeh. 

Le  mouton  domestique  de  l'ancienne  Egypte  ressemble  princi- 
palement au  mouton  de  Say  figuré  par  M.  Thilenius  '  dans  son 
étude  sur  le  mouton  domestique  égyptien.  Ils  ont  tous  les  deux  de 
longues  jambes,  une  allure  élancée  rappelant  les  antilopes,  et  des 
cornes  transversales. 

En  résumé,  le  bélier  de  Mondes  de  la  période  memphite,  le 
mouton  domestique  de  TEgypte  néolithique,  bien  qu'il  soit  très 
voisin  des  races  de  moutons  à  longues  jambes  de  la  Guinée,  du 
Maroc  et  du  Fezzan,  diffère  de  chacune  d'elles  par  quelques-uns 
de  ses  caractères  physiques. 

^  Maipéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOri$nt.  Les  origines: 
Egypte  et  Chaldée,  p.  343. 

*  Rosellini,  /  monumenti,  t.  II,  pi.  32,  ûg.  1. 

3  Rectêeil  des  travaux  relatifs  à  la  philologie,  1900|  vol.  XXII, 
fue.  4,  p.  199,  û^.  4, 
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Par  contre,  Tëtude  comparative  des  ossements  trouvés  à  Toakh 
et  des  crânes  d*Ovis  longipes  actuels  ne  révèle  entre  ces  moutons 
aucune  différence  spécifique. 

Nous  avons  donc  été  conduits,  M.  Diirst  et  moi,  aux  observa- 
tions suivantes  : 

c  Les  restes  crâniens  de  Toukh  correspondent  par  leurs  formes 
générales  au  crftne  du  mouton  moderne  à  longues  jambes.  Les 
différences  légères  qu*on  observe  entre  eux  ne  dépassent  pas  les 
limites  des  variations  individuelles  et  sexuelles.  Le  mouton  égyp- 
tien appartient  à  l'espèce  Oviz  longipet  Fitz.  » 

Nous  avons  proposé  de  désigner  le  mouton  à  cornes  transver- 
sales par  le  nom  à'Ovis  longipes  palseosegyptius^  avec  les  carac- 
tères de  race  suivants  :  a  Cornes  dirigées  horizontalement  et 
transversalement,  avec  une  faible  courbure  en  spirale;  cornes  dans 
les  deux  sexes  ;  bélier  souvent  avec  crinière.  » 

Voici  les  conclusions  de  notre  étude  sur  le  mouton  domestique 
égyptien,  telles  que  nous  les  avons  formulées  dans  le  «  Recueil  des 
travaux  relatifis  à  l'archéologie  et  à  la  philologie  égyptiennes  et 
assyriennes  de  M.  Maspero  ^  »  : 

«  i.  »  Déjà,  dans  TEgypte  préhistorique,  nous  trouvons  un 
mouton  qui  se  distingue  des  autres  races  par  la  conformation  sin- 
gulière de  son  corps. 

«2.  —  Il  est  ostéologiquement  tout  à  fait  identique  aux  types 
actuels  â'Ovis  longipes,  Fitzinger.  Nous  le  désignons  par  le  nom 
d*Ovis  longipes  palseoœgyptius, 

«  3.  —  Sa  parenté  avec  Ovis  sirepsiceros  Lin.  n'est  pas  encore 
prouvée,mais  elle  ne  parait  pas  douteuse.  Oviis^r^p^ic^ro^  provient 
probablement  du  croisement  d*Ovis  palœoœgyptitÂS  avec  le  bélier 
à  large  queue  (Ovis  platyura  segyptiaca,  Fitz.). 

«4.  — La  descendance  de  Ovis  palœoœgyptius  du  Ammotragut 
iragelaphus  est  impossible. 

€Ammotragus  iragelaphus,  Desm.  ne  peut  pas  avoir  fourni  des 
races  de  moutons  domestiques. 

'  Diirst  und  Gaillard,  Studien  liber  die  Geachichte  des  œgyptischsn 
Hausschafes  (Recueil  des  travaux^  etc.,  1901,  Paris). 
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«  5. —  Le  mouton  préhistorique  de  l'Egypte  n'est  pas  un  mouton 
indigène  comme  on  l'a  prétendu.  Il  a  été  importé  probablement  de 
l'Asie,  aussi  bien  que  Bos  brachyceros  dont  on  trouve  des 
ossements  dans  les  Kjœkkenmœddings  de  Toukh. 

«  6.  —  Le  bélier  de  Mondes  a  été  en  premier  lieu  le  mouton 
prépharaonique,  mais,  après  la  disparition  de  Ovis  palaosegyptius^ 
il  a  été  remplacé  par  un  individu  de  Etrcus  mambricus. 

«7.—  Les  quatre  cornes  de  quelques  montons  du  second  empire 
ont  inspiré  la  création  du  diadème  à  quatre  cornes  des  divinités. 
Ce  diadème  à  quatre  cornes  n'est  donc  pas,  ainsi  qu*on  Ta  dit,  du 
domaine  de  la  fantaisie  artistique.  » 

Relativement  aux  rapports  des  moutons  et,  en  particulier,  du 
mouton  prépharaoniqne  avec  les  anlilopidés,  nous  avons  remarqué 
au  commencement  de  cette  étude  que  chez  toutes  les  antilopes 
vivantes  à  cornes  en  spirale,  les  Addax,  Limnotraçus,  Strepsi- 
ceros,  Tragelaphus^  Taurolragus  *,  la  corne  droite  est  tordue  à 
droite  comme  l'indique  la  figure  1. 

Pour  la  plupart  des  Antilopes  fossiles  à  chevilles  osseuses 
tordues,  telles  que  les  Palœoreat^^  Prosirepsiceros^^  Protra- 
gelaphus^f  ffelicophorus^,  etc.,  la  torsion  se  fait  dans  le  même 
sens  que  chez  les  antilopes  actuelles.  Mais  chez  tous  les  mou- 
tons, que  les  cornes  soient  tordues  à  grande  spirale,  comme 
dans  Ovis  A  ries  L.,  ou  qu'elles  soient  tordues  suivant  une  spire 
très  rapprochée  de  l'axe  de  rotation,  comme  dans  le  mouton  à 
cornes  pointues  de  Turquie  et  dans  Ovis  palasowgt/ptius,  les 
cornes  tournent  d'une  manière  inverse  :  la  corne  droite  est  tordue 
à  gauche. 


*■  Sclater  et  0.  Thomas,  The  Book  of  antelopes^  Londoui  1900, 
vol.  IV,  p.  77  et  8uiv. 

«  Gaudry,  Animauao  fossiles  de  CAttique,  1862,  p.  290,  pi.  52 
à  55. 

3  Rodler  und  Weithofer,  Die  Wiederkaiier  der  Fauna  von  Maragha 
(Denk.  ak,  Wissen.,  Wien,  1890,  r.  768,  pi.  6). 

^  Weithofer,  Fauna  von  Pikermi,  vol.  IV,  p.  285,  pi.  XVII,  fig.  4, 6. 

*  Weithofer,  Fauna  von  Pikermi  (Beiirâge  jur  Paléontologie  von 
Œsterreich-Ungarn),  vol.  VII,  p.  288,  pi.  XVIIÏ,  fig.  1  à  4. 
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Une  diffërence  aussi  générale  entre  les  montons  et  les  antilopes 
actuelles  prouve  que  les  nombreuses  espèces  des  deux  groupes 
dérivent  de  formes  tertiaires  distinctes. 

Deux  espèces  d'antilopes  tertiaires  ont  seules  les  chevilles 
osseuses  des  cornes  tordues  dans  le  même  sens  que  celles  des 
moutons.  Ce  sont  Antidorcas'i  Rothi  Wagner  S  du  miocène  supé- 
rieur de  Pikermi,  et  Antidorcas  ?  Atropatenes  Rodler  et  Weitho- 
fer',  du  miocène  supérieur  de  Maragha  (Perse). 

On  a  vu  dans  les  Palœoreas  et  les  Proatrepsiceros  des  animaux 
parents  des  Or^o^  et  Strepsiceros^  parce  que  les  chevilles  frontales 
de  ces  diverses  antilopes  ont  entre  elles  quelque  analogie;  pour  la 
môme  raison,  on  doit  rechercher  les  formes  ovines  originelles 
parmi  les  antilopes  dont  les  cornes  sont  spiralées  comme  celles 
des  moutons,  c'est-à-dire  parmi  les  antilopes  semblables  à  Anti- 
dorcas? Rothii  Wagner  (ûg.  8),  ou  Antidorcas?  Atropatenes, 
Rodler  et  Weithofer. 

J'ai  dessiné  la  ligure  8  d'après  la  pièce  trouvée  à  Pikermi  et 
décrite  par  M.  A.  Gaudry  dans  son  ouvrage  sur  les  animaux 
fossiles  et  la  géologie  de  TAttique  ^. 

Ces  antilopes  du  miocène  supérieur  ne  sont  connues  que  par  quel- 
ques fragments  des  chevilles  osseuses  et  du  crâne  ;  d'autres  décou- 
vertes révéleront  sans  doute  des  rapports  anatomiques  plus 
étendus  avec  les  moutons,  et  permettront  de  faire  entre  ces  ani- 
maux un  rapprochement  phylogénique  certain.  Il  est  nécessaire, 
toutefois,  de  désigner  par  un  nom  de  genre  spécial  Antidorcas? 
Rothii  et  A.  Atropatenes. 

Ces  formes  ne  peuvent  être  maintenues  dans  le  genre  Anti* 
dorcas,  puisque  le  type  de  ce  genre  Antidorcas  euchore 
Zimm.  a  des  cornes  simplement  recourbées  en  forme  de  lyre, 
mais  non  pas  tordues  comme  celles  des  antilopes  miocènes  de 

*  Gaudry,  Animaux  fossiles  de  VAttigue,  Paris,  1862,  p.  297, 
pi.  LU,  fig.  2  et  3. 

2  Rodler  und  Weithofer  (Denksch.  ak.  Wiss.,  Wien,  1890,  p.  762, 
pi.  IV,  fig.  8,  et  pi.  VI,  fig.  3  À  5). 

3  Gaudry,  Animaux  fossiles  et  géoL  de  VAttique,  p.  297,  pi.  UI 
fig.  2. 
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Pikermi  et  de  Maragba.  En  outre,  elles  ne  peuvent  être  rattacbëes 
à  aucun  des  antres  genres  d'antilopes  vivantes  ou  fossiles  pourvues 
de  cornes  en  spirale,  puisque  leurs  chevilles  frontales  sont  contour- 
nées inversement. 
Pour  rappeler  les  affinités  de  ces  antilopes  avec  les  moutons, 


Fia.  8.  —  Antidoreas  f  Rothii  Wagner. 

GrAne  d*aiitilope  du  miocène  supérieur  de  Pikermi. 

Vu  par  M  face  antérieure,  i/2  gr.  o. 

(D'après  M.  Albert  Oaudry.) 

Je  propose  de  former  pour  elles  le  genre  Oioceros  S  et  de  les 
désigner  par  les  noms  de  Oioceros  Rothii  Wagner,  et  Oioceros 
atropatenes  Rodler  et  Weithofer,  avec  les  caractères  génériques 
suivants. 


^  De  oTc,  mouton  (génitif,  o{6c)  et  xlpac,  corne.  Le  génitif  de  oTc  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Fadjectif  oZoc,  seul,  qui  entre  dans  le  mot 
oioxépa;,  animal  à  une  seule  oome. 
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Antilopes  à  cornes  en  spirale^  tordues  comme  celles  des  mou- 
tons; la  corne  du  côté  droit  est  tordue  à  gauche. 

Les  Oioceros  sont  aux  moutons  ce  que  les  antilopes  du  genre 
Tragocerus  Gaudry  *  sont  aux  chèvres. 

Revenant  au  mouton  de  l'Egypte  préhistorique,  on  doit  remar- 
quer, en  ce  qui  concerne  sa  position  systématique,  que  la  présence 
d'une  carène  très  développée  sur  les  axes  osseux  de  ses  cornes,  lui 
assigne  une  place  moins  éloignée  des  Oioceros  atropatenet  et 
Oioceros  Rothii^  que  ne  le  senties  moutons  actuels,  chez  qui  cette 
carène  est  tantôt  très  atténuée,  tantôt  absente. 

Les  conclusions  de  cette  étude  sur  le  mouton  ancien  de  l'Egypte, 
peuvent  être  ainsi  résumées  : 

Les  fragments  de  crânes  rocueilUs  dans  la  station  néolithique  de 
Toukh  (Négadah),  prouvent  l'existence,  à  cette  époque,  d'un  mou- 
ton à  cornes  spiralées  transversalement.  Les  cornes  de  ce  mouton 
étant  identiques  à  celles  du  bélier  de  Mondes,  figuré  en  bas-relief 
sur  la  plaque  de  schiste  de  l'époque  de  Négadah  et  sur  divers 
monuments  de  l'Egypte  ancienne,  il  est  permis  de  croire  que  ces 
bas -reliefs  ont  été  modelés  par  les  artistes  égyptiens,  d'après  ovis 
palœoasgyptius.  Ce  mouton  aurait  ainsi  vécu  à  l'époque  préhisto- 
rique et  pendant  les  premiers  temps  de  l'époque  des  Pharaons. 

Contrairement  aux  assertions  des  historiens  grecs,  des  égypto- 
logues  et  de  quelques  naturalistes  modernes  qui  voyaient  en  lui 
soit  une  chèvre,  soit  un  descendant  du  mouflon  à  manchettes,  il 
est  établi  que  le  bélier  de  Mondes  de  la  période  memphite  était 
bien  un  mouton. 

Quant  à  la  domestication  de  ce  mouton,  qui  aurait  eu  lieu  pen- 
dant la  période  de  Négadah,  c'est  une  affirmation  tout  aussi  aven- 
turée, tout  aussi  malheureuse  que  les  précédentes,  puisque  les  osse- 
ments trouvés  à  Toukh,  mélangés  à  des  instruments  en  silex  à  un 
niveau  où  ne  se  rencontre  aucune  trace  de  métal  ni  de  brique 
crue,  démontrent  que  le  mouton  était  déjà  domestiqué  à  l'époque 
néolithique. 

Les  ossements  du  Kjœkkenmœdding  de  Toukh  permettent  ainsi 

*  Gaudry,  Comptes  rendus  Ac,  w.,  LU,  1861,  p.  298. 
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de  résoudre  une  question  de  zoologie,  et  d'éclairciren  même  temps 
on  point  controverse  de  l'histoire  des  Pharaons. 


Le  mouton  domestique  des  anciens  Egyptiens,  Oots  longipes 
palseomgyptiusy  est,  comme  nous  l'ayons  tu,  représenté  en  bas- 
relief  sur  plusieurs  monuments  des  premiers  temps  de  l'Egypte 
pharaonique;  mais,  jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  été  observé  parmi 
les  gravures  rupestres  de  l'époque  néolithique  signalées  dans  la 
haute  Egypte^  à  Raoualieh,  Gebel  Réchidi,  Gebel  Hétenat,  El 
Hosch,  Khor  es  Salam  et  Ghott-el-Rigal^  Ces  gravures  préhisto- 
riques, découvertes  et  dessinées  par  M.  G.  Legrain,  représentent 
en  général  des  animaux  sauvages  :  antilopes,  girafes,  éléphants, 
rhinocéros,  carnassiers,  autruches,  crocodiles,  etc.,  ainsi  que  des 
bœufs  et  des  chevaux,  mais  aucun  mouton. 

G'est  seulement  parmi  les  gravures  relevées  sur  des  rochers  du 
Sud  oranais,  que  nous  trouvons  l'image  d'un  mouton.  M.  G.  Fla- 
mand, professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  sciences  d'Alger,  a 
signalé  à  quelques  kilomètres  du  village  de  Bou-Alem,  plusieurs 
figures  de  bélier. et  de  bouc. 

On  sait  que  nous  devons  aussi  à  M.  G.  Flamand,  collaborateur 
du  service  de  la  carte  géologique  de  TAIgérie,  la  découverte  à 
Kéragda  (Ksar-el-Amar),  dans  le  cercle  de  Géry  ville,  des  gravures 
préhistoriques  représentant  le  Buffèlus  antiquus,  buffle  disparu 
du  continent  africain,  décrit  par  Duvemoy  *,  en  1851,  d'après  un 
crAne  trouvé  aux  environs  de  Sétif  et  conservé  dans  les  collections 
du  Muséum  de  Paris.  Un  squelette  de  cet  animal  a  été  trouvé 
depuis  par  M.  Dautrement  dans  les  dépôts  quaternaires  des  environs 
de  Djelfa.  Les  gravures  du  buffle  antique  ont  été  parfois  attribuées 
à  Pomel  ',  c'est  à  M.  Flamand  qu'elles  sont  dues,  comme  Ta 

*  J.  de  Morgan,  Recherchés  $ur  les  origines  de  l'Egypte,  Paris,  1896, 
p.  162  à  164,  flg.  487  à  492. 

t  DuTernoy,  Comptes  rendus  de  VAc.  des  se.  y  XXXlil,  1851,  p.  595. 
—  Journal  de  zoologie^  t.  IV,  p.  72,  pi.  I. 

'  Diirst,  Notes  sur  quelques  bovidés  préhistoriques  (extrait  de  VAn- 
thropologie^  t.  XI,  1900,  p.  135.  fig.  4). 
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indique Pomel  lai-môme  dans  ses  travaux*.  Buffelus  antiquiis, 
Duvernoy,  appartient,  par  le  grand  développement  de  ses  cornes 
et  la  structure  de  son  crâne,  au  groupe  des  Arnis.  D'après 
M.  Ph.  Thomas*,  il  se  rapproche  surtout  de  Buffelus palœindi- 
eus.  M.  Ul.  Diirst^  croit  môme  qu*il  est  identique  à  ce  dernier. 
Buffelus  antiquus  n'a,  en  tous  cas^  aucun  rapport  avec  les  buffles 
actuels  de  l'Afrique.  On  doit  ajouter  que  le  buffle  signalé  par  M.  le 
professeur  Lortet^  dans  les  débris  néolithiques  de  Toukh,  d'après 
un  fragment  de  cheville  frontale,  no  ressemble  pas  non  plus  aa 
buffle  antique;  c'est  un  buffle  à  cornes  courtes  et  très  recourbées, 
rappelant  plutôt  Buffelus  œquinociialisy  Blyth. 

Revenons  aux  gravures  de  bélier  de  Bou-Alem. 

M.  Flamand  a  donné  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (séance  du  12  juillet  1899),  ainsi  qu'au  Congrès  d'anthro- 
pologie de  Paris  ^,  une  description  sommaire  de  ces  figurations 
rupestres.  Il  se  propose  de  publier  bientôt  le  résultat  complet  de 
ses  recherches  sur  ce  sujet. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  comparer  au  mouton  ancien  de 
l'Egypte  les  figures  du  mouton  néolithique  du  Sud  oranais.  Voici, 
concernant  celui-ci,  quelques  détails  extraits  des  bonnes  feuilles 
obligeamment  communiquées  par  M.  Flamand. 

€  Figuration  du  culte  du  bouc  et  du  bélier  sur  les  pierres 
écrites  du  Sud  oranais.  Je  tiens  à  signaler  une  série  de  figurations 


*■  Pomel,  Présentatioa  d'une  monographie  iconographique  dv  Bub. 
antiquus,  (Comptes  rendus  Ac.  des  sciences^  Paris,  1893,  vol.  GXVI, 
p.  1346.  —  Mon.  du  Bub.  antiquus,  Alger,  1893.) 

'  Ph.  Thomas,  Recherches  sur  les  Bovidés  fossiles  de  l'Algérie  (BuU, 
de  la  Soc.  zooL.de  France,  1881,  vol.  VI,  p.  92.  —  Bull.  Soc.  géol., 
1886-87,  t.  XV,  p.  141). 

^  Ul.  Diirst,  Notes  sur  quelques  Bovidés  prébi^tonques.  (Extrait  de 
V Anthropologie,  1900,  t.  XI,  p.  133.) 

*  J.  de  Morgan,  Recherches  sur  les  origines  de  V Egypte,  Paris,  1897, 
p.  99. 

^  L.  Gapitan,  Congrès  intern.  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques. Séance  du  26  août  1900  (Revue  de  VEcole  d'anthrop.  de  Paris. 
1900,  X-XI,  p.  398). 
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que  je  viens  de  découvrir  dans  le  cercle  de  Géryville,  au  cours  de 
ma  dernière  mission,  en  décembre  1897. 

«  Cette  nouvelle  station,  des  plus  intéressantes,  est  située  à 
3  kilomètres  à  Test-sud  ouest  du  Ksar  de  Bou-Alem,  un  peu  à  Test 
du  coude  de  la  route  de  Bou-Alem  à  Stitten.  Elle  se  compose  de 
blocs  de  grès  formant  un  remarquable  alignement  tourné. au 
nord,  et  au  pied  duquel  coule  Toued  Nita-el-Mektouba  (roued  de  la 
pierre  écrite). 

«  Les  caractères  des  traits  des  dessins  et  des  patines  des  surfaces 
y  sont  identiquement  les  mêmes  que  ceux  des  autres  stations  de 
la  période  préhistorique  signalées  à  ce  jour. 

«  La  plus  grande  de  ces  pierres  montre  un  bélier  aux  longs 
poils  ondulés,  portant  sur  la  tête  un  disque  orné  latéralement  de 
deux  appendices  incurvés,  dirigés  vers  le  haut,  le  cou  orné  du 
collier  à  chevrons. 

«  On  ne  peut  s'empêcher,  dès  la  première  inspection  de  cette 
gravure,  de  la  comparer  aux  sculptures  égyptiennes  primitives  du 
culte  d'Ammon. 

«  Le  disque  serait  le  disque  solaire,  les  appendices  latéraux  les 
urœi.  Je  fiais  remarquer  immédiatement  qu'ici  nous  ne  paraissons 
pas  être  en  présence  d'une  représentation  symbolique,  mais  bien 
plutôt  réelle,  d'un  animal  divin.  L'objet,  en  apparence  discoïde, 
que  supporte  la  tète  du  bélier  ne  parait  pas  être  plan,  mais  consister 
en  un  objet  sphérique  appliqué  sur  la  tête  de  l'animal  dont  il  cache 
la  partie  supérieure  et  le  frontal  ;  une  sorte  de  jugulaire  à  bords 
ondulés  descend,  en  effet,  du  bord  inférieur  de  la  psendosphère  et 
passe  sous  la  corne  recourbée  pour  descendre  un  peu  plus  bas  que 
le  cou.  Je  n'insiste  pas  sur  les  caractères  zoologiques  de  cette  gra- 
vure» rarement  il  m'a  été  donné  de  rencontrer  une  telle  précision 
dans  le  détail  des  formes  :  Chanfrein  bien  caractérisé,  garot,  parties 
sexuelles.  C'est  là  une  représentation  ad  naturam  et  non  une 
gravure,  forcément  schématisée,  objet  de  culte  d*une  origine 
lointaine. 

c  Nous  touchons  ici  du  doigt  l'un  des  objets  mêmes  de  l'adoration 
des  peuplades  auxquelles  appartenaient  nos  artistes  graveurs  pré- 
historiques, contemporains  du  Bubalus  anliquust 
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«  Cette  figure  soulève  un  important  problème  au  sujet  de  Tori- 
gine  du  culte  d'Ammon.  Elle  apporte  en  tous  les  cas  un  document 
de  haute  valeur  pour  la  détermination  de  Tâge  relatif,  dans  le 
temps,  de  ces  Pierres  écrites  à  grands  animaux. 

«  MM.  Leféburo  et  Gsell  ont  bien  voulu  guider  mes  recherches 
sur  ce  sujet.  La  comparaison  des  monuments  égyptiens,  chaldéens 
et  assyriens  où  sont  figurées  les  faunes  de  ces  diveres  contrées  ou 
les  animaux  du  culte,  ne  montre  aucun  type  de  grands  ruminants 
spécifiquement  identique  au  Bubalus  antiquus,  contemporain  de 
ce  bélier  objet  divin.  Mais  quelques  plaques  de  schiste  figurées  par 
M.  de  Morgan  dans  ses  Recherches  sur  les  origines  de  r Egypte 
(1897,  p.  144,  fîg.  510  et  511)  rappellent  de  très  près  les  figurations 
préhistoriques  du  sud  oranais. 

(c  Cette  gravure  n'est  point  isolée.  Un  deuxième  bélier  est  repré- 
senté voisin  du  premier,  il  est  comme  lui  porteur  d'un  sphéroïde 
sur  la  tête,  sphéroïde  semblable  au  précédent,  à  jugulaire  latérale 
descendant  jusqu'à  la  corne  seulement,  mais  ne  portant  pas  à'urœt^ 
(fig.  9).  Le  cou  est  orné  d'un  collier  sans  chevron.  Le  corps  de  ce 
bélier  ne  porte  pas  l'indication  d'une  toison  ondulée  comme  le 
premier.  Il  est,  pour  le  corps,  d'un  dessin  plus  imparfait,  et  les 
caractères  spécifiques  y  sont  vagues,  à  l'exception  du  dessin  de 
la  tête  à  chanfrein  très  accusé  et  à  corne  recourbée;  l'oreille 
manque.  Cette  gravure  est,  dans  sa  partie  supérieure  gauche  et 
inférieure  droite,  incomplète  par  suite  de  l'effritement  de  la  roche. 

«  A  cette  même  station,  sur  un  bloc  détaché  de  l'alignement, 
est  figuré  un  autre  animal,  bouc  ou  bélier,  plutôt  ce  dernier,  mais 
assez  difficile  à  déterminer.  Ce  bélier  montre  sa  corne  recourbée 
en  avant  et  son  oreille.  Si  l'on  compare  la  partie  supérieure  de  la 
tête  de  ce  dessin  et  celles  des  deux  premiers  béliers  de  Bou-Alem, 
on  confirme  ce  que  je  disais  précédemment  au  sujet  du  sphéroïde 
réel.  Nous  avons  ici  l'image  d'un  bélier  non  paré,  nu,  sans  sphé- 
roïde, sans  collier. 

<K  C'est  à  ce  même  ordre  de  figurations  divines  qu'il  convient  de 
rapporter  une  gravure  rupestre  d'Er-Richa,  dans  l'annexe  d'Aflou, 
au  nord-est  du  village,  représentant  un  bélier  la  tête  ornée  d'an 
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disque  très  nettement  indiqué.  Aup. 
figuration  d'un  petit  bouc  aux  barbes  ca^ 
frein  légèrement  concave.  Gomme  le  bélier  a. 
son  cou  porte  un  collier.  Je  rapproche  ces  deux  gra 


Fia.  9.  —  Gravure  rupeetre  de  Bou-Alem.  Cercle  de  Géryfille. 
(Diaprés  un  croquis  de  M.  Flamand.) 


sens,  de  celles  de  Bou-Âlem.  Ces  deux  petits  devins  m'ont  été  com- 
muniqués par  M.  le  capitaine  de  la  Gardette. 

«  Il  y  a  donc  ici  une  preuve  de  l'extension  d'un  culte  dans  la 
région  des  chaînes  atlantiques  sahariennes,  Djebel  Amour  et  mon- 
tagne des  Ksour. 

«  Il  paraîtrait,  si  mes  déterminations  sont  exactes,  y  avoir  eu 
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conjointement  le  culte  du  bélier  et  celui  du  bouc,  trouvant  en 
cela  un  cas  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  coexistence  en 
Egjpte  du  culte  du  bélier  de  Mondes  et  celui  du  bouc.  » 

M.  G.  Flamand  conclut  ainsi  :  a  Je  ne  voudrais  point  insister 
davantage  sur  ces  figurations.  La  question  qu'elles  soulèvent  est 
d'une  importance  considérable.  Faut-il  voir  dans  ces  figures  ad 
naiuram^  non  schématisées  et  par  conséquent  plus  près  de  Tori- 
gine  de  Fart,  la  preuve  de  l'existence  d'une  antique  civilisation 
qui  a  été  touchée  par  Taile  du  génie  de  l'ancienne  Eygpte  ;  ou  bien, 
au  contraire,  les  considérer  comme  les  origines  libyennes  du  culte 
du  bélier  et  du  bouc,  l'un  des  plus  vieux  cultes  du  monde  ?  La 
paléontologie  et  la  géologie  paraissent  ici  faire  pencher  plutôt  pour 
la  seconde  hypothèse.  » 

A  la  suite  de  cette  communication  S  une  discussion  eut  lieu  au 
cours  de  laquelle  MM.  Salomon  Reinach  et  Valdemar  Schmidt 
firent  remarquer  qu'on  ne  peut  reconnattre  un  urœus  dans  l'objet 
qui  surmonte  la  tête  du  bélier  présenté  par  M.  Flamand.  Les 
deux  lignes  courbes  latérales  de  la  gravure  partent  du  milieu  du 
disque  et  non  du  bas  comme  cela  existe  pour  les  vrais  arœi. 
MM.  Valdemar  Schmidt  et  Salomon  Reinach  contestent  en  outre 
le  caractère  égyptien  de  cette  gravure. 

D'après  l'étude  des  patines  de  la  roche  et  la  comparaison  des 
traits  des  gravures^  M.  G.  Flamand  a  acquis  la  certitude  que  les 
figures  de  bélier  de  Bou-Alem  sont  de  la  même  époque  que  celles 
du  Buffelus  antiquus  Duvern.  Elles  datent  les  unes  et  les  autres 
de  la  période  néolithique,  pendant  laquelle  cette  région  de  l'AfH- 
que  était  parsemée  de  marécages  et  couverte  d'une  riche  végétation, 
comme  le  prouvent  les  nombreux  silex  néolithiques  trouvés  par 
M.  Flamand  dans  le  Sahara,  au  milieu  de  débris  abondants  de 
végétaux,  de  roseaux  et  de  mélanies*. 

^  CoDgrès  international  d'anthropologie  et  d*archéolog!e  préhislorique, 
séance  du  26  août  1900  (Revue  de  VÉcoU  cTanthrop.^  Paris,  X-Xl,  1900, 
p.  398). 

^  G.  Flamand,  les  pierres  écrites  et  les  stations  préhistoriques  du  Sa- 
hara (Assoc,  franc,  pour  Vavan.  des  sciences,  8  août  1900.  —  Revue 
de  V École  d'anthrop,,  Paris,  1900,  VIU,  p.  287.) 
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Ces  gravures  ont  probablement  le  môme  âge  que  les  dépôts 
néolithiques  de  Toukh,  elles  sont  donc  antérieures  à  la  civilisation 
égyptienne.  De  sorte  que,  s'il  était  établi  que  les  figures  de  bélier 
de  Bou-Alem  présentent  des  rapports  certains  avec  les  figures 
symboliques  du  culte  d'Ammon,  il  faudrait  non  pas  penser  à 
l'influence  de  l'Egypte  sur  le  Sud  oranais,  mais  conclure  au  con- 
traire, comme  le  fait  du  reste  M.  Flamand,  à  l'origine  libyenne  du 
culte  du  bélier. 

Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  d'étudier  ces  questions 
d'origine  et  d'influence  ;  nous  examinerons  sommairement  les 
flgures  de  bélier  de  Bou-Alem  au  seul  point  de  vue  zoolo- 
gique. 

Le  bélier  orné  du  sphéroïde  et  des  appendices  latéraux  est  très 
bien  dessiné  :  son  corps  est  haut  sur  jambes,  ses  épaules  sont  cou- 
vertes de  longs  poils  ondulés.  Il  a  des  oreilles  pendantes  ;  deô  cornes 
courtes  et  recourbées  en  avant. 

Dans  cette  description  il  est  facile  de  reconnaître  tous  les  carac- 
tères signalés  par  Buflbn,  Desmarest,  Fitzinger,  etc.  pour  le  bélier 
de  la  race  de  moutons  à  longues  jambes  qui  vit  actuellement  en 
Guinée  (Ovis  longipes  Ouineensis). 

Le  second  bélier  de  Bou-Alem  (ôg.  9)  ne  peut  être  déterminé 
aussi  aisément  ;  la  gravure  est  beaucoup  moins  précise  et  ne  per- 
met pas  de  dire  d'après  quelle  race  elle  a  été  faite.  Toutefois  la 
longue  queue,  le  chanfrein  et  les  cornes  semblables  à  ceux  du  pre- 
mier bélier,  les  longues  jambes,  suffisent  encore  pour  reconnaître 
les  particularités  spécifiques  û*Ovis  longipes  Fitz. 

D'après  les  mêmes  caractères,  le  mouton  représente»  sans  orne- 
ment sur  un  bloc  séparé  de  l'alignement  de  Bou-Alem,  ainsi  que  le 
bélier  d'Er-Richa,  appartiennent  également  à  la  même  espèce  de 
moutons  à  longues  jambes. 

En  résumé,  ces  gravures  de  Bou-Alem  et  d'Er-Richa  démon- 
trent qu'à  l'époque  néolithique  le  mouton  à  longues  jambes 
vivait  domestiqué  dans  le  Sud  algérien. 

Les  ossements  anciens  du  Kjœkkenmœdding  de  Toukh  prou- 
vent aussi  qu'une  autre  race  d'Ovis  longipes  habitait  l'Egypte 
vraisemblablement  à  la  même  époque. 
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^iûel  ^  et  M.  Boule  ^  ont  cité,  en  outre,  deux  races  de  moutons 
.omme  ayant  vécu  en  Algérie  pendant  la  période  néolithique  :  Oois 
Sodanica  Samson,  d'après  des  représentations  rupestres,  et  Ovis 
Africana^  Linné,  d*après  des  ossements  trouvés  dans  la  caverne 
du  Grand- Rocher. 

Nous  savons  que  Ovis  Africana  Linné,  ou  Ovis  jubata  Fitz*, 
n'est  autre  chose,  suivant  Fitzinger^,  que  le  produit  du  croisement 
d'Ovis  pacht/cerca  avec  Ovis  longipes. 

Nous  trouvons  donc  à  Tépoque  néolithique  diverses  races  du  mou- 
ton à  longues  jambes  répandues  dans  tout  le  nord  du  continent 
africain,  de  l'est  à  l'ouest. 

Sans  doute  ce  mouton  est  venu  de  l'Asie,  comme  Bos  hrachyce- 
ro8  Riitim.  dont  on  a  trouvé  des  restes  dans  les  dépôts  anciens  de 
Toukh,  comme  Buffelus  antiquus  Duvern.  et  de  nombreuses 
gazelle.^.  Mais,  en  présence  de  sa  grande  répartition  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  on  se  demande  si  la  souche 
sauvage  de  ces  races  de  moutons,  chez  lesquelles  l'allure  et  la  con- 
formation du  corps  rappellent  encore  beaucoup  les  antilopes,  n'est 
pas  arrivée  en  Afrique  avec  les  ruminants  cités  plus  haut,  à  une 
époque  bien  plus  ancienne,  au  moment  de  la  grande  extension 
glaciaire  ;  lorsque  les  mammifères  des  régions  tempérées  de  l'Asie 
et  de  l'Europe  furent  détruits  ou  chassés  vers  le  sud  par  les  mo- 
difications du  climat  et  par  l'arrivée  dans  ces  mêmes  régions  des 
espèces  de  la  faune  boréale,  telles  que  le  Glouton,  le  Renne  et 
le  Bœuf  musqué. 

DISCUSSION 

M,  Lesbre^  à  qui  ont  été  soumises  les  pièces  qui  ont  fait  l'objet 
de  la  détermination  de  M.  Gaillard^  appuie  sa  diagnose  et  en  fait 
valoir  la  difâculté,  étant  donné  qu'on  n'avait  à  sa  disposition  que 

*  Pomel,  Monographies  paléontol.  «  Les  Ofidés  »,  Alger,  1898. 

'  M.  Boule,  les  Mammifères  quaternaires  de  TAIgérie  d'après  les  tra- 
vaux de  Pomel  (l'Anthropologie,  1899,  t.  X,  p.  569). 

^  FitziDger,  uber  die  Racen  des  zahmen  Schafes  (Sitt,  der  K,  Wtss», 
Wifn.,  1860,  ?ol,  XLl,  p.  226), 
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des  morceaux  de  crâne,  alors  que  beaucoup  d'auteurs,  en  présence 
d*un  squelette  entier,  et  môme  d*un  animal  vivant  de  race  quelque 
peu  équivoque,  n'arrivent  pas  à  une  exacte  détermination. 

PRÉSENTATION 

M,  Lesbre  présente  des  moulages  d'extrémités  sjndactjles  chez 
le  bœuf,  et  montre  tous  les  termes  d'une  syndactylie  des  doigts 
médians  conduisant  à  la  monodactjlie  parfaite. 

Cette  syndactylie  est  bien  connue  dans  Tespèce  porcine,  où  elle 
est  mentionnée  déjà  dans  Thistoiredes  animaux  d'Aristote,  mais  on 
n'en  connaissait  que  quelques  rares  exemples  chez  les  autres  Artio- 
dactyles ;  la  communication  de  M.  Lesbre,  annexée  au  procès  ver- 
bal, a  surtout  pour  but  de  montrer  que  la  confusion  des  deux  doigts 
peut  aller  jusqu'à  Tuniflcation,  auquel  cas  on  est  tenté  de  croire  à 
l'ectrodactylie  plutôt  qu'à  la  syndactylie. 

L'ectrodactylie  existe  en  effet  dans  ces  animaux,  et  M.  Lesbre 
en  présente  un  remarquable  exemple  chez  le  veau  ;  mais  les  condi- 
tions anatomiques  et  embryogéniques  sont  toutes  différentes  de  ce 
qu'elles  sont  dans  la  syndactylie  monodactyle. 


ÉTUDE  DUN  MONSTRE  BOVIN  DU  GENRE  CÉPHALIDE 

Par  mm.  Lesbre,  professeur,  et  Forgeot,  répétiteur, 
à  rÉcole  Dationale  vétérinaire  de  Lyon. 

Le  monstre  qui  fait  l'objet  de  cette  relation  a  été  envoyé  à 
M.  Mathis,  qui  nous  l'a  obligeamment  remis,  par  M.  Boissière, 
vétérinaire  à  Valmont  (Seine -Inférieure),  avec  ce  renseignement  : 
qu'il  fut  évacué  avec  le  délivre  par  une  vache  ayant  accouché  une 
heure  avant  d'un  veau  femelle  bien  conformé. 

C'était  un  être  bizarre  ne  se  rapportant  à  aucune  forme  spéci- 
fique connue,  presque  une  m01e(âg.  1).  Que  l'on  suppose  une  masse 
sphéroïdale,  aplatie,  couverte  de  poils,  n'ayant  de  la  tête  qu'une 
bouche  difforme,   et  greffée  sur  une  vaste  poche  membraneuse 
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contenant  un  paquet  d'intestins,  masse  axée  par  une  artère  et  une 
veine  au  cordon  ombilical  de  la  sœur  jumelle,  et  Ton  aura  une  idée 
{générale  du  sujet. 

Il  appartient  à  la  famille  des  Omphalosites  ou  Adelphosites, com- 
prenant les  monstres  parasites  qui,  n'ayant  point  de  cœur  ou  n'en 
ayant  qu'un  rudimentaire,impropre  à  remplir  sa  fonction,  reçoivent 
le  sang  d'un  frère  jumeau  bien  conformé  (autosite)  grâce  à  une 
anastomose  des  cordons  ombilicaux,  et  qui  vivent  ainsi  d'une  vie 
d'emprunt  tant  que  dure  cette  union.  A  la  naissance  de  leur  frère 
jumeau,  ils  sont  fatalement  condamnés  à  mourir  par  le  fait  de  la 
section  de  son  cordon  ombilical,  tel  un  organe  détaché  en  appen- 
dice dont  les  vaisseaux  seraient  tout  à  coup  rompus,  et  ils  sont 
rejetéfl  avec  le  délivre. 

Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  distinguait  dans  cette  famille  de 
monstres  : 

1*  Les  paracéphaliens,  présentant,  avec  un  corps  et  des  mem- 
bres plus  ou  moins  difformes,  une  tête  plus  ou  moins  rudimentaire 
mais  encore  distincte. 

2^  Les  acéphaliens^  différant  des  précédents  par  l'absence  com- 
plète de  la  tête,  et  parfois  môme  des  membres  antérieurs  et  du 
thorax,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  les  pér acéphales . 

3""  Les  anidiens  ou  monstres  amorphes,  qui  n'ont  plus  ni  tête,  ni 
corps,  ni  membres  :  sorte  de  môles  pourvues  d'un  cordon  ombilical. 

G.  Dareste  y  a  ajouté  : 

4«  Les  céphalides,  formés  seulement  d'une  tête  plus  ou  moins 
reconnaissable  et  de  quelques  viscères  directement  attenants. 

5o  Les  hé  ter  aides,  chez  lesquels  la  tête  et  la  partie  pelvi-coccy* 
gienne  sont  encore  reconnaissables,  tandis  que  la  partie  intermé- 
diaire, c'est-à-dire  le  corps,  n'est  représentée  que  par  une  masse 
informe  de  tissus  et  de  rudiments  viscéraux. 

Cette  classification  montre  que,  dans  les  omphalosites,  il  y  a  tou- 
jours avortement  et  malformation  d'un  certain  nombre  de  parties 
et  d'organes;  mais  l'avortement  des  formes  ne  se  fait  pas  toujours 
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à  partir  de  la  tête,  il  peut  se  faire  en  sens  inverse,  de  telle  manière 
que  Tétre  soit  réduit  ou  presque  réduit  à  la  tête,  du  moins  en  appa- 
rence (céphalide),  ou  bien  encore  frapper  le  corps  et  re3j)ecter  plus 
ou  moins  les  extrémités  céphalique  et  caudale  (hétéroïde).  Gela 


Fig.  1.  — Vu€  d'ensemble  du  monstre,  face  supérieure  ou  dorsale. 

L,  L,  lèvre  supérieure  diviséo  par  un  sillon  médian  ;  C,  G,  commissares  do  1a 
boQche:  v,  v'  vestiges  oculaires;  O,  autre  culdo-sac  cutané  trace  d*un  conduit 
auriculaire;  m,  mamelons;  a,  aire  analo;  som,  lame  somatiquo  excisée  pour  décou- 
vrir la  masse  viscérale;  Int,  intestin:  A,  artère  ombilicale  du  sujet  autosite;  V, 
veine  ombilicale  liu  sujet  sutonito:  a,  v,  artère  et  veine  principales  du  parasite. 


dépend  vraisemblablement  de  la  direction  et  de  la  distribution  des 
vaisseaux  branchés  sur  le  cordx)n  ombilical  du  frère  jumeau  :  s*ils 
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se  dirigent  vers  la  partie  caudale,  c*est  la  tôte  qai  avorte  avec  une 
partie  plus  ou  moins  étendue  du  tronc;  si,  au  contraire,  ils  se  diri- 
gent vers  la  tête,  c'est  le  train  postérieur  qui  ne  se  développe 
pas;  si,  enfin,  grâce  à  une  bifurcation,  ils  apportent  surtout  le 
sang  à  la  tête  et  à  la  queue,  c'est  le  corps  lui-même  qui  avorte. 
On  comprend  sans  peine  que  le  développement  soit  pour  ainsi 
dire  à  la  merci  d*une  circulation  comme  celle-là,  dérivée  d'un 
autre  sujet,  dépourvue  de  toute  régulation  et  sujette  à  mille  irré- 
gularités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  monstre  que  nous  allons  étudier  appar- 
tient au  genre  céphalide,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'est  connu  que  par 
quelques  rares  exemples  ^  Nous  en  ferons  connaître  successive- 
ment la  conformation  extérieure,  le  squelette,  et  les  divers  autres 
appareils  dont  il  présente  la  trace. 

Ainsi  que  le  dit  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  propos  des  ani- 
diens,  Tétude  de  pareils  monstres  est  très  difficile,  car  «  plus  le 
physiologiste  avançant  dans  la  série  tératologique  s'éloigne  des 
conditions  si  complexes  mais  si  bien  étudiées  de  l'état  normal,  plus 
il  se  rapproche  des  conditions  plus  simples  mais  si  obscures  des 
premiers  âges  de  formation  et  plus  sa  marche  se  trouve  arrêtée 
par  des  obstacles  nombreux  et  puissants  ». 

Conformation  extérieure,  —  La  conformation  extérieure  offre 
en  somme  une  poche  membraneuse  contenant  un  paquet  d'intestins 
et  une  masse  velue  figurant  une  tête. 

Celle-ci  a  la  forme  d'un  sphéroïde  irrégulier,  fortement  aplati  de 
dessus  en  dessous,  mesurant  20  à  25  centimètres  de  diamètre  sur 
10  à  12  d'épaisseur  (ôg.  2);  elle  présente  en  avant  une  grande 
bouche  béante,  difforme,  allongée  transversalement,  plus  large 
aux  commissures  qu'à  la  partie  moyenne,  et  au  pourtour  de  la- 
quelle on  remarque  la  transition  de  la  peau  à  la  muqueuse.  A  l'en- 
trée de  cette  énorme  bouche,  se  présentent  :  1^  le  bout  de  la  mâ- 
choire inférieure  divisé  en  deux  moitiés  par  défaut  de  jonction  des 
branches  du  maxillaire  inférieur  ;  2^  une  langue  bilobée  revêtue  de 

^  Rudolphi,  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  B^rim,  1816-17. 
J.  Millier,  Medicinisch  Zeitung,  1833. 
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papilles  filiformes  entremôlt^es  de  papilles  fongiform^s;  3o  de 
chaque  oôtë,  deux  saillies  dentifères  dont  il  sera  parlé  plus  loin  et 
une  saillie  de  la  joue  couverte  de  papilles;  4o  un  palais  court  et 
étroit,  reconnaissable  à  ses  crêtes  dentelées.  —  La  lèvre  supérieure 
porte  un  léger  sillon  médian  mais  pas  trace  de  mufle.  —  Il  n'y  a 
ni  narines,  ni  yeux,  ni  oreilles.  Toutefois  on  remarque,  sur  la  face 
supérieure  de  cette  tête  bizarre,  des  deux  côtés  symétriquement, 


Fig.  2.  —  Bouche  et  partie  antérieure  du  monstre. 

L,  L,  lëvro  supérieure;  1,  lèvre  inférieure;  i  ot  2,  vestiges  oculaires;  3,  3, extré- 
mités non  jointes  des  branches  du  maxillaire  inférieur  portant  dos  incisives  en 
voie  d'éruption;  4.  S,  lanprue  bilohée;  5,  palais;  6.  6.  saillies  du  maxillaire  supérieur 
portant  des  molaires  en  éruption;  7,7,  saillies  dentifères  du  maxillaire  inférieur; 
$,  8,  saillies  papillifères  des  joues. 


deux  petits  enfoncements  de  la  peau  dont  le  gauche  donne  issue  à 
une  touffe  de  poils  tandis  que  le  droit  laisse  émerger  un  appen- 
dice cutané  de  1  cm.  50  de  longueur,  Tun  et  Tautre  correspon- 
dant à  une  lacune  du  squelette  et  marquant  la  place  des  yeux. 
Un  autre  cul-de  sac  cutané,  d*oû  sort  un  pinceau  de  poils,  s'observe 
à  gauche  à  5  centimètres  en  arrière  des  précédents  :  c'est  proba- 
blement la  trace  d'un  conduit  auriculaire. 

A  la  partie  postérieure,  la  peau  se  continue  avec  la  paroi  mem- 
braneuse de  la  poche  viscérale  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  suivant 
une  ligne  circulaire  très  nette  où  les  poils  s'arrêtent  tout  à  coup. 
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Le  plan  de  cette  ligne  est  oblique  relativement  au  plan  médian^  de 
telle  sorte  que  la  masse  cëphalique  se  prolonge  beaucoup  plus  à 
gauche  qu*à  droite  et  forme  là  une  grosse  proéminence  (Ôg.  1),  sur 
laquelle  on  remarque  deux  tétines  ou  simili-tétines  s'élevjmt  cha- 
cune d'une  petite  aire  glabre  aréolée;  l'étude  histologique  que  nous 
avons  faite  de  ces  curieux  mamelons  ne  permet  pas  d'affirmer  avec 
certitude  que  ce  soient  des  mamelles,  cependant  nous  avons  trouvé 
à  leur  intérieur  une  petite  glande  racémeuse  d'aspect  sébacé.  Si- 
gnalons en  outre,  dans  la  même  région,  une  petite  surface  glabre, 
molle  et  comme  muqueuse,  qui  tranchait  au  milieu  de  la  peau  velue 
circonvoisine,  surface  que  nous  interpréterons  plus  loin. 

La  peau  qui  revêtait  cette  tête  informe,  depuis  le  pourtour  de  la 
bouche  jusqu'à  la  poche  viscérale  sur  laquelle  elle  était  greffée, 
était  épaisse  et  couverte  de  poils  de  couleur  rouge,  sensiblement 
plus  longs  sur  la  face  supérieure  que  sur  l'inférieure;  on  remarquait 
toutefois  une  tache  blanche  dans  le  voisinage  des  mamelons  signalés 
ci-dessus. 

La  masse  viscérale  était  constituée  par  un  paquet  d'intestin 
enveloppé  d'une  vaste  membrane  qui  faisait  suite  à  la  peau  et  se 
continuait  d'autre  part  avec  les  annexes  fœtales  communes  aux 
deux  sujets;  mais  cette  membrane  s'était  déchirée  pendant  l'accou- 
chement, et  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'en  saisir  toute  la  dispo- 
sition. A  l'entour  de  l'intestin,  elle  figurait  exactement  la  somato- 
pleure,  et.  malgré  sa  minceur,  elle  se  clivait  aisément  en  3  couches  : 
une  séreuse  sur  la  face  interne,  une  peau  fine  et  glabre  sur  la  face 
externe  et  une  couche  intermédiaire  formée  de  tissu  conjonctif  et 
de  tissu  musculaire  strié,  celui-  ci  irrégulièrement  disséminé,  accu- 
mulé en  certains  points,  absent  en  d'autres.  A  quelque  distance  de 
la  tête,  elle  s'amincissait  beaucoup,  devenait  transparente  et,  sauf 
son  extrême  vascularité,  prenait  l'aspect  d'un  amnios.  La  poche 
qu'elle  constituait  autour  de  la  masse  viscérale  n'était  pas  simple 
intérieurement  :  une  cloison  incomplète  (non  représentée  dans  la 
figure  1)  la  divisait  sur  le  plan  médian  en  deux  compartiments 
communicants  entre  lesquels  cette  masse  se  répartissait  ;  Torifice 
de  communication  de  ces  deux  loges  latérales  permettait  juste  le 
passage  des  doigts  réunis  en  cône. 
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Quant  aux  viscères  enveloppés,  nous  verrons  plus  loin  que  c'était 
purement  et  simplement  Tintestin  aggloméré  en  paquet  ;  il  n'y 
avait  ni  estomac,  ni  foie,  ni  pancréas,  ni  rate,  ni  reins,  ni  vessie, 
ni  organes  génitaux,  ni  cœur,  ni  poumons. 

Squelette.  —  Une  fois  dégagé  des  parties  molles  par  macération 
et  rugination,  le  squelette  apparaît  constitué  par  une  partie  anté- 


Fig.  3.  —  Squelette  vu  par  la  face  supérieure, 

I,  I,  incisives;  M9,  molaires  supérieures;  Mi,  molaires  inférieures;  0,  orbites 
oblitérées;  PT,  fosses  temporales;  t,  t,  t,  trous  donnant  accès  dans  le  canal  verté- 
bral; C,  G.  appendices  articulés  simulant  des  côtes;  1,  maxillaire  inférieur;  2. 
maxillaire  supérieur;  3f  intermaxillaira;  4,  nasal;  5,  frontal;  6,  lacrymal  et  zy^o- 
maiique  coafondus;  7,  pariétal;  8,  squamosal  ;  9,  occipital  avec  uo  orifice  d'exen- 
céphalic;  10,  rudiment  Terlébral. 

rieure  ou  céphalique  et  par  une  partie  postérieure  ou  vertébrale 
(âg.Set  4). 

J^  partie  céphalique  est  formée,  pour  les  3/4  au  moins  de  son 
volume,  par  les  os  dentifères,  c'est-à-dire  les  maxillaires,  supérieur 
et  inférieur  ;  les  autres  os  sont  plus  ou  moins  atrophiés  ou  avortés, 
souvent  méconnaissables. 

Les.  deux  branches  du  maxillaire  inférieur  sont  soudées  chacune 
au  maxillaire  supérieur  du  même  côté,  mais  non  réunies  l'une  à 
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Tautre  antérieurement;  la  gauche  porte  cinq  incisives,  la  droite 
quatre  ;  en  outre,  une  incisive  dupliquée  s'est  développée  dans  leur 
intervalle;  on  dirait  que  Textrémité  de  chaque  branche  mandibu- 
laire  tend  à  réaliser  le  bout  entier  de  la  mâchoire  inférieure.  Les 
molaires  de  cette  même  mâchoire,  au  nombre  de  trois  de  chaque 
côté,  ne  diffèrent  de  l'état  normal  que  par  leur  fausse  direction  ; 


Fig.  k.  — >  Squelette  vu  par  la  face  inférieure. 

I,  incitivcs;  Mi,  molaires  inférieures;  G,  cotes;  1,  maxillaire  inférieur;  3,  pointe 
inlermaxillaire;  MS,  maxillaire  supérieur;  pa,  palatin;  g,  fosse  gutturale;  pi,  os 
ptérjgoîdiens ;  sph.  sphénoïde  confondu  avec  Toccipital;  ptro,  fosse  ptéry go- maxil- 
laire; X,  apophyse  indéterminée  qui  s*arc-boutait  contre  la  branche  msndibulaire 
(elle  n*a  pas  été  représentée  de  Tautre  côté);  U.  rudiment  vertébral,  présentant  un 
alignement  de  noyaux  d^ossification,  n,  n. 

elles  sont  en  effet  implantées  horizontalement  et  dirigées  vers  Ten* 
trée  de  la  bouche,  la  troisième  superposée  à  la  deuxième,  celle-ci  à 
la  première. 

Les  maxillaires  supérieurs  sont  considérables,  réunis  Tun  à 
l'autre  par  une  suture  médiane  an-devant  de  laquelle  existe  une 
petite  enclave  formée  de  deux  pièces  superposées,  en  lesquelles 
nous  avons  cru  reconnaître  un  nasal  et  un  intermaxillaire.  Chacun 
porte  trois  molaires  dirigées  en  avant  et  alignées  dans  le  sens  trans- 
versal, la  première  étant  interne,  la  dernière  externe,  toutes  à  pea 
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près  normales  de  forme  et  au  degré  d'éruption  où  elles  se  trouvent 
d'ordinaire  chez  le  veau  nouveau-né. 

Les  autres  os  de  la  tête  sont  vraiment  atypiques  ;  seules,  les 
connexions  peuvent  permettre  d'en  déterminer  quelques-uns,  tels 
que  :  i^  les  frontaux,  les  lacrymaux  et  les  jugaux,  situés  en  arrière . 
des  maxillaires  supérieurs,  à  Tentour  de  deux  orbites  oblitérées 
où  aboutissent  deux  culs-de-sac  cutanés,  signalés  plus  haut  comme 
des  vestiges  oculaires;  2^  deux  pariétaux  inégaux  séparés  l'un  de 
l'autre  par  une  petite  enclave  de  l'occipital  qui  n'est  peut-être 
qu'un  interpariétal  prématurément  soudé;  3^  deux  squamosaux, 
dont  le  gauche,  plus  développé,  circonscrit  une  petite  fosse  tempo- 
rale; 4®  deux  saillies  latérales  simulant  des  apophyses  mastoïdes 
ou  paramastoïdes;  5o  un  occipital,  derrière  lequel  la  cavité  crâ- 
nienne atrésiée  s'ouvre  par  un  orifice  en  forme  de  cratère  dans 
une  cavité  sous-cutanée  contenant  un  rudiment  d'encéphale;  6^  un 
sphénoïde,  dont  les  apophyses  ptérygoïdes  donnent  appui  à  des  os 
ptérygoïdiens  très  distincts,  et  qui  d'autre  part  émet  deux  pro- 
longements venant  s'arc-bouter  à  la  face  interne  des  branches 
mandibulaires,  prolongements  dont  la  signification  nous  échappe; 
(est-ce  un  stylo- hyal  soudé  à  la  base  du  crâne?  est-ce  un  vestige 
des  cartilages  de  Meckel?  Nous  posons  la  question  et  n'osons  la 
résoudre)  ;  7*  une  dépression  comprise  entre  les  apophyses  ptéry- 
goïdes et  circonscrite  antérieurement  par  deux  os  palatins  réunis 
sous  un  petit  conduit,  dépression  qui  est  la  trace  de  l'ouverture 
gutturale  normale,  mais  il  n'y  a  rien  qui  rappelle  les  fosses 
nasales. 

En  résumé,  le  crâne  proprement  dit  est  extrêmement  resserré 
(3  à  4  centimètres  de  diamètre)  et  sa  cavité  intérieure,  presque 
oblitérée,  s'ouvre  sous  la  peau  ;  c'est  un  complexus  de  petits  os 
atrophiés,  plus  ou  moins  soudés  et  informes,  où  l'on  ne  reconnaît 
que  vaguement  le  type  normal.  Quant  à  la  face,  elle  est  à  peu  près 
réduite  aux  maxillaires  supérieurs  et  à  la  mandibule,  et  elle  ne 
parait  s'être  développée  qu'en  fonction  des  dents. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  l'existence  sous  la  peau  de  la  face 
inférieure,  à  gauche,  d'un  nodule  cartilagineux  gros  comme  un 
pois,  libre  dans  le  tissu  conjonctif  et  dont  la  signification  nous 
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échappe  absolument,  si  ce  n*est  un  vestige  de  Thyoïde.  Ge  nodule 
contenait  un  point  d'ossification  (fig.  64). 

A  la  suite  du  crâne  et  soudëe  à  lui,  on  voit  une  masse  osseuse 


Fig.  5.  —  Face  inférieure  disséquée  pour  montrer  Vintestin 
et  les  vaisseaux. 

I,  vacuoles  diiscininées  dans  le  tissu  conjonctif  de  la  tète;  '2,  glandes  salivaires 
sous -maxillaires;  3,  ganglions  lymphatiques;  'i,  gros  nodule  cartilagineux  libre;  5, 
capsule  laryngienne,  d^unc  seule  pièce;  6,  into&lin  grèle;  7,  ctecum;  8,  gros  intestin; 
8'  cul-de-sac  terminal  de  oe  dernier  (il  était  plus  dilaté  qu'il  ne  Test  sur  le  dessin); 
A,  artère  émanant  du  cordon  ombilical  de  Tautosite;  p.  rameau  pariétal;  m,  grosse 
branche  mésentèriquo  se  distribuant  à  l'intestin;  a,  a,  ramifications  terminales  dans 
la  têtu;V,  tronc  veineux  gagnant  une  des  veines  ombilicales  de  Tautosite,  avec  tes 
afïluenls  p  et  m,  et  ses  branches  d'origine,  v,  v. 


irrëgulière  et  comme  tordue  sur  elle-même,  longue  de  cinq  à  six 
centimètres^  qui  n*est  autre  chose  qu*un  rudiment  vertébral.  Elle 
est  en  effet  creusée  d*un  canal  logeant  une  courte  moelle  épinière, 
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et  elle  se  décompose  sur  son  plan  inférieur  en  plusieurs  noyaux 
d*ossification  successifs  représentant  des  corps  vertébraux  ;  d'autre 
part,  elle  porte  sur  ses  flancs  deux  ou  trois  petits  appendices  arti- 
culés simulant  des  côtes.  On  ne  saurait  dire,  vu  l'état  informe  de 
ce  rudiment  vertébral,  s'il  y  a  là  quelques  vertèbres  seulement,  les 
premières,  ou  bien  un  racbis  condensé.  En  tout  cas,  au  point  de 
vue  du  squelette,  notre  céphalide  est  plus  complet  que  ne  l'indique 
son  nom. 

Muscles.  —  Il  y  avait,  dans  la  structure  de  ce  monstre,  une 
certaine  quantité  de  tissu  musculaire  à  âbres  striée»,  mais  aucun 
muscle  déterminable,  exception  faite  pour  ceux  de  la  langue.  Nous 
avons  déjà  signalé  ce  tissu  dans  la  paroi  somatique;  il  en  existait 
en  outre  à  Tentour  du  rudiment  vertébral,  ainsi  que  dans  l'espace 
intramaxillaire,  mais  partout  en  minime  quantité.  Le  volume  du 
céphalide  tenait  surtout  à  Ta^ondance  du  tissu  conjonctif  et  de  la 
graisse  souS'Cutanés.  La  peau  étant  enlevée,  on  voyait  une  couche 
extrêmement  épaisse  d'un  tissu  conjonctif  œdématié,  très  vascu- 
laire  et  creusé  d'une  multitude  de  vacuoles  ou  kystes  contenant  de 
petits  caillots  sanguins  plus  ou  moins  décolorés,  baignant  dans  de 
la  sérosité,  kystes  ayant  succédé  évidemment  à  d'anciennes  cavités 
hémorragiques.  Le  tissu  adipeux  était  accumulé  dans  la  proémi^ 
nence  de  la  masse  céphalique  et  dans  le  mésentère. 

Appareil  digestif.  —  L'appareil  digestif,  bien  que  très  impar* 
fait,  est  encore  le  mieux  développé  de  tous. 

La  bouche  (voy.  fig.  2)  est  très  peu  profonde,  elle  s'est  princi- 
palement développée  en  largeur  comme  s'il  y  avait  macrostoma. 
Les  commissures,  fortement  élargies  et  étirées,  laissent  à  découvert 
les  molaires  en  voie  d'éruption  ainsi  que  la  face  papillaire  des 
joues,  le  tout  formant,  de  chaque  cOté^  trois  gros  bourgeons  arron- 
dis. Le  palais  est  extrêmement  restreint,  mais  reconnaissable  aux 
crêtes  dentelées  de  sa  muqueuse.  A  l'opposé,  existe  une  langue 
divisée  en  deux  lobes  par  un  sillon  médian,  couverte  supérieure- 
ment de  papilles  filiformes  inclinées  en  arrière  et  de  quelques 
papilles  fongiformes  entremêlées,  mais  n'ayant  pas  de  papilles  cali- 
ciformes.  En  suivant  cet  organe,  le  doigt  venait  buter  dans  un 
Soc.  Anth.,  t.  XX,  IIHH.  8 
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cul- de-sac  bordé  latéralement  de  deux  plis  muqueux  que  nous 
avons  assimilés  à  des  bourgeons  staphjlins  arrêtés  dans  leur  déve- 
loppement. Plusieurs  glandes  salivaires  s'observaient,  soit  sur  les 
côtés  de  la  langue,  soit  dans  l'espace  intramaxillaire,  soit  enfin  sur 
le  âanc  du  rudiment  vertébral  ;  nous  jugeons  inutile  de  les  décrire. 

Le  pharynx  ne  se  distinguait  pas  de  la  bouche,  par  suite  de  la 
malformation  du  voile  et  de  Tabsence  des  cavités  nasales.  U  com- 
muniquait en  arrière  avec  une  sorte  de  capsule  cartilagineuse, 
grosse  comme  une  amande,  qui  d*autre  part  se  continuait  avec 
l'œsophage,  capsule  que  nous  considérons  comme  un  vestige  de 
larynx  (fig.  5). 

L'estomac  faisait  défaut,  l'œsophage  ne  se  distinguait  pas  de 
l'intestin,  on  eût  dit  que  celui-ci  partait  de  la  capsule  laryngienne. 
Une  fois  déroulé,  il  mesurait  environ  1",  dont  0*»'35  à  0"40  pour 
l'intestin  grêle.  Sortant  de  la  masse  céphalique  du  côté  droit,  il 
revenait  s'y  terminer  du  côté  opposé^  à  une  très  petite  distance  de 
son  point  de  départ,  après  avoir  décrit  une  anse  dont  les  replis  et 
circonvolutions  s'aggloméraient  en  paquets.  L'intestin  grêle  était 
de  calibre  plutôt  fort  :  il  aboutissait  à  un  csecum  en  forme  d'outre 
d'où  partait  le  gros  intestin,  reconnaissable  à  ses  bosselures.  Celui- 
ci  se  terminait  en  un  cul- de-sac  extrêmement  dilaté  et  lobé,  dont 
le  fond  adhérait  à  la  peau,  précisément  au  niveau  de  la  sur&ce 
glabre  et  mucoîde  que  nous  avons  signalée  plus  haut  et  qui  pour- 
rait bien  être  une  aire  anale.  Un  mésentère,  relativement  ample, 
suspendait  tout  ce  paquet  viscéral  à  la  partie  postérieure  de  la 
masse  céphalique.  La  muqueuse  intestinale  était  fortement  conges- 
tionnée dans  toute  son  étendue,  et,  à  en  juger  par  la  bouillie  cou* 
leur  chocolat  contenue  dans  le  viscère,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
avait  été  naguère  le  siège  d'hémorragies.  Dans  le  cul-de-sac  termi* 
nal  existait  un  amas  verdàtre  qui  avait  l'aspect  du  méconium,  ce 
qui  n'a  pas  laissé  que  de  nous  étonner,  vu  l'absence  de  foie;  il  eat 
vrai  que  la  recherche  chimique  des  pigments  biliaires  dans  cet 
amas  a  été  négative. 

Répétons  qu'il  n'y  avait  ni  foie,  ni  pancréas,  ni  rate. 

Appareil  respiratoire.  —  A  part  la  capsule  cartilagineuse  que 
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nous  avons  signalée  à  Torigine  de  Finteàtin  et  interprétée  comme 
un  larynx,  il  n'y  avait  pas  trace  d'appareil  respiratoire  :  ni  pou- 
mons, ni  trachée,  ni  thyroïde,  ni  thymus. 

Appareil  uro^génital.  —  L'appareil  uro-génital  était  aussi 
absent.  D* autre  part,  la  vessie  n'existant  pas,  on  peut  conclure  que 
l'allantoïde  ne  s'était  pas  formée,  et  que  dès  lors  Tanastomose  vascu* 
laire  avec  l'autosite  remontait  à  la  période  de  la  circulation  om- 
phalo-mésentérique  ou  circulation  vitelllne. 

Quant  aux  mamelpns  observés  derrière  la  tête  et  sur  la  nature 
desquels  nous  ne  nous  sommes'pas  prononcé,  nous  avons  tendance 
à  les  considérer  vraiment  comme  des  mamelles,  vu  leur  proximité 
avec  la  terminaison  de  l'intestin  et  ce  que  nous  avons  appelé  l'aire 
anale,  vu  aussi  le  sexe  femelle  de  l'autosite. 

Appareils  des  sens,  —  Tous  les  organes  des  sens  manquaient, 
puisqu'il  n'y  avait  ni  fosses  nasales,  ni  yeux,  ni  oreilles,  et  que  la 
langue  elle-même,  dépourvue  de  papilles  caliciformes  semblait 
réduite  à  ses  bourgeons  antérieurs. 

Appareil  nerveux.  —  Il  existait  un  rudiment  d'encéphale  et  de 
moelle  épinière,  plus  quelques  rares  nerfs  filiformes.  Le  rudiment 
encéphalique  avait  pour  ainsi  dire  fait  hernie  par  l'orifice  que  nous 
avons  signalé  sur  roccipital,de  manière  à  se  loger  en  grande  partie 
dans  une  cavité  sous-cutanée  (exencéphalie);  c'était  un  globe  de 
matière  nerveuse  de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  formé  de 
substance  blanche  au  centre  et  de  substance  grise  à  la  péri- 
phérie» globe  soutenu  par  un  pédoncule  creux,  qui  plongeait  dans 
le  crâne  pour  se  continuer  avec  une  moelle  épinière  mal  formée. 
Celle-ci  n'avait  guère  que  2  1/2  à  3  centimètres  de  longueur, 
attendu  qu'elle  n*occupait  pas  tout  le  canal  vertébral,  la  partie 
postérieure  logeant  une  invagination  de  la  peau  avec  un  bouquet  de 
poils.  Quelques  rares  filets  nerveux  s'en  dégageaient  et  se  répan- 
daient dans  Torganisme  en  suivant  les  vaisseaux  ;  mais  ils  étaient 
extrêmement  grêles  et  à  peu  près  impossibles  à  poursuivre,  tant 
et  si  bien  qu'ils  avaient  d'abord  échappé  à  notre  attention  et  que 
noua  avions  noté  l'absence  complète  de  nerfs.  En  somme,  l'appareil 
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nerveux  était  avorté  et  infime  ;  il  est  môme  probable  que  le  rudi- 
ment encéphalique  dont  nous  venons  de  parler  n'était  qu'une 
ébauche  de  cervelet,  le  cerveau  et  toutes  ses  dépendances  faisant 
défaut. 

Appareil  circulatoire.  —  Nous  avons  dit  déjà  que  le  cœur 
manquait.  Par  contre,  il  existait  des  artères,  des  veines  et  des 
lymphatiques. 

Une  grosse  artère  part  de  Tune  des  artères  ombilicales  de  Tau- 
tosite,  rampe  contre  la  paroi  inférieure  du  sac  viscéral  et  atteint 
le  plan  inférieur  de  la  tête,  où  elle  se  ramifie  comme  il  est  indiqué 
dans  la  figure  5,  suivant  un  mode  qui  ne  ressemble  guère  à  la 
distribution  normale  des  artères  de  la  tête.  Dans  son  trajet,  ce 
vaisseau  donne  plusieurs  branches  pariétales  qui  s'épuisent  dans  la 
lame  somatique,  et  une  branche  viscérale  qui  se  distribue  à  l'intes- 
tin,  au  sein  du  mésentère. 

Les  veines  se  rassemblent  en  un  tronc  qui  se  place  à  gauche  du 
tronc  artériel  qui  vient  d'être  décrit  et  se  jette  dans  l'une  des  veines 
ombilicales  de  l'autosite.  Si  nous  suivons  ce  tronc  en  sens  inverse 
du  cours  du  sang,  nous  le  voyons  gagner  la  face  inférieure  de  la 
tête  où  il  se  ramifie  comme  dans  la  figure  5,  et  recevoir  chemin 
faisant  une  grosse  veine  mésentérique  ramenant  le  sang  de  l'in- 
testin,  ainsi  qu'une  branche  provenant  de  la  lame  somatique. 

Quant  aux  lymphatiques,  leur  existence  est  démontrée  par  celle 
des  ganglions  lymphatiques  que  nous  ayons  trouvés  à  l'état  de 
parfait  développement,  soit  dans  le  mésentère,  soit  à  la  partie 
inférieure  de  la  tête. 

Ajoutons  que  les  réseaux  capillaires  étaient  généralement  hyper- 
hémiés,  et  que  les  veines  témoignaient  par  Tépaisseur  de  leur  paroi 
d'une  stase  sanguine  habituelle.  L'absence  d'innervation  pour  régler 
cette  circulation  n'était  peut-être  pas  étrangère  à  cette  congestion. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  structure  du  monstre  qui  fait 
l'objet  de  cette  communication.  Nous  espérons  que  cette  étude,  si 
imparfaite  qu'elle  soit,  contribuera  à  la  connaissance  anatomique 
d'une  monstruosité  dont  il  n'y  a  jusqu'à  ce  jour  que  quelques 
exemples  enregistrés  dans  les  annales  de  la  science^ 
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Noas  allons  maintenant  présenter  quelques  considérations  ëtio- 
logiques  indispensables  pour  comprendre  la  nature  et  Tenchalne^ 
ment  des  faits,  c'est-à-dire  leur  valeur  scientifique. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

L'absence  do  cœur  et  de  circulation  propre  est  la  caractéristique 
essentielle  des  omphalosites  ;  elle  implique  en  effet  leur  relation 
vasculaire  avec  un  frère  jumeau  bien  conformé  aux  dépens  duquel 
ils  vivent  et  se  développent.  L'appellation  (Tadelphosite  proposée 
par  G.  Dareste  leur  convient  parfaitement. 

Ce  ne  fut  pas  sans  résistance  que  Ton  admit  la  possibilité  d'un 
développement  en  l'absence  de  cœur.  Longtemps,  en  effet,  on  crut, 
sur  la  foi  d'Aristote  et  de  Harvey,  que  cet  organe  apparaît  le  pre- 
mier dans  l'embryon  et  préside  au  développement  de  tous  les 
autres.  «  Tous  les  animaux  qui  ont  du  sang,  écrit  Aristote,  ont  un 
cœur...  Quand  on  ouvre  un  œuf  au  début  de  l'incubation,  on  voit 
le  cœur  dans  le  blanc  de  l'œuf  comme  un  point  de  sang  bondir  et 
se  mouvoir  comme  un  animal  vivant...  G*est  le  principe  de  toutes 
les  parties  semblables  et  dissemblables.  » 

Aussi,  lorsque,  en  1720,  un  anatomiste  italien  du  nom  deVogli 
envoya  au  célèbre  Yallisnéri  la  description  d'un  monstre  privé  de 
cœur,  celui-ci  refusa  d'y  croire,  et  lorsqu'il  sut  que  Valsava  et 
Blanchi  avaient  assisté  à  la  dissection,  il  déclara,  pour  ne  pas  nier 
encore,  que  la  compréhension  d'un  tel  monstre  était  au-dessus  de 
l'intelligence  humaine.  Cest  que,  en  effet,  la  coexistence  d*un  frère 
jumeau  nourricier  n*avaitpas  encore  été  remarquée,  et  il  était  bien 
difficile  de  comprendre  une  circulation  sans  moteur.  C'est  à  Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  que  revient  le  mérite  d'avoir  prévu,  sinon 
absolument  démontré  que  cette  coexistence  est  constante  et  qu'elle 
est  la  condition  sine  qua  non  du  développement  d'un  omphalosite 
quel  qu'il  soit. 

Plus  tard  Meckel,  Gazeaux,  firent  connaître  avec  détail  les  anas- 
tomoses artérielles  et  veineuses  des  deux  sujets,  et  ce  dernier  auteur 
fit  remarquer  le  premier  que  le  sujet  parasite  étant  irrigué  comme 
un  simple  organe  de  l'autosite,  cela  implique  pour  le  premier  une 
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circulation  renversée,  c'est-à-dire  centripète  dans  les  artères, 
centrifuge  dans  le's  veines.  Celles-ci  ne  devaient  donc  pas  renfer- 
mer de  valvules  et,  de  fait,  elles  n'en  ont  pas. 

Vint  ensuite  C.  DaresteS  qui  précisa  les  conditions  de  cette 
gémellité  parasitaire  et  expliqua  pourquoi  on  ne  la  constate  que 
chez  les  vertébrés  à  placenta,  c'est-à-dire  les  mammifères  (excep- 
tion faite  pourles Marsupiaux  et  les  Monotrémes).  11  s'agit  toujours 
d'une  gémellité  univitelline,  c'est-à-dire  que  les  deux  embryons 
se  développent  sur  un  même  œuf  et  ont  une  vésicule  ombilicale 
commune,  sur  la  paroi  de  laquelle  des  anastomoses  s'établissent. 
Or,  chez  les  mammifères  seulement,  la  vésicule  ombilicale  s'étire 
assez  pour  permettre  aux  deux  jumeaux  de  se  séparer  l'un  de 
l'autre.  S'il  arrive  chez  les  oiseaux  qu'un  omphalosite  se  soit 
développé,  il  est  attiré  par  son  frère  jusqu'à  l'ombilic  et  simule  un 
hétéradelphe,  ou  môme  il  est  absorbé  dans  la  cavité  abdominale  à 
l'état  d'endocyme  ;  il  ne  peut  naître  isolément. 

Lorsque  la  circulation  vitelline  cède  le  pas  à  la  circulation  allan- 
toïdienne,  de  nouvelles  connexions  s'établissent  entre  les  vaisseaux 
de  l'un  et  de  l'autre  embryon  qui  vont  au  placenta,  ou,  si  le  para  - 
site  n'a  pas  d'allantoïde,  entre  les  vaisseaux  ombilicaux  de  l'un  et 
les  vaisseaux  omphalo-mésentériques  de  l'autre. 

Ces  anastomoses  vasculaires  sont  constantes  et  nécessaires  dans 
la  gémellité  parasitaire,  mais  elles  n'en  sont  pas  la  condition  déter- 
minante; deux  embryons  voisins  issus  d'un  môme  œuf  ou  d'œufs 
différents  contractent  assez  souvent  des  rapports  de  communication 
entre  leurs  vaisseaux  placentaires,  tont  en  se  développant  l'un  et 
l'autre  d'une  manière  normale. 

D'après  Glaudius  ',  ce  serait  le  défaut  d'équilibre  entre  les  deux 
circulations  communicantes  qui  entraînerait  la  production  d'un 
omphalosite;  les  deux  embryons  seraient  d'abord  complets  et  bien 
conformés,  puis  l'un  d'eux  venant  à  prendre  prépondérance,  refou- 


*■  Recherches  sur  Torigine  et  le  mode  de  dé?eloppement  des  monstres 
omphalosites  (C.  /J.  A.  5.,  Paris,  1865  et  1873). 

«  Glaudius,  Die  Entvoichêlung  der  herzlosêti  Missgeburten^  1859, 
Kiel. 
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lerait  Je  sang  jusque  dans  le  cœur  de  Tautre,  de  manière  à  contra* 
rier  la  circulation,  à  Tarrôter  môme  en  divers  points,  et  peut-être  à 
produire  des  coagulations  formant  embolies;  ainsi  serait  annihilée 
la  circulation  de  Tembrjon  moins  rigoureux,  et  frappées  de  mort 
et  de  résorption  diverses  parties  du  corps,  tandis  que  le  reste  con- 
tinuerait à  se  développer  tant  bien  que  mal,  parasitiquement. 

G.  Dareste  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir.  Il  déclare  avoir 
fréquemment  constaté  la  mort  précoce  d^embryons  qui  s'étaient 
développés  dans  des  conditions  normales,  dont  le  cœur,  par 
exemple,  ne  s'était  pas  formé  ou  s'était  arrêté  dans  son  développe- 
menty  alors  que  néanmoins  l'aire  vasculaire  et  les  îlots  de  sang 
étaient  bien  constitués,  c  Ces  embryons-là,  dit-il,  n'échappent  à  la 
mort  qu'à  la  condition  de  contracter  des  adhérences  vasculaires 
avec  un  frère  jumeau  bien  conformé.  »  —  La  gémellité  ne  serait 
donc  pas  la  condition  de  la  genèse  des  omphalosites,  mais  seulement 
la  condition  de  leur  vie. 

Cependant;  il  nous  semble  que  l'hypothèse  de  Glaudius  contient 
une  part  de  vérité  et  qu'elle  peut  se  concilier  avec  l'opinion  de 
G.  Dareste.  Elle  explique  très  bien  les  formes  diverses  et  en 
quelque  sorte  hétéroclites  des  monstres  de  cette  famille.  En  effet, 
suivant  la  direction  du  courant  circulatoire  dérivé  de  l'autosite, 
courant  échappant  à  toute  régulation,  comme  nous  l'avons  dit  déjà, 
on  conçoit  que  les  parties  du  parasite  soient  irriguées  d'une 
manière  inégale  et  se  développent  irrégulièrement,  et  même  que 
certalneâ  d'entre  elles  soient  frappées  de  résorption  ischémique,  à 
l'instar  de  la  queue  d'un  têtard  de  grenouille  en  voie  de  métamor- 
phose. Sans  doute,  comme  le  soutient  Dareste,  la  cause  initiale  est 
une  malformation  intrinsèque  de  l'embryon,  mais  il  parait  évident 
que  les  troubles  circulatoires  interviennent  puissammeot  dans  le 
développement  subséquent.  On  ne  comprendrait  guère,  sans  cela, 
le  développement  d'êtres  réduits  à  la  région  caudale,  comme  Lere- 
boullet  en  a  vu  chez  le  brochet  S  ou  à  la  tête  ou  encore  aux  deux 


^  Lereboullet,  Recherches  sur  les  monstruosités  du  brochet  observées 
dans  Tœof  et  sur  leur  mode  de  production  (Annales  des  sciences  natu- 
relles, V  série,  t.  XX). 
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extrémités  céphalique  et  caadale,  ou  même  à  une  masse  amorphe. 

Pour  revenir  à  notre  céphalide,  nous  expliquerions  ainsi  sa 
genèse  : 

Deux  embryons  se  sont  formés  sur  un  œuf  unique,  soit  que  cet 
œuf  ait  été  pourvu  de  deux  noyaux,  soit  qu'il  ait  été  fécondé  par 
deux  spermatozoïdes.  Leurs  circulations  vitellines  se  sont  anasto- 
mosées dans  la  paroi  de  leur  commune  vésicule  ombilicale;  puis, 
pour  une  cause  inconnue,  l'un  d'eux  a  subi  un  avortement  du 
cœur  ;  il  serait  mort  si  la  communication  vasculaire  existant  déjà 
avec  son  frère  jumeau  n'avait  pour  ainsi  dire  ranimé  son  cadavre. 
Mais  cette  communication  était  disposée  de  telle  sorte  que,  seule 
la  partie  céphalique  avec  l'intestin  recevaient  une  quantité  suffi- 
sante de  sang  et  ont  pu  se  développer  tant  bien  que  mal,  tandis  que 
la  partie  restante  a  avorté.  —  Encore  convient-il  de  remarquer 
que  le  corps  n'est  pas  aussi  radicalement  absent  qu'on  pourrait  le 
croire  à  première  vue,  attendu  qu'il  existe  un  rudiment  vertébral 
à  l'extrémité  duquel  l'intestin  vient  se  terminer  après  avoir  décrit 
une  anse  récurrente,  et  que,  d'autre  part  on  trouve  là  une  aire 
anale  et  deux  tétines,  comme  si  le  corps  s'était  simplement  con- 
densé et  contracté  à  l'extrême  derrière  de  la  tête  ? 

Nous  terminerons  là  cette  trop  longue  dissertation  étiologique 
qui  ne  saurait  avoir  d'autre  but  que  de  poser  des  points  d'interro- 
gation et  de  suggérer  au  lecteur  quelque  intérêt  pour  une  science 
dont  on  méconnaît  trop  souvent  l'importance  au  point  de  vue  de  la 
biologie  K^nérale. 

NOTE 

SUR  QUELQUES  NOUVELLES  TROUVAILLES  PRÉHISTORIQUES 

EN  MAÇONNAIS 

Par  Glauoius  Savoye 

Un  dépôt  superficiel,  non  stratifié,  d'argile  kaolinique  et  de  sable 
siliceux  contenant  des  silex  pyromaques,  recouvre  la  partie 
orientale  du  Maçonnais  de  la  vallée  de  la  petite  Grosne  jusqu'à 
Sennecey-le-Grand,  près  Ghalon» 
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Cette  formation,  étudiée  par  divers  géologues  :  Manès,  Berthaud, 
Benoît,  Arcelin,  et  bien  d'autres,  a  été  rapportée  à  des  âges,  très 
différents  allant  du  jurassique  au  miocène.  M.  Arcelin  a  résumé  les 
opinions  diverses  émises  au  sujet  de  l'origine  et  de  la  place  strati- 
graphique  de  Targile  à  silex,  dans  une  note  insérée  dans  les 
Annales  de  la  Société  scfenfi/îque  de  Bruxelles^  en  1878. 

D'après  ce  dernier  observateur,  qui  a  fait  une  étude  approfondie 
et  consciencieuse  des  formations  géologiques  de  SaOne-et-Loire, 
l'argile  à  silex  recouvre  les  terrains  jurassiques  les  plus  supé- 
rieurs et,  d'autre  part,  elle  a  été  affectée  par  les  failles  qui  ont 
donné  à  la  région  son  relief  actuel.  Elle  proviendrait,  croit-il, 
de  la  destruction  des  assises  crétacées  sous  l'influence  des  agents 
atmosphériques  et  principalement  des  eaux  chargées  d'acide  car- 
bonique. 

Cette  formation  nous  intéresse  surtout  an  point  de  vue  de  l'in- 
dustrie lilhique  à  laquelle  elle  a  donné  naissance.  Les  silex  pyro- 
maques  du  Maçonnais  ont  été,  en  effet,  activement  exploités  par 
l'homme  primitif;  on  y  rencontre  en  beaucoup  d'endroits  de  vastes 
ateliers,  particulièrement  nombreux  sur  les  territoires  des  com- 
munes de  la  Salle,  Charbonnières,  Laize  et  Glessé,  où  le  silex  est 
de  qualité  supérieure. 

C'est  à  de  Ferry  que  revient  l'honneur  d'avoir  signalé,  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  l'existence  de  ces  gisements  préhistoriques. 

Les  premières  trouvailles  eurent  lieu  dans  le  vallon  du  Biétors, 
ruisselet  qui  coule  au  sud-  sud-est,  sépare  les  communes  de  la  Salle 
et  de  Charbonnières,  puis  va  se  jeter  dans  la  Mouge,  afûuent  de 
rire  droite  de  la  Saône,  après  un  cours  d'environ  1800  mètres. 

Bien  que  situés  en  majeure  partie  sur  le  territoire  de  la  Salle, 
c'est  sous  le  nom  de  station  de  Charbonnières  que  de  Ferry  décrivit 
ces  ateliers  dans  le  Maçonnais  préhistorique,  ouvrage  posthume 
publié  par  les  soins  de  son  élève  et  ami  M.  A.  Arcelin. 

D'après  de  Ferry,  le  vallon  du  Biétors  renfermait  trois  centres 
principaux  de  fabrication  :  l*'  un  atelier  chelléen  ;  2"*  des  ateliers 
d'éclats  pour  couteaux,  grattoirs,  etc.  ;  3^  un  crassier  d'une 
fabrique  épuisée  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

La  station   paléolithique   de  Charbonnières  est   actuellement 
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masquée  par  des  prairies,  ou  des  cultures  diverses,  qui  ont  fait 
épierrer  soigneusement  le  sol.  Nous  y  avons  cependant  recueilli 
deux  instruments  amjgdaloïdes  dont  l'un  se  rapproche  d'un 
triangle  équilatëral  et  divers  instruments  du  type  du  Moustier. 

Plus  tard,  M.  Lafay  *,  Theureux  chercheur  du  Maçonnais,  explora 
de  nouveau  ce  vallon  désormais  historique,  et  constata  Texistence 
d'une  importante  station  nëolitique  dans  le  crassier  situé  au  nord 
des  divers  centres  de  fabrication  décrits  par  de  Ferry.  Cette  station 
était  caractérisée  par  Tabondance  extraordinaire  des  grattoirs, 
puis  par  des  perçoirs,  des  tranchets,  des  scies...  ainsi  que  par 
quelques  haches  en  pierre  polie. 

L*étude  attentive  des  gisements  de  cette  région  nous  a  permis 
également  de  faire  quelques  constatations  nouvelles,  et  même  d'y 
découvrir  des  ateliers  qui  pî^raissent  avoir  échappé  à  la  sagacité  de 
nos  prédécesseurs. 

Le  plus  important  de  ces  ateliers  possède  un  outillage  sensible- 
ment pareil  à  celui  de  la  station  décrite  par  M.  Lafay.  Mais  alors 
que  cet  observateur  indique  sa  station  au  nord  de  l'atelier  paléoli- 
thique de  Charbonnières,  notre  gisement  est  situé  au  sud-est  du 
môme  atelier.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  confusion. 

Notre  gisement  est  traversé  par  une  longue  allée  rectiligne  qui 
coupe  de  Test  à  l'ouest  le  parc  de  M.  de  Lachesnaie,  et  son  centre 
parait  être  non  loin  du  point  de  rencontre  de  cette  allée  avec  une 
autre,  qui  lui  est  perpendiculaire,  et  la  relie  à  la  route  de  Senozan  à 
Laize. 

Les  pièces  taillées  reposent  sur  l'argile  à  silex  tertiaire  recou- 
verte par  une  couche  argilo-siliceuse  rougeâtre  quaternaire,  et  sont 
ramenées  en  grand  nombre  à  la  surface  par  toutes  les  opérations 
de  culture.  Les  silex  jonchent  en  effet  le  sol  sur  une  étendue  d'en- 
viron à  hectares  ;  ils  ont  conservé  la  couleur  blonde  ou  grisâtre 
naturelle  de  la  matière  première.  Cependant  quelques  rares  instru- 
ments sont  patines,  mais  sur  une  petite  épaisseur. 

Gomme  d'ordinaire  les  lames  non  retouchées  ou  couteaux  sont 


^  Gilbert  Lafay,  sur  la  Présence  d^une  station  de  la  période  neo/t- 
thique  à  CfmrbonnièreSf  près  Mâcon, 
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les  pièces  les  plus  communes^  mais  elles  se  confondent  avec  les 
innombrables  éclats  de  taille,  puis  viennent  les  grattoirs  de  forme 
variée  et  intéressante.  Nous  savons  fort  bien  qu'on  trouve  cet 
instrument  dans  presque  toutes  les  stations  et  qu*il  est  parfois 
difficile  de  classer  un  gisement  à  Taide  de  ce  seul  outil.  Cependant 
les  paletbnologues  considèrent  comme  quaternaires  les  grattoirs 
allongés,  minces,  formés  d'une  lame  retouchée  à  une  extrémité  ou 
à  pédoncule  terminé  en  pointe,  comme  à  Solutré,  par  exemple  ^ 
Les  grattoirs  néolithiques  sont  plus  discoïdes,  plus  épais  en  général 
et  le  sommet  s'étale  en  éventail.  C'est  cette  dernière  forme  qui  se 
rencontre  à  la  Salle,  où  nous  en  avons  recueilli  une  série  de  plus 
de  trois  cents. 

Les  grattoirs  de  cet  atelier  sont  donc  bien  néolithiques,  d'autant 
plus  qu'ils  ressemblent  étonnamment  aux  outils  similaires  recueillis 
en  si  grand  nombre  dans  les  palaâttes  de  Grelonges  (Rhône),  avec 
des  poteries  et  des  haches  en  pierre  polie  qui  ne  remontent  pas  évi- 
demment à  l'époque  quaternaire. 

Cet  atelier  nous  a  fourni  d'assez  nombreux  tranchets  identiques 
encore  à  ceux  de  Grelonges,  puis  quelques  scies  ;  une  dizaine  de 
pointes  de  âèche  triangulaires  assez  frustes  taillées  d'un  seul  côté; 
une  autre  pointe  exceptionnelle,  forme  feuille  de  laurier,  très  soi- 
gneusement retouchée  sur  tout  son  pourtour,  la  face  inférieure 
restant  complètement  lisse;  puis  de  nombreux  nucléus  et  per- 
cuteurs. 

Les  nucléus.  assez  petits,  variaient  entre  6  et  12  centimètres  de 
longueur;  exceptionnellement,  un  d*entre  eux  avait  fourni  des 
lames  de  15  centimètres.  Les  percuteurs  sont  tous  en  silex,  se  rap- 
prochant plus  ou  moins  de  la  forme  sphérique;  nous  n*6n  avons 
trouvé  aucun  en  grès  dur,  comme  on  les  rencontrait  fréquemment 
dans  la  station  voisine  de  Charbonnières  *. 

Sur  plus  d'un  millier  d'objets  recueillis,  un  seul  n*e8t  pas  en 
silex,  c'est  une  toute  petite  hache  en  serpentine,  de  5  centimètres 


*■  Ferry   (de)  et  Arcelin,  te  Mdconnais  préhistorique,  pi.    XXIV, 
no»  2  à  9. 


«  Ferry  (de)  et  Arcelin,  loc,  cit.,  p.  12. 


124  SOCIÉTÉ  d'anthropologie   de    LYON 

seulement  de  longueur  et  4  centimètres  au  tranchant.  Il  est  évident 
qu'un  instrument  de  dimensions  aussi  exiguës  ne  pouvait  être  ati~ 
lise  qu*emmanchë. 

Avec  ce  matériel  incontestablement  néolithique  se  rencontrèrent 
des  pièces  d'époques  antérieures.  C'est  ainsi  que  nous  recueillîmes 
une  hachette  ou  coup  de  poing  chelléen,  cinq  pointes  moustériennes, 
dont  une  fort  belle,  et  quelques  grattoirs  quaternaires  étroits  et 
longs.  Ces  trouvailles  prouvent  que  l'atelier  avait  déjà  été  en  acti- 
vité dès  la  période  paléolithique,  à  moins  que  ces  dernières  pièces 
aient  été  apportées  des  stations  voisines.  C'est  un  point  que  des 
fouilles  seules  pourront  élucider. 

Les  travaux  de  cultures  ramenèrent  aussi  au  jour  un  vase  brisé 
fait  à  la  main,  à  pâte  noirâtre^  grossière,  mélangée  de  ^ains 
quartzeux  ;  puis,  près  de  là,  un  fragment  de  grès  de  12  centi- 
mètres de  diamètre  qui  avait  été  utilisé  comme  broyeur  :  Tune  des 
faces,  très  plane,  avait  encore  un  poli  parfait.  Ce  sont  les  seules 
traces  de  la  vie  journalière  du  tailleur  de  silex  que  nous  ayons 
rencontrées. 

Un  défoncement  opéré  à  l'est  de  l'atelier  chelléen  de  Charbon- 
nières, pour  établir  une  plantation  de  bouleaux,  nous  permit  de 
recueillir  une  nombreuse  série  de  toutes  petites  lames  en  silex 
rou^e  cornalinisé,  identiques  aux  pièces  similaires  rapportées  en  si 
grand  nombre  par  M.  Chantre,  de  ses  explorations  de  la  haute 
Egypte.  Puis,  dans  un  poudingue  ferrugineux  d'un  brun  rougeâtre, 
pétri  de  silex  de  même  couleur, se  rencontra  un  poignard  finement 
retouché  sur  une  de  ses  faces,  l'autre  restant  tout  unie,  rappelant 
comme  facture  les  belles  pièces  du  Danemark.  La  base  est  brisée, 
mais  la  partie  existante  est  encore  longue  de  12  centimètres. 

Poursuivant  nos  recherches  au  nord- est  du  vallon  du  Biétors, 
sur  le  territoire  de  Clessé,  nous  avons  découvert  un  nouveau  centre 
de  fabrication  bien  délimité,  séparé  de  ses  voisins  par  des  inter- 
valles stériles,  etqui  nous  a  donné  un  mobilier  à  la  fois  paléolithique 
et  néolitique.  L'argile  à  silex,  en  ce  lieu,  est  à  une  profondeur  de 
30centimètre8  en  moyenne,et  la  charrue  ramène  au  jour  des  rognons 
bruts  mélangés  avec  Toutillage  de  l'homme  préhistorique.  L'atelier 
paraît  avoir  une  centaine  de  mètres  de  diamètre,  Au  milieu  des 
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éclats  de  tout  genre  qui  couvrent  le  sol,  nous  récoltâmes  quelques 
pièces  intactes,  notamment  trois  haches  chelléennes,  deux  racloirs 
moustériens,  huit  grattoirs  robenhausiens  et  un  talon  de  hache 
polie  en  diorite;enân  le  matériel  habituel  du  tailleur  de  silex  : 
huit  nucléus  et  trois  percuteurs. 

L'abondance  extraordinaire  des  instruments  entièrement  ter- 
minés, qui  se  rencontrent  encore  dans  tous  les  ateliers  de  cette 
partie  du  Maçonnais,  permet  de  supposer  que  c'était  là  que  venaient 
s'approvisionner  les  peuplades  préhistoriques  des  alentours.  Une 
preuve  de  cette  hypothèse  résulte  de  l'étude  des  stations  beaujo- 
laises.  Dans  quelques-uns  des  gisements  de  cette  région  qui  avoi- 
sinent  les  bords  de  la  Saône,  les  silex  sont  pétris  de  briozoaires 
tels  que  spiropora  gradata  et  biretepora  disticha  d'Orb. 

Or,  comme  l'avait  déjà  remarqué  M.  Arcelin,  ce  caractère,  assez 
rare  dans  les  rognons  siliceux  du  Maçonnais,  se  rencontre  juste- 
ment très  développé  dans  ceux  des  environs  de  Charbonnières. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

L'un  des  Secrétaires  des  séances  : 

A.  PORGHEREL. 
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Prétidenc*  dé  M.  MATHX8,  Préaident 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
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COMMUNICATIONS 

LES  BÉDOUINS  D^ÉGYPTE 

ESQUISSE  ETHNOGRAPHIQUE  ET  ANTHROPOMÉTRIQUE 

Par  Ernbst  CHANTax. 

lies  Arabes,  depuis  leur  conquête  de  640,  furent,  pendant  six 
cents  ans,  les  maîtres  de  tout  le  pays  égyptien.  Et,  bien  que  Tusur- 
pation  des  Mamelouks  d*abord,  puis  la  conquête  turque  de  1517, 
leur  aient  enlevé  la  prépondérance  politique^  ils  n'en  sont  pas  moins 
restés  la  partie  principale  de  la  population,  par  Tintelligence  et  les 
aptitudes. 

Aussi  a-t-on  pu  dire  que  TEgypte  tout  entière  est  arabe.  Si  Ton 
devait  considérer  comme  arabes  toutes  les  parties  de  la  population 
qui  parlent  la  langue  du  Koran  ou  qui  sont  devenues  musulmanes, 
cette  manière  de  voir  pourrait  être  soutenue,  mais  on  doit  recon- 
naître qu'une  grande  masse  des  habitants  de  la  vallée  inférieure  et 
moyenne  du  Nil,  notamment  celle  qui  se  livre  à  Tagriculture  et 
qui  s'appelle  les  Fellahin  (pluriel  de  fellah),  appartient  à  une 
tout  autre  race.  Elle  a  perdu  son  idiome  national,  qu'elle  partageait 
avec  les  Coptes  ;  elle  est  devenue  musulmane,  et  ne  parle  plus  que 
l'arabe,  mais  elle  n*est  pas  arabe. 

Parmi  ceux  que  l'on  peut  considérercommede  véritables  Arabes, 
il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui  ont  abandonné  la  vie  nomade. 
Ceux-ci  sont  devenus  négociants,  fonctionnaires,  employés,  ou 
de  bons  agriculteurs,  comme  les  Fellahin,  les  anciens  maîtres 
du  sol.  Ce  sont  les  Arabes  sédentaires  des  villes  et  des  villages  ; 
ils  sont  généralement  classés  actuellement  comme  Egyptiens. 
Mais  il  en  est  d'autres,  et  ils  sont  encore  nombreux,  qui  ont 
conservé  la  vie  pastorale  et  auxquels  le  nom  de  Bédouins  doit 
être  rései*vé.  C'est  de  ceux-là  seulement  que  nous  avons  à  nous 
occuper  ici. 

Ces  Bédouins  constituent  un  certain  nombre  de  tribus  plus  ou 
moins  nomades,  et  venues  en  Egypte  à  des  époques  diverses. 
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ethnologique  hasardée  d'après  des  observations  trop  peu  nom- 
breuses *. 

.  Au  reste,  M.  Maspéro  a,  dès  18S7,  abandonné  cette  idée  que  les 
sphinx  de  San  eussent  appartenu  aux  Hjksos,  car  voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  son  Archéologie  égyptienne,  p.  226  et  227  :  «  En  les 
examinant  de  plus  près,  on  voit  qu'ils  ont  été  dédiés  à  un  Pharaon 
d'une  des  dynasties  précédentes,  et  qu'Apopi  se  les  est  seulement 
appropriés.  Rien  ne  prouve  que  ce  Pharaon  ait  été  postérieur  à 
rinvasion  asiatique.  » 

On  peut  donc  conclure  que  s*il  n'est  plus  possible  de  reconnaître 
les  Hjksos  comme  auteurs  des  sphinx  de  San,  en  se  basant  seule- 
ment sur  les  traits  de  leur  visage;  il  n'est  pas  davantage  admis- 
sible de  rattacher  â  ce  même  peuple  l'origine  des  habitants  actuels 
des  rives  du  lac  Menzaleh,  en  se  basant  seulement  sur  la  ressem- 
blance des  traits  de  leur  visage  avec  ceux  des  sphinx. 

Il  est  permis  de  penser  —  et  M.  Golenischeff  est  de  cet  avis  — 
que  ces  mômes  habitants  de  la  région  du  Menzaleh  ont  une  ancien  - 
noté  plus  grande  que  celle  des  Hyksos,  et  qu'ils  devaient  se  trouver 
déjà  en  Egypte  au  moment  de  leur  invasion.  Je  ferai  remarquer 
enfin  que  le  type  plus  ou  moins  mongoloïde  que  l'on  a  voulu  voir 
chez  les  prétendus  descendants  des  Hyksos  se  retrouve  chez 
beaucoup  d'autres  habitants  de  l'Egypte,  Ce  fait  peut  être  con- 
staté notamment  chez  les  Bédouins  et  chez  les  Ababdeh,  comme  l'a 
observé  M.  Golenischeff  lui-même,  durant  son  voyage  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  à  Bérénice. 

Si  donc  la  plupart  des  caractères  morphologiques  que  l'on  a 
reconnus  chez  les  riverains  du  lac  Menzaleh  sont  communs  à  un 
grand  nombre  de  Bédouins,  et  s'il  est  démontré  que  les  sphinx 
n'appartiennent  pas  aux  Hyksos,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne 
pas  rattacher  les  Ouled-Ayaideh  aux  groupes  de  tribus  d'Arabes 
nomades  qui  ont  émigré',  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  de 
la  Syrie  ou  des  contrées  voisines. 

'  Von  Kremer.  ^gypien^  t.  I.  p.  138. 
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ÏOUAHAH  DU  SINAl 

BTHNOOÉNIE  BT  RTHNOGRAPHIB. 

Le  nom  deTouarah  (au  singulier  Touri)  est  celui  que  l'on  donne 
aux  Bédouins  de  la  péninsule  sinaïtique.  Il  vient  de  Tor,  nom  du 
principal  port  de  la  côte  ;  on  a  fait  Touarah  de  Touri  ou  gens  de 
Tor,  les  principaux  habitants  de  la  région.  Ces  Bédouins  sont  tous 
nomades  et  un  grand  nombre  font  le  métier  de  chameliers,  ce  sont 
eux  qui  constituent  les  caravanes  entre  le  Caire,  Suez  et  Tor. 

La  race  est  ici,  sans  doute,  mêlée  ;  cependant  quelques  familles 
habitant  surtout  la  montagne  peuvent  être  considérées  comme  de 
bons  représentants,  plus  ou  moins  purs,  des  descendants  des  an- 
ciens aborigènes.  La  masse  toutefois  de  cette  population  ne  parait 
être  venue  dans  ce  pajs  qu'au  moment  de  la  conquête  de  TEgjptc 
par  les  Arabes. 

Actuellement,  les  Ouled  -Touarah  sont  très  attachés  à  leur  sol 
natal  et,  quoique  qualifiés  de  nomades,  ils  ne  changent  de  rési- 
dence que  lorsqu'ils  y  sont  contraints  par  la  sécheresse,  parfois 
longue  et  terrible  dans  leurs  montagnes. 

Ceux  qui  sont  nés  au  pied  du  Sinaï  aiment  leurs  rochers  avec 
passion,  et  dépérissent  de  nostalgie  dès  qu'ils  s'en  éloignent  pour 
quelque  temps. 

Au  Caire,  où  ils  viennent  conduire  des  caravanes,  on  les  voit 
errer  tristes,  et  l'air  malheureux,  en  quête  de  voyageurs  ou  de 
marchandises  à  transporter  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge.  On  les 
rencontre  fréquemment  sur  la  promenade  de  TEsbekieb,  offrant  aux 
passants  des  saucissons  de  dattes  ou  des  poissons  desséchés,  les 
rares  produits  de  leur  pays  dont  ils  peuvent  tirer  quelque  argent. 

Durant  leur  séjour  au  Caire,  ils  vivent  dans  de  misérables  khans 
dans  le  quartier  des  tombeaux  des  khalifes  pu  dans  le  voisinage  des 
couvents  des  moines  du  Sinaï.  Ceux-ci  sont  en  quelque  sorte  les 
protecteurs  de  ces  nomades  en  pays  civilisés,  comme  eux-mêmes 
sont  les  leurs  dans  leurs  sauvages  montagnes. 
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étudier  utilement,  durant  les  années  1897,  1898»  et  1899.  qu'an 
certain  nombre  d'individus  appartenant  aux  cinq  groupes  suivants  : 

i^  Les  Ouhd  Ajaideh  du  lac  Menzaleh  ; 

2*  Les  Ouled  Touarah  du  Sinaï  ; 

3""  Les  Ouled  Harabi  du  Fayoum  et  du  désert  tripolitain  ; 

4*»  Les  Ouled  Ma'azeh  du  désert  de  Kosséir  ; 

5°  Les  Ouled  Khawazi  de  la  haute  Egypte. 


Uussan  Nosëar, 
Cheikh  des  Touarah  du  Sinaï. 
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AYAIDEH   DU   LAC  MENZALEH 

BTHNOOBAPHIE   BT  ETHNOOÉNIE. 

La  population  des  côtes  et  des  lies  du  lac  Menzaleh  (le  Taniticus), 
qui  n*est  ni  nomade  ni  agricole,  doit  être  rattachée,  cependant, 
plutôt  aux  Arabes  qu'aux  Egyptiens,  bien  que  la  statistique  offî- 
cielle  les  ait  classés  ainsi. 

Cette  population  présente  un  très  grand  intérêt,  non  seulement 
par  elle-même,  son  type  et  ses  usages,  mais  encore  et  surtout  parce 
qu'elle  a  été  considérée  comme  représentant  les  descendants  directs 
et  à  peine  mélangés  des  Hyksos. 

Cet  élément  ethnique,  étranger  assurément  aux  autochtones  de 
la  vallée  du  Nil,  est  sans  doute  asiatique,  mais  l'origine  en  est 
encore  discutée.  D'après  Mariette  et  d'autres  savants,  il  se 
serait  conservé  depuis  son  introduction  en  Egypte,  c'est  à -dire 
depuis  plus  de  quarante  siècles,  dans  toute  la  région  voisine  de  la 
capitale  de  ces  Hyksos,  l'ancienne  Ha-ouar,  San  ou  Tanis,  où  l'on 
a  trouvé  des  sphinx  dont  le  type  est,  a-t-  on  dit,  celui  de  cette 
nation.  Ces  fils  d'Asiatiques  peuplent,  sous  le  nom  peu  connu 
d'Ayaideh,  les  bourgs  de  Salkieh,  de  Menzaleh  et  de  Mataryeh. 
On  en  compte  sept  à  huit  mille  environ  :  la  statistique  est  très 
incomplète  pour  cette  région. 

C'est  à  Mataryeh,  village  situé  dans  l'île  la  plus  éloignée  de  la 
côte,  au  milieu  du  lac,  et  reliée  depuis  peu  de  temps  à  la  pres- 
qu'île de  Menzaleh,  que  j'ai  pu  étudier  ces  Bédouins  devenus 
pécheurs. 

La  population  de  ces  villages,  exclusivement  adonnée  à  la  pèche, 
86  compose  d'un  millier  d'individus. 

Installé  pendant  quelques  jours,  en  mars  1899,  chez  le  cheikh, 
j'ai  pu  en  observer  un  certain  nombre  au  point  de  vue  anthropo  - 
métrique,  les  photographier  et  étudier  leurs  mœurs  et  coutumes* 
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La  richesse  proverbiale  des  eaux  du  lac  est  vraiment  prodigieuse, 
car  durant  à  peu  près  la  moitié  la  moins  chaude  de  Tannée,  la 
gare  terminus  de  la  ligne  ferrée  qui  relie  le  lac  à  Mansourah, 
emporte  journellement,  de  Matarjeh  seulement,  cinq  à  six  tonnes 
de  poisson. 

Matarjeh,  dont  le  sol  n'est  composé  que  de  sable  et  de  coquillages, 
ne  produit  aucun  végétal.  Les  habitants  doivent  y  importer  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  leur  existence.  Aussi  le  poisson  entre-t-il  pour 
une  part  prépondérante  dans  leur  alimentation,  et  môme  celle  des 
rares  animaux  domestiques  qu*ils  entretiennent  autour  d'eux.  C'est 
ainsi  que  les  chiens  et  même  les  chèvres  mangent  du  poisson,  ce 
qui  donne  un  goût  très  particulier  au  lait  de  ces  herbivores  par 
excellence.  Tous  les  êtres  du  règne  animal  sont  donc  ichtiophages, 
et,  en  ce  qui  concerne  les  hommes,  cette  alimentation  a  une  action 
très  marquée  sur  leur  fécondité. 

Peu  de  villages  présentent  une  population  aussi  nombreuse  et 
paraissant  se  multiplier  aussi  rapidement.  Les  adultes  ne  vieillis* 
sent  pas  beaucoup,  mais  on  compte  couramment  huit  et  dix 
enfants  par  famille. 

Les  pêcheries  du  lac  Menzaleh,  affermées  par  l'Etat,  donnent  un 
revenu  colossal,  mais  elles  n'enrichissent  pas  les  pauvres  pécheurs, 
car  le  plus  clair  de  leur  revenu  passe  en  impôts. 

Les  Ouled  Ajaideh  sont  musulmans,  comme  tous  les  Bédouins, 
mais  ils  sont  peu  pratiquants.  Au  contact  des  Grecs  de  Mansoarah 
et  de  Damiette,  qui  pour  réagir  contre  l'énorme  humidité  de  la 
région,  absorbent  pas  mal  de  vin  ou  d'alcool,  ils  ont  pris  aussi 
rhabitude  d'en  user.  Au  reste,  l'eau  douce  est  rare  à  Matarjeh. 
En  hiver,  elle  est  apportée  d'Asafra  aux  environs  de  Damiette.  En 
été,  on  va  la  chercher  à  Port-Saïd.  Elle  coûte  une  demi-piastre 
(0  fr.  13)  le  bidon  de  32  litres,  et  encore  est-elle  souvent  saumfttre. 

Le  costume  des  Ouled-Ajaideh  n'est  pas  celui  des  Fellahin  de 
l'Ëgjpte,  ni  celui  des  autres  Bédouins  de  l'Afrique  ;  il  rappelle 
plutôt  celui  des  Sjriens,  surtout  chez  les  femmes. 

J'ai  appris  à  Matarjeh  que  Saïd,  le  grand  cheikh  de  cette  tribu, 
lequel  réside  à  Salkieh,  est  originaire  du  Mont  Sinaï.  Il  pense  que 
toute  la  population  dont  il  est  le  chef  nominal  est  également  ori- 
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ginaire  de  ce  pays.  On  trouve  aussi  des  Ouled-Ajaideh  dans  le 
désert  au  nord-est  du  Caire. 


MORPHOLOGIE  ET  ANTHROPOMETRIE 

Les  traits  de  la  physionomie  des  sphinx  de  San  et,  par  analogie, 
ceux  des  pécheurs  du  lac  Menzaleh,  qui  leur  ressemblent  tant,  a-t- 
on dit,  ont  été  souvent  décrits.  Le  D*"  Hamy  ^  le  plus  autorisé 
des  observateurs  qui  ont  parlé  de  ce  type,  le  définit  ainsi  : 

«  Le  front  est  bas,  d'un  relief  tourmenté;  les  yeux  sont  petits, 
les  pommettes  saillantes  en  dehors  et  haut  placées  dans  l'ossature 
de  la  face;  le  nez  est  droit  et  court,  au  lobule  carré,  aux  narines 
basses  et  larges;  enfin,  la  bouche  est  grande  et  les  commissures 
labiales  sont  particulièrement  empâtées.  » 

La  physionomie  que  composent  ces  traits,  assez  peu  harmonieux 
d^ailleurs,  a  quelque  chose  de  mongoloïde,  et  Mariette,  après  avoir 
tenté  de  rattacher  le  sphinx  à*Apopi  à  quelque  tribu  sémitique, 
avait  fini  par  croire  plutôt  à  une  parenté  mongolique,  que  sem- 
blaient mettre  en  évidence  divers  rapprochements  qu'il  avait  pu 
faire  au  Muséum  de  Paris. 

L'origine  mongoloïde  des  rois  pasteurs  n'est  encore,  ajoute-t-il, 
du  reste,  on  doit  le  reconnaître,  qu^uoe  hypothèse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  des  observations  et  des  men- 
surations que  j'ai  relevées  à  Mataryeh,  sur  vingt-sept  individus 
natifs  du  bourg  même. 

Leê  cheveux  et  les  yeuœ,  —  On  peut  dire  que  les  Ouled-Ayai- 
deh  sont  bruns.  Presque  tous  ont  les  cheveux  noirs  et  la  barbe 
plus  ou  moins  foncée.  Quelques-uns  ont  les  cheveux  blonds,  qua- 
torze pour  cent  environ. 

Les  yeux,  tous  noirs,  sont  rarement  grands,  généralement  vifs 
et  clignotants,  quelquefois  obliques,  mais  jamais  brfdés  comme  ceux 
des  mongoloïdes.  Ils  sont  moins  rapprochés  que  cela  ne  s'observe  en 

'  Les  races  bomaines  de  la  basse  fallée  du  Nil  (Bull,  Soc,  d-anthrop,, 
t.  IX,  p.  718,  1886.) 
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général  chez  les  Arabes.  Le  diamètre  bipalpébral  externe  est  en 
moyenne  de  95  millimètres,  et  le  diamètre  bipalpébral  interne 
est  de  29  millimètres.  L'indice  interoculaire  est  donc  de  30,52. 

Le  nez,  la  face^  les  oreilles  et  la  bouche.  —  Le  nez  est  petit, 
toujours  droit  et  rarement  abaissé  ;  il  est  peu  saillant,  et  plus  long 
que  chez  les  Bédouins  en  général. 

La  hauteur  totale  moyenne  est  de  49  millimètres,  bien  que  onze 
sujets  présentent  une  hauteur  de  plus  de  50  millimètres.  La  largeur 
maximum  moyenne  est  de  33  millimètres.  L'indice  nasal  moyen 
est  donc  de  71,32.  Ce  sont  des  mesorhiniens  francs,  comparés  aux 
Bédouins  Harabi  et  Ma'azeh,  puis  aux  Égyptiens  actuels  dont  les 
mêmes  indices  dépassent  76.  Mais  ils  s'écartent  considérablement 
de  ceux  des  Berbères  de  la  Tunisie,  des  Arabes  de  Syrie  et  des 
autres  peuples  de  l'Asie  antérieure,  qui  n'atteignent  ce  chiffre 
qu'exceptionnellement. 

La  mise  en  série  de  l'indice  nasal  de  nos  vingt-sept  sujets 
montre  que  onze  individus  présentent  des  indices  de  60  à  09,9,  et 
douze  de  70  à  79,9.  La  moyenne  de  fréquence  se  rencontre  entre 
64  et  79. 

Le  trait  caractéristique  des  Ayaideh,  est  la  forme  en  losange 
de  leur  face,  qiii  est  cependant  moins  large  qu'on  s'est  plu  à  le  dire. 
On  remarque,  en  effet,  que  sa  largeur  bizigomatique  moyenne 
est  de  137  millimètres,  et  sa  hauteur  totale  (diam.  ophriomenton- 
nier)  de  137  millimètres,  ce  qui  donne  un  indice  facial  moyen  de 
100,  pour  les  vingt-sept  sujets  de  Mataryeh. 

Il  se  trouve  pourtant  parmi  ces  individus  dix  sujets  dont  le  dia- 
mètre bizigomatique  dépasse  100  millimètres,  ce  qui  leur  donne 
un  indice  supérieur  à  100  millimètres,  comme  le  montre  la  mise  en 
série.  Ils  ont  les  pommettes  très  saillantes,  ainsi  que  je  Tai  observé 
chez  d'autres  Bédouins. 

La  bouche  est  moyennement  large  et  les  lèvres  rarement  char- 
nues. Les  oreilles,  assez  grandes,  sont  souvent  aplaties  contre  la 
tête  ;  leur  indice  moyen  est  de  56. 

La  taille  et  la  grande  envergure,  — Chez  les  Ouled-Ayaideh, 
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la  taille  est  aa-dessas  de  la  moyenne.  Elle  n*est  pourtant  pas  très 
élevëe,  puisque  la  moyenne  des  vingt-sept  sujets  est  de  1"67.  Ces 
Bédouins  sont,  ainsi  que  les  Ouled-Ma*azeh  (vingt-deux  hommes 
1°*66),  moins  grands  que  les  Ouled-Harabi  du  Fayoum  (dix-neuf 
hommes  i'^13).  Cette  taille  se  rapproche  de  celle  de  la  plupart  des 
Arabes  et  des  Berbères  de  Tunisie,  puis  des  Fellahin  et  des  Coptes, 
mais  elle  est  inférieure  à  celle  des  Arabes  de  Syrie  et  des  autres 
peuples  de  TAsie  antérieure. 

La  mise  en  série  montre  que  sept  sujets  présentent  des  tailles 
variant  entre  l^ÔO  et  l'"64,  et  onze  entre  1"70  et  au-dessus 

La  grande  envergure  moyenne  est  de  1"73.  Elle  est  supé- 
rieure à  la  taille  de  6  centimètres,  ce  qui  est  peu,  si  on  compare 
cette  différence  avec  celle  que  Ton  constate  chez  les  nègres. 

La  tête  et  ses  diamètres.  —  Bien  que  large  en  apparence,  la 
tête  des  Ayaideh  est  longue,  comme  chez  tous  les  Arabes.  L'indice 
céphalique  moyen  (Ant.  post.  max.  et  transv.  max.)  est  de  74^34 
pour  les  vingt-sept  sujets  (vingt- cinq  hommes  74,30;  deux  femmes 
75,13). 

Ainsi  que  le  montre  la  mise  en  série,  le  maximum  de  fréquence 
se  trouve  entre  les  indices  71  et  74,  et  les  écarts  les  plus  élevés  se 
rencontrent  entre  les  indices  71,65  et  76,31. 

Il  est  rare  de  trouver  chez  un  peuple  une  homogénéité  aussi 
grande,  dans  les  indices  céphaliques,  que  celle  que  Ton  constate  chez 
cette  population.  L'indice  céphalique  de  hauteur  (hauteur,  longueur) 
est  de  64,06. 

Au  seul  point  de  vue  de  Tindice  céphalique,  si  Ton  compare  les 
Ouled-Ayaideh  de  Mataryeh  aux  autres  Bédouins  de  TEgypte  et 
aux  Egyptiens,  ainsi  qu'aux  Bédouins  de  Syrie  et  à  quelques  autres 
peuples  asiatiques  ou  africains,  on  verra  qu'ils  doivent  être  rat- 
tachés aux  premiers  plutôt  qu'aux  seconds. 

Au  point  de  vue  des  autres  indices  et  à  celui  des  caractères  mor- 
phologiques extérieurs,  les  Ayaideh  sont  aussi  plutôt  comparables  aux 
Bédouins  d'Egypte  qu'à  ceux  de  Syrie,  par  exemple,  lesquels  peu- 
vent être  mêlés  d'Arméniens,  de  Kurdes,  et  de  divers  mongoloïdes 
plus  ou  moins  errants,  en  Asie  Mineure, 


136  SOGIBTÉ   D'aNTUROPOLOGIB  DB  LYON 

L'obliquité  des  jeux  qui  —  avec  la  largeur  démesurée  des 
pommettes  —  disait  on,  imposait  aux  habitants  de  la  région  du 
lac  Menzaleh  un  type  mongoloïde,  est  rare  à  Mataryeh. 

Je  Tai  trouvé  quelquefois  à  Mansourah  et  sur  d'autres  points  de 
l'Egypte.  Au  reste,  cette  sorte  d'obliquité  des  jeux,  assez  fréquente 
en  Orient,  n'est  pas  pour  moi  un  caractère  ethnique  aussi  mongo- 
loïde qu'on  le  croit.  Je  l'attribue  plus  volontiers  à  l'habitude  qu'ont 
les  gens  de  cligner  les  jeux,  en  présence  de  la  réverbération  fati- 
gante du  soleil  sur  l'eau  ou  sur  le  sable  du  désert. 

Toutefois,  si  nos  observations  anthropométriques  nous  permet- 
tent de  rattacher  les  Ouled-Ajaideh,  non  pas  à  un  peuple  mon- 
goloïde, mais  aux  Arabes,  quelle  est  l'origine  de  cette  théorie  et 
quels  sont  les  documents  archéologiques  qui  se  présentent  en  faveur 
de  ou  contre  notre  manière  de  voir  ? 

Les  Hjksos  paraissent  avoir  une  origine  asiatique  incontestable, 
car  les  Egjptiens  les  ont  appelés  d*une  façon  générale  Amouou^ 
les  asiatiques;  ou  Monafiou,  les  hommes  du  désert.  Ils  avaient 
infligé  aux  Bédouins  le  sobriquet  injurieux  de  Schaousou,  les 
pillards^  les  voleurs,  qui  leur  convenait  à  merveille.  Ils  l'appliquè- 
rent par  la  suite  à  ces  intrus,  et  le  chef  qui  dominait  sur  eux,  ils  le 
saluèrent  dans  leur  langue,  roi  des  Schaousou  ou  Ibig  Schaoth- 
sou,  dont  les  Grecs  ont  fait  le  mot  Hjksos.  Mais  les  chroniqueurs 
de  répoque  classique  n'ont  pas  réussi  à  s'accorder  sur  le  nom  réel 
de  ce  peuple,  sur  son  idiome  et  encore  moins  sur  son  origine.  Les 
uns  ont  confondu  les  Hjksos  avec  les  Phéniciens,  les  autres  avec 
les  Arabes.  Les  modernes  n*ont  pas  été  plus  heureux  en  la  circon- 
stance, car  —  d'après  Maspéro  *  —  ils  ont  émis  une  douzaine  d'hj- 
pothèses  sur  ce  sujet. 

Les  Hjksos  ont  été,  en  effet,  tantôt  des  Cananéens,  tantôt  des 
Elamites,  puis  on  en  a  fait  des  Hittites,  des  Accadiens  et  des  Scjthes. 
Etant  admis,  enfin,  que  la  puissance  des  Hjksos  avait  dû  laisser 
des  traces  quelque  part,  dans  la  basse  Egjpte,  on  leur  a  tout  na- 
turellement attribué  les  ruines  de  San  ou  Tanis.  Les  sphjnx  de  San 


^  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient  classique.  Les  premières 
mêlées  des  peuples^  t.  II,  p.  54. 
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étaient  des  monuments  Hjksos,  et  môme  des  œuvres  d'art  exécutées 
sur  les  ordres  du  roi  hyksos  Apopi,  dont  le  nom  était,  du  reste, 
gravé  sur  leur  épaule  droite. 

On  avait  constaté  que  les  traits  du  visage  de  ces  sphynx  diffé- 
raient assez  sensiblement  de  ceux  que  Ton  s'était  habitué  à  retrou- 
ver sur  la  plupart  des  monuments  égyptiens.  Les  uns  leur  avaient 
reconnu  tous  les  caractères  des  races  sémitiques,  tandis  que  les 
antres  y  trouvaient,  au  contraire,  une  physionomie  mongoloïde  : 
les  petits  yeux  bridés,  le  nez  vigoureux  et  arqué  en  même  temps 
que  plat;  les  joues  à  la  fois  fortes  et  osseuses;  le  menton  saillant, 
la  bouche  charnue  et  abaissée  aux  extrémités  ^  On  avait  constaté 
encore  ces  particularités  sur  trois  têtes  provenant  de  Damanhour, 
sur  un  torse  colossal  déterré  à  Mit-Farés  dans  le  Fayoum,  sur 
deux  figures  de  Nils  jumeaux,  transportées  de  Tanis  au  Caire,  et 
sur  divers  autres  débris  de  statues  conservés  dans  des  collections 
de  Paris,  de  Rome  et  de  Saint-Pétersbourg. 

Cette  théorie,  toute  séduisante  qu'elle  fût,  et  quoique  admise  par 
la  majorité  des  Egyptologues  et  des  anthropologistes,  s'écroula 
cependant  le  jour  où  l'on  apprit  que  les  sphynx  de  San  avaient  été 
sculptés  pour  le  roi  Amenemath  III  de  la  xii^  dynastie  (1800  avant 
Jésus-Christ),  par  conséquent  antérieur,  de  bien  des  siècles,  à  l'in- 
vasion des  Hyksos.  Ce  fut  le  savant  orientaliste  M.  Golenischeff  ' 
qui  fit  cette  découverte,  en  1892,  sur  des  monuments  qui  se  trouvent 
au  Musée  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  sont  deux  statues 
dont  Tune  est  en  basalte  et  l'autre  en  granit  noir.  Cette  dernière, 
la  plus  importante,  mesure  865  millimètres  de  hauteur  Le  Pharaon 
est  assis  sur  un  trône,  et  tient  ses  bras  posés  sur  les  genoux.  La  tête 
est  coiff'^^e  d'un  nemès  rayé  avec  l'ureus  royal  sur  le  devant. 

Cette  découverte  a  le  mérite  de  remettre  à  leur  place  deux  faits 
historiques,  et  de  réduire  à  sa  juste  valeur  une  interprétation 


*  DeRoogé,  Revue  arch,^  nouvelle  série,  t.  III,  p.  250.  —  Maspéro, 
Guide  du  visiteor  au  Musée  de  Boulaq,  1883.  —  BulL  Soc,  d*Anthrop,.  t. 
IX,  ;> série,  p.  164-65  séance  du  9  décembre  1886. 

'  A  menemhà  III  et  les  sphinx  de  San,  in-4«  avec  cinq  planches. 
Saint  Pétersboorg,  octobre  1892. 
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ethnologiqae  hasardée  d'après  des  observations  trop  peu  nom- 
breuses*. 

Au  reste,  M.  Maspéro  a,  dès  1887,  abandonné  cette  idée  que  les 
sphinx  de  San  eussent  appartenu  aux  Hjksos,  car  voici  ce  qu'il  en 
dit  dans  son  Archéologie  égyptienne,  p.  226  et  227  :  «  En  les 
examinant  de  plus  près,  on  voit  qu'ils  ont  été  dédiés  à  un  Pharaon 
d'une  des  dynasties  précédentes,  et  qu'Apopi  se  les  est  seulement 
appropriés.  Rien  ne  prouve  que  ce  Pharaon  ait  été  postérieur  à 
l'invasion  asiatique.  » 

On  peut  donc  conclurt;  que  s'il  n'est  plus  possible  de  reconnaître 
les  Hjksos  comme  auteurs  des  sphinx  de  San,  en  se  basant  seule- 
ment sur  les  traits  de  leur  visage;  il  n'est  pas  davantage  admis- 
sible de  rattacher  à  ce  même  peuple  l'origine  des  habitants  actuds 
des  rives  du  lac  Menzaleh,  en  se  basant  seulement  sur  la  ressem- 
blance des  traits  de  leur  visage  avec  ceux  des  sphinx. 

Il  est  permis  de  penser  —  et  M.  GolenischeÔ'  est  de  cet  avis  — 
que  ces  mômes  habitants  de  la  région  du  Menzaleh  ont  une  ancien  - 
noté  plus  grande  que  celle  des  Hyksos,  et  qu'ils  devaient  se  trouver 
déjà  en  Egypte  au  moment  de  leur  invasion.  Je  ferai  remarquer 
enfin  que  le  type  plus  ou  moins  mongoloïde  que  l'on  a  voulu  voir 
chez  les  prétendus  descendants  des  Hyksos  se  retrouve  chez 
beaucoup  d'autres  habitants  de  l'Egypte.  Ce  fait  peut  être  con- 
staté notamment  chez  les  Bédouins  et  chez  les  Ababdeh,  comme  l'a 
observé  M.  Golenischeff  lui-môme,  durant  son  voyage  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  à  Bérénice. 

Si  donc  la  plupart  des  caractères  morphologiques  que  l'on  a 
reconnus  chez  les  riverains  du  lac  Menzaleh  sont  communs  à  un 
grand  nombre  de  Bédouins,  et  s'il  est  démontré  que  les  sphinx 
n'appartiennent  pas  aux  Hyksos,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  ne 
pas  rattacher  les  Ouled-Âyaideh  aux  groupes  de  tribus  d'Arabes 
nomades  qui  ont  émigré',  à  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  de 
la  Syrie  ou  des  contrées  voisines. 

'  Von  Kremer.  ^gypten,  t.  I.  p,  138. 
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TOUAHAII  DU  SINaI 

BTHNOOKNIE  ET  ETHNOGRAPHIE. 

Le  nom  deTouarah  (au  singulier  Touri)  est  celui  que  Ton  donne 
aux  Bédouins  de  la  péninsule  sinaïtique.  Il  vient  de  Tor,  nom  du 
principal  port  de  la  côte  ;  on  a  fait  Touarah  de  Touri  ou  gens  de 
Tor,  les  principaux  habitants  de  la  région.  Ces  Bédouins  sont  tous 
nomades  et  un  grand  nombre  font  le  métier  de  chameliers,  ce  sont 
eux  qui  constituent  les  caravanes  entre  le  Caire,  Suez  et  Tor. 

La  race  est  ici,  sans  doute,  mêlée;  cependant  quelques  familles 
habitant  surtout  la  montagne  peuvent  être  considérées  comme  de 
bons  représentants,  plus  ou  moins  purs,  des  descendants  des  an- 
ciens  aborigènes.  La  masse  toutefois  de  cette  population  ne  parait 
être  venue  dans  ce  pajs  qu'au  moment  de  la  conquête  de  TEgyptc 
par  les  Arabes. 

Actuellement,  les  Ouled  -Touarah  sont  très  attachés  à  leur  sol 
natal  et,  quoique  qualifiés  de  nomades,  ils  ne  changent  de  rési- 
dence que  lorsqu'ils  y  sont  contraints  par  la  sécheresse,  parfois 
longue  et  terrible  dans  leurs  montagnes. 

Ceux  qui  sont  nés  au  pied  du  Sinaï  aiment  leurs  rochers  avec 
passion,  et  dépérissent  de  nostalgie  dès  qu'ils  s'en  éloignent  pour 
quelque  temps. 

Au  Caire,  où  ils  viennent  conduire  des  caravanes,  on  les  voit 
errer  tristes,  et  l'air  malheureux,  en  quête  de  voyageurs  ou  de 
marchandises  à  transporter  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge.  On  les 
rencontre  fréquemment  sur  la  promenade  de  l'Esbekieb,  offrant  aux 
passants  des  saucissons  de  dattes  ou  des  poissons  desséchés,  les 
rares  produits  de  leur  pays  dont  ils  peuvent  tirer  quelque  argent. 

Durant  leur  séjour  au  Caire,  ils  vivent  dans  de  misérables  khans 
dans  le  quartier  des  tombeaux  des  khalifes  ou  dans  le  voisinage  des 
couvents  des  moines  du  Sinaï.  Ceux-ci  sont  en  quelque  sorte  les 
protecteurs  de  ces  nomades  en  pays  civilisés,  comme  eux-mêmes 
sont  les  leurs  dans  leurs  sauvages  montagnes. 
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C'est  à  ces  moines  que  l'on  doit  s'adresser  lorsqu'on  veut  utiliser 
les  services  desTouarah,  soit  pour  des  transports  de  marchandises, 
soit  pour  aller  visiter  la  montagne  sainte.  Les  conventions  faites 
au  couvent  sont  toujours  exécutées.  Les  Ouled  Touarah,  on  doit 
le  reconnaître,  ne  manquent  jamais  à  leur  parole,  aussi  bien  pour 
les  conditions  des  transports  que  pour  la  protection  qu*ils  s'engagent 
à  fournir  aux  caravanes  contre  les  tribus  pillardes  du  voisinage. 

Au  reste,  ces  Bédouins  passent  pour  être  plus  sociables  et  plus 
honnêtes  que  la  plupart  des  autres  nomades  de  la  région.  Palmer 
qui  a  beaucoup  voyagé  dans  ces  parages  et  qui  a  beaucoup  fréquenté 
les  Touarah,  assure  que,  malgré  leur  pauvreté,  la  fraude  et  le  vol 
sont  inconnus  chez  eux. 

La  vie  qu'ils  mènent  est  fort  misérable,  et  un  cheikh  qui  possède 
trois  ou  quatre  chameaux  est  considéré  comme  un  homme  riche. 

Ces  Bédouins  se  subdivisent  en  un  certain  nombre  de  tribus,  dont 
les  principales  sont  celles  des  Ouled-Guebalieh,  des  Ooled-Saïd, 
des  Ouled-Eleigat,  et  celle  des  Ouled-Sawala. 

L'ensemble  de  ces  tribus  constitue  une  population  de  9  à  10  mille 
individus.  C'est  à  la  tribu  des  Ouled  Eleigat  qu'appartiennent  la 
plupart  des  Touarah  que  j'ai  étudiés  au  Caire,  au  nombre  de  vingt 
et  an,  tous  adultes. 

LesTouarah  sont  musulmans  sunnites,  et  ont  à  peu  prèsles  mêmes 
mœurs  que  les  autres  Bédouins  ;  on  rencontre  cependant  chez  eux 
plus  d'un  usage  qui  paraît  propre  aux  Arabes  de  Sjrie. 

La  plupart  portent  toute  la  barbe,  généralement  assez  clairsemée; 
ils  se  rasent  entièrement  la  tête,  moins  la  partie  lambdoïdale  sur 
laquelle  ils  laissent  pousser  une  longue  mèche.  Le  plus  grand 
nombre  portent  des  amulettes  musulmanes  de  tous  modèles. 

MORPHOLOGIE  ET  ANTHROPOMETRIE 

Les  Bédouins  du  Sinaï  difii^rent  sensiblement,  dans  leur  aspect 
général,  de  leurs  frères  des  déserts  arabique  et  l;y bique.  Ils  présen- 
tent, au  contraire,  certains  rapports  avec  ceux  de  la  région  do  lac 
Menzaleh.  Gomme  eux,  ils  ont  les  jeux  petits,  les  pommettes  sail- 
lantes et  haut  placées,  le  nez  court  et  droit.  Leur  physionomie  est 
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moins  anguleuse  que  celle  des  Bédouins  des  grands  déserts  ;  ils 
sont,  comme  la  plupart  d'entre  eux,  secs  et  bien  musclés.  Tout 
respire  en  eux  une  énergie  et  une  endurance  remarquables. 

Leê  cheveux  et  les  yeuœ.  —  Les  Touarah  ont  tous  les  cheveux 
noirs,  ainsi  que  la  barbe.  Les  jeux,  noirs  chez  tous,  sont  moyenne- 
ment grands,  assez  vifs  et  jamais  obliques.  Ils  sont  un  peu  plus 
rapprochés  que  ceux  des  Ayaideh.  Le  diamètre  bipalpébral 
externe  est  en  moyenne  de  01  millimètres,  et  le  diamètre  bi- 
palpébral  interne  est  de  8  millimètres.  L'indice  interoculaire  est 
donc  de  30.77. 

Le  nez,  la  face,  les  oreilles  et  la  bouche.  —  Le  nez  des  Ouled- 
Touarah  est  droit,  court  et  peu  saillant.  La  hauteur  totale  moyenne 
est  de  45  millimètres,  et  sa  largeur  moyenne  de  34  millimètres. 
L'indice  nasal  moyen  des  dix-huit  Touarah  est  de  75,55.  La  mise 
en  série  de  ces  Bédouins  montre  que  six  sujets  présentent  des  in  - 
dices  de  70  à  70,9,  et  sept  de  80  et  au-dessus.  Ils  se  rapprochent , 
à  ce  point  de  vue,  des  Ma'azeh  dont  l'indice  nasal  monte  à  83,70, 
sans  être  pour  cela  platyrhiniens. 

Les  Ouied  Touarah  s'éloignent  considérablement,  sous  le  rapport 
de  l'indice  nasal,  des  Berbères  de  Tunisie  ainsi  que  des  Arabes  du 
même  pays  et  de  Syrie,  dont  les  indices  sont  tous  inférieurs  à  75. 

Les  Fellahin  et  les  Coptes  présentent  au  contraire  des  indices 
supérieurs. 

La  face  est  large,  caria  hauteur  totale  (diamètre  ophrio-menton- 
nier)  étant  de  127  millimètres,  sa  largeur  maximum  bizigomatique 
est  de  131  millimètres,  ce  qui  donne  l'indice  extraordinaire  de 
103,15.  Il  est  dû^  comme  on  le  voit,  d'abord  au  peu  de  hauteur  que 
présente  la  face  totale  et  puis  au  développement  exagéré  du  dia- 
mètre bi-zigomatique,  qui  dépasse  130  millimètres  chez  près  de  la 
moitié  des  sujets.  Ce  qui  fait  que  douze  individus  ont  un  indice 
facial  supérieur  à  100,  tandis  que  six  seulement  ne  dépassent  pas 
celui  de  99,9.  Les  Touarah  sont  donc  plus  eurignémiques  que  les 
Ayaideh,  qui  ont  passé  jusqu'à  ces  jours  pour  mongoloïdes  à  cause 
du  grand  développement  de  leur  diamètre  bizigomatique. 
La  bouche  est  moyennement  large.  Les  lèvres  sont  peu  charnues 
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et  laissent  voir  les  dents,  le  plus  souvent  superbes.  Les  oreilles, 
généralement  grandes  et  bien  faites,  sont  presque  toujours  écartées 
de  latôte;  leur  indice  moyen  est  de  57,14. 

La  taille  et  la  grande  envergure,  —  Les  Ouled-Touarah  ont 
une  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Les  dix-huit  sujets  présentent 
une  moyenne  de  1°*66.  Gomme  les  Ayaideh,  ces  Bédouins  sont  moins 
grands  que  les  Harabi  du  Fayoum.  La  mise  en  série  montre  que 
onze  sujets  sur  dix-huit  varient  de  1"55  à  1°69:  trois  seulement 
dépassent  1"70  et  quatre  n'atteignent  pas  1"55. 

Gomme  les  Ouled  Ayaideh,  les  Ouled  Touarah  se  rapprochent 
par  Ta  taille  des  Égyptiens  actuels,  ainsi  que  de  la  plupart  des 
Arabes  et  des  Berbères  de  Tunisie  et  d'Algérie.  Ils  sont  moins 
grands  que  les  Arabes  de  Syrie. 

La  grande  envergure  totale  moyenne  est  de  1"*67,  et  ne  se  trouve 
supérieure  à  la  taille  que  de  10  millimètres,  ce  qui  est  fort  peu  en 
comparaison  de  ce  que  Ton  constate  chez  la  plupart  des  autres 
groupes  que  nous  étudions  ici. 

La  tête  et  ses  diamètres.  —  Vue  de  face,  la  tête  des  Ouled 
Touarah  parait  courte,  et  cependant  elle  est  plus  longue  que  celle 
des  Ayaideh  et  des  Ma*azeh.  L'indice  céphalique  moyen  (ant.  post. 
max.  et  transv.  max.)  est  de  73,30.  Toutefois,  sur  dix-huit  sujets, 
douze  seulement  ont  des  indices  inférieurs  à  75,  tandis  que  six  en 
présentent  de  supérieurs.  La  mise  en  série  verticale  montre  que 
l'indice  moyen  de  fréquence  se  trouve  entre  70  et  75.  On  doit 
remarquer  encore  que  la  dolichocéphalie  des  Touarah  doit  être 
attribuée  à  la  longueur  considérable  du  diamètre  an téro- postérieur 
maximum,  qui  est  en  moyenne  de  190  millimètres  et  qui  dépasse 
souvent  ce  chiffre,  plutôt  qu'au  diamètre  transverse  maximum, 
dont  la  moyenne  est  de  140  millimètres. 

De  Tensemble  des  caractères  qui  viennent  d'être  exposés,  il 
résulte  que  les  Ouled-Touarah  peuvent  être  rapprochés  des  Ouled- 
Ayaideh  et  des  Ouled-Ma'azeh  plutôt  que  des  autres  groupes  de 
Bédouins. 

Ils  difierent  au  contraire  sensiblement  des  Berbères  de  Tunisie 
et  des  Arabes  du  nord  de  l'Afrique  et  de  TAsie. 
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HARABl  DU  FAYOUM  ET  DU  DÉSKRT  TRIPOUITAIN 

ETHNOGÉNIE  BT  ETHNOGRAPHIE 

Sous  le  nom  de  Bédouins  du  Fajoum,  on  désigne,  en  Egypte, 
une  population  de  61.500  individus  environ,  devenue  en  partie 
sédentaire  dans  cette  région,  et  qui  se  rattache  à  celle  qui  parcourt 
le  désert  lybique. 

Ces  Bédouins  se  disent  originaires  de  TArabie,  d'où  ils  seraient 
venus  à  une  époque  immémoriale.  Suivant  eux,  une  première  émi- 
gration leur  aurait  fait  traverser  T Egypte,  et  plusieurs  de  leurs 
tribus,  absolument  nomades,  seraient  venues  se  fixer  sur  les  con- 
fins de  la  Tripolitaine. 

On  remarquait  parmi  les  noms  de  ces  tribns,  ceux  des  Ouled- 
Harabi,  des  Ouled-Faoueb,  des  Ouled-Baraza  et  des  Ouled-Remah 
encore  existante  dans  le  pays.  Ces  tribus  habitaient  exclusivement 
sous  la  tente,  et  ne  vivaient  que  de  Télevage  des  moutons,  des  che- 
vaux et  des  chameaux,  et  quelquefois  aussi  de  pillage.  Ces  tribus 
voyageaient  déjà,  pour  leur  commerce,  entre  les  montagnes  ou  le 
désert  lybique,  et  les  ports  de  Benghazi  et  de  Dernah.  Constamment 
en  guerre,  elles  se  pillaient  journellement  et  même  se  massacraient 
avec  acharnement.  La  tribu  la  plus  importante  de  ces  Bédouins  est 
celle  des  Ouled  Harabi. 

Voici,  au  dire  de  leur  cheikh  actuel,  Abdallah  bey  Mogawer-el- 
Guebali,  de  qui  je  tiens  ces  renseignements,  quelle  est  l'origine  de 
cette  tribu,  et  comment  elle  s'est  installée  dans  cette  région. 

Il  y  a  près  d'un  siècle,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de  Moham- 
med Ali,  un  vieux  cheikh  très  instruit  et  natif  d'une  localité 
nommée  Djebel -el-Gnebali,  aux  confins  de  la  Tunisie,  vint  habiter 
chez  les  Ouled  Harabi.  Ayant  gagné  la  confiance  de  ces  Bédouins, 
il  y  resta  en  qualité  de  professeur,  et  bientôt  s'y  maria  avec  des 
filles  de  la  tribu  dont  il  eut  de  nombreux  enfants.  Puis,  à  la  suite 
d'un  massacre  durant  lequel  tous  les  anciens  do  la  tribu  furent 
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tués,  le  vieux  professeur,  en  raison  de  sa  grande  instruction,  et 
malgré  son  origine,  fut  choisi  coname  cheikh  des  Ouled-Harabi , 
C'est  ainsi  que  le  nom  de  Ël-Guebali  fut  ajouté  à  celui  de  tous 
ses  descendants,  qui  le  portent  encore.  La  tribu  des  Harabi, 
d'abord  cantonnée  dans  la  partie  nord^ouest  de  TEgjpte^  sous 
la  conduite  du  chef  Sadaoui-el-Guebali,  se  divisa  en  deux  bran- 
ches. L'une  resta  aux  environs  de  Ka^r-el-Zayat,  localité  peu 
éloignée  de  Tantah  ;  l'autre  est  venue  se  fixer,  au  nombre 
de  25.000  environ,  au  Fayoum,  dans  la  région  du  lac  Karoum.  On 
en  trouve  également  autour  de  Senhourès,  environ  6.000,  et  à 
Tamiyeh,  4.000;puis  un  millier  à  Kasr-elGuebaleh,près  de  Nesleh, 
où  j'ai  eu  l'occasion  d'en  étudier  une  assez  belle  série,  et  de  ren- 
contrer le  cheikh  Mogawer-el-Guebali. 

Sous  le  règne  de  Saïd  Pacha  (1854),  le  gouvernement  égyptien 
voulut  assimiler  les  Bédouins  d'Egypte  aux  autres  habitants  do 
pays,  Fellahin  ou  Coptes,  et  en  faire  des  soldats.  Mais,  soutenues 
par  l'énergie  de  leur  chefs  respectifs,  aucune  des  tribus  n'accepta  de 
se  soumettre.  Le  khédive  Saïd  aj^ant  attiré  leurs  chefs  près  de  lui, 
sous  prétexte  d'entamer  des  pourparlers,  les  fit  traîtreusement 
massacrer  après  leur  avoir  fait  déposer  les  armes.  Le  gros  des 
Ouled  Harabi  émigrèrent  alors  vers  la  montagne,  du  côté  delà 
Tripolitaine,  et  y  restèrent  neuf  ans. 

Durant  leur  séjour  hors  de  l'Egypte,  le  cheikh  Sadaoui-el-Que- 
bali  fut  remplacé  par  Smoede  el-Guebali.  C'est  ce  dernier  qui 
obtint  du  khédive  Ismaïl  une  convention  spéciale,  d'après  laquelle, 
l'indépendance  des  Bédouins  étant  reconnue,  ils  pourraient  rentrer 
en  Egypte.  Ils  bénéficient  encore  de  cette  indépendance,  et  ne 
sont  pas  astreints  à  fournir  des  soldats. 

À  la  mort  de  Smoede- el-Guebali,  Sadaoui-el-Guebali  redevint 
cheikh  de  la  tribu  pour  la  seconde  fois,  et  fut,  à  sa  mort,  remplacé 
par  Abd-el-Gaoui-el-Guebali,  qui  habitait  Kasr-Zayat  et  garda  le 
pouvoir  jusqu'en  1900. 

Actuellement,  le  chef  des  Harabi  est  Abdallah  bey  Mogawer- 
el-Guebali,  le  beau-frère  d'Abd-el-Gaoui;  il  est  lehomdeh  (chef du 
village)  de  Kasr-el-Guebalich,  où,  comme  tel,  il  m'a  fait  les  hon- 
neurs du  pays  en  1899. 
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Le  reste  de  la  tribu  des  Ooled-Harabl,  dont  le  quart  à  peine 
habite  le  territoire  égyptien,  occupe,  au  nombre  de  plus  de 
100.000,  le  désert  ly bique  ou  tripolitain. 

Les  Ouled-Harabi-el-Guebali  ont  conserve  Fusage  d'envoyer 
tous  les  ans  en  Tripolitaine  quelques-uns  des  leurs.  Ils  tiennent  à 
conserver  des  relations  avec  ceux  de  leurs  parents  qui  ne  les  ont 
pas  accompagnés,  et  à  maintenir  leur  commerce  de  moutons,  de 
chevaux  et  de  chameaux. 

Du  Fayoum,  ce  voyage  s'effectue  à  dos  de  chameau  et  dure  un 
mois  environ,  avec  deux  ou  trois  points  d*eau  seulement.  Ceux  de 
la  basse  Egypte  le  font,  soit  à  chameau,  soit  en  barque,  en  sui  • 
vaut  la  côte,  et  se  rendent  aux  ports  de  Benghazi  et  de  Demah. 
Ce  sont  surtout  ceux  qui  n'ont  pas  de  propriété  bâtie  en  Egypte 
qui  entreprennent  ce  long  voyage. 

Les  Bédouins  Harabi  se  considèrent,  en  général,  comme  très 
supérieurs  aux  Fellahin  qui  les  entourent.  Ils  ont  gardé  la  plupart 
des  caractères  physiques  et  moraux  des  Arabes.  Excellents  cavaliers, 
ils  étaient  jadis  pillards  et  aventuriers  et  paraissaient  plutôt  guer- 
riers qu'agriculteurs.  Actuellement,  ils  sont  tout  au  plus  pasteurs. 
Quand  ils  cultivent  la  terre,  ce  n'est  que  par  intermittence,  et  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  mais  jamais  deux  fois  au  même  endroit. 

Us  sont  restés  en  partie  nomades.  Les  choses  tendent  pourtant 
à  se  modifer,  surtout  depuis  qu'ils  ont  la  certitude  de  conserver 
leur  indépendance.  Ils  se  axent  plus  volontiers  sur  les  lieux  qu'ils 
cultivent  ou  plutôt  qu'ils  font  cultiver  par  les  Fellahin. 

Ceux  qui  sont  devenus  propriétaires  du  sol,  et  surtout  ceux  de 
Kasr«Zayat,  de  Senhoures  et  de  Tamiyeh,  ont  construit  des 
maisons  en  pierre  on  en  briques  cuites.  Les  autres  continuent  à 
habiter  sous  la  tente  ou  construisent  des  maisons  en  terre  crue 
recouverte  de  roseaux,  qu*ils  abandonnent  après  en  avoir  retiré  les 
boiseries,  lorsqu'ils  changent  de  localité. 

La  langue  des  Ouled-Harabi  est  Tarabe,  ils  possèdent  également 
un  patois  spécial  qu'ils  parlent  entre  eux.  Leur  idiome  littéraire 
est  celui  du  Koran  comme  pour  tous  les  musulmans. 

Us  appartiennent  à  quatre  sectes  principales,  qui  sont  :  ceUes  des 
Hanafi,  des  Ghafki,  des  Malki  (Malekita)  et  des  Humbali.  Gesi 
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aux  Malki  qu'appartiennent  la  plus  grande  partie  des  Bédouins  qui 
nous  occupent  ici.  La  plupart  des  mœurs  des  Ouled-Harabi  sont 
celles  des  autres  musulmans  de  l'Egypte.  Ils  sont  peu  fanatiques 
et  ont  peu  ou  point  de  mosquées.  Les  femmes  de  cette  grande 
tribu  ne  se  voilent  pas,  et  se  distinguent  des  Fellahin  par  une 
ceinture  qui  serre  leur  Guabalich  à  la  taille. 

Un  de  leurs  usages  les  plus  curieux  est  relatif  au  mariage.  Lors- 
qu'une jeune  fille  nubile,  c'est-à-dire  de  13  ou  14  ans,  n'est  pas 
demandée  en  mariage,  elle  fait  la  veillée,  c*est-à-dire  que  cbaque 
soir,  après  avoir  placé  une  lanterne  devant  sa  porte,  elle  danse 
devant  les  jeunes  gens  du  village,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  un 
mari.  Elle  est  accompagnée  dans  sa  danse  par  l'assistance  mâle  qui 
frappe  des  mains  en  cadence,  en  poussant  des  cris  gutturaux. 

En  somme  les  Harabi,  d'origine  arabe,  sont  mêlés  de  Tunisiens, 
de  Tripolitains,  de  Fellahin  et  même  quelquefois  de  nègres  :  ils  ne 
s'en  croient  pas  moins  de  purs  Bédouins. 

C'est  à  Nazeleh  et  à  Kasr-el-Guebaleh,  hameau  de  ce  village,  que 
j'ai  mesuré  et  photographié  vingt-neuf  Harabi.  Je  dois  rattacher 
à  ce  groupe  onze  individus  de  la  même  tribu,  mais  qui  habitent 
le  désert  tripolitain,  et  que  j'ai  étudiés  au  Meks,  prés  Alexandrie. 

MORPHOLOGIE  ET  ANTHROPOMÉTRIE 

Ces  Bédouins  qui  habitent  le  grand  désert  lybique,  sur  les  confins 
orientaux  duquel  j'ai  pu  les  étudier,  présentent  une  tout  antre 
physionomie  que  celle  des  montagnards  Touarah  ou  des  Ajaideh 
pêcheurs.  Bien  que  devenus  —  en  partie  —  cultivateurs,  ib  rap- 
pellent par  leur  aspect  général  et  par  plus  d'un  caractère  physique 
les  nomades  d'Arabie  et  du  Sahara. 

Les  cheveux  et  les  yeux.  —  Les  Ouled-Harabi  sont  en  général 
bruns;  un  tiers  pourtant  ont  les  cheveux  moyens  ou  moins  foncés 
que  la  plupart  des  Bédouins.  La  couleur  de  leurs  yeux  présente  les 
mêmes  particularités.  Leur  écartement  est,  à  peu  de  chose  près,  le 
même  que  celui  que  l'on  constate  dans  les  autres  groupes  de 
Bédouins  d'Egypte.  Le  diamètre  bipalpébral  interne  est  de  29  à 
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30  millimètres.  L'indice  bipalpébral  moyen  est  de  31,58  chez  les 
Harabi  du  Fajoum  et  de  28  chez  ceux  du  désert  tripolitain  étudiés 
au  Meks. 

La  mise  en  série  verticale  montre  que  l'indice  de  fréquence  se 
trouve  —  pour  les  premiers  —  entre  29  et  32,  et  chez  les  seconds 
entre  26  et  29. 

Le  nez,  la  face,  les  oreilles  et  la  bouche.  —  Les  Harabi  du 
Fayoum  ont  le  nez  généralement  droit,  quelquefois  abaissé,  et  sou- 
vent concave.  Il  est,  eo  somme,  plus  long  dans  ce  groupe  que  dans 
les  précédents.  Sa  largeur  moyenne  est  de  36  millimètres  pour 
une  hauteur  maximum  totale  de  47  millimètres.  L'indice  nasal 
moyen  est  de  ce  fait  de  76,59.  Chez  les  Harabi  du  désert  tripoli- 
tain, cet  indice  n'est  que  de  70,45.  Il  est  vrai  que  la  hauteur 
totale  du  nez  n'est,  dans  ce  groupe,  que  de  44  millimètres  avec  une 
largeur  maximum  de  31  millimètres.  Ces  chiffres  montrent  que 
chez  les  Bédouins  de  cette  catégorie,  le  nez  est  beaucoup  plus  court 
et  plus  souvent  concave  que  dans  le  groupe  précédent.  Au  reste, 
Tindice  nasal,  comme  le  montrent  les  mises  en  série,  n'est  pas 
plus  homogène  chez  les  Harabi  du  Fayoum  ou  du  désert  tripolitain 
qu'il  ne  Test  chez  les  autres  Bédouins  d'Egypte. 

Si  on  le  compare  à  celui  des  Berbères  de  Tunisie,  on  verra  qu'il 
en  diffère  sensiblement.  L'indice  de  ceux-ci,  comme  celui  des 
Arabes  de  cette  môme  région  et  celui  des  Arabes  de  Syrie,  sont 
tous  inférieurs  à  74.  Seuls,  les  Harabi  du  désert  tripolitain  ont, 
sous  ce  rapport,  des  affinités  avec  leurs  voisins  de  Tunisie.  Les 
Harabi  du  Fayoum  se  rapprochent  au  contraire,  à  cet  égard,  des 
Egyptiens  actuels  et  des  Ouled  Touarah  du  Sinaï. 

D'une  façon  générale,  la  face  est  moyennement  allongée  chez 
les  Harabi  du  Fayoum,  mais  elle  l'est  davantage  chez  ceux  du  Meks. 
C3iez  les  premiers,  l'indice  facial  moyen  est  de  102,22,  tandis  que 
chez  les  seconds  il  est  de  96,35.  La  hauteur  totale  (diamètre 
ophrio-mentonnier)  n'est  guère  plus  élevée  chez  les  uns  que  chez 
les  autres,  mais  le  diamètre  bizygomatique  étant  de  138  millimètres 
chez  les  Harabi  du  Fayoum,  n'est  que  de  132  millimètres  chez  ceux 
du  Meks. 
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De  même  que  Tindice  nasal,  Tindice  facial  est  loin  d*étre  homo- 
gène chez  ces  Bédouins,  La  moyenne  de  fréquence  se  rencontre 
en  effet  entre  95  et  107  pour  ceux  du  Fayoum,  tandis  qu'elle  se 
trouve  chez  ceux  du  Meks  entre  91  et  102.  La  mise  en  série 
montre  que  sur  vingt-neuf  sujets  du  premier  groupe,  quatre  ont 
des  indices  inférieurs  à  95,  six  de  95  à  99,9,  dix  de  100  à  104,9, 
et  neuf  de  105  et  au-dessus. 

Dans  le  second  groupe,  on  voit  cinq  sujets  avec  des  indices  infé- 
rieurs à  95;  deux  avec  des  indices  de  95  à  99,9,  et  quatre  de  100  à 
104,9. 

Les  oreilles  sont  bien  faites  et  moyennement  grandes.  La  boache 
est  également  moyenne,  avec  des  lèvres  généralement  minces. 

La  taille  et  la  grande  envergure.  —  Les  Ouled-Harabi  du 
Fayoum  sont  grands,  puisque  vingt  sujets  sur  vingt-neuf  ont  des 
tailles  de  l'^TO  et  au-dessus.  On  en  voit  cependant  sept  avec  des 
tailles  de  1"65  à  1"69,  et  deux  seulement  n'atteignent  que  1°»60  et 
1"*64.  La  taille  moyenne  de  ces  Bédouins  est  de  1°»73. 

Les  onze  Harabi  du  désert  tripolitain  sont  moins  grands.  Leur 
taille  n'atteint  ou  ne  dépasse  que  cinq  fois  l'^TO,  et  cinq  fois  on  la 
trouve  variant  entre  1"55  et  1"59. 

Ils  se  rapprochent,  sous  ce  rapport,  de  la  plupart  des  Égyptiens 
actuels  ainsi  que  des  Berbères  d'Algérie  et  de  Tunisie,  puis  des 
Arabes  des  mômes  pays,  lesquels  dépassent  rarement  1*07.  La 
taille  des  Ouled  Harabi  du  Fayoum  est  au  contraire  comparable  à 
celle  des  Arabes  de  Syrie. 

Le  diamètre  de  la  grande  envergure  est  considérable  dans  les 
deux  groupes.  Dans  le  premier,  il  est  de  1*^79  et  dans  le  second 
il  est  de  1"*72.  Deux  Harabi  du  Fayoum  ont  la  grande  envergure 
inférieure  à  la  taille  ;  un  seul  Ta  égale  à  la  taille  et  vingt-six  l'ont 
supérieure.  Un  seul  Harabi  du  Meks  présente  une  envergure  égale 
à  la  taille  ;  tous  les  autres  l'ont  supérieure. 

ha  tète  et  ses  diamètres.  —  Les  Harabi  du  Fayoum  sont  des 
dolichocéphales  vrais,  en  général,  car  leur  indice  céphalique  moyen 
(ant.  post.  max.  et  transv*  max.)  est  de  72,83.  Dix-neuf  si^jets 
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présentent  des  indices  inférieurs  à  75,  mais  on  en  trouve  dix  avec 
des  indices  de  75  à  79,9. 

Dans  le  groupe  étudié  au  Meks,  la  dolichocéphalie  est  moins  pro- 
noncée. Les  onze  sujets  sont  en  réalité  des  mésaticéphales,  puisque 
leur  indice  céphalique  moyen  est  de  75,39.  Quatre  individus  seule- 
ment ont  des  indices  inférieurs  à  75,  tandis  que  cinq  les  ont  de 
75  à  79,9  et  deux  au  dessus  de  80.  L'indice  de  hauteur  dans  le 
premier  groupe  est  de  64,19  et  celui  du  second  est  de  64,20. 

D'après  les  données  qui  viennent  d*ôtre  exposées,  on  voit  que  les 
Bédouins  Harabi  forment  deux  groupes  assez  distincts.  Ceux  du 
Fayoum,  beaucoup  plus  homogènes,  se  rattachent  davantage  aux 
autres  Bédouins  d'Egypte,  tandis  que  ceux  du  désert  tripolitain 
étudiés  au  Meks,  semblent  être  quelque  peu  mêlés  avec  une  popula- 
tion plus  petite,  plus  leptorhinienne  et  moins  dolichocéphale.  Ils  se 
rattachent  à  ceux  de  Tunisie  et  aux  Arabes  du  nord  de  TAfrique. 


Abdalah  bey  Mogawer-el-Guebali,  cheikh  des  Harabi 
du  Fayoum. 
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MA'AZEH  DU  DÉSERT  DE  KOSSEIR 

ETHNOOBNIB  BT  BTHNOORAPHIB 

Ces  Bédouins,  pour  la  plupart  nomades,  occupent  surtout  le 
désert  montagneux  compris  entre  le  Nil,  à  Keneh,  et  Kosseïr,  sur 
la  mer  Rouge,  à  l'entrée  du  golfe  de  Suez. 

Les  Ouled  Ma'azeh,  dont  le  nom  signifie  c  chevriers  »,  parcou- 
rent avec  leurs  troupeoux  les  ouady  de  cette  région,  dont  ils  se 
considèrent  comme  les  seuls  maîtres. 

On  sait  peu  de  chose  sur  leurs  origines,  ils  ont  été  considérés 
cependant  comme  les  descendants  des  anciens  Ljbiens  Maziou,  ara- 
bisés à  une  époque  relativement  récente. 

Le  dernier  recensement  officiel  compte  7686  Ma'azeh,  4006  hom- 
mes et  8680  femmes. 

Un  très  grand  nombre  d'individus  de  cette  tribu  sont  cha- 
meliers et  forment  des  caravanes  pour  le  transport  des  marchan- 
dises entre  Keneh  et  Kosseïr.  On  sait  que  c'est  entre  ces  deux 
points  que  le  désert,  qui  sépare  le  Nil  de  la  mer  Rouge,  est  le  plus 
étroit.  En  attendant  qu'une  route  ou  un  chemin  de  fer  relie  ces 
deux  villes,  importantes  au  point  de  vue  commercial,  tout  le  trafic 
est  entre  les  mains  des  Ma'azeh. 

C'est  à  Keneh  que  j'ai  pu  étudier  vingt-deux  hommes  adultes 
de  cette  tribu. 

J'ai  constaté  parmi  ces  gens  des  traces  manifestes  de  mélanges 
avec  des  Soudanais,  mais  chez  ceux  que  j'ai  mesurés  et  photogra- 
phiés, non  sans  de  très  grandes  difficultés,  le  type  arabe  parait 
dominer. 

Les  Ouled  Ma'azeh  sont  musulmans,  mais  sans  fanatisme,  comme 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  voisins.  Ils  en  ont  les  coutumes  et 
sont,  comme  eux,  très  pauvres. 

Ceux  qui  possèdent  quelques  chameaux  passent  pour  fort  riches. 
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ceux-ci  achètent  assez  souvent  des  esclayes  pour  ]es  aider  dans 
leurs  travaux  de  caravanes. 

Quoique  pour  la  plupart  nomades,  beaucoup  de  familles  tendent 
à  se  fixer  sur  certains  points,  durant  une  partie  de  Tannée  au  moins, 
et  commencent  à  cultiver  le  sol  à  la  manière  des  Fellahin. 


MORPHOLOGIE   ET   ANTHROPOMETRIE 

Ces  Bédouins,  véritables  enfants  du  désert,  présentent  une  phy- 
sionomie bien  spéciale,  qui  se  rapproche  plus  de  celle  des  Touarah 
que  de  celle  des  autres  Bédouins.  Comme  eux,  ils  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  existence  sur  des  déserts  rocheux,  et  ils 
sont,  comme  eux,  chameliers.  Durant  leurs  voyages  continuels 
entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil,  ils  ont  à  subir  les  rigueurs  du  climat 
ainsi  que  des  fatigues  et  des  privations  nombreuses. 

Les  cheveux  et  les  yeux,  —  Tous  les  Ouled-Ma'azeh  sont  brun 
foncé  ;  le  peu  de  cheveux  qu'ils  ne  rasent  pas  et  leur  barbe  clair- 
semée sont  d'un  beau  noir.  Leurs  yeux,  petits  et  brillants,  parfois 
légèrement  obliques  et  clignotants,  sont  toujours  noirs  ou  marron 
foncé.  Ils  sont  assez  rapprochés,  car  la  moyenne  du  diamètre  bi- 
palpébral  interne  est  de  29  millimètres.  Le  diamètre  bipalpébral 
externe  étant  de  95  millimètres,  Tindice  de  ces  diamètres  est  de 
30,52.  On  remarque  toutefois,  dans  la  mise  en  série,  que  sur 
vingt-deux  individus  quatorze  présentent  des  indices  de  30  à  34,9, 
mais  que  huit  en  ont  de  25  à  29,9.  La  mise  en  série  verticale 
donne  la  moyenne  de  fréquence  entre  29  et  31. 

Seuls,  les  Ouled-Harabi  du  désert  de  Tripolitaine  ont  un  indice 
bipalpébral  inférieur  à  celui-ci.  Chez  les  autres,  au  contraire,  il 
lui  est  supérieur,  comme  celui  des  Fellahin  et  des  Coptes  qui 
dépasse  l'indice  de  30,  lequel  est  encore  dépassé  par  celui  des 
Berbères  et  des  Arabes  de  Tunisie. 

Le  neXf  la  face,  les  oreilles  et  la  bouche, — Les  Ouled-Ma*azeh 
ont  le  nez  réellement  court  mais  non  plat;   il  est  fréquemment 
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concave,  et  la  moyenne  de  sa  hauteur  totale  est  de  43  millimètres. 
Sa  largeur  maximum  moyenne  est  de  36  millimètres.  Aussi  son 
indice  est-il  de  83,70.  La  mise  en  série  montre  que  seize  sujets  sur 
vingt-deux  présentent  des  indices  supérieurs  à  80,  et  cinq  des  in- 
dices variant  de  70  à  79,9;  un  seul  offre  un  chiffre  inférieur  à  70. 

Le  nez  des  Ouled-Ma'azeh  est  le  plus  court  que  Ton  ait  observé 
chez  des  Arabes  ou  des  Berbères.  Tous,  à  part  les  Ouled-Harabi 
du  Fayoum  et  les  Ouled-Touarah  du  Sinaï,  présentent  des  indices  de 
beaucoup  inférieurs  à  75.  Seuls  les  Égyptiens  actuels,  parmi  les 
peuples  qui  les  avoisinent,  s'en  rapprochent  avec  des  indices  de  77. 

La  face  est  relativement  courte,  puisque  la  hauteur  totale 
(diam.  ophrio-mentonnier)  n'est  que  de  127  millimètres  avec  une 
largeur  bizygomatique  de  130  millimètres.  Aussi  Tindice  ûicial 
moyen  est-il  de  102,36.  La  mise  en  série  montre  que  onze  sujets 
sur  vingt-deux  ont  des  indices  allant  de  100  à  104,9;  six  seulement 
les  ont  au-dessous  et  5  au-dessus. 

Les  oreilles  sont  grandes  et  écartées  de  la  tête.  La  bouche  est 
moyennement  large  avec  des  lèvres  fortes. 

La  taille  et  la  grande  envergure.  —  La  taille  des  Ouled- 
Ma'azeh  est  au-dessus  de  la  moyenne,  puisqu'elle  donne  1°^  pour 
Tensemble.  La  mise  en  série  montre  sept  sujets  d'^passant  ce  chiffre, 
mais  huit  varient  entra  i"^65  et  l^OPO,  et  sept  entre  i'"64  et  l'^OO. 
Ces  Bédouins  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  Fellahin  et  les  CSoptes. 
La  plupart  des  Berbères  de  Tunisie,  des  Arabes  du  nord  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie  antérieure  ont  une  taille  pourtant  un  peu  plus 
élevée. 

Leur  grande  envergure  est,  comme  chez  les  Touarah,  assez 
courte  :  la  moyenne  de  ce  diamètre  est  de  l'"ô8.  La  mise  en  série 
montre  cependant  neuf  sujets  dépassant  1°^70;  six  se  trouvent  entre 
1"65  et  1~69,  enfin  six  entre  1™60  et  1°»64.  Elle  est  douze  fois 
supérieure  à  la  taille,  cinq  fois  égale  et  cinq  fois  inférieure. 

La  tête  et  ses  dimensions.  —  Les  Ouled-Ma'azeh  sont  dolicho- 
céphales, car  leur  indice  céphalique  moyen  (diam.  ant.  post.  max. 
et  transv.  max.)  est  de  74,9.  Mais  cette  dolichooéphalie  est  due 
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plus  à  la  longueur  antéro-postérieure,  qui  est  en  moyenne  de  173 
millimètres^  qu'à  la  largeur,  qui  n'est  en  moyenne  que  de  143  mil- 
limètres. 

La  mise  en  série  montre  que  quatorze  sujets  sur  vingt- deux 
présentent  des  indices  inférieurs  à  75,  et  six  des  indices  variant 
entre  75  et  79^9.  Deux  seulement  touchent  à  la  brachycéphalie 
avec  des  indices  .supérieurs  à  80.  La  moyenne  de  fréquence  se  ren- 
contre, du  reste,  entre  69  et  75. 

Sous  le  rapport  de  Tindice  céphalique,  les  Ouled-Ma*azeh  sont 
beaucoup  plus  homogènes  que  les  autres  Bédouins  d'Egypte. 

Ils  se  rapprochent  du  reste  à  cet  égard,  comme  la  plupart  d'entre 
eux,  des  Egyptiens  actuels  et  de  quelques  Berbères  de  Tunisie. 
Ils  s'éloignent  au  contraire  des  Arabes  de  Syrie,  de  Tunisie  et 
d'Algérie. 


> 


Abdalah  bey  Mogawer-el-Guebali,  cheikh  des  Harabi 
du  Fayoum, 
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KHAWAZI  DE  LA  HAUTE  EGYPTE 

A  côté  des  Bédouins  se  rattachant  de  près  ou  de  loin  à  telles  ou 
telles  tribus  arabes,  on  trouve  dans  la  haute  Egypte  un  certain 
nombre  de  familles  nomades,  métis  de  Tziganes  et  de  Bédouins. 

Ces  familles,  que  j*ai  rencontrées  surtout  à  Siout,  à  Keneh  et  aux 
environs  du  Caire  et  de  Lôuqsor,  à  Karnak,  se  livrent  pour  la  plu- 
part à  des  occupations  autres  que  celles  des  Tziganes  en  général. 
Dans  la  haute  Bgjpte,  au  lieu  de  montrer  des  ours  ou  de  faire  le 
métier  de  chaudronniers  ambulants,  ils  sont  chanteurs,  danseurs 
et  tatoueurs. 

Allant  de  village  en  village,  ils  ne  se  mêlent  pas  à  la  population, 
ils  habitent  sous  leurs  tentes,  en  dehors  des  bourgs,  et  n'y  pénètrent 
que  pour  j  exercer  leur  art.  En  partie  d'origine  arabe,  ils  ont 
tous  les  usages  des  Bédouins  de  la  région,  et  fréquentent  plutôt 
ceux-ci  que  les  Fellahin,  quoique,  pour  les  uns  et  les  autres,  ils 
passent  pour  des  parias.  Ils  sont  connus  sous  les  noms  de  Khawazi 
et  appartiennent  à  la  peuplade  errante  des  Ghagar. 

Ils  se  donnent  comme  de  purs  Arabes,  et  prétendent  avoir  émigré 
d*abord  vers  l'Afrique  occidentale,  d'où  ils  seraient  venus  depuis 
des  siècles  ^ 

J'ai  pu  mesurer  et  photographier  cinq  hommes  et  sept  femmes 
d'un  groupe  de  ces  gens  campés  à  Karnak. 


MORPHOLOGIE  ET  ANTHROPOMETRIE 

Ces  nomades,  assurément  fort  mêlés,  se  rattachent  aux  Bédouins 
par  l'ensemble  de  leur  physionomie.  Plusieurs  individus  de  cette 
catégorie  rappellent  par  leur  taille,  leur  nez  et  leur  face  en  général. 


*  Alfred  von  Kreroer,  Egypium. 


SBANCB  DU   !•'  JUIN   1901  155 

soit  les  Ouled-Ma'azeh,  soit  les  Ouled-Tonarah.  Il  n'est  pas  impos- 
sible  qu'une  partie  de  ces  tziganes  soient  originaires  de  ces  tribus. 

Les  cheveux  et  les  yeum.  —  Tous  ont  les  cheyeux  et  les  jeux 
noirs.  Ceux-ci,  assez  grands  et  d*un  vif  éclat,  sont  moyennement 
rapprochés,  puisque  le  diamètre  bipalpébral  interne  est  de  29  mil- 
limètres. Le  diamètre  bipalpébral  externe  est,  au  contraire,  assez 
faible.  Il  en  résulte  que  Tindice  bipalpébral  est  de  30,88.  La  mise 
en  série  montre  que  six  si\jets  sur  douze  ont  des  indices  de  30  à 
34^9;  que  deux  dépassent  le  chiffre  de  35,  et  qu*au  contraire 
quatre  restent  en  dessous  de  29,9. 

Le  nez,  peu  saillant,  est  droit,  souvent  concave,  mais  non  aplati. 
Il  est  plutôt  gros,  avec  le  bout  rond.  La  moyenne  de  sa  hauteur 
totale  est  de  44  millimètres,  et  sa  largeur  maximum  de  36  milli- 
mètres. Son  indice  moyen  est  de  81,82,  et  se  rapproche  de  celui 
des  Ouled-Ma'azeh.  On  constate  dans  la  mise  en  série  que  sept 
si\jets  sur  douze  ont  des  indices  dépassant  80,  et  que  cinq  se 
trouvent  autour  de  70. 

La  face  est  plutôt  courte  que  longue.  La  hauteur  ophrio-men* 
tonnière  est  de  127  millimètres,  et  la  largeur  bizygomatique  est 
de  29  millimètres,  ce  qui  donne  un  indice  facial  de  101,57.  Ce 
chiffre  rapproche  encore  ces  individus  des  Ma^azeh. 

La  mise  en  série  confirme  cette  donnée^  car  sur  douze  sujets, 
quatre  présentent  des  indices  supérieurs  à  105,  cinq  varient  de  100 
à  104,9  et  deux  restent  au-dessous  de  99,9. 

La  taille  et  la  grande  envergure,  —  Les  Khawazi  sont 
d'une  taille  élevée  bien  que  la  moyenne  ne  donne  que  1"*66.  Ce 
chiffre  ne  les  classe  pas  ainsi,  en  effet,  mais  on  doit  remarquer 
que  ce  groupe  est  composé  de  sept  femmes  contre  cinq  hommes. 
Malgré  cela,  on  voit  par  la  lecture  de  la  mise  en  série  que  quatre 
sujets  sur  douze  dépassent  1"70,. trois  21  "55  et  quatre  1"60. 

La  grande  envergure  est  de  l''71  et  dépasse  huit  fois  la  taille. 
Elle  est  trois  fois  égale,  et  une  fois  seulement  elle  lui  est  inférieure. 
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La  tête  et  ses  dimensions.  —  Les  Khawazi  tziganes  de  Karnak 
sont  dolichocéphales,  avec  un  indice  moyen  de  74,19. 

Le  diamètre  antéro-postërieur  maximum  est  faible,  puisqu'il  est 
en  moyenne  de  180  millimètres;  mais  le  diamètre  transverse  maxi  • 
mum  n*est  en  moyenne  que  de  138  millimètres. 

L'indice  moyen  de  fréquence  se  trouve  entre  71  et  67,  et  la  mise 
en  série  montre  que  sept  sujets  présentent  des  indices  inférieui^s 
à  75,  et  cinq  des  indices  variant  de  75  à  79,9.  Ge  dernier  caractère 
vient  encore  conârmer  le  rapport  qui  existe  entre  cette  population 
et  les  Ouled.  Ma'azeh. 


Mise  en  série  de  Tindioe  bipalbèbral  des  Bédouins 
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Mises  en  séries   de  l'indice  nasal  des  Bédouins. 
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Mise  en  séries  de  l'indice  facial  des  Bédouins. 
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Mise  en  séries  de  l'indice  céphalique  des  Bédouins 
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HÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS 

De  rensemble  des  observations  précédemment  exposées,  il  res- 
sort quelques  faits  qui  doivent  être  actuellement  résumés.  Plusieurs 
conduisent  à  des  conclusions  qui,  pour  n'être  pas  définitives,  ne  sont 
pas  moins  intéressantes  à  signaler.  La  comparaison  des  caractères 
physiques  propres  à  chacun  des  groupes  de  Bédouins  répandus  en 
Egypte,  montre  qu'ils  sont  aussi  peu  homogènes  dans  ce  pays  qu'ils 
le  sont  dans  les  autres  contrées  où  ils  ont  été  étudiés,  en  dehors  de 
l'Arabie.  Si  maintenant  on  compare  ces  mêmes  caractères  avec  ceux 
des  Fellahin,  des  Coptes,  des  Bédouins  de  l'Asie  antérieure,  de 
la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  et  enfin  avec  ceux  des  Berbères  des 
mêmes  régions,  on  constatera  qu^ils  présentent  plus  d'affinités  avec 
leurs  voisins  immédiats  et  de  l'ouest  qu'avec  ceux  de  l'est. 

Voyons,  par  un  résumé  rapide  de  leurs  divers  caractères  anthro 
pométriques,  comment  se  présentent  ces  rapports  et  différences. 

La  taille  des  Bédouins  d'Egypte  peut  être  considérée  comme  au- 
dessus  de  la  moyenne.  Elle  varie  de  1"^  (vingt  Ma'azeh)  à  1"73 
(vingt-neuf  Ouled-Harabi  du  Fayoum).  La  moyenne  des  cent  dix- 
neuf  sujets  est  de  i^Q9.  Ce  chiffre  est  le  même  que  celui  trouvé 
par  Collignon  chez  quelques  Berbères  tunisiens,  tels  que  les 
Tozeur  du  Djerid  par  exemple  (soixante -trois  sujets).  Les  tailla 
les  plus  fréquentes  en  Egypte,  celles  de  i"*6t;  et  de  i°*67  (Ayaïdeh 
et  Ma'azeh),  ont  été  constatées  par  Prengrueler,  chez  cent  quatre- 
vingts  Berbères  de  Palestre,  par  Seriziat  sur  cinquante-deux  Ber- 
bères de  Biskra,  et  enfin  par  Collignon  sur  seize  Arabes  Ouled- 
Saïd  de  Tunisie.  La  moyenne  qu'a  donnée  l'ensemble  des  onze  cent 
trente-trois  Tunisiens  étudiés  par  Collignon  est  de  1°^.  C'est  cette 
même  taille  encore  qu'ont  donnée  les  Ouled  Touarah  du  Sinaï  et 
les  Fellahin  de  la  haute  et  moyenne  Egypte. 
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Qaant  aux  tailles  dépassant  1"*60,  elles  sont  aussi  peu  communes 
en  Tunisie  que  dans  la  vallée  du  Nil.  GoUignon  les  a  trouvées  dans 
deux  ou  trois  petites  séries  de  Berbères,  tels  que  neuf  Mzaken 
(l^'TO),  trois  Knaïs,  trois  Schebat  et  trois  Scliibika  (1"71),  puis 
chez  trois  Arabes  Ouled-Memmer.  C'est  également  la  même  taille 
que  présentent  les  vingt-deux  Bédouins  que  j*ai  mesurés  autrefois 
dans  la  région  d*Alep,  ainsi  que  celle  trouvée  par  Bertholon  en 
Kroumirie.  Nos  Ouled-Harabi  du  Fayoum  sont  donc  les  Bédouins 
les  plus  grands  que  Ton  connaisse,  en  dehors  de  l'Arabie.  On 
remarquera  d'autre  part  que  si  l'on  fait  abstraction  de  ce  dernier 
groupe  dans  la  moyenne  générale  des  Bédouins  d'£gypte,  elle  sera 
facilement  ramenée  près  de  celle  des  Fellahin.  Enfin  ils  diffèrent 
com|>lètement  des  Arabes  et  des  Berbères  de  l'Ile  de  Gerba^ 
étudiés  par  Bertholon,  dont  la  moyenne  de  la  taille  n'est  que 
de  1»63. 

Les  Bédouins  d'Egypte  sont  dolichocéphales  dans  leur  ensemble, 
avec  un  indice  moyen  de  73,96.  Mais  on  rencontre  des  écarts  assez 
grands  dans  un  môme  groupe.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  les  Ouled- 
Harabi  du  Fayoum  présenter  l'indice  de  72,12,  alors  que  celui  de 
leurs  frères  du  désert  tripoli tain,  mesurés  au  Meks,  près  d'Alexan- 
drie, monte  à  75,36.  En  revanche,  ceux  des  Ouled  Ayaïdeh  et  des 
OuledMa'azeh  ne  diffèrent  que  de  quelques  fractions,  puisque  l'in- 
dice des  premiers  est  de  74,34  et  celui  des  seconds  de  74,09.  Ces 
indices  sont  rares  dans  les  séries  de  Tunisie  et  d'Algérie,  ce  sont 
au  contraire  ceux  des  Fellahin  (74,60)  et  des  Captes  (74,86)  de 
la  hante  et  moyenne  Egypte.  On  doit  remarquer  cependant  que 
Bertholon  a  rencontré  dans  la  région  de  Gabès,  à  la  Hamma,  qua- 
rante-quatre sujets  avec  un  indice  de  74,37,  et  soixante-dix  sujets 
à  Djara,  également  en  Tunisie,  avec  un  indice  de  74,80.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  ici  que  quarante-huit  Barabras 
que  j'ai  mesurés  aux  environs  de  la  première  cataracte  du  Nil,  ont 
un  indice  moyen  de  74947.  Les  indices  voisins  de  ceux  de  73,30  et 
de  73,87  que  nous  avons  trouvés,  Elisseïeff  et  moi,  chez  les  Ouled- 
Touarah  du  Sinaï,  ont  été  plus  fréquemment  constatés  en  Tunisie 
qu'on  ne  pouvait  le  croire  avant  les  recherches  de  Bertholon.  Cet 
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observateur  a  reconnu,  en  effet,  dans  la  Kroumirie,  un  indice 
moyen  de  73,99  pour  trois  cent  cinquante-huit  sujets. 

Les  indices  au-dessous  de  ce  chiffre  sont  plus  rares,  aussi  bien 
chez  nos  Bédouins  de  la  vallée  du  Nil  que  chez  les  autres  peuples 
africains  ou  asiatiques  auxquels  je  les  compare. 

A  côté  des  Ouled-Harabi  du  Fajoum  (7^,12)  on  ne  peut  guère 
ranger  que  quatre  Ouled-Sebaa  de  Gonstantine  (72,82),  et  deux 
Ouled-Frècchichi  de  Tunisie  étudiés  par  CSollignon  (72,80),  puis 
cinquante-trois  Berbères  Menzel  de  la  région  de  Gabès  (72,79),  et 
à  Chemini  quarante  sujets  de  même  race  (72,62)  mesurés  par 
Bertholon  ;  enfin  vingt  Arabes  des  tribus  diverses  d'Ouargla  et 
d'Aures,  en  Algérie,  reconnus  par  Elisseieff  (72). 

Tous  les  autres  Arabes  et  Berbères  de  Tunisie  et  d'Algérie  ont 
des  indices  supérieurs  à  75,  et,  seuls,  nos  onze  Ouled*Harabi  du 
désert  tripolitain  s'en  rapprochent,  avec  l'indioe  75,39.  Ck>llignon  a 
trouvé  l'indice  de  75,62  chez  seize  Berbères  de  Medjez-el-Bab  en 
Tunisie  ;  la  plupart  des  autres  Berbères  ont  des  indices  se  rappro- 
chant de  76  et  77  et  au-dessus. 

On  remarque  en  effet,  les  cent  quatre-vingts  Berbères  de  Pales* 
tro  en  Algérie,  avec  76,04,  signalés  par  Prengrueler;  puis  trois 
cent  trente  sujets  à  l'île  de  Gerba,  décrits  par  Bertholon,  avec 
rindice  de  79,94.  Il  faut  ajouter  que,  sur  ce  total,  deux  séries 
dépassent  ce  chiffre  et  arrivent  à  la  brachycéphalie  :  ce  sont  celle 
de  trente -quatre  Béni  Mazuel  (82,24)  et  celle  de  onze  Zelefira 
(82,50). 

On  ne  doit  pas  omettre  enfin  de  citer  la  série  arabique  de 
l'Yemen,  de  vingt  et  un  sigets,  étudiés  par  Mercier,  dont  l'indice 
est  de  82,56. 

La  face  des  Bédouins  d*Ëgjpte  est,  en  général,  large.  L'indice 
facial  (ophrio-mentonnier  bizjgomatique)  est  de  101,57,  et  il  varie 
peu  d'un  groupe  à  un  autre  (vingt-sept  Ouled  Ayaideh  100,  et 
vingt-deux  Ouled  Ma'azeh  102,36).  Ce  font,  à  peu  de  chose  près, 
les  mêmes  chiffres  que  donnent  les  autres  populations  actuelles 
de  l'Egypte;  quarante-huit  Barabras  (100);  cent  six  Fellabin 
(103,93);  cent  treize   Coptes  (103,15).  Cette  brachyfaclalie  est 
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pOarta&t  moins  grande  que  celle  des  nègres  Nilotiques,  chez  lesquels 
on  la  Toit  monter  jusqu'à  107,25  (quatorze  GhiUouks). 

On  remarquera,  au  contraire,  que  vingt-deux  Bédouins  de  Syrie 
présentent  Tindice  de  05,86,  et  que  les  antres  Arabes  et  les  Ber- 
bères de  Tunisie  ne  paraissent  pas  offrir  des  indices  plus  élevés  que 
07,  autant  que  le  peu  de  documents  fournis  à  cet  égard,  par  Ber- 
tholon  et  par  GoUignon,  permettent  de  le  croire. 

Cette  largeur  faciale  inattendue,  chez  des  tribus  qui  passent  pour 
appartenir  à  un  peuple  à  face  longue,  est  due  au  développement 
considérable  du  diamètre  bizjgomatique,  qui  monte  jusqu'à  137  et 
138  millimètres  (vingt-neuf  Ouled-Harabi  du  Fajonm  et  vingt-sept 
Ouled-Ayaideh),  alors  que  la  hauteur  totale  ophrio-mentonnière 
n'est  que  de  135  et  de  137  millimètres  chez  les  mêmes  sujets. 

Le  nez  présente  chez  les  Bédouins  d'Egypte  une  assez  grande 
variété  de  formes.  On  voit,  en  effet,  à  cdté  des  nez  aquilins  et 
droits,  des  nez  concaves.  L'indice  nasal  moyen,  qui  est  de  76,08,  se 
ressent  de  cette  grande  variété  de  types,  car  il  monte  de  71,42 
(vingt-sept  Ouled-Ayaideh)  à  83,70  (vingt-deux  Ma'azeh).  Les 
premiers,  manifestement  leptorhiniens,  se  rapprochent  des  Ber- 
bères de  la  région  de  Gabès  mesurés  par  Bertholon  (71,70  pour 
quarante-trois  sujets).  Les  seconds,  au  contraire,  se  rapprochent 
des  Barabras  delà  première  cataracte  (quarante-huit  sujets  82,22). 
Mais  cette  platyrhinie  apparente  est  encore  bien  loin  de  celle  des 
nègres  nilotiques,  chez  qui  j'ai  trouvé,  pour  trente-deux  sujets,  le 
chiffre  de  105. 

L'indice  nasal  extraordinaire  de  83,70  des  Ouled-Ma'azeh  est  dû 
plus  à  la  largeur  du  nez  qu'à  sa  longueur  et  surtout  à  sa  forme 
concave.  Pour  les  autres  groupes,  l'indice  nasal  moyen  de  76,08 
est  des  plus  intéressants,  car  autour  de  lui  se  groupent  la  plupart 
des  séries  les  plus  importantes  que  j'ai  observées  en  Egypte,  telles 
que  celle  des  Ouled-Harabi  du  Fayoum  (76,50),  celle  des  Goptes 
(76,08)  ;  puis  vingt  Berbères  Tozenr  du  Djerid  étudiés  par  Golli* 
gnon  (76,70)  ;  enfin  les  Fellahin  (77,77),  et  les  Ouled-Touarah  du 
Sinaï  (75,55). 


164  SOCIÉTÉ   o'aNTHROPOLOOIB   de   LYON 

L'œil  des  Bédouine  d'Egypte  ne  présente  rien  de  très  particulier. 
Il  se  rapproche  de  celui  de  la  plupart  des  autres  races  au  milieu 
desquelles  ils  vivent.  L'écartement  bipalpébral  est  moyen,  car 
rindice  fourni  par  les  deux  diamètres  est  de  30,52.  Le  diamètre 
bipalpébral  interne  varie  de  28  à  30  millimètres,  et  le  diamètre 
bipalpébral  externe  oscille  entre  91  et  100  millimètres.  Cet  indice 
varie  peu  d'un  groupe  à  un  autre.  On  voit  pourtant  les  Ouled- 
Harabi  du  Fayoum  présenter  celui  de  31,58,  qui  les  rapproche  des 
Fellahin  (31,58)  et  des  Coptes  (31,18),  tandis  que  les  Ooled- 
Harabi  du  désert  tripolitain  n'atteignent  que  celui  de  28.  Cet 
indice  est  fréquent  chez  les  peuples,  d'origine  plus  ou  moins  sémi- 
tique, que  j'ai  mesurés  en  Asie  Mineure  ou  au  CSaucase. 

Des  faits  qui  viennent  d'être  résumés  et  groupés,  aucune  con- 
clusion précise  ne  peut  encore  être  formulée.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  il  faut  attendre  d'avoir  achevé  l'étude  détaillée  des  maté- 
riaux recueillis  sur  les  autres  populations  actuelles  de  la  vallée  du 
Nil.  Il  est  peut-être  permis  cependant  de  faire  remarquer  que,  par 
rindice  céphalique,  les  Bédouins  d'Egypte,  à  part  les  Ouled-Harabi 
du  Fayoum,  présentent,  en  général,  de  très  grandes  affinités  avec 
les  Fellahin  et  les  Cioptes,  ainsi  qu'avec  les  Berbères  de  la  région 
de  Gabès  et  de  la  Kroumirie .  Cet  ensemble  forme  un  groupe  sous- 
dolichocéphale  assez  homogène.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'in- 
dice nasal,  car  alors  que  les  Berbères  et  les  Arabes  des  pays  ber- 
bères sont  en  majorité  leptorhiniens,  la  plupart,  au  contraire,  des 
Bédouins  d*  Egypte  sont  mésorhiniens. 

Tous  ont  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  excepté  les  Ouled 
Harabi  du  Fayoum.  Ceux-ci  comptent  parmi  les  Arabes  les  plus 
grands  et  les  plus  dolichocéphales.  Us  se  rapprochent  «ous  ce 
rapport  des  Berbères  du  Djerid  et  de  la  région  de  Gabès,  en 
Tunisie. 
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LHYPERTRICHOSE  LOMBO-SACRÉE  ENVISAGÉE 
COMME  STIGMATE  ANATOMIQUE  DE  LA  DÉGÉNÉRESCENCE 

Par  Lucien  Maybt 
Interne  des  hôpitaux,  préparateur  A  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon 

La  dégénérescence  —  qui  peut  être  définie:  un  état  de  moindre 
perfection  physique  et  morale  tendant  à  la  stérilité,  à  l'extinction 
rapide  de  Tindividu  dégénéré  et  de  ses  descendants,  et  qui  occupe 
une  si  grande  place  dans  le  domaine  de  la  pathologie  générale  et 
de  la  neuropathologie  —  se  traduit  par  un  certain  nombre  de  signes 
révélateurs,  nous  n'osons  dire  pathognomoniques,  qui  indiquent  la 
déchéance  corporelle  et  intellectuelle  du  dégénéré  :  ce  sont  les 
stigmates  de  la  dégénérescence  (44). 

Les  uns  traduisent  la  tare  corporelle,  apparente  ou  cachée,  et 
le  défaut  d'adaptation  au  milieu  extérieur  :  ce  sont  les  stigmates 
anaiomiques  et  physiologiques  de  la  dégénérescence.  D'autres, 
qui  sont  un  objet  d'études  surtout  pour  les  aliénistes,  révèlent 
l'anomalie  de  l'esprit,  Tinadaptation  au  milieu  psychique,  aux 
idées  admises  comme  normales  :  ce  sont  les  stigmates  psycholo- 
giques de  la  dégénérescence.  D*autres  enfin,  qui  ont  provoqué  des 
discussions  passionnées  dans  les  divers  Congrès  d'anthropologie 
criminelle,  indiquent  l'inadaptation  au  milieu  social,  c'est-à-dire 
l'affaiblissement  ou  la  perte  des  qualités  nécessaires  à  la  vie  collec- 
tive :  ce  sont  les  stigmates  sociologiques  de  la  dégénérescence. 

La  production  des  stigmates  anatomiques  est  le  fait  du  déve- 
loppement défectueux  de  l'embryon,  développement  que  vient 
entraver  en  pareil  cas,  et  par  divers  mécanismes  encore  incertains 
et  très  discutés,  l'action  des  facteurs  habituels  de  la  dégénéres- 
cence: l'alcoolisme,  la  syphilis,  la  tuberculose,  le  paludisme,  l'in- 
fection  goitrigène,  la  pellagre,  etc.. 

La  nature  tératologique  des  stigmates  anatomiques  de  la  dégéné- 
rescence est  aujourd'hui  bien  établie. 
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Leur  nombre  est  considérable.  Les  uns  sont  connus  de  tout  le 
monde:  asymétrie  cranio-faciale/ malformations  de  Toreille,  ano- 
malies dentaires,  difformités  des  membres...  par  exemple.  D'autres 
sont  plus  rares,  et  c'est  sur  un  de  ces  stigmates  anatomiques  de  la 
dégénérescence  qu'il  n'est  pas  habituel  de  rencontrer,  sur  V hyper- 
trichose  lombo-sacrée,  que  nous  désirons  attirer  l'attention. 

Le  terme  d'hypertrichoselombo- sacrée  (hypertrichose lombaire; 
hypertrichie  localisée  dorsale,  lombaire,  sacrée;  hypertrichosis 
lumbalis;  hypertrichosis  lumbo-sacralis,  etc.)  désigne  une  touffe 
de  poils  implantés  sur  une  plus  ou  moins  grande  étendue  du  tégu- 
ment de  la  région  dorsale,  lombaire,  sacrée.  L'analogie  de  cette 
touffe  est  grande  avec  la  mèche  plus  ou  moins  allongée  par 
laquelle  les  peintres  et  les  sculpteurs  figurent  habituellement  la 
queue  des  faunes.  C'est  du  reste  frappé  par  cette  ressemblance  que 
M.  Féré  rapportait  en  1890  le  cas  d'un  dégénéré  qui  présentait 
cette  anomalie.  «  La  plaque  velue,  disait-il,  ne  présente  aucune 
altération  visible  de  la  peau,  qui  conserve  sa  coloration,  son  épais- 
seur et  sa  consistance  normales.  A  la  périphérie,  les  poils  se  raré- 
fient graduellement  et  la  peau  reprend  sans  ligne  de  démarcation 
brusque  son  aspect  glabre  (15).  » 

C'est  là  une  anomalie  intéressante,  qui  cependant  a  été  un  objet 
de  préoccupations  moins  pour  les  anatomistes  et  les  neurologistes 
que  pour  les  chirurgiens. 

L'hypertrichose  lombo-sacrée,  en  effet,  coexiste  fréquemment 
avec  un  spina-bifida  caché.  Elle  acquiert  ainsi  une  réelle  valeur 
pour  le  diagnostic  de  la  lésion  rachidienne  sous-jacente  et  a  été 
jusqu'ici  envisagée  à  peu  prés  exclusivement  à  ce  point  de  vue 
spécial.  La  presque  totalité  des  observations  existant  dans  la  litté  - 
rature  médicale  se  rapportent  à  des  cas  où  T hypertrichose  localisée 
révélait  un  spina  bifida  latent  ou  tout  au  moins  peu  apparent. 

Nous  pensons  que  l'anomalie  représentée  par  Thypertrichose 
lombo-sacrée  a  une  signification  quelque  peu  différente  et  plus 
étendue. 

En  effet,  si  nous  relevons  les  cas  publiés,  nous  constatons  que  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  trouvent  désignés  :  spina  bifida 
avec  hypertrichose  lombaire.  Par  exemple,  ceux  de  Virchow,  de 
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Recklinghausen,  de  Brunner,  de  Joachimsthal,  de  Jaeger,  de 
Hoche,  etc..  (V.  notice  bibliographique,  n**«2,  4,  5,6,  7,  8, 9, 10, 
12,  14,  16,  17, 18,  20,  21,  22,23, 24.  25, 26, 27, 28,  30  et  31). 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Le  spina  bifida  peut  exister 
sans  hjpertrichose  localisée  sous-jacente.  Il  est  probable  que 
beaucoup  de  ces  cas  passent  inaperçus.  Gomme  observations, 
nous  citerons  celles  de  Kirmisson,  de  Sainton,  de  Marchand, 
d'Ardouin,  de  Bohnstedt,  de  Joachimsthal,  de  Dalziel,  de  Jacob- 
son,  etc.  (V.  notice  bibliographique  n^*  20,  32,  33,  376t*,  38, 
39,  40  et  42),  et  le  cas  d'une  fillette  de  onze  ans  qu'il  nous  a  été 
donné  de  voir  il  ja  quelques  années  à  Thospice  de  la  Charité,  de 
Lyon,  dans  le  service  du  regretté  D'  Levrat. 

Enfin,  dans  d'autres  cas,  Thypertrichose  lombo-sacrée  existe 
sans  qu'il  j  ait  trace  d*aucune  fissure  rachidienne.  Ge  sont  les  ùlis 
rapportés  par  notre  éminent  collègue  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Berlin,  le  D""  Bartels,  ceux  de  Ohmann-Dumesnil,  de  Féré,  de 
Voisin...,  etc.(V.  notice  bibliographique,  n***  1,3, 13, 15,  19,29). 
A  ces  cas  nous  pouvons  joindre  celui  que  nous  avons  pu  observer 
récemment  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  dans  le  service  de  notre  maître, 
M.  le  professeur  Renaut,  et  dont  nous  rapportons  plus  loin  Tobser- 
vation  résumée. 

Qu'il  y  ail  malformation  de  la  colonne  vertébrale  sous-jacente 
ou  non,  l'hypertrichose  lombo-sacrée  garde  toute  sa  valeur  comme 
stigmate  anatomique  de  dégénérescence,  l'existence  du  spina-bifida 
étant  elle-même  le  résultat  d'une  puissante  action  dystrophique 
s'êtant  exercée  sur  l'embryon. 

11  est  regrettable  que  la  plupart  des  cas  d'hypertrichose  lom- 
baire n'aient  pas  été  envisagés  à  ce  point  de  vue,  car  un  examen 
attentif  des  sujets  aurait  certainement  révélé  d'autres  tares  orga- 
niques ou  psychiques  concomitantes.  Elles  ont  toutefois  été  signa- 
lées par  quelques  auteurs.  Fischer  constate  la  polydactylie  chez  un 
jeune  malade;  Sonnenburg  note  la  polymastie;  Joachimsthal  et 
d'autres  auteurs  indiquent  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale, 
scoliose,  lordose...  et  la  luxation  congénitale  de  la  hanche;  M.  Voi- 
sin, ridiotie;  M.  Féré,  diverses  tares  dégénératives.  Quant  à  notre 
malade,  elle  était  une  dégénérée  stigmatisée  à  un  haut   degré. 
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Voici  son  obsenration  brièvement  résumée. 

Joséphine  D...,  est  admise  â  THôtel-Dieu  de  Lyon,  dans  le  ser- 
vice de  M.  le  professeur  Renaut  (saile  Montazet),  en  janvier  1001. 

Elle  est  atteinte  de  tuberculose  pulmonaire  avec  infiltration  de 
tout  le  poumon  droit  et  excavations  au  sommet  gauche.  Elle  souffre 
aussi  de  troubles  digestifs  liés  à  de  Tinsufâsance  gastriiue  de 
cause  incertaine. 

Au  commencement  de  mars  1901,  la  malade  meurt  des  progrès 
de  la  phtibie  pulmonaire  dont  elle  était  atteinte.  Sa  famille  s'oppose 
formellement  à  Tautopsie. 

L'intérêt  que  présentait  la  malade  résidait  suitout  dans  la  pré- 
sence de  poils  implantés  au  niveau  de  la  région  lombo -sacrée  de 
façon  à  former  une  touffe  assez  épaisse.  Les  poils  les  plus  longs 
mesurent  28  centimètres.  En  hauteur,  cette  hypertrichose  loca- 
lisée commence  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  lombaire  et 
descend  jusqu'aux  dernières  vertèbres  sacrées.  En  largeur,  elle 
s'étend,  sur  la  droite,  de  4  à  6  centimètres  de  la  ligne  médiane;  à 
gauche,  les  premiers  poils  s'implantent  à  une  grande  distance  du 
rachis;  ils  commencent  au  voisinage  de  la  crête  iliaque.  Â  mesure 
que  Ton  s'approche  de  la  ligne  des  apophises  épineuses,  ils  devien- 
nent plus  drus  et  plus  longs. 

L'extrême  amaigrissement  de  la  malade  rendait  très  facile  l'exa- 
men du  rachis.  Celui-ci  pouvait  être  exploré  à  travers  les  tégu- 
ments avec  la  même  facilité  que  si  les  vertèbres  avaient  été  dissé- 
quées. Or  l'examen  le  plus  minutieux  ne  révélait  absolument 
aucune  anomalie  sous-jacente.  De  plus,  aucun  trouble  sensitif, 
aucun  trouble  trophique,  troubles  qui  sont  si  fréquents  dans  les  cas 
de  spina  bifida  occulta,  n'était  à  constater  chez  notre  malade.  On 
peut  affirmer  que  la  colonne  vertébrale  était  indemne  de  toute 
malformation  autre  qu'une  scoliose  très  marquée  de  la  région 
dorsale. 

Mais  s'il  n'y  avait  pas  de  spina- bifida  occulta,  on  constatait  l'exis- 
tence de  multiples  stigmates  de  dégénérescence  de  divers  ordres. 
Nous  n'insisterons  que  sur  les  stigmates  anatomiques  dont  la 
coexistence  avec  l'hypertrichose  lombo-sacrée  offre  un  rée)  intérêt. 
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On  notait  :  plagiocéphalie  avec  prédominance  de  l'asymétrie  du 
côté  droit;  front  bas,  fuyant  ;  implantation  des  cheveux  atteignant 
presque  les  sourcils;  asymétrie  faciale;  déviation  de  la  cloison  des 
fosses  nasales;  prognathisme  exagéré;  oreille  non  ourlée  et  presque 
totalement  privée  de  lobule  ;  dentition  défectueuse  avec  implanta- 
tion irrégulière  des  dents,  surtout  à  gauche  pour  la  mâchoire  infé- 
rieure et  â  droite  pour  le  maxillaire  supérieur  ;  brachydactylie, 
scoliose... 

La  malade,  dont  Thistoire  pathologique  vient  d*étre  retracée  en 
quelques  mots,  était  incontestablement  une  dégénérée.  A  côté  des 
autres  tares  dégénératives  qu  elle  présentait  et  qui  caractérisaient 
son  état,  se  place  Thyperlrichose  lombo-sacrée  :  celle-ci  peut  être 
regardée  comme  un  stigmate  anatomique  de  dégénérescence. 

Pareille  interprétation  peut  s'appliquer  d'ailleurs  et  d'une  façon 
plus  générale,  aux  diverses  hypertrichoses  localisées  ou  généra- 
lisées. Il  n'est  pas  exceptionnel  d'en  rencontrer  des  exemples,  et  la 
coexisteuce  presque  constante  de  multiples  autres  stigmates  ana- 
tomiques  de  dégénérescence,  de  troubles  mentaux  spéciaux  aux 
dégénérés,  viennent  justifier  cette  interprétation  à  l'appui  de  la-  . 
quelle  nous  pourrions  encore  citer  une  des  conclusions  auxquelles 
arrive  M.  Poumayrac,  dans  son  intéressante  thèse  inaugurale  sur 
les  hypertrichoses  (34),  les  cas  cités  par  M.  Voisin^  dans  son  livre 
sur  V Idiotie,  le  sujet  présenté  en  1899  à  la  Société  de  médecine  de 
Nancy,  par  M.  Spillmann  ',  les  constatations  que  nous  avons  pu 
faire  personnellement  chez  plusieurs  épileptiques  et  autres  dégé- 
nérés, etc. 


^  F.  Voisin,  Vldiotie,  Paris,  Alcan,  1893.  Fille  idiote  ayant  au  niveau  du 
sacrum  une  touffe  de  poils  assez  longs  véritable  petite  queue  rudiroentaire 
et  présentant  en  outre  des  poils  assez  longs  et  nombreux  le  long  de  It 
colonne  vertébrale. 

'  M.  Spillmam.  Hypertrichose  généralisée  et  anomalies  de  déve/op^ 
pement  chez  un  idiot.  Homme  de  quarante  ans  atteint  d*idiotie  et  présen- 
tant une  hypertrichose  généralisée  8*accompagnant  d'atrophie  du  testicule 
droit,  de  bec-de-lièvre  et  de  malformations  dentaires  caractérisées  par 
Texistence  de  deux  rangées  de  dents  k  la  mâchoire  inférieure.  (Revus 
médicale  de  VEst,  l»»*  juillet  1899.) 
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Quanta  la  pathogéoie  ou,  plus  exactement, au  mécanisme  de 
production  de  Thypertrichose  dorsale,  lombaire  ou  sacrée,  nous 
n'ayons  pas  à  Tenvisager  ici.  Nous  remarquerons  seulement  que 
cette  anomalie  u*e8t  que  Texagération  de  la  répartition  habituelle 
des  poils  qui,  chez  les  sujets  les  plus  normaux,  s*implantent  plus 
nombreux  et  acquièrent  un  développement  plus  marqué  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  et  plus  particulièrement  au  niveau  des  ver- 
tèbres lombaires  et  du  sacrum. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 

I.  Cas  d'hypertrichose  localisée  dorsale,  lombaire, 
sacrée,  publiés  antérieurement  à  i90i. 

1.  Ornstbin,  Zeiischrift  fur  Ethnologie  (Verhandlungen  der 
Berliner  Qeselhchaft  fur  Anthropologie.,,  u.  s, 
w.),  1875,  VII,  p.  91  et  279.  —  Eine  ungew5hnliche 
Behaarung  der  Sacralgegen  eines  Menechen. 

—  Id.,  1876,  VIII,  p.  247.  —  Neuer  Fall  von  sacraler 

Behaarung. 

—  Id.,  1877,  IX,  p.  485.  —  Sacral  Trichose  bei  Hellenen. 

(Mémoire  avec  figures.) 

—  Id.,  1880,  XII.  —  Ein  Fall  von  Trichosis  sacro-lumbalis 

als  Varietât  der  Sacraltrichose. 

Dans  une  communication  adressée  en  1875  à  la  Société 
d*anthropologie  de  Berlin,  Ornstein,  médecin  de  Tarmée 
grecque,  attire  TattentioD  sur  le  cas  d*un  soldat  hellène  pré- 
sentant une  épaisse  touffe  de  poils  au  niveau  de  la  région 
lombaire.  Ces  poils  s^implaotaient  sur  une  zone  assez 
limitée.  Ils  étaient  si  drus  et  poussaient  si  rapidement,  que 
le  soldat  en  question  était  obligé  de  les  couper  assez  fré- 
quemment pour  n*être  pas  gêné  par  leur  présence. 

Ultérieurement,  Ornstein  signale  à  la  même  Compagnie 
plusieurs  autres  cas  analogues. 
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2:  ViRCHOw,  ZeiUchrift  fur  Ethnologie^  1875,  VIL  —  Ein 
Fall  von  Hypertrichosis  circumscripta  mediana,  corn- 
binirt  mit  spina  biûda. 

—  Deutsche  med.  Wochenschrift^  1884. 

—  Verhandlungen  der  Berlin,  med,  Gesellschaft,  1891, 

I,  p.  78. 

3.  M.  Bartels,  Zeitschrift  fiir  Ethnologie^  1877,  VII,  p.  110. 

—  Id.,  1879,  XI,  p.  145. 

—  /c/.,  1881,  XIII,  p.  213. 

—  Archiv  fiir  Anthropologie^  t.  XIII. 

—  Berliner  klin.  Wochenschr,,  1892,  n«  33,  p.  833. 

4.  F.  TouRNBUX  et  E.  Martin,  Journal  de  Vanatomie  et  de  la 

physiologie,  1881,  p.  7. 

Hypei'tricbose  représentée  par  de  longs  poils  recouvrant, 
chez  un  nouveau-né,  un  spina  bifida  apparent  et  foimant  une 
tumeur  dure,  résistante . 

5.  F.   Fischer,   Deutsche   Zeitschrift   fur    Chirurgie ^   1883, 

XVIII,  p.  1.  —  Ein  Fall  von  chronischer  Ostitis  des 
Metatarsalknochen  und  lumbaler  Trichose, 

Fille  âgée  de  neuf  ans  et  demi.  Dès  la  naissance,  hyper- 
trichose  au  niveau  des  I^-IV^  vertèbres  lombaires.  Malfor- 
mation rachidienne  sous-jacente. 

Syndactylie. 

G.  SoNNBNBURG,  ^er/mer  A/tn.  PFoc/<en«c/ïrî/y,  1884,nov.,p.756. 

Spina-bifîda.  scoliose...  chez  une  fille,  âgée  de  seize  ans. 
qui  présentait,  implantés  sur  la  peau  de  la  région  lombaire, 
de  longs  poils  lisses  et  noirs. 

7.  LucKB,  l'agehlatt  der  58  Versammlung  deutscher  Natur- 
forscher  undAerxte  in  Sirassburg,  1885,  septembre, 
p.  270.  —  Ueber  so^enannte  congrenitalcr  Hûftgelen- 
luxation. 
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Fille  âgée  de  neuf  ans,  présentant  une  remarquable 
hypertiicbose  de  la  région  lombaire  et  une  petite  fissure 
racbidienne  au  civeau  de  la  dernière  verlèbre  lombaire. 

Luxation  congénitale  de  la  bancbe. 

8.  F.  V.  Recklinghausbn,  Virchow's  Archiv,  fur  path.  Ana- 

tomie..,  u,  s.  tr.,  1886,  GV,  p.  243.  —  Untersu- 
cbungen  liber  die  Spina  bifida  :  Spina  bifida  occulta 
mit  sacro-lumbaler  Hypertrichose. 

9.  J.  Bland  Sutton,  The  Lancet,  1887,  II,  p.  4.  —  Àbstract  of 

a  clinical  lecture  on  spina-bifida  occulta. 

Revue  de  quelques  cas  antérieurs  d*bypertrichose  lom- 
baire. Deux  cas  nouveaux.  Plusieurs  figures. 

10.  Conrad  Brunnbr,    Virchoto's   Archiv  fur  paihoîoffische 

Anatomie..,  u.  s.  m?.,  1887,  GVII,  p.  494.  —  Ein 
Fall  von  spina  bifida  occulta,  mit  congenitaler  lumbaler 
Hypertrichose... 

Ce  cas  est  celui  d'un  homme  âgé  de  viugt  ans,  atteint  de 
spina  bifida  occulta  et  présentant  une  hypertrichose  lom- 
baire apparue  dès  la  naissance  et  développée  surtout  depuis 
Tâge  de  neuf  ans. 

—  Virchotd's  Archiv  fur  pathologische  Anatomic.  u. 
s.  M?.,  GXXIX,  p.  246.  —  Ein  weiterer  Beitrag  zur 
Gasuistik  der  Spina  bifida  occulta  mit  Hypertrichosis 
lumbalis. 

Deux  autres  cas  de  spina  bifida  avec  hypertrichose  lom- 
baire. 

11.  A.  DooD,  The  Lancet,  1887,  II,  p.  1063.  —  A  case  of  lumbar 

hypertrichosis. 

12.  Thornburn,  Brain,  1888.  —  On  the  injuries  of  the  cauda, 

equina. 
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13.  Ohmann  Dumbsnil,  Journal  of  cutaneous  and  geniio-uri^ 

nary  âiseases^  1888,  p.  97. 

Hommô  ftgé  de  trente  ans.  Hypertrichose  apparue  à  l'âge 
de  seize  ans,  un  peu  au-dessus  du  silloo  interfessier.  Aucune 
cause  apparente  (Cf.  Ann .  de  Dermatologie  et  de  syphi- 
ligrapkie,  1888.  p.  661.) 

14.  Bbrgmann,  Verhandlungen  der  Berlin,  med.  GeselUchafl^ 

1890.  XXI,  p.  117. 

15.  FÉRÉ,  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière,  1890,  p.  45- 

48.  —  La  queue  des  satyres  et  la  queue  des  faunes. 

16.  JoNBS,  British  med.  Journal,  1891,  24  jany.,  p,  173. 

Spina  bifida  sacrée  et  légère  hypertrichose,  chez  un 
homme  de  vingt-deux  ans. 

17.  G.JoACHiMSTHAL,5tfr/tntfr  A/m.  TFocA^n5C^n77,1891,  N*22, 

p.  536,  Ueber  Spina-bifida  occulta  mit  Hypertrichosis 
lumbalis.  —  Cf.  aussi:  Verhandlungen  derBerliner 
med.Oesellschaft,  XXII,  1,  p.  78;  2,  p.  55. 

Fille  âgée  de  cinq  ans.  Hypertrichose  localisée,  représen- 
tée par  une  touffe  de  poils  implantés  au  niveau  de  la  4*  ver- 
tèbre lombaire. 

Spina  bifida  latent. 

Double  luxation  congénitale  de  la  hanche. 

18.  GuRTius,  LangenhecKt  Archiv   fur  hlinische  Chirurgie^ 

1893,  XLV,  p.  194.  —  Beitrag  zur  Pathologie  der 
Spina-bifida  lumbo-sacralis. 

19.  J.  Voisin,  V Idiotie,  Paris,  Alcan.  1893. 

Fille  idiote,  ayant  au  niveau  du  sacrum  une  touffe  de 
poils,  assez  longs,  véritable  petite  queue  rudimenUdre. 

20.  G.  JoACHiMSTHAL,    Virchoto's  Archiv  fur  path.  Anatomie... 

u.  s.  u?.,  1893,  GXXXI,  p.    488.  —  Ein  weiterer 
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Beitrag  zur  Gasuistik  der  spina-bifida  occulta  mit  lo- 
caler  Hypertrichose. 

Cinq  cas. 

Fille  âgée  de  sept  ans.  Colonne  vertéforale  siégeant  yersla 
cinquième  vertèbre  lombaire.  Pas  de  pilosité  anormale. 

«  Dame  avec  crinière  de  cheval  »,  présentée  à  la  Société 
d'Anthropologie  de  Berlin.  Les  poils  atteignent  jusqu'à 
27  centimètres  de  longueur.  Spina  bifîda  dorsal  et  lombaire- 
Photographie.  (Cf.  Zeilsehrift  fur  Ethnologie^  1892, 
XXIV;  Verhandlungen  der  Berliner  anthr.  Gesell- 
schaftj  p.  313),  etc.,  etc. 

21.  H.  RiBBEAT,  Virchoto's  Archiv  fur  path.  Anaiomie..,  u.  s, 

w?.,1893,  GXXXII,  p.  381.  —  Beitrag  zur  Spina  bifida 
occulta  lumbo-sacralis. 

Plusieurs  cas. 

22.  E.  Sâalpelo,    Virchoto's  Archiv  fur  pat  h.  Anatomie,..  w. 

s.  w.,  1894,  CXXXVII,p.  384.—  Ueber  Spina-bifida 
occulta  mit  Hjpertricbosis  lumbalis. 

1*  Fille  âgée  de  treize  ans.  Hypertrichose  lombaire,  sco- 
liose Q.  Spina  bifida  latent.  Scoliose . 

2'  Fille  âgée  de  vingt-neuf  ans.  Hypertrichose  avec  poils  de 
15  centimètres  de  long.  Spina  bifîda  (Dessin). 

23.  Jen8  Schou,  Berliner  klinische  Wochemchrift^  1894,  n*»  5, 

p.  113.  —  Ein  Fall  von  Spina-biâda  occulta  mit  Hyper- 
tricbosis  lumbalis. 

Fille  âgée  de  treize  ans. 

Hypertrichose  lombaire,  représentée  par  des  poils  longs 
de  3  centimètres,  en  moyenne.  Spina  bifida  occulta. 

Stigmates  de  dégénérescence  incontestables  :  prognathisme 
exagéré,  scoliose,  asymétries  diyerses.  etc. 

24.  G.  MusGATBLLO,  LançenhccKs  Archiv  fur  klinische   Chi^ 

rurgie,  1894,  XLVII,  p.  384.  —  Ueber  die  Angebo- 
renen  Spalten  der  Schadels  und  der  Wirbelsâule. 
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25.  Tarupfi,  cité  par  Muscatello. 

•26.  FuRST,  Deustche  med.  Wochenschrift,  1895,  n«  15,  p.  103. 

—  Ein  Fall  von  Spina-biÛda   occulta  mit  Hypertri- 
chosis  lumbalis. 

Garçon  de  sept  ans,  présenté  en  septembre  1894,  au  IV*. 
congrès  médical  de  Hambourg. 

Sujet  frêle,  délicat,  présentant  divers  autres  stigmates  de 
dégénérescence  :  oreille  de  Morel,  anomalies  de  l'appareil 
visuel,  etc. 

Hypertricbose  lombaire.  La  plus  grande  longueur  des 
poils  atteint  17  centimètres.  Spina  bifida  occulta  (Photo- 
graphie). 

•.:7.  FuRST,  St'Petershurg   med,   Wochenschrift^  XXI,   n*  23. 

—  Spina- biôda  occulta  mit  Hypertrichosis  lumbalis. 

28.  J.  RoTGANS,  Deux  cas  rapportés  in  «  geneeskundige  Kringte 

Amsterdam^  vergadernig  t?on,  22  avril  1895  »  ;  cité 
par  JoachimsthaL 

29.  Geyl, Hypertricbose  lombaire  chez  trois  membres  d'une 

même  famille  :  grand  -père,  père,  û\9(cité  par  Jaeger  \ 

30.  Jakgbr,  Disserta  Strassburg,  1899.  —  Ein  weiterer  Beitrag 

zur  .Gasuistik   der  Spina  biûda  occulta  mit  localer 
Hypertricbosis. 

Homme,  dix-huit  ans. 

Mère  aliénée  (mélancolie). 

Hypertricbose  lombaire  dès  la  naissance.  Poils  blonds 
mesurant  de  6  à  10  centimètres  de  longeur. 

Spina  bifîda  occulta  (photographie  accompagne  le 
mémoire). 

31.  HocHB,  Société  de  Médecine  de  Nancy ^  25  janvier  1899.  — 

Revue  Médicale  de  VEtt^  15  mars  1899.  —  Un  cas 
de  spina  biâda. 

Femme  de  quarante- cinq  ans,  présentant  au  niveau  de  li 
région  lombo-sacrée  une  zone  de  15  centimètres  de  dia- 
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mètre  oouTerte  de  poils  fins,  longs  de  dix  centimètres.  Spina 
bifida  latent  (Rachischisis  partiel). 


IL  Indications  bibliographiques  complémentaires. 

32.  KiRMissoN,  Bulletin  médical^  1887,  n**  53. 

Homme  de  Tingt-six  ans.  Spina  bifida  latent  réyélé  par 
divers  troubles  nerveux  et  trophiques. 
Pas  d*bypertricbose  dorsale  lombaire  ou  sacrée. 

33.  Sainton,  Revue  d'orthopédie,  II,  1691,  p.  455.  Note  sur  an 

cas  de  spina  bifida  occulta. 

33  (bis).  SmsLD,  Transaction  Med.  Soc.  Lond.,  1891-1892, 
XV,  p.  467.  Case  of  spina  bifida  occalta  necrosis  of 
foot  and  talipes. 

34.  PouMATRAG,  Etude  sur  les  hypa^trichoses  Thèse  de  Bor- 

deaux, 1892-1893,  n<'46. 

35.  EcKBRy  Archiv  fur  Anthropologie,  XII,  p.  129. 

36.  MiCHiLSON,   Ziemssen's  Handbuch   der  Bantkrantheiten. 

Virchow's  Archiv  fur  path.  Anat.,,.,  u.  s.  w.  0. 
p.  74. 

37.  W.  Wanjura,  Von  der  genetischen  Beziehung  der  iiber  Wir- 

belsaiîle  gelegen   circumscripten    Hypertrichose  zur 
Spina  bifida  occulta.  Lissert.,  Berlin^  1892. 

37  (bis).  Marchand,  Cf.  art.  «  spina  bifida  »,  m  <k  Eulenburg' 

Encycl.  der  gesammten  Beilktmde  ». 

38.  BoHNSTBDT,  Vichofo's  Archiv  fûrpath,  Anatomte,..  u.  s.  w. 

1895,  GLX,  n*  47.  Beitrag  zur  Gamistik  der  Spina 
bifida  occalta 

38  (bis),  F.  Rbgnault,  Médecine  Moderne.  1895 

Soc.  Anth.,  t.  XX,  1901.  l« 
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39.  Akdouin,  Revue  d'orthopédie,  VII,  1896,  p.  470. 

46,  Dalziel,  The  Lancet,  8  fév.  1896,  p.  360;  m  C.  R.  de  la 
«  Glascoto  med.  chir.  Society.  ». 

41.  FÉRÉ,  La  famille  névropaihique,  p.  272,  Paris,  Alcan,  1894 

42.  Jacobson.  Revue  d'orthopédie,  VIII,  1897.  p.  150. 

43.  Luioi  Battistblli,  Ilj  sistema  pilifero  nei  normali  e  nei  dege- 

nerati  (Archivio  di  psichiairia^  tcienze penali  ed 
aniropologia  criminale^  1900,  I,  1. 

—  Atti  délia   Società  romana  di  aniropologia  Roma 

VI,  1900,  n*  161. 

44.  L.  Maybt,  Gazette  des  hôpitaux^  5  et  12  janvier  1901.  — 

Les  stigmates  anatomiqaes  de  la  dégénérescence. 

—  Note   sur    V hyper trichose    lombo-sacrée    envisagée 

comme  stigmate  anatomique  àe  la  dégénérescence, 
G.  R.  de  la  IIP  réunion  de  l'Association  des  anato- 
mistes  tenue  à  Lyon  en  avril  1901.  Nancy,  1901, 
p.  153-155. 
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GLXVin*  SEANCE.  —  29  ion  i9(H. 

PrèsideBea  de  M.  MATHIt,  Présideiit. 


Le  procès -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 


LIVRES   OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris, 

no"  17,  21,  22.  23, 24. 
Tableaux  mensuels  des  statistiques  municipales  de  la  ville  de  Paris, 

novembre  1900. 
B).  F.  Hamy,  Sur  les  ruches  en  poterie  de  la  Haute-Egypte.  —  Sur  une 

miniature  de  Jacques  Moyne  et  Morgues,  représentant  une  scène 

du  voyage  de  Landonnière  en  Floride. 
La  Géographie,  année  1901,  15  juin,  n®  6. 
Compte  rendu  sommaire  des  sciences  de  la  Société  géologique  de  France, 

n»»  9,  10,  11  et  12. 
Revue  de  V Ecole  d^ anthropologie,  11*  année,  V,  mars  1901. 
Revue  de  V Histoire  des  Religions,  22«  année,  t.  XLII,  n*»  2,  mars,  avril. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux,  no»  il  et  12,  juin 

1901. 
Bulletin  delà  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare,  n<>*3  et  k,  1901. 
BuUetin  de  la  Société  de  Borda,  26«  année,  1901. 
Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei,  Scienze  morale,  storiche 

et  filologicJie,  série  5,  vol.  X,  fasc.  3,  4. 
Alti  deUa  Reale  Accademia  dei  Lincei,  Sciense  fisiche,  matematiche  e 

naturali,  vol.  X,  fasc.  11. 
Vierteljahrschrift  der    Naturforschenden  Gesellschaft   in   Zurich, 

45*  année,  1900. 
Ymer,  Société  Suédoise  d'anthropologie  et  de  géographie,  2«  cabier, 

1901. 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LXIX  et  LXX. 
Proceeding  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal,  n*»  9,  10, 11  et  12,  1900; 

no»  1  et  2,  1901. 
Bulletin  of  the  Muséum  of  comparative  Zoology,  vol.  XXXVIII,  mars 

1901. 
Archaeological  and  ethnologieal  papers  of  the   Peabody  Muséum, 

vol.  Il,  1901. 
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PRESENTATIONS     . 

M.  Ernest  Chantre  présente  les  ouvrages  suivants  : 
La  psychologie  ethnique,  par  Charles  Lbtournbau,  secrétaire 
général  de  la  Société  d'anthropologie,  professeur  à  TËcole  d'an- 
thropologie, 1  vol.  in -18  de  556  pages,  6  francs.  Librairie 
C.  Reinwald,  Schleicher  frères,  éditeurs,  15,  rue  des  Saints- 
Pères,  Paris  VI«. 

Ce  volume  pourrait  servir  de  lien  et  de  complément  aux  nom- 
breux ouvrages  de  Sociologie  ethnographique  antérieurement 
publiés  par  l'auteur.  On  y  trouvera  un  tableau  général  de  Thuma- 
nité,  dans  lequel  les  diverses  raccF  sont  appréciées,  surtout  d'après 
leur  valeur  mentale.  Mais  l'auteur  s'est  gardé  de  faire  des  disser- 
tations abstraites;  pour  mesurer  la  dignité  psychique  des  collecti- 
vités humaines,  clans,  tribus,  nations,  etc.,  il  se  base  uniquement 
sur  l'observation  des  faits  tangibles,  expressifs,  de  ceux  qui  sont 
en  rapport  étroit  avec  la  vie  de  conscience.  Grâce  à  cette  investi- 
gation patiente  qui  étudie  d'abord  l'animal,  puis  l'enfant,  puis 
l'homme  primitif,  enfin  les  civilisations  des  grandes  races,  on  voit 
dans  la  «  Psychologie  ethnique  »,  se  dérouler  l'évolution  mentale 
du  genre  humain  tout  entier. 

Les  Débuts  de  l'Art,  par  Ë.  Grossb,  professeur  à  l'Université  de 
Fribourg-en-Brisgau,  traduit  de  l'allemand  par  A.  Lirr.  Intro- 
duction de  M.  Xr.  Marinier.  Un  volume  in-8^  de  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale,  cartonné  à  l'anglaise,  6  francs  (Paris, 
Félix  Alcan,  éditeur). 

L'art,  à  ses  débuts,  a  été  nettement  réaliste,  visant  seulement  i 
représenter,  de  façon  exacte,  les  principaux  faits  de  la  vie  courante. 
Ce  sont  des  facteurs  secondaires  qui  ont  fait  naître  la  tendance  à  la 
simplification,  au  choix  entre  les  détails,  au  style.  Rien  de  tout 
cela  n'a  existé  dans  les  reproductions  premières  des  objets  que 
l'homme  voyait  tous  les  jours. 

L'ouvrage  de  M.  Grosse  est  conçu  sur  un  plan  des  plus  simples  : 
après  une  étude  préliminaire  sur  le  but  et  la  ooie  de  la  science  de 
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Vart^  sur  let  peuples  primitifs  et  sur  fart  en  général,  Fauteur 
examine  la  parure,  Vart  ornementaire,  la  sculpture  et  la  peiip- 
ture,  la  danse,  la  poésie,  la  musique;  une  conclusion  rapide 
permet  de  mesurer  l'étendue  du  champ  parcouru. 

Les  idées  maîtresses  de  Touvrage,  inséparablement  unies  les 
unes  aux  autres,  consistent  essentiellement  en  cette  notion  que, 
pour  s'élever  à  la  dignité  de  science,  la  connaissance  d'un  ensemble 
de  faits  ou  d'individus  doit  être  surtout  explicative,  or,  nulle  part 
cette  méthode  ne  trouve  de  plus  utiles  applications  que  dans  le 
domaine  de  l'art.  Ecrit  en  une  langue  alerte,  le  livre  de  M.  Grosse 
est  accessible  à  tous  ;  il  intéressera  les  savants  et  les  hommes  les 
moins  initiés  aux  recherches  et  aux  méthodes  de  l'ethnographie 
comparée  pourront  le  lire  sans  un  instant  d'ennui,  sans  un  effort 
d'attention. 

COMMUNICATIONS 
HADJRAT  MEKTOUBAT 

ou  LBS  PIBRRBS  icaiTBS 

Premières  manifestations  artistiques  dans  le  Nord» Africain. 
Par  G.-B.-M.  Flamand 

chargé  dn  eourt  de  géographie  physique  da  Sahara, 
h  TBooie  flupérieure  dea  Scteneea  d'Alger. 

Les  indigènes  arabes  ont  donné  dans  l'Ëxtréme-Sud  de  l'Algé  - 
rie  :  montagnes  de  la  chaîne  atlantique  et  Sahara,  le  nom  d*JIadJrat 
Mektoubat  ou  Pierres  écrites  à  d'énormes  rochers  de  grès  rouge, 
lisses,  unis,  ordinairement  verticaux,  sur  lesquels  sont  gravés  de 
nombreuses  figures,  représentant  des  personnages,  des  animaux, 
des  scènes,  enfin  des  signes  et  des  caractères  d*écriture. 

Découvertes  à  Thjout  et  à  Mograr-etTahtani,  en  1847  par  le 
capitaine  Koch  et  le  D**  Jacquot  au  cours  de  l'expédition  du  géné- 
ral Cavaignac  contre  les  Ksour  ou  villages  berbères  fortifiés  du 
Sud  oranaiSy  ces  gravures  rupestres  ont  été,  depuis  cette  époque  le 
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sujet  d*étades  attentives  et  de  recherches  multiples  ^  A  partir  de 
cette  époque,  en  effet,  les  explorations  du  Nord-Africain  et  du 
Grand  Sahara,  en  ont  fait  connaître  de  nouvelles  stations,  nom- 
breuses et  dispersées  sur  une  aire  vraiment  considérable.  Barth 
en  découvrait  auprès  de  Mourzouk  (Fezzan)  en  1850,  Vigneral 
dans  le  cercle  de  Guelma  (Gonstantine).  et  le  D*"  Nachtigal  auTibesti 
(1870);  le  rabbin  Mardochaï  ben  Serour  rapportait  en  1876  à  Du- 


'  Elles  ont  donné  naissance  aux-  publications  principales  suivantes  : 

D"*  Jacquot,  Illustration^  t.  II,  p.  275i,  1847. 

Vigneral,  Ruines  romaines  de  VAlgériûy  cercle  de  Guelma  (18H7). 

H.  Duveyrier,  Bulletin  Socéité  de  géographie  de  Paris,  6*»  série, 
t.  XIÏ,  1876. 

Dr  Armieux,  Société  géographique  de  Toulouse,  1883,  n<*  2. 

D"-  E.-T.Hamy,  CR,  Acad.  Inscript,  et  Belles- Lettres,  maH882.  — 
Revue  cT ethnographie,  mars-avril  1882. 

R.  de  la  Blaochère,  Bulletin  de  con-espondance  africaine.  Ecole  supé- 
rieure des  Lettres  d* Alger  (188^).  Sur  Page  des  gravures  rupestres,  p.  354. 

Tissot,  Géographie  comparée  de  la  Tunisie  (1884),  t.  I,  p.  321,  :î82, 
'i90,  5i/i. 

D'  Bonnet,  Revue  d'ethnographie,  1889. 

G.  B.  M.  Flamand,  C.  R.  Acad.  Inscript,  et  Belles-Lettres,  février 
1892.  —  V Algérie  artistique,  n<»  27,  1892.  —  Anthropologie,  mars- 
avril  1892.  —  C.  -R.  Acad,  Inscript,  et  Belles- Lettres,  mars  1897.  — 
Anthropologie,  mars -avril  1897.  —  In  Pomel,  Paléontologie- Mono- 
graphies, (I  XIV).  publication  du  service  géologique  de  l'Algérie,  1893-97. 

A.  Goyt,  Bull,  Soc,  d'archéologie  de  Constantine  (Inscriptions  liby- 
ques),  t.  XXVII,  1893,  p.  223. 

Bemelle,  Bulletin  Société  d'archéologie  de  Constantine  (1893),  p.  54. 

Stéph.  Gsell.  Comité  de  V Afrique  du  Nord  (sur  le  Kef  messioner) 
(Minist.  Instr.  publique).  1897.  —  Ibid.  Bulletin  archéologique  du  Comité 
(les  travaux  historiques,  iHHS^  p.  105,  i(f..  p.  12t). 

Blancbet;  Les  grottes  de  ChaUba  Naîma,  —  Bulletin  Société  d'archéo- 
logie de  Constantine,  1899.  p.  29i. 

G.  B.  M.  Flamand.  C.  R.  Acad.  Inscript,  et  Belles- Lettres,  12  juillet 
181H>.  —  In  Gapitan.  Revue  de  V École  d'anthropologie,  août  1900.  — 
Les  premiers  habitants  du  Sud^Oranais,  Congrès  de  géographie.  Alger, 
p.  2^9,  1899.  —  Congrès  international  d'anthropologie,  26  août  HOC. 
—  A,  F,  A.  S,,  1900.  Les  Pierres  écrites  et  les  stations  préhistoriques 
du  Sanara,  nouvelles  recherches. 

Gap.  Mauméné.  Bull,  historique  de  V Afrique  du  Nord,  2*  liv,  1901. 
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Teyrierles  estampages  de  gravures  rupestres  qu'il  avait  relevés  dans 
le  Soûs  marocain.  Plus  tard,  en  1881,  le  capitaine  Boucher,  ceux 
de  la  station  d*£l  Hadj-Mimoun  près  de  Figuig  (1881),  qu'étu- 
diait à  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  le  D*"  £.  M . 
Hamj  ;  M.  le  D**  Bonnet  du  Muséum  de  Paris  signalait  le  premier 
le  magnifique  rocher   du    Mahisserat   (Aïn-Sefra)  et  montrait, 

—  Robert,  Bull.  Soc.  Archéol.  Constantine,  1901,  34«  vol.  —  Notes  sur 
quelques  stations  préhistoriques  de  la  commune  mixte  cTAin  Melila. 
,  Dans  le  Sahara  central,  depuis  le  commencement  du  siècle,  tous  les 
▼oyagenrs  qui  ont  parcouru  soit  les  routes  orientales  de  Tripoli  au  Tchad, 
soit  les  pistes  occidentales  du  Maroc,  du  Touat  à  Torobouctou  et  au 
Soudan,  ont  signalés  des  roches  gravées  : 

Denbam,  Glapperton  et  Oudeny,  Voyages ^  p.  65  et  70. 

D**  Barth,  Reisen  und  Entdeckungen  in  nord  und  central  Afrika 
Go<Aa,  1857-58.  Vallée  de  Telizzaren,  chap.IX  et  p.  275  (région  de l'Aïr). 

H.  Duveyrier,  les  Touaregs  du  Nord,  Paris.  1865.  (Chez  les  Touaregs 
Azdger),  p.  221. 

Oscar  Lenz,  Tombouctou,  traduction  Le  Haucourt,  Paris,  p.  11-391, 
1. 11.1886.  ^Timbuktu,  2  vol.,  1884  (Sculptures  du  rabbm  Mardochée, 
revue  par  D**  Oscar  Lenz,  Pétroglyphes^  p.  10  de  l'édition  allemande, 
cite  des  gravures  différentes  de  celles  signalées  par  le  rabbin  Mardochai, 
ben  Serour;  elles  sont  situées  plus  à  Est  et  se  rapportent  assez  vraisem- 
blablement à  celles  de  la  période  lyhico  berbère^  elles  sont  gravées  sur 
calcaire  bleu. 

D'  Nachtigal,  Sahara  und  Sudan,  1  vol,  p.  307  et  trad.  —  Sahara 
et  Soudan,  1  vol.  Hachette.  Paris,  1884,  p.  177-180. 

F.  Foureau,  Rapports  d^  mission,  1892-93,  p.  134,  1893-94-97  ; 
signale  des  pétroglyphes  dans  TAkkakous  non  loin  de  Rhât.  — G.  R.  Âcad. 
I  et  B  Lettres,  1894, et  mission  Algérie-Tchad-Gongo  (indications  verbales). 

F.  Foureau,  D* Alger  au  Congo  par  le  Tchcul,  p.  43,  151,  158. 

Les  gravures  des  stations  découvertes  par  Denbam  vers  Mourzouk. 
Denham  Claperton  et  Oudney.  (Voyages  et  découvertes) j  p.  65  ;  Camille 
Douls  (au  sud  du  Maroc  et  de  FOued  Draâ),  B.  SG.  P.,  1888,  p.  456,  par 
Erwin  de  Bary  (Touaregs  Adzger)  et  par  Marcel  Palat  (Touat),  n'ont 
|)oint  été    figurées. 

Erv,  de  Bary,  le  Dernier  rapport  d'un  Européen  sur  Qhàt  et 
les  Touareg  de  VAïr  (journal  1876-1878).  Traduction  H.  Scbii-mer, 
1898,  voir  p.  115-153-19-^. 

Lieutenant  Palat  (Marcel  Prescaly,  Journal  de  route  et  correspon- 
dance, 1886. 

Ainsi  que  celles  signalées  par  Leroy  in  Mercier.  Bulletin  Soc.  Arch. 
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remarque  très  importante  qui  s'est  précisée  depuis,  la  coexis- 
tence d'ateliers  de  silex  taillés  tout  auprès  des  trois  stations  de 
Pierres  écrites  que  l'on  connaissait  alors  (1889). 

On  sait,  d'autre  part,  que  dans  le  Sahara  oriental,  Duveyrier*  en 
indiqua  plusieurs  chez  les  Touareg  Adzger,  il  en  existe  aussi 
au  sud  du  Maroc,  et  en  d'autres  points  du  globe,  sur  les  continents 
européen  asiatique  et  africain   (orient  et  régions  sud)'  et,  en 

Const.t  p.  246.  1901.  «  Mégalithes  du  Sahara  »  rencontrés  au  cours  de 
la  mission  Foureaa-Lamy. 

Je  fais  remarquer  que  c'est  à  tort,  que  l'on  a  attribue  à  des  gravures 
rupestres  les  figurations  de  bateaux  à  feu  signalées  par  0.  Rohlfs  au 
Taôlalet  et  an  Touat.  Ce  sont  des  peintures  frustes  dues  à  des  pèlerins, 
retour  de  la  Mecque.  6.  Rohlfs,  Quer  durch  Afrika^  p.  198. 

*  DuTcyrier,  les  Touaregs  du  Nord,  1865,  p.  389-390-458. 

*  J.-J.  Ampère,  Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie  (Rnue  des  Deux- 
Mondes,  avril-juin  1848,  p.  73-75). 

Niebuhr,  Voyage  en  Arabie  et  d'autres  pays  circonvoisins  (Voyage  de 
Kabira  à  Sués.  p.  20). 

Les  Graffiti  et  hiéroglyphes,  des  Ouadi  Mokattab  (de  la  vallée  de 
récriture),  signalés  par  :  Bauermann,  Palmer  Désert  of  the  exodus. 

Lepsius,  Denhmâler  aus  Egypten  and  Ethiopen. 

De  Labarde  et  Linant.  Voyage  dans  l'Arabie  Pétrée. 

De  Morgan,  Negadah,  Plaques  de  schistes  gravées,  p.  144. 

Legrain  in  de  Morgan.  Recherches  sur  les  origines  de  l^ Egypte,  1896, 
p.  162-164  :  Graffiti  tracés  sur  les  rochers  de  Gebel  Hetemat,  de 
Khôr-es-Salam,  de  el-Hosh,  etc.  (Haute-Egypte). 

W.  M.  Flmders  Pétrie  et  J.-E.  Quibel,  Nagada  and  Ballas,  1895, 
pi.  LI  1 :  4  et  LU,  LUI,  LIV,  etc.,  a  donné  une  série  de  figurations  pro- 
venant de  marques  de  poterie,  dont  Tagencement  relatif  des  traits  et  la 
facture  de  détail  «ont,  pour  quelques-unes  de  ces  gravures,  absolument 
comparables  aux  types  des  grands  rupestres  du  Sud-Oi  anais  et  du  Sahara 
1685  (8)  —  12,  13, 14  15  à  (1515)  -  240  (17)  24,  1475  (18)  et  suivantes 
signatures  (?) 

W.  M.  Flinders  Pétrie,  Koptos^  1896.  Reliefs  on  min  sUtues,  pi.  III, 
ûg,  I,  II,  m.  IV. 

Mdllbausen,  Voyage  du  Mississipi  aux  côtes  de  VOcéan  Pacifique 
(région  de  Llaoo,  1860). 

Il  existe  d'autre  part  à  la  Guadeloupe  des  sculptures  caraïbes?)  qui 
n*0Dt  point  été  suffisamment  étudiées  (La  Nature,  9  juin  1900.) 

«  On  sait  combien  sont  nombreuses,  dans  les  deux  Amériques,  les 
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Océanien   On   connaît  les  belles  éludes  de  M.  le  D^'Verneau 
sur  les  Canaries*,  les  grottes  d'Altamira  (Espagne),  Chabot  (Gard,) 


pictographiet  sur  rochers  ou  Rur  boudlers;  elles  se  rencontrent  dans  le 
nouveau  Mexique,  le  Colorado,  TArizona,  le  Guatemala,  le  Nicarag4ia,  sur 
les  sommets  des  Cordillères  de  Bolivie,  dans  la  Guyane,  au  Brésil,  dans 
la  République- Argentine. «(Marquis  de  Nadaillac,  Matériaux,  t.  III,  1886, 
p.  385  ;  on  peut  citer  parmi  ces  stations  les  boucUers  de  la  vallé^  de 
Minuesota.  (P.-H.  Lewis,  Incised  boudlers  in  the  upper  Minuesota 
Valley.  American  naturalist.  Juillet  1887).  Voir  anssi  :  Inscription,  Bull 
Soc.  Géogr.y  Paris,  1859,  p.  250.  Les  pierres  écrites  ont  été  signalées 
jusqu'en  Océanie.  —  Arcbambault,  Les  Mégalithes  néo-calédoniens,  in 
Anthropologie,  Paris,  1901,  t.  XII,  numéros  3  et  4,  mai-août,  p.  257. 

A  ces  gravures  sur  pierres  on  peut  joindre  :  les  Veliki  prievat 
d'Herzégovine  (île  de  Lagosta)  ;  les  Lokualo  des  Bechoanas,  Hottentots 
et  Bushmen  : 

Robert  Moffat,  Vingt-trois  ans  de  séjour  dans  le  Sud  de  l'Afrique. 

D^  E.  T.  Hamy,  Dessins  et  notes  manuscrites  et  collections  du 
Musée  d'ethnographie, 

D**  Bordier,  Rapport  sur  Tethnologie  de  TAsie-Orientale  de  l'Afrique 
et  de  rOcéanie,  Congrès  Autr.,  1878. 

Puis  dans  un  autre  ordre  d'idées  et  sous  un  faciès  différent,  on  peut 
citer  les  Rochers  sculptés  d'Hanaoueh  près  de  Tyr.  D' Lortet,  La  Syrie 
(T Aujourd'hui,  p.  31.  Et,  dansd^autres  régions  de  l'Asie,  les  inscriptions 
de  Novoseloro,  les  peintures  hiéroglyphiques  de  la  vallée  de  Sizim,  de  la 
vallée  de  Birous  près  Krasnoyarsk  (Yenissei.) 

Enfin,  je  ne  citerai  que  pour  mémoire  :  les  Mégalithes  bretons,  à 
gravures  et  les  très  nombreuses  pierres  d  cupules  et  à  écuelles,  dont 
plusieurs  sont  comparables  à  quelques-uns  de  nos  types  de  roches  gra- 
vées. (Voir  pour  la  bibliographie  :  Matériaux,  1868-1888.  Bull.  Soc» 
Anth.,  Paris.  Bull.  Soc.  Anth.,  Lyon.  L* Ethnographie  (D»"  E.-I.  Hamy). 
L'Anthropologie  et  les  innombrables  rupestres  de  la  Scandinavie  : 
L.  Baltzer,  Hàllristningar.  Glyphesdes  rochers  de  Bohuslân  (Suède). 
—  Du  Danemark,  Henri  Petersen,  Notice  sur  les  pierres  sculptées  du 
Danemark,  etc.  Société  des  Antiquitaires  du  Nord,  août,  1878,  etc. 

*■  Arcbambault,  Les  Mégalithes  néo-calédoniens.  Anthrop..  1901, 
t.  XII,  p  25. 

^  Voir  particulièremennt  : 

Berthelot,  Bull.  Soc.  Qéograph.,  Paris,  février  1875. 

Berthelot,  Antiquités  canariennes. 

Général  Faidherbe,  Bull.  Soc.  Géogr,,  Paris,  novembre,  1876. 

D'  Vemeau,  Les  Inscriptions  lapidaires  de  l'Archipel  canarien.  Revue 
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de  Pair  non  Pair^  et  de  la  Mouthe^,  les  frustes  dessins  da  col 
de  Tende  (val  d'Enfer)  ^ ,  et  les  grottes  artificielles  à  sculptures 
de  Champagne  (France),  etc. 

d'ethnographie^  1882  et  in  Archives  des  Missions  scientifiques^  3^  série, 
t.  XIII.  —  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans  V Archipel  cana- 
rien j  dans  lequel  sont  indiquées  les  travaux  antérieurs  de  Baron 
Fritsch,  Viera  y  Oavijo,  d*Aquilino  Padron.  abbé  Padron,  D»"  J.  de 
Hethencourt,  etc. 

^  Edouard  Harlé,  La  grotte  d'Altamira  près  Santander  (Espagne)  in 
Matériaux  y  2«  série,  t.  XII,  1881. 

L.  Chiron,  La  grotte  Chabat,  commune  d*Aiguêze(Gard),  in  Bull.  Soc, 
Anthr.y  Lyoo,  1889,  p.  96.  —  Ibid,  C  R,  Académie  de  Vaucluse^  t.  IX. 
p.  344,  1890.  —  Ibid.  Revue  archéol.  hist,  littér.  et  pittoresque  du 
Xivarais  (octobre  1893). 

Peteaux  cite  des  inscriptions  semblables  à  celles  de  la  grotte  Ghabat  à 
Bourg-Saint-Andéol.  {Bull,  Arch,,  Lyon,  1889,  p.  97.) 

F.  Daleau,  Les  gi*avures  sur  rochers  de  la  caverne  de  Pair  non  Pair- 
(Bull.  Soc.  ArchéoL,  Bordeaux'  13  nov.  1896.) 

M.-G.  Bottin,  Découverte  de  quelques  grottes  et  d'une  pierre  chris- 
tianisée.  (Eœtr.  du  Bulletin  Acad.  du  Var,  1899.) 

*  Rivière,  Lettre  à  C Académie  des  Sciences  (octobre  1894,  juin  1895). 
C  -R.  Acad.  —  Ibid.  C.  R.  Acad,,  juillet  1895.  —  Association  avan- 
cernent  des  sciences,  Bordeaux,  p.  313, 1895. 

La  grotte  de  la  Moulbe  (in  Bull  Soc.  Anthrop.  de  Paris.  3  juin  1897, 
'i  nov.  1897,  18  nov.  1897.  4«  série,  t.  VIII. 

C.  R.  Acad.  Sciences,  29  août  1899,  30  septembre  1901  et  Revue 
scientifique,  19  oct.,  p.  492. 

D**  Capiton.  Gravures  rupestres  dans  les  Vosges  (Rev.  Ecole  Anthrop. 
Cong.  inter.f  août  1901. 

Reber,  Gravures  rupestres  de  Suisse  et  du  Jura  français. 

^  F.-E   Fodéré,  Voyages  aux  Alpes-Maritimes,  2  voL  1821,  p.  18. 

(l.-S.  Moggridge  et  Dick,  The  Meraviglie,  Londres  18(*»8. 

I^n  Glugnet,  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  primitive  de 
Vhomme,  1877,  2^  série,  vol.  VIII. 

Ed.  Blanc,  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences^  Lettres  et  Arts  d€ 
C^innes  (1878). 

E.  Rivière,  Association  française  pour  Vavancement  des  sciences, 
1878.  Exposition  1878.  Section  des  missions  scientifiques  et  anthropo- 
logie (Al  a<.,  1878). 

E.  Glugnet,  Matériaux^  t.  X,  1879. 

Emanuele  Geleeia,  Gravures  sur  rochers  des  montaqnes  de  Fonîalbn. 
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Pour  VEœirême-Sud  oranais  et  le  Sahara  en  particulier,  les 
découvertes  de  stations  à  gravures  rupestres  se  sont  multipliées 
depuis  plusieurs  années  et,  à  la  suite  de  mes  explorations  person- 
nelles de  1880  jusqu'en  ces  derniers  mois,  .j*ai  pu  grâce  à  de 
précieuses  indications  élever  à  près  de  50  le  nombre  des  stations 
connues  ;  Taire  de  leur  dispersion  s'étend  aujourd'hui  pour  les 
régions  soumises  à  notre  domination  jusqu'au  Tidikelt  (Touat),  en 
deçà  et  au  delà  des  oasis  d'In-Salah.  Ces  Pierres  écrites  portent 
des  gravures  :  dessins  et  inscriptions  qui  appartiennent  à  plusieurs 
périodes  bien  distinctes  ;  elles  se  divisent  en  : 

1^  Gravures  préhistoriques  (néolithiques). 

2*  Gravures  et  inscriptions  libjco-berbères,  (proto-historiques  (?) 
historiques  et  modernes.) 

Bollettino  delMinist  délia  publica  istruzione,  1886.  —  Ibid,  (Journal 
de  la  Soc,  de  lect.  et  de  couv.  de  Gênes,  1886). 

J.  de  Baye,  Sculptures  dans  les  grottes  artificielles  de  Champagne  : 
C ,  R,  Acad  Se,  juin  i8T4.  —  Congrès  Anthr,  et  Arch,  préhist,* 
Bruxelles,  août  1872.  —  Société  Anthrop.,  Paris  1874.  —  CoDgrès  de 
Stockolm,  1875.  —  Bulletin  monumental,  1875,  n®  4.  —  Revue  des  Socié- 
tés savantes,  1875.  —  Id,  Archéologie  prehist.,  1880.  Id.  1888.  — 
Congrès  Moscou,  1893.  etc. 

Remarque.  —  Au  cours  d'impression  de  la  présente  communication, 
M.  le  D^  Capitan  et  M.  Tabbé  Breuil,  ont  découvert  dans  le  Gard,  deux 
très  remarquables  grottes  à  sculptures,  à  figurations  de  grands  animaux, 
gravées  et  peintes,  qui  rappellent  par  la  facture  et  le  faciès  décrits,  les 
gravures  rupestres  préhistoriques  néolithiques  du  Sud-Oraoais  et  du 
Sahara.  Gomme  celles-ci  oârent  aussi  de  précieux  easeigoements  sur  les 
galbés  et  le^  formes  d^espèces  fossiles;  comme  les  gravures  du  Nord- 
AfriquCi  elles  ont  été  tracées  ad  naturam  ;  c*est  là  un  caractère  sur  lequel 
j'insistai  antérieurement  (C.  R.  Acad.  Inscrip.  et  B.  L.,  juillet  1894.) 

Les  anthropologistes  attendent  impatiemment  la  publication  d'une  mono- 
graphie de  cette  belle  et  importante  découverte  qui  vient  si  heureusement 
compléter  pour  la  France  les  recherches  antérieures  et  récentes  de 
M.  Emile  Rivière,  sur  les  gravures  de  la  grotte  de  la  Mouthe  et  de  celles 
de  M.  Daleau  sur  Pair  non  Pair*. 

*  D''Capitan  et  abbé  Breuil.  Une  nouvelle  grotte  avec  parois  gravées  à 
V époque  paléolithique.  (Grotte  de  Combarelles.  (C.R.Acad,Sc.,iQ  sep- 
tembre, 1801,  p.  478.) 

Ibid.  Une  nouvelle  grotte  avec  figures  peintes  sur  les  parois  à  Vé- 
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3^  Inscriptions  musulmanes. 

4«  Inscriptions   et  dessins  tout  à  fait  récents  (légionnaires). 

Voici  la  liste  des  principales  stations  d'HADjRAT  Mbktoubat, 
Pierres  écrites^  que  j'ai  découvertes  ou  qui  m'ont  été  signalées 
au  cours  de  mes  missions,  dans  le  Sud-Oranais  :  montagnes  des 
Ksour  et  Hauts-Plateaux  (steppes),  et  dans  le  Sahara  :  Chebkha 
du   Mzab,  Tadmaît  et  Tidikelt  *. 

Elles  sont  ainsi  reparties  : 

Gbrgli  d'Aïn  Sbpra'. 

Mograr-ei-Tathani,  rive  gauche  de  Toasis. 
Oued  el  Bridg  (bas  oued)  W.  d'Aïn-Sefra. 

—  (haut  oued)  proche  Aïn  Sfissifa. 

Atn  Sfissifa,  plaine  N  -E.  vers  le  col  du  Dj.  Moghad. 
El-Hadg-Mimoim  (Kheneg  Tachtoufelt,  route  d'Ich. 

—  Delaâ,  chemin  de  Djenien-Bou-Resk. 

poque  ^paléolithique.  (Grotte  de  Font  de  Gaume.  (C.  E.  Acad.  Se,, 
23  septembre  1901.)  et  post.  C.  R.  Acad,  Se.  y  déc.  1901. 

Ces  deux  notes  reproduites  m  extenso  in  Revue  de  VEcoie  d^ Anthro- 
pologie ^  octobre  1901. 

^  Je  tiens  à  exprimer  ici  ma  vive  reconnaissance  à  ceux  des  officiers 
commandant  les  postes  du  sud,  qui  m*ont  toujours  bien  amicalement 
fourni  de  très  intéressants  renseignements  à  ce  sujet,  et  qui  ont  bien 
▼oulu  me  mettre  sur  la  voie  de  nouvelles  découvertes,  soit  en  me  signalant 
Texistence  de  rochers  gra?és,  soit  en  en  relevant  même  sur  mes  indica- 
tions quelques-uns  par  la  photographie  ou  par  le  dessin.  J'adresse  mes 
très  sincères  remerciements  à  MM.  les  Commandants  Lacroix,  Redier. 
Laquière,  Marignac,  Pierron,  à  MM.  les  Capitaines  Rigal,  de  la  Gardette, 
Boulie,  Petrignani,  Devaux,à  MM.  les  Lieutenants  Cabon  et  Jean,  à  M.  le 
maréchal  des  logis  Montassin  et  à  M.  Alex.  Joly. 

'  Toutes  ces  stations  peuvent  très  facilement  se  repérer  en  consultant 
les  cartes  aux  1/200  000  du  Sud-Oranais,  du  service  géographique  de 
de  r Armée  (Imprimerie  zincographique)  feuilles  de  :  Méchéria,  Chott 
R'arbi,  Chellala,  Ain-Sefra,  Benoud,  Figuig,  Oued-Namoui;  la  carte  au 
1/800  000  en  six  feuilles  de  TAlgérie,  feuilles,  3,  4,  5,  6.  Les  cartes  et 
itinéraires  de  Duveyrier.  F.  Foureau,  et  nos  itinéraires.  Pour  la  région 
d'Aflou,  consulter  la  carte  au  1/200.000  (Aflou),  service  géographique  de 
Tarmée. 
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Oued  Lermeh  Hadjrat-Mguil. 

—  rive  droite. 

—  rive  gauche  (Pierre  carrée). 

—  rive  gaache,  route  de  Djenien  à  Figuig. 
Vallëe  de  YOued  Dermel^  Djorf  el  Ahmar. 

Cercle  de  Grrtvillb  : 

Ksar  el  Ahmar,  route  de  GéryviUe  à  Kéragda. 

Djebel  Quehar  Rechim,  extrémité  S.-W.  du  Djebel. 

Aïn  Tazina,  près  de  la  source, 

Tazina,  plaine  des  Milok  (partie  occidentale). 

Mouchegueug,  extrémité  N.-E.  du  Milok  guebli  (sud  de  Tazina). 

—  route  de  l'Aïn  Douïs. 

Aïn  ed  Dotais,  route  d'Arba-Tathania. 

Asla,  route  d'Asla  à  Ghellala. 

Oaret  Touïdjin,  route  d'El  Khoder  à  Tazina,  par  el  Medhi  el 

Esfor. 
DJorf  el  Meharra,  route  d'El  Khoder  à  Tazina,  par  el  Medhi  el 

Esfor. 
El  Mektouba,  N.-E.  du  Djebel  Tharf. 
Aïn  Ferch  (Hadjra  Etter  12  kil.  d'Aïn  Ferch). 
Ksar  el  Badj  Ahmer,  près  le  Marabout  Moulej-Abd-el-Kader. 
Oued  Aïn  Rouàin,  route  d* Aïn- Ferch  à  Ghassoul. 
Chellala^  Ksar.  Est  de  l'escarpement. 
Aïn  el  Oôthithir,  route  de  Méchéria  à  Géry ville. 
Bou  Alenit  route  de  GéryviUe  au  Nord  du  le  Ksar. 
Kheneg  Sidi-Brahim. 

Annexe  d' Aflou  : 

Kef  Mektouha  près  Taouïala,  route  de  Gérjville  à  Aflou. 
Environs  d*Er-R%cha,  Teniet  el  Karrouba  (Gâdâ  mta  el  Groun). 

—  Moulin  (N.-E.). 

—  falaises  d'El'Gossi  (Gâdà  d'Enfous). 

—  Dans  rOued  N.-W.  du  Ksar. 

Cercle  de  Djblfa  : 
Zenina^  près  le  Ksar. 
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Cercle  de  Ghardaïa. 
Gara  Zmila,  138  kil.  sud  de  Gardaïa. 

TlDIKELT  ET  TaDMAÏT  : 

Baci  el  Moungar  (revers  sud  du  Tadmaït). 
Tilmas  Djelguem  (Tadmaït  route  d*Ëi  Golëah  à  In-Salah. 
Aïn  el  Ouettara  (Tadmaït  route  d'El  Goléah  à  In-Salah). 
Ksar  Akhannouiy  gara  écrite,  (Oasis  d'Aoulef). 

A  ces  noms  je  joins  Thyout^  Mograr-et-Tathani  et  le  Djebel 
Mahisserat^  les  localités  des  trois  rochers  à  gravures  les  plus 
anciennement  connues,  les  deux  premiers  dès  1847,  et  ^/-ZTae^;- 
Mtmoun  près  Figuig,  découverte  en  1881.  J'ai  découvert,  en  effet, 
en  cas  trois  stations  des  figurations  et  des  inscriptions  non  signa- 
lées dans  les  publications  antérieures  à  ma  première  note  '. 

Je  tiens  à  signaler  pour  compléter  cette  liste  des  stations  à  gra- 
vures rupestres  du  Nord-Africain,  les  Pierres  écrites  du  départe- 
ment de  Gonstantine  Nord  et  Sud,  à  savoir  :  Hadjar-el-Khenga^ 
KefMessiouer^  région  de  l'Oued-Cherf,  les  grottes  de  YOued-Itel 
Chaha  Naïma  (cercle  de  Touggourt). 

Omvares  préhistoriques  (■éolithlqnes). 

Figures:  I,  II,  III,  IV,  V,  VI. 

Tous  les  explorateurs  et  les  savants  qui  se  sont  occupés  des 
Pierref  écrites  ont  été  unanimes  pour  y  reconnaître  tout  d'abord 
deux  séries  bien  distinctes  de  gravures.  Les  unes  à  traits  profonds 
lisses,  unis,  d'une  belle  venue,  largement  conduits  représentant  de 
grands  animaux  :  pachydermes  (rhinocéros,  éléphants),  bovidés, 
équidés,  carnassiers,  etc.,  d'une  grande  facture  ;  ces  figurations 
portent  toujours  en  elles  l'indice  d'un  sens  artistique,  parfois  même 
très  développé  ;  les  autres  à  petits  animattx  et  à  signes  et  carac- 
tères d'écriture,  sont  postérieures  aux  précédentes  et  appartiennent 
à  une  toute  autre  période. 

^  G.  R.  Acad.  Inscript,  et  Bel.  Let.,  feTrier  189;^,  et  Anthropologie 
(mars,  avril  1892). 
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Etudions  les  premières. 

Les  hommes  qai  alors  vivaient  dans  les  immenses  espaces,  oà  se 
dressent  aujourd'hui  ces  monuments  antiques  et,  qui,  le  silex  à  la 
main,  savaient  tracer  les  remarquables  silhouettes  que  nous  dëcri* 
vous,  n'étaient  point  des  êtres  primitifis.  Bien,  au  contraire, 
observateurs,  naturalistes  souvent  très  précis,  ils  savaient  aussi 
éclairer  d'une  étincelle  d'art  la  figuration  des  êtres  qui  vivaient 
auprès  d'eux. 

Gomment  ne  point  admirer,  en  effet,  le  grand  buffle  de  Kéragda 
(Ksar  el  Ahmar,  Cercle  de  Géry ville)  dont  les  caractères  anatomi- 
ques  sont  si  bien  observés,  le  chanfrein  courbe  si  caractérisé, 
l'insertion  des  immenses  cornes  sur  le  frontal,  leurs  cannelures 
si  exactes  de  dessin  ;  que  dire  du  galbe  général  de  ce  bovidé,  qui, 
la  tête  surbaissée,  nous  donne  l'expression  de  l'allure  des  buffles 
actuels  ;  la  vigueur  du  trait,  sa  hardiesse,  tout  révèle  ici  l'œuvre 
d'un  artiste  remarquable. 


On  ne  reconnaissait  autrefois  sur  ces  Pierres  écrites  (avant 
1892)  que  des  représentations  d'animaux  vivant  encore  de  nos 
jours  en  Afrique  :  éléphants,  rhinocéros,  équidés,  bovidés,  félins, 
oiseaux  (autruches,  etc.)  et  laissant  par  conséquent  une  grande 
imprécision,  quant  à  la  détermination  de  l'âge  de  ces  gravures. 
Aucun  indice  ne  venait  fournir  de  coefficient  scientifique  à  cette 
importante  question,  et  les  origines  les  plus  diverses  leur  étaient 
attribuées  ;  pour  les  uns  elles  étaient  dues  à  des  légionnaires 
romains  ;  pour  les  autres,  à  des  peuples  libyens  qui  les  auraient 
tracées  bien  peu  de  temps  avant  la  conquête  des  Maurétanies  par 
les  Latins. 


Les  premières  Pierres  écrites  signalées  dans  l'extrême  Sud  Ora- 
nais,  furent  celles  des  oasis  de  Thyout  et  de  Mograr-el-Tathani. 
(1847)  ;  Les  figurations  des  unes  (Thyout)  sont  gravées  sur  la  sur- 
face verticale  de  rochers  gréseux,  véritables  marches  d'escaliers  de 
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titans,  dont  le  long  alignement  se  poursuit  en  formant  ces  étranges 
murs  géants  naturels  appelés  ici  delaâ;  pour  les  secondes  elles  ornent 
an  contraire  la  surface  horizontale  de  strates  énormes  de  grès  dis^ 
posés  en  plateaux  dominant  les  jardins  et  les  palmeraies  de  l'oasis 
de  Mograr-et-Tathani.  Cette  dernière  station  se  développe  en  une 
position  véritablement  admirable,  et  Ténigme  que  fait  naître  en 
l'esprit  la  présence  de  ces  antiques  dessins  vient  ajouter  un  charme 
étrange  aux  beautés  du  paysage,  à  l'impression  grandiose  de  ses 
lignes  toujours  si  majestueuses. 


C'est  en  efifet,  une  sensation  bien  étrange  que  fait  naître  en  soi 
la  vue  de  ces  roches  gravées  dressées  ordinairement  sur  les 
alignements  des  delaâ,  parfois  aussi,  relevées  en  blocs  isolés 
émergeant  du  sol,  tout  au  long  des  voies  naturelles  d'accès  :  larges 
vallées,  cols  étroits,  défilés.  Là  où  de  nos  jours  vit  un  peuple  de 
pasteurs,  là  où  autrefois  les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre  poursuis 
valent  les  troupeaux  de  ces  ^ranc?9  animaitœ  ûgurés.  Le  spectacle 
est  saisissant  et  la  pensée  se  reporte  au  loin  dans  les  temps  et  fait 
revivre  et  anime  ces  solitudes.  Ici,  où  se  développent  aujourd'hui 
les  steppes  d'alfa  et  les  hammad  caillouteuses  s'étendaient  autre- 
fois des  lacs  couverts  de  roseaux  et  les  eaux  torrentueuses  des 
fleuves  coulaient  vers  le  Sud, vers  les  zones  de  marécages  et 
d'estnaires,  aujourd'hui  devenues  un  Sahara  désolé.  Alors  s'é- 
battait sur  les  rives  de  ces  cours  d'eau  et  de  ces  lacs,  une  faune 
très  riche,  maintenant  entièrement  détruite,  ou  tout  au  moins  par- 
tiellement refoulée  vers  la  zone  subéquatoriale,  dans  le  Soudan, 
vers  le  Tchad,  région  lacustre,  qui  nous  présente  une  image  encore 
toute  vivante  des  contrées  sahariennes  aux  époques  antérieures 
(pîéistocênes.J 

Lies  rochers  à  gravures  rupestres  sont,  dans  tout  le  Sud,  nous 
l'avons  dit,  très  nombreux,  ils  le  sont  surtout  dans  le  Djebel- 
Amour  et  les  Montagnes  du  Ksonr  entre  le  poste  d'Aflon  et  les 
oasis  du  Figuig. 

Les  environs  du  joli  village  (Ksar)  d'Br-Richa  sont  riches 
Soc.  Anth.,  t.  XX,  1901.  13 
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en  stations  de  ce  genre  ;  puis  c'est  yers  TOaest,  le  cercle  de 
Gérjville,qai  afournile  plus  de  documents,  entre  autres  à  Guebar- 
Rechim  de  remarquables  pachydermes  (él^phaite)  d'un  mouvement 
si  joliment  saisi,  ou  hiëratiquement  posés,  le$  uns  isolés,  les  autres 
en  troupeaux.  C'est  également  dans  cette  station  que  se  montrent 
les  jolis  petits  capridés  près  de  combattre  S  les  mouflons,  les 
antilopes  et  quelques  félins  bien  extraordinaires. 

Je  tiens  à  appeler  aujourd'hui  Tattention  des  anthropologiates 
sur  deux  figurations  non  connues  de  Bubaltts  antiquus* 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  facture  et  indiquant  une  obser- 
vation directe  des  mœurs  de  ces  grands  ruminants;  démontrant  par 
ce  fait  la  contemporanéïté  des  sculpteurs  de  ces  scènes  et  montrant 
à  nouveau  ce  Buhalus  antiquus  au  milieu  d'autres  gravures  de 
quadrupèdes  et  d'animaux  divers  et  môme  de  personnages  et  datant 
en  conséquence  l'ensemble. 

*  Le  premier  de  ces  dessins  (figure  II)  provient  de  la  région  de 
l'Aïn  Tazina  (cercle  de  Géry ville),  il  est  gravé  sur  l'un  des  rochers 
qui  forment  un  alignement^  une  delad  sur  le  fianc  nord  occidental 
du  Milok  Guebli,  non  loin  du  monument  élevé  à  nos  malheureux 
soldats  surpris  en  ce  point  lors  de  la  campagne  de  1881.  (Insurrec- 
tion des  Oulad  Sidi  Cheikh).  Ce  dessin  représente  avec  un  caractère 
un  peu  spécial,  mais  d'un  fort  bon  dessin,  un  Buhalus  antiquus 
aux  prises  avec  un  petit  quadrupède,  chien  ou  chacal,  d'assez  grande 
dimension,  il  mesure  1  m.  03  de  hauteur  sur  1  m.  15  de  largeur, 
Il  est  figuré  dans  de  bonnes  proportions  générales  ;  le  dos  très 
relevé  le  montre  comme  ramassé  sur  lui-même  pour  faire  face  i 
l'animal  qui  l'attaque;  mais  la  tête  parait  ici  mal  placée  et  la  posi- 
tion  du  corps  indique  qu'elle  devrait  être  un  peu  portée  et  inclinée 
en  avant,  il  y  a  là  une  faute  de  dessin. 

^68  caractères  spécifiques  du  Bubalus  antiquus  y  sont  figurés 
avec  une  grande  précision,  chanfrein  très  courbe,  enfoncement  des 

*  figure  IV.  —  no  2. 

'  Babalus  antiquus  (Duvenioy),  Duvemoy,  note  rar  une  espèce  de 
Buffle  fonsile,  Babalus  (Ami)  Antiquus,  découverte  en  Algérie,  et 
caractciisée  et  décrite  par  —  C\  R.  Acad.  sciences ,  vol.  33,  p.  595, 
10  déc.  1851. 


Fia.  II.  "^Bubal'us  antiquiu.  Fragment  de  pierre  écrite  (oéolithiqae)  de  PÂîn 
Taiina  (Cercle  de  Oéryville)  Sad-Oranais. 

Note.  —  Je  tiens  à  l&ire  remarquer  à  propos  de  ces  fignratioDS  de 
Bubalus  antiquuSf  que  c'est  à  tort  que  M.  le  D*^  Ulrich  Diirst  a  indiqué 
dans  son  étude  sur  Quelques  bovidés  préhistoriques  (Anthropologie),  la 
figure,  4  qui  est  une  réimpression  de  la  PI.  IX  de  A.  Pomel,  représentant 
un  Bubalus  y  comme  étant,  ^^après  Pomel.  Tous  If  s  dessins  de  cette 
planche  IX  de  la  monographie  du  Bubalus  antiquus  ont  été  exécutés 
•d'après  mes  clichés  relevés  au  cours  de  ma  mission  1890-92  et  commu- 
niqués par  moi  avant  publication  de  mon  travail  sur  les  Pierres  écrites 
à  A.  Pomel.  Fig.  1,  4,  5.  de  Keragda  (Ksar-el-AInnar.  Fig.  2,  d'Aîn 
Tazina.  —  Fig.  3,  —  t(f.,  ainsi  que  l'indique  le  texte,  p.  78-79,  8l>85, 
etc.,  et  p.  8,  chap.  des  représentations  rupestres,  p.  78,  la  Monographie 
de  A.  Pomel.  L'explication  de  la  planche  ne  précisant  pas,  il  est  vrai  cette 
origine.  Si  j'insiste,  tout  particulièrement  sur  cette  revendication,  c'est 
que,  tout  justement,  cette  figuration  de  Bubalus  antiquus  est  la  ptemière', 
la  plus  belle  et  la  plus  caractéristique  de  cette  espèce  que  j'ai  recueillie 
(1891)  et  signalée  dans  le  Sud-Oranais.  Elle  présente  une  importance 
capitale  pour  la  détermination  de  l'âge  relatif  de  ces  gravures  rupestres, 
elle  provient  de  Ksar-el-Ahmar,  route  de  Kéragda,  cercle  de  Oéryville 
ou  elle  est  associée  à  V Homme  à  la  hache, 

*G.-B-M.  Flamand,  C.  R.  Acad,  Inscriptions  ' et  BelUs- Lettres, 
février  1892.  Anthropologie,  Notes  sur  les  stations  nouvelles  ou  peu 
connues  de  Pierres  écrites  (Hadjra  Mektoubat)  destins  et  inscriptions  du 
Sud-Oranais),  mars-avril  1892,  no  2. 
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yenx  :  les  cornes  se  montrent  par  leur  ligne  de  courbure  particu- 
lière, par  leur  grand  développenaent,  en  tout  semblables  à  celles  que 
nous  possédons  à  Tétat  fossile  dans  les  collections  pal^ontologiqnes 
de  récole  supérieure  des  Sciences  d'Alger.  L'artiste  a  fidèlement 
reproduit  les  détails  de  leur  structure  :  annelure  très  accusée  vers 
la  base^  non  dense  aux  sommets  avec  des  emboîtements  élargis  à 
bords  externes  tangents  sur  le  frontal  ;  d'autre  part,  la  position 
angulaire  du  plan  des  cornes  par  rapport  au  frontal  est  la  même 
que  celle  des  pièces  fossiles,  lï  n'y  a  pas  doute  sur  la  détermination 
spécifique.  Les  barbes  infra -maxillaires  communes  au  genre,  sont 
aussi  nettement  indiquées.  Les  extrémités  inférieures,  défectueuses 
vers  l'épaule,  sont  au  contraire  bien  précises  pour  le  détail  du  pied 
et  du  sabot. 

D'autre  part,  on  reconnaît  là  le  type  le  plus  général  de  la  figu- 
ration des  profils  sans  perspective  aucune,  avec  suppression  par 
conséquent  du  second  plan.  Le  graveur  traçait  une  ligne  envelop- 
pante, limitant  une  sorte  de  projection  sur  le  plan  médian  vertical 
antéro-postérieur  de  l'être  ou  de  l'objet  à  figurer.  Dans  certains 
cas,  mais  relativement  très  rares,  l'homme  ou  l'animal  est  repré- 
senté avec  un  semblant  de  perspective  :  les  personnages  de  Kéragda, 
les  éléphants  de  Mo uchegueug,  les  antilopes  de  Guebar   Rechim. 

Dans  ce  nouveau  dessin  de  l'Aïn  Tazina,  nous  faut-il  voir  dans 
l'attaque  du  petit  mammifère  une  action  directrice  de  l'homme  ou 
bien  une  représentation  d*une  scène  de  la  vie  sauvage  de  ce  grand 
ruminant  surprise  sur  le  fait  par  l'artiste  graveur  (?);  l'isolement 
relatif  de  ce  sujet  ne  permet  pas  de  se  prononcer  à  coup  sûr,  mais, 
d'autre  part,  on  sait  que  les  scènes  de  chasse  abondent  à  Thyout; 
et  que  là,  les  honames  y  sont  armés  de  flèches  et  d'arcs.  Le  chien 
parait  y  être  un  auxiliaire  de  Thomme  dans  ses  entreprises  cyné- 
gitiques  et  cette  conclusion  se  déduit  aussi  de  mes  observations 
faites  en  d'autres  stations,  et  je  pencherais  plutôt  pour  cette 
interprétation. 

J'ai  recueilli  cette  gravure  en  1895,  non  loin  de  celles  que  j'avais 
précédemment  soumises  à  l'Académie  en  1892  et  représentant  le 
Buhalus  antiquus  de  même  facture,  associée  à  des  éléphants 
vi  à  des  antilopes. 
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La  seconde  figuration  du  Bubalus  anttquus  ici  figurée  ^  pro- 
vient des  environs  d'Er-Richa,  Ksar  de  l'annexe  d'Aflou  ; 
elle  est  la  reproduction,  décalquée  à  la  pointe  sèche  sur  gélatine, 
d'une  photographie  que  je  dois  à  M.  lé  capitaine  G.  de  la  Gardette, 
chef  de  l'annexe. 


_ rto 


I 


Fio.  m.  —  Pierre  écrite  (aéolithique)  fragment  de  Ksar-el-Ahmar  (Cercle 
de  Gérj ville)  Sud-Oranais.  (i  Bubalas  antiquus,  Duv  —  (2)  Autruche. 
—  3   Bovidé  spécifiquement  indet.  —  (A)  Chèvre  (?^. 


Elle  représente  un  combat  de  Bubalus  antiquus  très  remar- 
quablement gravé.  Je  ne  puis  donner  leâ  dimensions  exactes  de 
cette  gravure,  mais  elles  sont  certainement  bien   près  de  celles 


'  Fig.  1  (1  et  2).  Voir  aussi.  Congrès  national  des  Sociétés  fran^aiseit  de 
géographie,  Alger,  i8<.)0. 
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Cercle  de  Ghardaïa. 
Gara  Zmila,  138  kil.  sud  de  Gardaïa. 

TlDIKELT  ET  TaDMAÏT  : 

Baci  el  Moungar  (revers  sud  du  Tadmaït). 
Tilmas  Djelguem  (Tadmaït  route  d'Bl  Goléah  à  In-Salah. 
Aïn  el  Ouettara  (Tadmaït  route  d'Ël  Goléah  à  In-Salah). 
Ksar  Akhannous,  gara  écrite,  (Oasis  d'Aoulef). 

A  ces  noms  je  joins  Thyout^  Mograr-eU  Tathani  et  le  Djebel 
Mahisserat,  les  localités  des  trois  rochers  à  gravures  les  plus 
anciennement  connues,  les  deux  premiers  dès  1847,  et  .^/-ZTac/;- 
Mimoun  près  Figuig,  découverte  en  1881.  J'ai  découvert,  en  effet, 
en  cas  trois  stations  des  figurations  et  des  inscriptions  non  signa- 
lées dans  les  publications  antérieures  à  ma  première  note  ^ 

Je  tiens  à  signaler  pour  compléter  cette  liste  des  stations  à  gra- 
vures rupestres  du  Nord-Africain,  les  Pierres  écrites  du  départe- 
ment de  CSonstantine  Nord  el  Sud,  à  savoir  :  Hadjar-el-Khenga, 
KefMessiouer^  région  de  l'Oued-Cherf,  les  grottes  de  YOued-Itel 
Chaha  Naima  (cercle  de  Touggourt). 


«nivwres  prélOstoriqnes  (■éolithlques). 

Figures:  I,  II,  III,  IV,  V,  VI. 

Tous  les  explorateurs  et  les  savants  qui  se  sont  occupés  des 
Pierres  écrites  ont  été  unanimes  pour  y  reconnaître  tout  d'abord 
deux  séries  bien  distinctes  de  gravures.  Les  unes  à  traits  profonds 
lisses,  unis,  d'une  belle  venue,  largement  conduits  représentant  de 
grands  animaux  :  pachydermes  (rhinocéros,  éléphants),  bovidés, 
équidés,  carnassiers,  etc.,  d'une  grande  facture  :  ces  figurations 
portent  toujours  en  elles  l'indice  d'un  sens  artistique,  parfois  même 
très  développé  ;  les  autres  à  petits  animaux  et  à  signes  et  carac- 
tères d'écriture,  sont  postérieures  aux  précédentes  et  appartiennent 
à  une  toute  autre  période. 

^  C.  R.  Acad.  Inscript,  et  Bel.  Let.,  feTrier  189;^,  et  Anthropologie 
(mars,  avril  1892). 


192  SOCIETE  D^ANtHROt>OLoOlfi  Dft  L^OU 

Etudions  les  premières. 

Les  hommes  qui  alors  vivaient  dans  les  immenses  espaces,  où  se 
dressent  aujourd'hui  ces  monuments  antiques  et,  qui,  le  silex  à  la 
main,  savaient  tracer  les  remarquables  silhouettes  que  nous  dëcri* 
vous,  n'étaient  point  des  êtres  primitifs.  Bien,  au  contraire, 
observateurs,  naturalistes  souvent  très  précis,  ils  savaient  aussi 
éclairer  d'une  étincelle  d*art  la  figuration  des  êtres  qui  vivaient 
auprès  d'eux. 

Gomment  ne  point  admirer,  en  effet,  le  grand  buffle  de  Kéragda 
(Ksar  el  Ahmar,  Cercle  de  Gérjville)  dont  les  caractères  anatomi- 
ques  sont  si  bien  observés,  le  chanfrein  courbe  si  caractérisé, 
l'insertion  des  immenses  cornes  sur  le  frontal,  leurs  cannelures 
si  exactes  de  dessin;  que  dire  du  galbe  général  de  ce  bovidé,  qui, 
la  tête  surbaissée,  nous  donne  l'expression  de  l'allure  des  buffles 
actuels  ;  la  vigueur  du  trait,  sa  hardiesse,  tout  révèle  ici  l'œuvre 
d'un  artiste  remarquable. 


On  ne  reconnaissait  autrefois  sur  ces  Pierres  écrites  (avant 
1892)  que  des  représentations  d'animaux  vivant  encore  de  nos 
jourâ  en  Afrique  :  éléphants,  rhinocéros,  équidés,  bovidés,  félins, 
oiseaux  (autruches,  etc.)  et  laissant  par  conséquent  une  grande 
imprécision^  quant  à  la  détermination  de  Tàge  de  ces  gravures. 
Aucun  indice  ne  venait  fournir  de  coefficient  scientifique  à  cette 
importante  question,  et  les  origines  les  plus  diverses  leur  étaient 
attribuées  ;  pour  les  uns  elles  étaient  dues  à  des  légionnaires 
romains  ;  pour  les  autres,  à  des  peuples  libyens  qui  les  auraient 
tracées  bien  peu  de  temps  avant  la  conquête  des  Maurétanies  par 
les  Latins. 


Les  premières  Pierres  écrites  signalées  dans  l'extrême  Sud  Ora- 
nais,  furent  celles  des  oasis  de  Thjout  et  de  Mograr-el-Tathani. 
(1847)  ;  Les  figurations  des  unes  (Thyout)  sont  gravées  sur  la  sur- 
face verticale  de  rochers  gréseux,  véritables  marches  d'escaliers  de 
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titans,  dont  le  long  alignement  se  poursuit  en  formant  ces  étranges 
murs  géants  naturels  appelés  ici  de  laâ\  pour  les  secondes  elles  ornent 
au  contraire  la  surface  horizontale  de  strates  énormes  de  grès  dis- 
posés en  plateaux  dominant  les  jardins  et  les  palmeraies  de  l'oasis 
de  Mograr-et-Tathani.  Cette  dernière  station  se  développe  en  une 
position  véritablement  admirable,  et  Ténigme  que  fait  naitre  en 
Tesprit  la  présence  de  ces  antiques  dessins  vient  ajouter  un  charme 
étrange  aux  beautés  du  paysage,  à  Timpression  grandiose  de  ses 
lignes  toujours  si  majestueuses. 


C'est  en  efifet,  une  sensation  bien  étrange  que  fait  naître  en  soi 
la  vue  de  ces  roches  gravées  dressées  ordinairement  sur  les 
alignements  des  delaâ,  parfois  aussi,  relevées  en  blocs  isolés 
émergeant  du  sol,  tout  au  long  des  voies  naturelles  d'accès  :  larges 
vallées,  cols  étroits,  défilés.  Là  où  de  nos  jours  vit  un  peuple  de 
pasteurs,  là  où  autrefois  les  hommes  de  l'âge  de  la  pierre  poursui- 
vaient les  troupeaux  de  ces  ^ranc?«  ans mat^â?  figurés.  Le  spectacle 
est  saisissant  et  la  pensée  se  reporte  au  loin  dans  les  temps  et  fait 
revivre  et  anime  ces  solitudes.  Ici,  où  se  développent  aujourd'hui 
les  steppes  d'alfa  et  les  hammad  caillouteuses  s'étendaient  autre- 
fois des  lacs  couverts  de  roseaux  et  les  eaux  torrentueuses  des 
fieuves  coulaient  vers  le  Sud, vers  les  zones  de  marécages  et 
d'estnaires,  aujourd'hui  devenues  un  Sahara  désolé.  Alors  s'é- 
battait sur  les  rives  de  ces  cours  d'eau  et  de  ces  lacs,  une  faune 
très  riche,  maintenant  entièrement  détruite,  ou  tout  au  moins  par- 
tiellement refoulée  vers  la  zone  subéquatoriale,  dans  le  Soudan, 
vers  le  Tchad,  région  lacustre,  qui  nous  présente  une  image  encore 
toute  vivante  des  contrées  sahariennes  aux  époques  antérieures 
(pléistocénes.J 

Lies  rochers  à  gravures  rupestres  sont,  dans  tout  le  Sud,  nous 
l'avons  dit,  très  nombreux,  ils  le  sont  surtout  dans  le  Djebel- 
Amour  et  les  Montagnes  du  Ksonr  entre  le  poste  d'Afion  et  les 
oasis  du  Figuig. 

Les  environs  du  joli  village  (Ksar)  d'Br-Richa  sont  riches 
Soc.  Anth..  t.  XX,  1901.  13 


194  SOCIBtE  D^ANTiiROPOLOOIB  DE  LYOK 

en  stations  de  ce  genre  ;  puis  c'est  yers  l'Ouest,  le  cercle  de 
GérjTilie,qui  a  fourni  le  plus  de  documents,  entre  autres  à  Guebar- 
Rechim  de  remarquables  pachydermes  (éléphants)  d'un  mouvement 
si  joliment  saisi,  ou  hiëratiquement  posés,  le$  uns  isolés,  les  autres 
en  troupeaux.  C'est  également  dans  cette  station  que  se  montrent 
les  jolis  petits  capridés  près  de  combattre  ^  les  mouflons,  les 
antilopes  et  quelques  félins  bien  extraordinaires. 

Je  tiens  à  appeler  aujourd'hui  Tattention  des  anthropologiates 
sur  deux  figurations  non  connues  de  Bubalus  antiquut* 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  facture  et  indiquant  une  obser- 
vation directe  des  mœurs  de  ces  grands  ruminants;  démontrant  par 
ce  fait  la  contemporanéïté  des  sculpteurs  de  ces  scènes  et  montrant 
à  nouveau  ce  Buhalus  antiquus  au  milieu  d'autres  gravures  de 
quadrupèdes  et  d'animaux  divers  et  môme  de  personnages  et  datant 
en  conséquence  l'ensemble. 

*  Le  premier  de  ces  dessins  (figure  II)  provient  de  la  région  de 
l'Âïn  Tazina  (cercle  de  Géry ville),  il  est  gravé  sur  l'un  des  rochers 
qui  forment  un  alignement^  une  delad  sur  le  fianc  nord  occidental 
du  Milok  Guebli,  non  loin  du  monument  élevé  à  nos  malbeureux 
soldats  surpris  en  ce  point  lors  de  la  campagne  de  1881.  (Insurrec- 
tion des  Oulad  Sidi  Cheikh).  Ce  dessin  représente  avec  un  caractère 
un  peu  spécial,  mais  d'un  fort  bon  dessin,  un  BuhaliM  antiquus 
aux  prises  avec  un  petit  quadrupède,  chien  ou  chacal,  d'assez  grande 
dimension,  il  mesure  1  m.  03  de  hauteur  sur  1  m.  15  de  largeur, 
Il  est  figuré  dans  de  bonnes  proportions  générales  ;  le  dos  très 
relevé  le  montre  comme  ramassé  sur  lui-même  pour  faire  face  i 
l'animal  qui  l'attaque;  mais  la  tête  parait  ici  mal  placée  et  la  posi- 
tion  du  corps  indique  qu'elle  devrait  être  un  peu  portée  et  inclinée 
en  avant,  il  y  a  là  une  faute  de  dessin. 

j^es  caractères  spécifiques  du  BuhaliM  antiquus  y  sont  figurés 
avec  une  grande  précision,  chanfrein  très  courbe,  enfoncement  des 

*  figure  IV.  —  no  2. 

'  Babalus  antiquus  (Duvemoy),  DuTemoy,  note  sur  une  espèce  de 
Buffle  fonsile,  Bubalus  (Ami)  Antiquus,  découverte  en  Algérie,  et 
caractciisée  et  décrite  par  —  C*.  R.  Acad.  sciences ,  vol.  33,  p.  595, 
lOdéc.  1851. 


Fia.  II.  -^Bubalus  antiquus.  Fragment  de  pierre  écrite  (oéolithiqae)  de  PÂin 
Taiina  (Cercle  de  Oéryville)  Sud-Oranais. 

Note.  —  Je  tiens  à  Ifaire  remarquer  à  'propos  de  ces  fignratioDS  de 
Bubalus  antîquMSf  que  c'est  à  tort  que  M.  le  D''  Ulrich  Diirst  a  indiqué 
dans  son  étude  sur  Quelques  bovidés  préhistoriques  (Anthropologie),  la 
figure,  4  qui  est  une  réimpression  de  la  PI.  IX  de  A.  Pomel,  représentant 
un  Bubalus,  comme  étant,  d*après  Pomel.  Tous  If  s  dessins  de  cette 
planche  IX  de  la  monographie  du  Bubalus  antiquus  ont  été  exécutés 
d'après  mes  clichés  relevés  au  cours  de  ma  mission  1890-92  et  commu- 
niqués par  moi  avant  publication  de  mon  travail  sur  les  Pierres  écrites 
à  A.  Pomel.  Fig.  1,4,  5.  de  Keragda  (Ksar-el-Alnnar.  Fig.  2,  d'Aîn 
Tazina.  —  Fig.  3,  —  t<f.,  ainsi  que  l'indique  le  texte,  p.  78-79,  81-85, 
etc.,  et  p.  8,  chap.  des  représentations  rnpestres,  p.  78,  la  Monographie 
de  A.  Pomel.  L'explication  de  la  planche  ne  précisant  pas,  il  est  vrai  cette 
origine.  Si  j'insiste,  tout  particulièrement  sur  cette  revendication,  c'est 
que,  tout  justement,  cette  figuration  de  Bubalus  antiquus  est  la  ptemière', 
la  plus  belle  et  la  plus  caractéristique  de  cette  espèce  que  j'ai  recueillie 
(1891)  et  signalée  dans  le  Sud-Oranais.  Elle  présente  une  importance 
capitale  pour  la  détermination  de  l'âge  relatif  de  ces  gravures  rupestres, 
elle  provient  de  Ksar-el-Ahmar,  route  de  Kéragda,  cercle  de  Géryville 
où  elle  est  associée  à  l'homme  à  la  hache, 

«  G.-B -M.  Flamand,  CIL  Acad.  Inscriptions  '  et  Belles- Lettres, 
février  1892.  Anthropologie,  Notes  sur  les  stations  nouioelles  ou  peu 
connues  de  Pierres  écrites  (Hadjra  Mektoubat)  dessins  et  inscriptions  du 
Sud-Oransis),  mars-avril  1892,  no  2. 
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taille  qui  est  figurée  assez  gracieusement,  les  hanches  de  celle-ci 
bien  développées;  quelques  personnes  (femmes)  ont  les  bras 
ornés  de  pendeloques  ;  certains  et  certaines  la  tête  auréolée  d*ane 
sorte  de  diadème  (de  plumes?). 

Les  Pierres  écrites  nous  enseignent  encore   d'autres  choses, 
ridée  de   deïté  s'y  manifeste  nettement  ;  une  scène  entière  de 


crts.. 


(-1) 


f) 


Fia.  VI.  —  Fragment»  de  Pierres  écrites  (néolithique).  —  1,  Autrache  é^ 
Ksar-el-Ahmar  (Cercle  de  Oéryvilla).  —  2,  Combat  d*aDtiIope8.  Ouebar- 
Rechim  (Cercle  de  Géryville^.  —3,  Éléphant.  Guebar-Rechim  (Cercle  d* 
Géryville). 

Mograr  ^  semble  reproduire  le  rite  d'une  religion  mystérieuse,  d'une 
invocation  mystique?  Et,  n*est-il  pas  possible  que  quelques-uns  de 
ces  dessins  ne  soient  les  images  d'un  être  adoré,  d'un  dieu  les 
figurations  de  totems  protecteurs  ! 


Figure  IV.     id. 
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On  voit  par  ces  multiples  questions,  combien  intéressants  sont 
les  problèmes  que  eonlèvent  les  Hadjrat-Hektoiibat,  les  Pierres 
écrites.  Nous  touchons  par  elles  aux  origines  des  peuples  du 
Nord- Africain. 

Ce  sont  là  les  premières  pages  de  Fhistoire  de  ces  peuples 
artistes  écrites  par  eux  sur  des  feuillets  presque  impérissables. 


Les  stations  de  Pierres  écrites  du  Sud  Oranais  et  du  Sahara,  à 
gravures  préhistoriques  (néolithiques),  sont  les  suivantes  : 

Cercle  d'Ain  Sefra, 

Djebel  Mahisserat. 

Tyout. 

Mograr-el-Tahtani . 

Oued  el  Bridg. 

Ain  Sûssifa. 

Kheneg  Tachtoufelt. 

El  Hadj-Mimoun  (quelques  dessins  seulement). 

Oued  Dermel  (Hadjrat  M'iguil). 
Cercle  de  Géry ville. 

Ksar  el  Ahmar  (Keragday. 

Djebel  Guebar  Rechim. 

Aïn  Tazina. 

Tazina. 

Mouchegueug. 

Aîn  ed  Douïs. 

Asla. 

Gâret  Touïdjin. 

Aïn  Ferch. 

Oued  Ain  Rouaïn. 

Bou  Alem. 

Kheneg  Sidi  Brahim? 
Anneœe  d'Afou. 

Kef  Mektouba. 

Environs  d'Er  Riciia  (5  stations). 
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Cercle  de  Ljelfa. 

Zenina. 
Tidikelt,  Tadmàit  (Sahara). 

Tilmas  Djelguem? 

Gara  Akhannous  (Aoulef). 

Sahara  central  (anciennement  indiquées). 

Vallée  de  Telizzharen. 

Pays  des  Tibou  (Tibesti). 

Anaï? 

Dans  le  Nord,  département  de  Gonstantine,  on  a  reconnu  : 
Hadjar  el  Khanga. 
Eef  Messiouer  (Oued  Gherf). 
Mechta  el  Khaled  (libyques?) 
Aïn  Kelech  (libyques.)  ? 
D'Akfadou  a  Souana  (libyques.)? 
Gbaba  Nalma  (Oued  Itel)  ? 
Grottes,  commune  mixte  d*Aïn  Melila. 
Ifira  (Kabylie). 

En  considérant  toutes  les  stations  de  Pierres  écrites  des  chaînes 
atlantiques  et  du  Sahara  précitées,  on  distingue  pour  la  faune  de 
répoque  néolithique,  les  groupes,  genres  ou  espèces  suivants  : 
L*homme. 

Le  singe  (macaque). 
Bovidés,  —  Buffles.  Le  grand  buffle  (Bubalus  aniiquusj. 

Les  bœufs-taureaux  :  bos  opisthonomus^  à  cornes  courbées 
en  avant.  Bos  ibericus,  à  cornes  courbées  en  avant,  mais 
très  réduites.  Le  zébu. 
Porcins  :  Le  phacochère?  Le  sanglier.  L'hippopotame. 
Pachydermes  :  L'éléphant.  Le  rhinocéros. 
Carnassiers  :  Le  chien  (le  lévrier).  Le  chacal.  Lefenec.  Le 

lion,  la  panthère,  le  guépard,  la  hyène. 
Equidès  :  Le  cheval,  l'âne,  le  couagga  ou  le  zèbre? 
Capridés  :  La  chèvre. 

Ovidés  :  Ovis  traguelaphus  (mouflon,  arouï  des  Arabes). 
—    0ms  ambigua  (aries),  ovis  (A  ries  cf.  AfYicana), 
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Ovidés  :  Ovis  (Aries)  ambigua^  cf.  ovis  longipes^  moato^ 

targui. 
Antilopes  :  (Oryx)  leucoryx.  Dorcas  gazella  (gazelle). 

—    Œgoceras  selenocera,  Nagor  Maupasi,  Addaœ  (le 

Meha  des  Arabes). 
Chonnochœtes  prognu  (catoblepas). 
Boselaphes  bubalis  (antilope  bubale).  Le  Begeur  el  Ouach  des 

Arabes. 
Le  cerf,  le  Cervus  pachggenis  ? 
La  girafe. 
Oiseaux  :  l'autruche,  Toutarde,  des  échassiers,  la  bécasse  ou  petite 

espèce  trôs  voisine,  enfin  peut-être  Tibis. 

Comme  invertébré,  je  ne  connais  qu'une  figuration  de  Scarabée 
(Khaufouss  des  Arabes),  assez  mauvaise  de  dessin,  un  peu  douteuse 
d*attribution  à  cette  période  (de  Tilmas  Djelguem,  Tadmaït). 

Les  grands  buffles  (Bubalus  aniiquusj  Duv)  et  les  éléphants  se 
montrent  très  nombreux,  ces  derniers  y  sont  figurés  en  troupes 
(Guebar  Rechim.  Dj  Mahisserat).  D'autres  animaux  sont  repré- 
sentés sur  les  rochers  gravés,  mais  ils  sont,  par  suite  de  Timper. 
fection  du  dessin,  indéterminabks  spécifiquement. 

Dessins  et  laserlplloas  Ubyeo -berbères. 

Figure»  :  VII,  VIII,  IX,  X,  Xf. 

2^  Sur  les  mômes  roches,  à  côté  de  ces  premières  gravures  à 
grands  animaux  et  à  personnages,  tracés,  pour  nombre  d'entre 
eux  avec  un  sens  artistique  relativement  développé,  vient  se  join- 
dre une  autre  série  de  dessins  et  de  signes  d'écriture  accumulés 
parfois  en  nombre  considérable,  comme  à  Meguethat-Dermel,  à 
El  Hadj-Mimoun  entre  Djenien-Bou-  Resk  et  les  jardins  de  Figuig^ 
à  la  gara  du  Ksoar  Akhannous  dans  l'Aoulef  (Tidikelt  Sahara). 

Les  stations  d'Ha^Jrat  Mektoabat  ou  de  Pierres  écrites  à  plu- 
sieurs séries  de  figurations  sont  très  nombreuses  dans  la  chaîne 
atlantique  saharienne  d'Aflou  à  Figuig  ;  et,  elles  sont  d'autant  plus 
fréquentes  que  l'on  se  rapproche  du  Maroc.  Je  citerai  tout  parti- 


208  sociÊTB  d'anthropologie  de  lton 

culièrement  TOued  Dermel  oà  parmi  les  lauriers  roses  et  les  bou- 
quets de  tamarix  et  de  roseaux  surgissent  des  rivages  de  TOued, 
presque  à  chaque  pas,  les  rochers  rutilants  couverts  de  ces 
mystérieuses  inscriptions. 

L'âge  plus  récent  de  cette  série  de  dessins  est  nettement  indi- 
quée par  ce  fait  que  les  traits  pointillés  de  ces  derniers  coupent  eu      , 
de  nombreux  points  les  traits  p/etru  des  galbes  des  grands  animaux 
de  Fépoque  précédente,  et  cela  manifestement. 

Le  faciès  général  de  ces  gravures  est  aussi  bien  différent  de  celui 
des  figurations  préhistoriques ^lea  libjco-berbéres  sont  plus  finis- 


\ 


Fio.  VII.  —  Inscription  iibyco* berbère  à  caractères  archaïques  et  tamachek 
associés.  Tirïnar  et  Tiddebakin  ^ ->El  Hadj-Mimoun  (Cercle  d*ATo  Sefra% 


tes,  esquissées  sans  aucun  art  ;  et  le  mode  de  leur  gravure  grossière 
se  distingue  essentiellement  du  procédé  plus  complexe  employé 
pendant  la  période  antérieure. 

On  voit  que  les  traits  des  dessins  berbères  sont  dus  à  un  ensemble 
de  points  creusés  dans  la  roche,  les  uns  auprès  des  autres,  laissant 
ainsi  aux  contours,  une  forme  peu  nette^  peu  définie  comme  déchi- 

*  On  appelle  (en  tamachek)  tifinar,  les  lettres  formées  par  des  lignes, 
ex  :  n  (ied.  d.)  ^,0  ^ie^  i«)  H-  (iet,t.)  —  et  tiddcbakin,  les  lettres 
formées  à  Taide  de  points,  ex.  :  •••  (iek'.  k'}  —  ::  (iakh.  kb)  —  •  (ier 
r' grasseyé). 
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quetée.  Ordinairement  sans  profondear,  les  traits  sont  larges,  sans 
formes  élégantes,  et  sans  courbes  gracieuses  ;  l'allure  si  bien  saisie 
des  types  préhistoriques,  fait  ici  complètement  défaut.  Ce  sont 
li  pour  ainsi  dire  des  reproductions  schématiques  et  par  consé- 
quent bien  inférieures  comme  art  aux  figurations  adnaturam^ 
j'allais  dire  impressionnistes  des  artistes  néolithiques. 


Fio.  VIII.  —  Dessins  libyco-berbéres  (traits  pointillés  grossiers).  Abris  sous 
roches.  Cercle  d*AlD  Sefra  (Djebel  Mahisserat).  Sud-Oranais. 


Les  animaux  figurés  yiyent  tous  encore  dans  les  régions  du 
Sud  :  Tantilope  bubale,  le  mouflon,  le  cheval,  des  félins  :  panthère, 
guépard,  etc.,  des  oiseaux  :  Tautruche,  Toutarde,  etc.  Très  fré- 
quemment aussi  des  cavaliers  y  sont  représentés,  armés  de 
lances  et  portant  des  boucliers.  Mais,  Tune  des  plus  importantes 
figurations  est  celle  du  chameau  (ûg.  X  et  XI  ^)  ou  mieux    du 


*  Dr  Et. -T.  Haury.  —  Revue  <V Ethnographie,  1882,  mars-avril. 
G.-B.  M.  Flamand.  —  Sur  deux  Pierres  éciites.  (C.  R,  Acad.  Ins. 
et  B,  £f.,mars  i8V>7  —  et  Anthropologie,  mars  1897. 

Soc.  Anth.,  t.  XX,  1901.  14 
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dromadaire  (Camelus  dromedarius.  le  C.  arabicus)  de  certains 
auteurs  anciens,  qui  donne  une  limite  inférieure  de  i*âge  possible 
de  quelques  unes  de  ces  gravures.  En  effet  le  chameau- dromadaire 
non  figuré  sur  les  Pierres  écrites  de  l'époque  préhistorique  a  été 
réintroduit  en  Afrique  par  rArabie(?)  à  une  époque  historique. 
A  des  dates  de  plus  en  plus  rapprochées  à  mesure  que  partant  de 
TËst  (Egypte),  on  se  dirige  vers  les  régions  occidentales  des  Mau- 
rétanies  :  on  le  voit  signalé  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant 
notre  ère  en  Tunisie  ^  contrairement  à  Topinion  de  Desmoulins  qui 
indiquait  la  fin  du  m*  siècle  ou  le  commencement  du  iv*  siëde 
après  J.-C,  mais  encore  dételle  sorte,  qu'il  parait  ôtre  «  quelque 
chose  de  peu  ordinaire  propre  à  frapper  Vimaginaiion  des 
Romains*  ». 

1   De  bello  afric,  LXVIII,  César  à  Zêta. 

'  M^  Salomon  Reinach,  Africain  sur  son  chameau  (Collections  do 
Musée  Alaoui,  Paris,  1890,  p.  31),  parlant  de  Vusage  de  ce  ruminant, 
ce  savant  dit,  que  pour  le  rencontrer  dans  €  des  textes  formels  et  irrécu- 
sables »,  il  faut  descendre  jusqu^à  Tepoque  de  Justinien. 

Antoine  Desmoulins.  C.  R.  Acad.  Ins.  et  B,L.,  juin  1823,  in  mémoires 
du  Muséum  d*bistoire  naturelle.  Sur  la  patrie  du  chameau  à  uns 
bosse  et  sur  l'époque  de  son  introduction  en  Afrique,  br.  in-4**, 
Paris,  1828. 

Remarque.  —  En  cours  de  correction  de  ces  épreuves,  je  lis  (Buli, 
de  la  Société  de  géographie  d^ Alger)  Vie  année,  2«  trimestre  — 
1901  —  p.  289),  dans  une  critique  de  M.  Augustin  Bernard,  k  propos 
de  ma  communication  «  sur  les  Premiers  habitants  des  Hauts-Pla- 
teaux et  du  Sahara  algérien^  d'après  les  monuments  rupestres,  » 
(CoDgrès  d* Alger,  Sociétés  nationales  de  géographie,  1899  —  p.  207.), 
qu*  «  en  ce  qui  concerne  le  chameau,  il  ne  paraît  pas  exact  que,  comme 
le  dit  M.  Flamand,  il  n*ait  été  introduit  en  Afrique  qu^au  ii*  siècle  de 
notre  ère.  Il  semble  bien,  au  contraire,  qu'il  existait  en  Egypte,  dès  le 
xy«  siècle  avant  Jésus- Christ.  »  M.  Augustin  Bernard  commet  une  grosse 
erreur.  C*est  là  une  critique  faite  avec  bien  de  la  légèreté,  et  contraire 
à  ce  que  nous  enseignent  les  textes  et  les  monuments  figurés.  D*autre 
part,  M.Augustin  Bernard  confond  T  Afrique  romaine  avec  TEgypte; 
pour  cette  dernière  contrée,  Mariette  Bey,  dans  une  communication  à 
rinstitut  égyptien  (1875),  insiste  sur  ce  que  le  nom  du  chameau  no 
commence  à  paraître  qu*à  Vépoque  grecque,  sur  ;les  hiéroglyphes  — 
il  n'y  est  devenu  fréquent   qu'après  Alexandre  (Salomon  Reinaob)   et 
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On  sait  d*aatre  part  que  le  chameau  existait  dans  le  nord  de 
l'Afrique  aax  temps  plëistocônes  *  et  qu'il  a  été  découvert  à  Vétai 
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Fio.  IX.  —  Dessins  et  inscriptions  libyco-berbéres.  (Cavaliers  et  autruches  en 
traits  pointillés  grossiers).  —  Tifinar  d*El  Hadj-Mimoun  (Kheneg 
Tachtoufelt),  entre  Djenien-Bou-Resk  et  Piging.  Cercle  d*Aîn  Sefra. 
(Sud-Oranais).  ' 

fossile  dans  les  allusions  quaternaires  de  l'Oued  Séguen  (Gonstan- 
tine),  dans  la  grotte  du  grand  Rocher  et  à  Fort  de  l'eau,  près 

son  introduction  en  Cyrénaîque  ne  daterait  aussi  que  des  Ptolémées 
(Strabon  XVII,  1.45).  Voir  les  très  nombreux  textes  et  monuments 
figurés,  cités  par  Tissot,  Géographie  comparée  de  laprotince  romaine 
d'Afrique^  p.  349,  et  Salomon  Reinach  :  Africain  sur  son  chameau. 
Musée  Alaouï  —  p.  33* 
^  D*"  Et.  Hamy,  in  Revue  d' Ethnographie  y  mars-aTril  1882. 
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Alger;  et  dans  les  dépôts  arénacés  de  la  source  artésienne  naturelle 


W 
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Fia,  X.  —  Dessins  libyco  berbères  eu  pointillé  grossier  ou  traits  uiiia  a 
patine  faible,  ocreuse,  avec  figuration  du  Chameau  (Camelus  dromeda^ 
rius),  El  Hadj  Miraoun  (Cercle  d'Aïn  sefra).  —  Entre  Djenien-Bou-Reslt 
at  Figiug.  (Sud-Oranais). 


de  Terniône,  sa  disparition  totale  à  Tépoque  géologique  antérieure 
précéda  sans  doute  de  bien  peu  le  temps  où  Thomme  artiste  des- 


15H-l-t: 


• 

0    m 


O 
û 


Fio.  XI.  —  Insci'iption  relativement  récente.  (Caractères  berbères  :  Tiûnar 
et  Tiddebakin).  Piguralion  du  chameau.  (Tadmait-Tilmas-Djelguttin, 
Rochers  calcaires  dom  nant  le  point  d'eau.  Route  d*£l-Ooléah  à  In-Salah. 
(Cette  station  m*a  été  d*abord  signalée  par  M.  le  L*  Jean  et  M.  le  maré- 
chal des  logis  Montassin.  Je  Pni  étudiée  personnellement  à  m<^u  retour 
d'In-Snlûh.) 
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sina  sur  les  rochers  des  montagnes  du  Ksour,  le  Bubalus  anti- 
quus. 

Les  dessins  libjco-berbères  se  mélangent  aux  écritures  et  cela 
sans  ordre  apparent.  On  peut,  soit  en  se  basant  sur  l'étude  des 
caractères  libjques  et  berbères,  comme  Ta  fait  M.  le  D' E.-T.  Hamv  ; 
soit  ainsi  que  je  l*ai  fait  en  examinant  au  microscope  les  patines 
dont  les  traits  creusés  se  sont  recouverts  à  la  suite  des  temps, 
grouper  les  gravures  et  caractères  libyco-berbéres  en  deux  séries, 
souvent  difficiles  à  séparer  il  est  vrai  :  les  premières  seraient  con- 
temporaines, parallèles  à  la  série  des  inscriptions  à  forme  rela- 
tivement archaïque  ^  ;  je  les  avais  appelées  précédemment  proto- 
historiques. Les  secondes  récentes  atteindraient  les  temps  moder- 
nes. Dans  le  Sahara  :  massif  des  Ahoggar  :  Tassili,  Moujdir,  Oue- 
Botha,  quelques  unes  de  ces  dernières  dateraient  à  peine  de 
quelques  années. 

Les  lettres,  les  signes  libjco-berbères  sont  dans  le  sud  de  TAl- 
gérie  identiques  à  ceux  étudiés  en  d'antres  régions  méditerra- 
néennes. Ce  sont  bien  caractérisées  des  swastikas,  des  losanges,  des 
cercles,  des  lettres  libjques  et  berbères  (Tefinagh  Tifinar  tama* 
chek  récriture  actuelle  des  Touareg) et  aussi,  des  signes  qu*ilaété 
jusquMci  impossible  de  comparer  avec  aucun  des  alphabets  connus* 

On  n'a  point  encore  donné  sauf  pour  quelques-unes,  très  rares, 
de  traductions  acceptables  de  ces  inscriptions  écrites  sans  aucun 
ordre,  de  haut  en  bas,  de  bas  en  haut  de  gauche  à  droite,  de  droite 
à  gauche  et  dont  les  signes  et  les  lettres  s'entremêlent  le  plus  sou- 
vent, à  la  confusion  des  chercheurs. 

On  connaît  en  quelques  autres  points  du  globe,  des  gravures 
rupestres  assez  voisines  comme  types  des  libjco -berbères;  aux 
Canaries  M.  le  D*^  Verneau  en  a  signalé  de  nombreux  gisements, 
mais  les  pétroglyphes  canariotes  sont  au  contraire  gravés  en  traits 
pleins.  M.  Rivière  a  repris  l'étude  de  celles  du  val  d'Enfer  au 


*  D    E.-T.  Hamy,  loc  cit. 

G.  B.-M.  Flamand,  Anthropologie,  1892. 

—  D'  VerDeau,  loc.  cit,  ante. 

—  E.  Rivière,  loc,  cit.,  1878. 
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col  de  Tende  (Italie)  ;  ici  et  là  sont  représentés  des  signes  conven- 
tionnels des  ellipses  des  rectangles  des  cercles  concentriques, 
des  spirales  dont  le  sens  énigmatique  noas  échappe  ;  toutes  ces 
mêmes  figurations  se  retrouvent  aussi  dans  Textrôme-Sud-oranais. 

Davejrier  et  des  voyageurs  indigènes  signalent  comme  fréquen- 
tes les  Hadjrat  Mehtouhat,  à  écriture  tamachek  dans  le  Grand 
Sahara,  dans  le  pays  des  Touaregs  ^  M.  F.  Foureau  en  a  recueilli 
au  cours  de  sa  mission  au  Tchad,  et  j*en  ai  moi-même  relevé  de 
très  belles  dans  la  région  d*lR-Salah. 

Les  principales  stations  de  Pierres  écrites  à  gravures  et  à 
inscriptions  Uhyco-berhères  sont,  pour  le  Sud-Oranais  et  le 
Sahara,  les  suivantes  : 

Cercle  dCAïn  Sefra.  ^ 

Dj.  Mahisserat,  associées  aux  précédentes. 

Delaâ  du  haut  Oued  Dermel. 

El.  Hadj  un  Mimoun,  associées  aux  précédentes. 

Kheneg  Tachloufelt. 

Mograr  et  Tahtani,  associées  aux  précédentes. 

Delaâ  (chemin  de  Djenien). 

Oued  Dermel,  rive  droite. 

Oued  Dermel,  rive  gauche  (plusieurs  stations). 

Oued  Dermel,  route  de  Djenien  à  Figuig. 

Hadjrat  M*guil. 

Djorf  el  Ahmar. 
Cercle  de  Oéryville. 

Djebel  Guebar-Rechim  (une  inscription  de  quelques  lettres). 

Aïn  ed  Douïs,  associées  aux  préhistoriques. 

Asla  {route  des  Arbaouat),  associées  aux  préhistoriques. 

El  Mektouba,  associées  aux  préhistoriques. 

Esar  el  Hadj  Ahmer. 
Anfieœe  d' A  flou, 

Kef.  Mektouba,  associées  aux  précédentes. 
Cercle  de  Qhardain, 

Gara  Zmila. 

A  Les  Touaregs  du  Nord,  1864. 
P.  Foureau,  voir  ante. 
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(Sahara),  Tadmatty  Tidikelt. 

Ouest  de  TOued  Saoura  (SW  Béni  Abbés). 

Hâci  el  Moungar. 

Tilmas  Djelguem. 
V     Aïn-el  Guettara. 

Djenaïnet. 

Ksar  Akhannous  (Aoulef- Tidikelt). 
(Sahara),  Touaregs   Adxger, 

Puits  de  Tar'Azit. 

Vallëe  de  Telizzharen. 

Ouftdi  Tamioutin. 

Sources  et  grottes  d'Ahîr. 

Ouâdi  Alloum. 

Djerma  (sur  le  monument  romain). 

Amguid. 

Akkakou»  (vers  Rhat). 
Dans  le  nord  : 
Constantine. 

Mechta  el  Kaled. 

Aïn  Kebch. 

Akfadou  à  Souana. 

Commune  mixte  d'Aïn  Melila. 

En  Kabjlie  (quelques  stations  avec  inscriptions),  lûra,  etc. 

Enfin, les  gisements  de  stèles  classiques:  Tugga,  Souana,  etc., 
des  régions  orientales  de  la  Maurétanie  césarienne  et  de  la  Numidie 
(libjques).  Les  figurations  de  la  faune  de  cette  période  montrent  des 
caractères  si  frustes,  si  mal  définis, si  fantaisistes  aussitôt  surtout  si 
enfantins  qu^il  est  difficile  de  les  déterminer  spécifiquement  ;  néan< 
moins  on  peut  j  reconnaître  assez  nettement  :  le  cheval,  râne(!), 
le  lion,  d'autres  félins  nombreux,  la  hjéne,  le  cbacal  ou  chien,  le 
sebseb  des  arabes  (Xerus  getulus  L.  *,  YOvis  traguelaphus^  des 
caprines,  des  ovins,  le  chameau  dromadaire  (Camelus  drome- 
darius,  arabicus);  des  oiseaux,  Tautruche,  routarde(?), 

^  Bonnet,  Rev  d*ethnographie,  loc,  cit, 
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On  y  rencontre  aussi  le  lézard,  grande  espèce,  probablement 
Vourane  (1),  le  crocodile  de  terre,  cité  par  Hérodote  (Hist., 
L.  IV,  cxiii). 

L'autruche,  le  mouflon,  le  chameau,  le  cheval,  abondent  à  ce 
niveau  chronologique  ;  le  buffle  (Bubalus  antiquus),  Téléphant, 
Thippopotame,  le  rhinocéros  ont,  eux,  bntièrembnt  disparu  pen- 
dant le  hiatus  qui  sépare  les  deux  périodes  préhistoriques  et  libjco- 
berbères.  Ces  grands  animaux  ne  sont  jamais  figurés  sur  les  gra- 
vures de  cette  dernière  époque. 


Figures  :  XII,  XIII,  XIV 

S"*  Jointes  aux  gravures  préhistoriques,  aux  inscriptions  et  dessins 
libyco-berbères  se  montrent  parfois  sur  certains  rochers  des  ins- 
criptions arabes  gravées  postérieurement  à  ces  deux  premières 


^9»  î''S^-«))|>-  » 

«  Je  me  réfugie  auprès  de  Dieu  contre 
«  Satan  le  lapidé 
a  Je  me  réfugie 
tt  Ibrahim  Djeddi! 

Fio.  XII.  —  Inscription  n»  1.  —  Route  d'Asla  à  CUiellala.  (Cercle  de  Qéry- 
ville).  Caractères  rappelant  vaguement  les  caractères  kouûques. 

séries  dont  nous  venons  de  parler  ;  modernes,  elles  se  superposent 
à  celles-ci  et  leurs  lettres  en  éraillures  jaune  cru,  coupent  toq- 
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jours  les  traits  des  précédentes  ;  leur  superposition  est  franche, 
nette  et  ne  laisse  subsister  aucun  doute. 


jm  ^ 


a  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux 

«  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  Mohammed 

«  Est  l*envoyé  de  Dieu.  Ecrit  par 

«  Abd  el  RahmAo  ben  el  Madjdi  (?) 

€  Ben  el...  Mar...  (?) 

«  Dieu  ait  pitié  de  lui  I  » 

Pio.  XIII.  —  Inscription  de  TAïn  Lahag.  XGerele  de  Qérjfille). 

Gravées  au  simple  trait  à  peine  creusées  dans  la  roche,  on  bien 
point illées  en  des  éraflures  légères,  elles  sont  manifestement  très 
récentes,  l*étude  de  leurs  patines  vient  confirmer  d'aiUeori  ce« 
constatations  sur  place. 
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Aacun  dessin  ne  correspond  à  cette  période.  Ce  sont  de  simples 
formules  qdr*aniques,  auxquelles  se  joignent  parfois  des  invoca- 
tions, et  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  tracées  ^  : 


%' 


<ji)i 


«  Il  n*y  a  de  Dieu 

«  Que  Dieu 

«  Mohammed  est  le  prophète 

«  De  Dieu.  » 

Fio.  XIV.  —  Inscription  d'El-Hadj-Mimoun.  Cercle  d'Aïn  Sefra. 
(Sud-Oranaia). 

Les  Stations  à  inscriptions  arabes  sont  peu  fréquentes,  on  les 
rencontre  aux  points  ci-dessous  : 
Cercle  d'Atn  Sefra. 

Djebel  Mahisserat. 

Route  d'Asla  à  Chellala  (Est  d'Asla). 

El  Hadj-Mimoun  (Kheneg  Tachtoufelt). 

Oued  Dermel. 

Délia  (Oued  Dermel). 
Cercle  de  Oéryvillej 

Aïn  Lahag. 

Aïn  ed  Douïs. 

El  Mektoaba. 


^  Traduction  de  M.  Fagnan,  professeur  à  TEcole  supérieure  des  Lettres 
d'Alger. 
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dromadaire  (CameliM  dromedarius.  le  C.  arahicus)  de  certains 
autears  anciens,  qui  donne  une  limite  inférieure  de  Tâge  possible 
de  quelques  unes  de  ces  gravures.  En  effet  le  chameau- dromadaire 
non  figuré  sur  les  Pierres  écrites  de  l'époque  préhistorique  a  été 
réintroduit  en  Afrique  par  rArabie(?)  à  une  époque  historique, 
A  des  dates  de  plus  en  plus  rapprochées  à  mesure  que  partant  de 
TEst  (Egypte),  on  se  dirige  vers  les  régions  occidentales  des  Mau- 
rétanies  :  on  le  voit  signalé  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant 
notre  ère  en  Tunisie  ^  contrairement  à  Topinion  de  Desmouiins  qui 
indiquait  la  fin  du  m*  siècle  ou  le  commencement  du  iv*  sièele 
après  J.-C,  mais  encore  dételle  sorte,  qu'il  parait  ôtre  «  quelque 
chose  de  peu  ordinaire  propre  à  frapper  timagination  des 
Romains^  9. 


i    De  beUo  afric,  LXVIIl,  César  à  Zêta. 

'  M.  Salomon  Reinach,  Africain  sur  son  chameau  (Collections  du 
Musée  Alaoui,  Paris,  1890,  p.  31),  parlant  de  Vusage  de  ce  ruminant, 
ce  savant  dit,  que  pour  le  rencontrer  dans  «  des  textes  formels  et  irrécu- 
sables »,  il  faut  dtôcendre  jusqu^à  Tépoque  de  Justinien. 

Antoine  Desmoulins.  C  R,  Acad.  Ins,  et  B,  L.,  juin  1823,  in  mémoires 
du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Sur  la  patrie  du  chameau  à  %me 
bosse  et  sur  Vépoque  de  son  introduction  en  Afrique^  br.  in^®, 
Paris,  1828. 

Remarque.  —  En  cours  de  correction  de  ces  épreuves,  je  lis  (Bull. 
de  la  Société  de  géographie  d'Alger)  Vie  année,  2*  trimestre  — 
1901  —  p.  289),  dans  une  critique  de  M.  Augustin  Bernard,  à  propos 
de  ma  communication  «  sur  les  Premiers  habitants  des  HauiS'Pla- 
teaux  et  du  Satiara  algérien^  d'après  les  monuments  rupestres,  9 
(Congrès  d'Alger,  Société  nationales  de  géographie,  1899  —  p.  207.), 
qu'  «(  en  ce  qui  concerne  le  chameau,  il  ne  paraît  pas  exact  que,  comme 
le  dit  M.  Flamand,  il  n*ait  été  intraduit  en  Afrique  qu^au  if  siècle  de 
notre  ère.  Il  semble  bien,  au  contraire,  qu'il  existait  en  Egypte,  dès  le 
XT»  siècle  avant  Jésus- Christ.  »  M.  Augustin  Bernard  commet  une  grosse 
erreur.  C'est  là  une  critique  faite  avec  bien  de  la  légèreté,  et  contraire 
à  ce  que  nous  enseignent  les  textes  et  les  monuments  figurés.  D'autre 
part,  M.Augustin  Bernard  confond  l'Afrique  romaine  a?ec  l'Egypte; 
pour  celte  dernière  contrée,  Mariette  Bey,  dans  une  communication  à 
l'Institut  égyptien  (1875),  insiste  sur  ce  que  le  nom  du  chameau  ne 
commence  à  paraître  qu'à  Vépoque  grecque^  sur  [les  hiéroglyphes  — 
il  n'y  est  devenu  fréquent   qu'après  Alexandre  (Salomon  Reinaeh)  «I 
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On  sait  d'autre  part  que  le  chameau  existait  dans  le  nord  de 

l'Afrique  aux  temps  plëistocènes  *  et  qu'il  a  été  découvert  à  l'état 
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Fio.  IX.  —  Dessins  et  inscriptions  libyco-berbères.  (Cavaliers  et  autruches  en 
traits  pointillés  grossiers).  —  Tifinar  d*EI  Hadj-Mimoun  (Kheneg 
Tachtoufeit),  entre  Djenien-Bou-Resk  et  Figing.  Cercle  d'Ain  Sefra. 
(Sud-Oranais).  ^ 

fossile  dans  les  allusions  quaternaires  de  l'Oued  Séguen  (Gonstan- 
tine),  dans  la  grotte  du  grand  Rocher  et  à  Fort  de  l'eau,  près 

son  introduction  en  Cyrénaîque  ne  daterait  aussi  que  des  Ptolémées 
(Strabon  XVII,  1.45).  Voir  les  très  nombreux  textes  et  monuments 
figurés,  cités  par  Tissot,  Géographie  comparée  de  laprotince  romaine 
d*Afrique^  p.  349,  et  Salomon  Reinach  :  Africain  sur  son  chameau* 
Musée  Alaouî  —  p.  33. 
^  D''  Et.  Hamy,  in  Revue  d'Ethnographie^  mara-ayril  1882. 
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Annexe  d' A  flou, 
Kef  Mektouba. 


Inscrlptloits  et  dessina  réeents. 

4®  L'inscription  attire  l'inscription .  Aces  gravures  préhistoriques, 
aux  signes  et  aux  caractères  libjco-berbères,  aux  versets  et  aux 
formules  qôr'aniques,  sont  venus  se  joindre  des  noms  et  des  dessins 
irès  récents  dus  à  nos  soldats,  et,  qui  datent  seulement  des  temps 
très  proches  de  notre  conquête  ;  c'est  aux  légionnaires  romains  que 
Ton  attribua  tout  d'abord  l'ensemble  de  ces  dernières  manifestations 
artistiques  sur  rochers.  Aux  nôtres  et  à  eux  seuls  cependant  appar- 
tiennent ces  trop  modernes  figurations  qui  déparent  celles  que  nous 
venons  d'étudier.  C'est  ici  un  mélange  de  dates,  de  numéros  ma- 
tricules, de  noms  de  corps,  d'appels  guerriers,  de  représentations 
très  légères,  images  exactes  d'inscriptions  murales  de  caserne,  par 
leur  gisement,  ici,  comme  brusquement  transportées  dans  les  temps 
et  dans  l'espace. 

Ces  graffiti  et  écritures  modernes  ne  se  montrent  heureuse- 
ment que  sur  quelques  rochers,  au  Dj.  Mahisserat  (rocher  Car- 
mille)  à  Tyout,  à  Mograr  et  Tahtani  et  tout  récemment  au  Haci  El 
Moungar  (Tadmaït). 


Coneluslons. 

Les  Hadjerat-Mektoabat,  les  Pierres  Ecrites,  véritables  origines 
de  l'art  en  Afrique,  nous  permettent  donc  de  reconstituer  les  diffé- 
rentes phases  de  l'existence  des  premiers  habitants  des  régions 
Nord-Africaines;  par  elles,  nous  assistons  au  développement  de 
leur  intelligence,  et,  ce  qui  est  bien  d'un  prix  plus  inestimable 
encore,  nous  possédons,  grâce  à  elles,  Vhistoire  naturelle  de  la 
vie  de  ces  peuples  primitifs.  En  effet,  à  Thyout,  nous  les  voyona 
arnoés  de  haches,  de  flèches  en  silex^  d'arcs,  de  boucliers  pour  les 
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protéger,  se  livrer  à  leurs  chasses.  Noas  les  voyons  vivre  en 
groupes;  ils  taillent  et  éclatent  les  roches  poar  leurs  usages,  ils 
préparent  leurs  aliments»  ils  travaillent  les  peaux,  comme  semblent 
rindiquer  les  outils  recneUlis  et  quelques  sculptures,  images  et 
sculptures  rupestres;  ils  domestiquent  certains  animaux  (chien, 
cheval  ?). 

A  Mograr-et-Tathani,  nous  les  voyons,  nombreux,  dans  des 
postures  d'adoration  ;  ils  avaient  donc  le  sens  de  la  divinité  ;  et, 
certaines  de  ces  figures  ne  sont-elles  point  elles-mêmes  des  for- 
mes de  dieux. 

On  peut,  donc  à  Taide  de  tous  ces  multiples  documents,  faire 
revivre  ces  peuplades,  aux  temps  éloignés  (néolitiques),  où  elles 
occupaient  les  vastes  espaces  sahariens,  et,  se  mêler,  par  la 
pensée^  à  leur  rude  existence.  Sous  un  climat  chaud  et  humide, 
le  jour,  ils  poursuivaient  les  grands  ruminants  et  les  troupeaux 
de  pachydermes  à  travers  les  marais  et  les  estuaires  des  grands 
fleuves,  puis,  la  nuit,  ils  se  retiraient  en  des  abris  sous  roches 
ou  dans  le  Sahara  sous  les  kéioua  des  hammad. 

Les  uns  travaillaient  les  poteries;  d'autres  préparaient  des  outils 
pour  les  chasses  futures,  alors  que,  peut*ôtre  comme  toteniy  peut- 
être  comme  signe  d*adoration  plus  directe,  de  véritables  artistes 
se  complaisaient  aux  représentations  gravées  des  grandes  scènes 
dont  ils  étaient  témoins,  des  êtres,  au  milieu  desquels  ils  vivaient. 

Puis,  lentement,  les  conditions  climatériques  changent;  des 
modifications  profondes  se  font  sentir  ;  les  eaux  pluviales  deviennent 
moins  abondantes,  alors  les  estuaires  se  dés.«èchent,  les  cours  d'eau 
diminuent  leurs  volumes,  tarissent  leurs  lits  en  aval,  remontent 
sensiblement  vers  le  Nord,  et,  peu  à  peu  s'installe  dans  ces  régions, 
naguère  très  humides,  le  climat  saharien. 

A  ces  changements  correspond  une  énorme  lacune  dans  les  temps  ; 
et,  les  peuples  qui  ont  pris  maintenant  possession  du  pays  — 
et  qui  paraissent  avoir  été  le  plus  longtemps  les  maîtres  de  l'Afri* 
que  Mineure,  —  attirés,  eux  aussi,  aux  mêmes  lieux  que  leurs 
prédécesseurs  viennent  surcharger  de  signes,  de  caractères,  d'ins- 
criptions les  rochers  qui  jalonnent  les  grandes  voies  de  leurs 
migrations,  les  vallées  qu'ils  habitent. 
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Parmi  ces  dessins  et  inscriptions  libyco-berbères,  plusieurs 
peuvent  remonter  yraisemblablement  aux  premiers  siècles  de  Tère 
chrétienne,  peut-être  au-delà,  —  alors  que  les  plus  récentes  datent 
de  nos  jours? 

Depuis  douze  siècles,  T Islam  a  peu  à  peu  envahi  ces  contrées 
en  refoulant  vers  le  Sud,  en  enserrant  sur  les  sommets  les  peu- 
plades berbères  qui  furent  autrefois  maltresses  du  sol,  et  le 
Croyant,  nouveau  venu,  lui  aussi  a  voulu  laisser  sur  ces  monu- 
ments une  trace  ineffaçable  de  son  passage,  il  j  a  alors  gravé  quel- 
ques versets  du  Qôr'an. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  1/2. 

L'tm  des  secrétaires  :  D'  G.  Fbrr\n. 
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CLXIX*  SKANCB.  —  9  NiTeibn  1901. 

Préaideno*  de  M.  A.  MATBI8.  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

LIVRES  OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris. 

no»  26  à  M,  1901. 
Tableau  mensuel  de  statistique  municipale  de  la  ville  de  Paris,  n°*  12 

et  13,  1901. 
Association  française  pour  V avancement  des  sciences,  bulletin  n«  99, 

juillet  1901. 
Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,    29<^   section, 

Paris,  1900. 
Congrès  de  sociétés  savantes  à  Nancy,  discoui'B  prononcés  à  la  séance 

générale. 
Revue  de  V école  d'anthropologie  de  Paris,  11*"  année»  septembre  1901. 
Bulletin  et  mémoire  de  la  Société  d'anthropologie,  série  V,  t.  IL  1901. 
Compte  rendu  sommaire  des  séances  de  la   Société  géologique  de 

France,  n°  13. 
Annales  du  musée  Guimet,  22«  année,  t.  XLIIl,  n«  1  ;  XLIV  n^  2,  n»  3.  — 

Histoire  du  boudhisme  dans  VInde,  par  H.  Kern.  —  La  Vie  future, 

d*après  le  mazdéisme,  par  Soderblom. 
La  Géographie,  bulletin  de  la  Société  de  géographie,  u*""*  7,  8,  9  et  iU. 
Société  d'histoire  naturelle  d'Autun,  13«  bulletin. 
Le  Journal  des  naturalistes  de  Màcon,  1901,  n^  4,  5,  (>,  7. 
Société  des  sciences  et  arts  du  Beaujolais,  2^  année,  n^  7,  1901  • 
Bulletin  de  la  Société  d'étude  des  sciences  naturelles  de   Béziers, 

2St^  vol.,  1900. 
Bulletin  de  la  Société   des  sciences   naturelles   de  Saônt-.t- Loire, 

29"  année,  n»"  5  et  6. 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  l'ouest  de  lu  tra  nce, 

4«  Irim.,  1900. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale,  29«  année,  n»»  13  k 

21,  1901. 
Bulletin  de  la  Société  nationale  d'expansion  coloniale,  3"-'  année,  n"  1, 

1901. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Tarare  y  n^^  5.  G,  7,  8, 

1901. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  ^O)"  année,  n*»*  3  et  'i . 
Bulletin  de  la  Société  de  Borda^  Dax  (Landes),  6^  année,  2""  trim,, 

1901. 
Bulle  tin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  n°  3,  1900;  n"  1'^. 

1901. 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  d'Alger,  6«  année,  1901,  '.V  tri- 
mestre. 
Le  Globe  de  Génère  :  mêmoites,  n""  1,  1901  ;  bulletin  o»  'À,  ltK)l. 
Société  royale  belge  de  géographie,  25*^  année,  1901,  n*»'  1,  2,  .'î, 
Portugalice,  materiaes  para  o   estudo  do  poTO  portnguei,  Annales  del 

Museo  Nacional  de  Montevideo,  t.  IV.  1901). 
Atti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  toI.  1,  rendiconti,l90l. 
Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei ,  série  V,  vol.  X. 
Atti  delta  Société   Toscana  di  Sdenze  naturali,  vol.  XII,   mai,  mars 

1901. 
Bolletino  de  Paletnologia  Italiana,  série  III,  i.  VI,  n"*  'i.  f»,  7, 9,  1VK)1. 
Archivio  per  V Anthropologia  e  la  etnologia,  90*"  vol.,  1900. 
SuUa  Fanna  délia  a  buca  del  bersagliere  ». 
Il  precursore  delV  uomo  per  Enrico  Morselli, 
Journal  de  C Académie  de  Stockohlm, 
Société  impériale  russe  de  géographie,  n"*  îiO,  1900. 
Mittheilungen  des  Anthropologischen   Yerein  in  Schlestoig^Holstein. 
Correspondenzblatt  des  deutschen   Gesellschaft  fur   Anthropologie. 

Ethnologie  und  Urgeschichte,  3;i^  année,  n^*  7,  8,  9,  1901. 
Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropologie,  Ethno- 
logie und  Urgeschichte,  février,  mars,  avril,  1901. 
Mittheilungen  des  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wi^n,  31  «  année, 

no»  1,  2,  3,  4,  6,  1900. 
General  Regista  des  Anthropologischen  Gesellschaft  in  Wien^  1891- 

1900. 
The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Great  Britain  and 

Ireland,  vol.  XXX  et  XXXI,  1900-1901. 
Journal   of  the  Asiatic   Society   of  Bengal^    09    et  70«*   vol.,    1900- 

1901 . 
Bulletin  of  the  Muséum  of  comparatite  Zoology,  vol.  XXXVI,  n*»'  7 

et8;  vol.  XXXVII,  n'. 3. 
Free  Muséum  of  Science  and  Art,  bulletin,  vol.  111,  n"*  1,  ''l,  3,  1901. 
Bulletin    of  the  United  States    geological  Survey,   n»*    166  k  170, 

1900. 
Proceedings  of  the  American  Association   for    the  advancemênî  of 

science,  fin  l'.HHK 
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Annual  report  of  the  bureau  of  American   eihnology^  i895-1896, 

1896-1897. 
United  States  geological  Survey,  rapport  annuel,  7  vol.,  années  1898- 

1899.  —  Monographie,  39«  et  40-  vol. 


GORBE8PONDAMCE   ET  NOUVELLES 

M.  Favraud,  à  qui  M.  Chantre  avait  demandé  des  renseignemeats 
an  sujet  des  découvertes  relatives  à  l'âge  du  hronze,  faites  dans 
la  région  des  Charentes,  lui  adresse  la  lettre  suivante  : 

Angoulôme,  le  16  aoi)t  1901. 

J*ai  Thonneur  de  vous  fournir  les  renseignements  suivants  sur 
quelques  objets  de  ma  collection  : 

!•*  Hache  plate,  bronze,  trouvée  à  Derval  (Loire-Inférieure)  en 
arrachant  un  arbre,  en  1882;  0,08  X  8  —  0,16  X  0,05  X  0,017. 

2^  Hache  plate,  bronze,  trouvée  à  la  surface  du  sol  à  Xaintray^ 
canton  de  Ghampdeniers  (Deux-Sèvres)  en  1899,  0,18  X  0,08  et 
0,018  d'épaisseur. 

3*  Une  hache  plate,  trouvée  à  Recaux,  commune  de  Sojaux, 
arrondissement  d'Angoulôme,  0,10  X  0,05  X  0,001. 

4*  Une  hache  à  ailerons,  trouvée  à  Derval  avec  le  n«  1. 

5*  Une  pointe  de  flèche  à  douille,  trouvée  à  Narcain,  commune 
deLanbilli,  arrondissement  de  Meile  (Deux-Sèvres;,  vers  1867. 

Ô*  Un  marteau  en  bronze,  sans  ornements,  trouvé  à  Vilhonneur, 
au  Buis-du-Bac,  canton  de  la  Rochefoucauld,  arrondissement 
d'Angouléme. 

7«  Un  rasoir  en  bronze  avec  ornements  sur  la  lame,  provenant 
de  la  même  station. 

8"^  Des  fragments  de  lames  d'épées  plates,  provenant  de  la  môme 
station. 

9^^  Deux  haches  à  talon,  provenant  de  Ghibrac,  canton  de  Saint- 
Amant-de-Boixe,  arrondissement  d'Angouléme. 

10^  Environ  50  kilogrammes  d'objets  divers  provenant  de  la 
station  de  Yinat,  canton  d'Angouléme. 

Soc.  Anth.,  t.  XX,  i901.  15 


S26  SOCIÉTÉ  D*ANTUtlOt>OLOGlB  DE  LYON 

Il  existe  à  ma  connaissance  : 

1*  Un  moule  de  marteau  en  grès,  trouvé  à  Rancagne,  canton  de 
la  Rochefoucauld,  par  M.  de  Barbarin. 

2*'  Une  hache  plate,  trouvée  à  Rivières,  canton  de  la  Rochefou> 
cauld,  collection  Ballon,  instituteur  à  Lanvalette. 

S""  Une  tôte  d*épingle,  plate,  de  0,035  de  diamètre,  avec  tige 
de  0,007  de  diamètre,  à  tige  annelée,  trouvée  à  Bois-Menu, 
commune  de  Soyauz,  arrondissement  d'Angouldme,  ma  collec- 
tion. 

4^  Un  bracelet  ouvert,  à  tige  cylindrique,  trouvé  à  Flet,  près 
de  Champagnes-Manton,  arrondissement  de  Gonfleurs,  collection 
Magnaut. 

5<»  Un  fragment  de  fibule,  trouvé  dans  le  lit  de  la  Charente,  i 
Annac,  canton  de  Monsle,  arrondissement  de  Ruffec,  collection 
A.  Favraud. 

Enfin,  je  dois  ajouter  que  le  musée  de  Châteaubriant  (Loire- 
Inférieure)  possède  un  certain  nombre  d'objets  en  bronze  trouvés 
à  Saint-Julien-de-Vouvantes  en  faisant  une  route. 


UNE  COLLECTION  DE  DESSINS  ET  DE  PEINTURES 
PRÉHISTORIQUES 


MM.  L.  Gapitan  et  H.  Breuil,  viennent  de  faire  de  très  intéres- 
santes découvertes  dans  les  grottes  de  Gombarelles  et  de  Font-de- 
Qaume,  situées  aux  environs  d'Ëjzies,  dans  la  Dordogne. 

Au  fond  de  la  grotte  des  Gombarelles,  qui  a  environ  230  mètres 
de  long,  ils  ont  trouvé  une  série  de  dessins  d'une  netteté  et  d*une 
correction  saisissante.  Ges  dessins  qui  représentent,  tantôt  en 
partie,  tantôt  en  entier,  des  chevaux,  des  bœufs,  des  aurochs,  des 
bouquetins,  des  antilopes,  des  rennes  et  même  des  mammouth8,etc., 
sont  au  nombre  de  109.  Ils  se  répartissent  ainsi  : 

Animaux  entiers  non  identifiés  19,  équidés  23,  bovidés  3, 
bisons  2,  rennes  3,  mammouths  14,  têtes  de  bouquetin  3,  têtes 
d'antilope  saïga  4,  têtes  variées,  surtout  de  cheval  36,  face 
humaine  (?)  1,  cupule  1. 
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La  netteté  de  ces  figures  est  remarquable. 

Elles  sont,  en  effet,  toutes  d'une  telle  évidence  qu'il  ue  peut  y 
avoir  de  discussion  sur  leur  interprétation. 

Tel,  par  exemple,  un  cheval  d'une  perfection  de  dessin  sai- 
sissante et  qui  semble  porter  sur  le  dos  une  sorte  de  couverture 
ornée  de  triangles  ;  tel  aussi  un  équidé  à  crinière  droite  avec  partie 
supérieure  du  cou  très  convexe  et  à  queue  implantée  très  bas  ;  tel 
également  le  renne,  reproduit  avec  une  fidélité  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  les  caractères  de  cette  espèce.  Il  en  est  de  même 
pour  l'auroch,  et  les  têtes  de  bouquetin  avec  longues'  cornes 
cour  bées  en  arrière,  et  celles  d'antilope  saïga  avec  longues  cornes 
absolument  droites.  Quant  aux  figurations  de  mammouth,  leur 
nombre  permet  de  constater  nettement  les  caractères  classiques  de 
cet  animal  :  front  très  haut  avec  concavité  médiane,  défenses  très 
courbes,  poils  recouvrant  complètement  l'animal  et  indiqués  par 
de  nombreux  traits,  pieds  typiques.  La  trompe  est  tantôt  droite» 
tantôt  recourbée  en  arrière. 

Dans  la  grotte  de  Font-de-Gaume,  les  dessins  ont  moins  d'éner- 
gie. Mais  les  traits  gravés  sont  relevés  d'un  trait  de  peinture  noire. 
Quelquefois  même  les  dessins  sont  entièrement  peints  en  noir, 
comme  les  figures  des  vases  à  peinture  grecs  primitifs. 

Le  plus  souvent,  d'après  MM.  Gapitan  et  Breuil,  les  animaux 
dont  les  contours  sont  indiqués  par  un  trait  noir  ont  toute  la  sur- 
face, ainsi  circonscrite,  entièrement,  enduite  d'ocre  rouge.  Parfois 
certaines  parties,  comme  la  tête  des  aurochs,  semblent  avoir  été 
enduite  de  noir  et  de  rouge  donnant  une  coloration  brunâtre.  Sur 
certains  animaux,  la  tête  est  au  contraire  noire  et  le  train  posté- 
rieur brunâtre.  Cette  coloration  générale,  vraie  peinture  à  fresque, 
a  été  appliquée  souvent  par-dessus  les  traits  gravés  sur  l'animal, 
d'autres  fols,  les  traits  gravés  ou  un  véritable  raclage  ont  été  faits 
sur  la  couleur  déjà  appliquée. 

Enfin,  les  contours  sont  parfois  accusés  par  un  véritable  grat- 
tage extérieur,  rappelant  le  procédé  de  la  gravure  à  champ  levé. 
Quelquefois  l'artiste  a  profité  des  saillies  de  la  pierre  pour  accentuer 
certaines  parties  de  Fanimal. 

Un  gros  auroch  a  2  m.  50  de  longueur  sur  i  mètre  de  hauteur* 


228  SOCIÉTÉ   d'anthropologie  de  LYON 

Ils  ajoutent  que,  dans  cette  grotte,  le  nombre  des  dessins  et  des 
peintures  est  de  T7.  Ils  se  décomposent  ainsi  : 

Aurochs  49(animaux  ordinairement  entiers  et  dont  les  deux  tiers 
au  moins  sont  parfaitement  nets  avec  leur  bosse  et  leur  tête  typi- 
ques, les  autres  pouvant  néanmoins  se  reconnaître  en  y  regardant 
de  près.  Ils  sont  souvent  en  file  ou  atfrontés)  ;  animaux  indétermi- 
nés, 11  ;  rennes ,  3  ;  cerf,  1  ;  équidés,  2  ;  antilopes,  3;  mammouths, 
2  ;  ornements  géométriques,  3  ;  signes  scalariformes,  2.  Ces  der- 
nières figurations  sont  identiques  à  celles  observées  par  Piette  sur 
des  galets  peints  et  des  os  gravés. 

Candidatures 

Présentation,  comme  membre  correspondant,  de  M.Paolo  Orsi 
DE  Syracuse. 

Comme  membre  titulaire,  de  M.  Capitan,  docteur  en  médecine, 
professeur  à  FEcole  d'anthropologie  de  Paris,  et  M.  Dubreuil, 
externe  des  hôpitaux  de  Lyon. 


COMMUNICATIONS 

LANTHROPOGÉNIE  MOSAÏQUE  ET  L'EXÉGÈSE  POSITIVE 

Par  J.  Jarricot 
Externe  des  Hôpitaux  de  Lyon. 

Y  a-t~ii  vraiment,  de  nos  jours,  témérité  à  vouloir  franchir  le 
seuil  de  l'anthropogénie  ?  La  prudence  extrême  que  tout  anthropo- 
logue —  non  polémiste  —  conseille,  ne  tiendrait-elle  pas  tout  entière 
dans  Taperception  simultanée  de  deux  difficultés  dont  la  première 
est  cette  affirmation  courante  que  le  problème  des  origines  humaines 
est  insoluble  *,  et  la  seconde,  cette   autre  affirmation    non  moins 

*  ((  Toutes  les  questions  absolues,  c'est-à-dire  les  questions  qui  s^occu- 
pent  de  rorigine  et  de  la  fin  des  choses  sont  hors  du  domaine  de  la 
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accoutamëe  que  oe  même  problème  est  déjà  résolu  ^  ?  A  voir  les 
efforts  tentés  pour  concilier,  en  faveur,  par  exemple,  des  travaux 
d'Huxley^,  ces  deux  affirmations  contradictoires,  on  n'en  peut 
•  douter.  On  ne  laisse  pas  de  s'étonner,  par  contre,  que  la  question 
n'ait  pas  été  soulevée  de  savoir  «i  prétendre  qu'aborder  la  question 
de  l'origine  de  l'homme  est  inadmissible,  parce  qu'en  opposition 
avec  la  doctrine  comtienne  ;  ou  si,  au  contraire,  supposer  la  question 
résolue,  comme  liëe  à  l'hypothèse  transformiste,  ce  n'est  pas  faire 
dans  les  deux  cas  une  pure  et  simple  pétition  de  principes.  C'est 
pourtant  révidence  même.  Où  est  la  preuve  que  le  subjectivisme 
de  la  mathématique,  science  positive  au  premier  chef,  soit  supé- 
rieur à  la  méthode  conjecturale  usitée  en  sciences  naturelles?  Comte 
a  oublié  de  nous  le  révéler.  Où  est,  de  même,  la  preuve  de  l'hypo- 
thèse transformiste?  Pour  être  à  première  vue  quelque  peu  singu- 
lière, là  encore  notre  question  demeure  sans  réponse  satisfaisante. 
Sans  doute,  devant  les  horizons  merveilleux  découverts  par  les 
Jean  I^marck  et  les  Darwin,  bien  peu  refusent  à  la  doctrine  trans- 
formiste la  même  certitude  qu'ils  accordent  à  des  synthèses  de  lois 
inductives,  à  la  gravitation  newtonienne,  je  suppose.  Mais  c'est  là, 
aussi  bien,  la  commune  histoire  de  toutes  les  grandes  hypothèses 
scientifiques.  Cent  ans  avant  Bradley  (1693-1762),  tout  homme 
instruit  était  persuadé  que  notre  planète  accomplit  une  course 
elliptique  autour  du  soleil.  L'hypothèse  de  Kepler  (1571-1630), 
pourtant,  ne  devait  pas  attendre  moins  d'un  siècle  pour  être  assise 
sur  la  seule  preuve  que  nous  en  ayons,  du  reste,  la  découverte  de 
l'aberration  de  la  lumière  qui  exige  absolument  cette  parallaxe. 
Ainsi  en  va-t-il  de  l'hypothèse  transformiste.  Tout  nous  incline  à 


conscience  humaine...  L'origine  des  choses,  nous  n'y  ayons  pas  été.  .  » 
Littré^il.  Comte  et  la  Philosophie  positive^  1863,  p.  107). 

1  <i  Le  genre  humain  est  an'ramuscule  da  groupe  des  catarrhinieos  ;  il  s'est 
développé  dans  Tancien  monde  et  provient  de  singes  de  ce  groupe  depuis 
longtemps  éteints  »  (Hseckel,  Histoire  de  la  création,  p.  570,  4**  édit., 
1874).  Traduct.  Leloumpau  (l'«  édit.  en  1868). 

2  De  la  Place  de  Vhomme  dans  la  nature,  par  Th.  Huxley,  traduit, 
annoté  et  précédé  d'une  introduction  par  le  D"^  E.  Daily,  Paris,  18(>8,  p.  i 
et  SUIT. 
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croire  en  son  excellence.  Aucune  difficulté  sérieuse  ne  semble 
demeurer  retenue  contre  elle.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  la 
puisse  imposer  comme  une  certitude  *?  Tant  vaudrait  rejeter  en 
bloc  toute  la  doctrine  positive  qui  passe  pour  régir  le  mouvement 
scientifique  actuel!  Et,  en  effet,  de  ce  que  la  quasi- universalité  de 
révolution  organique  est  passible  de  Texplication  transformiste,  à 
quel  titre  s'ensuit-il  qu'on  puisse  voir  en  cette  évolution  des  preuves 
péremptoires  du  bien-fondé  de  la  théorie?  Indication  à  croire,  à 
imaginer  la  théorie  :  soit;  preuves,  non  pas.  De  même,  puisque, 
comme  toute  hypothèse  scientifique,  l'hypothèse  transformiste  a 
été  construite  en  accord  avec  des  Içis  connues,  en  quoi  la  décou- 
verte ultérieure  de  lois  nouvelles,  découla  ut  des  lois  précédentes, 
pourrait-elle  être  une  vérification  ?  En  rien  évidemment  ;  il  n'y  a 
là  que  le  mirage  trompeur  d'un  cercle  vicieux.  Or,  une  preuve 
expérimentale  de  la  loi  de  Mùller,  épine  dorsale  de  tout  le  système, 
—  une  preuve  décisive',  par  conséquent,  —  nul  ne  l'a  produite, 

^  Les  Approximations  de  la  vérité  (H.  Blonde],  1900),  p.  7.  «  La 
vérification  expérimentale  seule  nous  donne  la  certitude  d*UDe  loi  trouvée 
déductivement,  et  nulle  loi,  sans  ce  critérium,  ne  doit  être  incorporée  à  la 

science.  Telle la  loi  de  la  gravitation, que  Newton  a  déduite  des  lois  de 

Kepler.  Le  retour  prédit  des  comètes  à  longue  période  et  la  découverte  de 
nouvelles  planètes,  soupçonnées  par  des  perturbations  autrement  inexpli  • 
cables,  ont  été  sa  glorieuse  mais  nécessaire  confirmation.  » 

'  Qu'il  existe  à  côté  de  la  sélection  artificielle,  une  aélection  naturelle 
dont  les  trois  modes  principaux  d*activité  seraient  :  la  variation  spontanée, 
la  variation  mimétique, la  variation  mésologique;  que  cette  sélection  doive 
être  dite,  comme  toute  loi  naturelle,  universelle  et  étemelle;  qu'elle 
s'applique,  par  suite,  aux  organismes  du  passé  ;  que  les  abîmes  taxono- 
miques  soient  actuellement  comblés  par  la  découverte  de  nombreux  types 
de  passage,  tant  ancestraux  qu'actuels  ;  que  nous  puissions  enfin  imaginer 
quelques  séries  à  peu  près  complètes  ;  soit.  Pour  prouver  que  ces  enchaî- 
nements ne  sont  point  purement  subjectifs,  mais  bien  objectifs,  ^nais  bien 
génétiques,  il  n'y  a  —  nous  ne  voyons,  du  moins  «-  qu'un  seul  moyen  : 
faire  la  preuve  expérimentale  que  l'ontogénie  est  vraiment  une  récapitu- 
lation de  la  philogénie.  Chercher,  comme  on  Ta  fait,  à  légitimer  \\  loi 
de  Fritz  Muller,  soit  en  montrant  que  le  transformisme  peut  seul  expliquer 
les  organes  rudimentaires,  soit  en  rapprochant  une  série  ontogénique  d'une 
série  pbilogénique  construite  par  hypothèse  sur  des  rapprochements  ana- 
omiques,  c^est  tout  uniment  chercher  à  faire,  dans  le  premier  cas,  une 
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sans  qu'il  y  ait  pourtant  nulle  impossibilité  de  le  faire.  Si  conyaincu 
soit-on,  et,  selon  toute  apparence  y  à  très  juste  titre  de  la  réalité 
des  transformations^  nul  n*a  donc  le  droit  de  déclarer  close  la 
discussion  sur  Tanthropogénie.  Voici,  par  suite,  comment  se  légi- 
time cette  présente  étude. 


Quelles  que  soient  les  nuances  des  innombrables  opinions  pro- 
fessées sur  Torigine  de  l'homme,  il  est  à  remarquer  que,  sans 
exception,  toutes  ces  opinions  se  rangent  en  deux  grandes  classes  : 
celles  qui  attribuent  à  Thomme  une  origine  privilégiée  par  la 
médiation  transcendante  d*un  agent  surnaturel;  celles  qui  regar- 
dent l'apparition  des  hominiens  sur  la  terre,  comme  le  produit 
fatal  des  seules  énergies  naturelles.  Il  est  à  remarquer  d'autre  part 
que  de  ces  doctrines  aucune  ne  se  présente  comme  apriorique,  de 
nos  jours  du  moins.  La  question  se  pose  donc  d'examiner  la  valeur 
des  gages  apportés  par  chacune  d'elles. 

Pour  la  théorie  créationistey  Elle  se  fonde  tout  uniment  sur  la 
lettre  ou  sur  l'esprit  d'écrits  très  anciens,  écrits  auxquels  elle 
attribue,  en  outre  de  leur  ancienneté,  une  origine  particulièrement 
vénérable.  Pour  la  théorie  transformiste  ?  Tout  se  passe  comme  si 
cette  théorie  était  exacte.  La  science  positive  ne  peut  s'imaginer 
une  genèse  organique  autre  que  la  genèse  transformiste. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'j  a  rien  là  de  bien  décisif.  La  philosophie 
de  la  critique  nous  apprend  à  douter  de  l'exactitude  de  toute  tra- 
dition quelque  peu  ancienne.  Les  textes  testimoniaux  sont,  à  de 
multiples  points  de  vue,  sujets  à  caution  ;  la  tradition  qui  fonde 
leur  intégrité  ne  nous  rassure  point.  La  question  d'autorité,  qu'on 
soulève  fréquemment,  apparaît  comme  une  simple  un  de  non 
recevoir.  La  facilité  d'expliquer  l'évolution  par  l'hypothèse  trans- 
formiste ne  nous  séduit  pas  davantage.  On  sait  que  toutes  les 
conséquences   connues  d'un  principe  peuvent  être  vraies   et  le 

pétition  de  principes,  dans  le  second,  une  preuve  par  l'absurde,  et  ce  n*e8t 
pas  de  démonstrations  de  ce  genre  qu'est  faite  la  science  positive.  — 
Pourquoi  ne  pas  reprendre,  au  contraire,  Texpérience  de  Lewes  (citée  par 
Darwin)  sur  Tontogénie  si  significative  de  la  Salamandre  atra  ?  — 


232  SOCIÉTÉ  p'aNTHROPOLOGIE  de  LYON 

principe  absolument  faux.  On  sait  de  môme  que  la  théorie  trans- 
formiste attend  encore  la  vérification  expérimentale  de  la  loi  qui 
la  fonde. 

Qu'on  ne  croie  point  d'ailleurs  que  l'on  puisse,  aujourd'hui  du 
moins,  échapper  à  ce  dilemme  :  ou  bien  critiquer  les  hypothèses 
créationistes  ;  ou  bien  se  désintéresser  du  problème.  Les  spécula- 
tions de  la  métaphysique  sont  essentiellement  vaines  ;  elles  le  sont 
plus  particulièrement  peut-être  touchant  les  théodicées.  Aussi  bien, 
indépendament  du  discrédit  jeté,  et  à  si  juste  titre,  sur  toute  méta- 
physique par  la  doctrine  positive,  il  semble  puéril  d'entreprendre 
une  discussion  avec  un  adversaire  quelconque,  quand  l'absence  de 
tout  principe  commun  spolie  d'avance  cette  discussion  de  tout 
espoir  d'entente.  Ce  n'est  point  par  une  critique  des  dogmes 
essentiels  fondant  l'orthodoxie  créationiste  qu'on  peut  espérer 
écarter  son  anthropogénie. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  la  seconde  alternative,  qui  est  de  désin- 
téresser du  problème.  Si  rare  que  soit  devenu  de  nos  jours,  où 
fleurit  plus  particulièrement  l'observation  minutieuse  du  labora- 
toire, l'épanouissement  d'études  traitant  de  quelque  sujet  général, 
je  ne  puis  croire  au  dédain  pour  l'énigme  que  M.  le  professeur 
Haeckel*  n'hésite  pas  à  appeler  après  Huxley,  a  la  question 
suprême  pour  l'humanité,  le  problème  qui  est  la  base  de  tous  les 
autres  et  qui  intéresse  plus  profondément  qu'aucun  autre  ». 

En  résumé,  puisque  d'une  part  nous  avons  délibérément  écarté 
toute  limitation  agnostique  reflet  d'un  misonéisme  inconscient; 
puisque  d'autre  part  nous  ne  pouvons  ni  nous  désintéresser  du 
problème,  ni,  positiviste, accéder  au  créationisme,  —  bien  que  notes 
ne  sachions  établir  encore  r excellence  d'une  anthropogénie 
naturelle;  en  face  de  certaines  affirmations  traditionnelles  qui  ne 
tendent  à  rien  moins  qu'à  prendre  de  nos  jours  une  nouvelle  vitalité, 
une  voie,  une  seule  voie  nous  reste  ouverte,  c'est  de  faire  la 
critique  des  théories  créationistes,  la  critique  de  ï anthropogénie 


*  État  \actuel  de  nos  connaissances  sur  Vorigine  d€  Vhomme^  par 
K.  Hseckel,  p.  14  de  la  traduction  faite  par  le  D'  Laloy,  sur  la  1^  édit. 
allera.  (1<K)0). 
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mosaïque j  je  veux  dire  de  Tanthropogénie  fondée  sur  le  premier 
livre  du  Pentateu que*,  livre  attribué  par  la  majorité  des  créatio- 
nistes  orthodoxes  au  patriarche  Moïse  ^. 

*  G*68t  uniquement  pour ^se  cooformer  à  l'usage  qui  prévaut  encore, que 
Ton  continuera  à  donner  ici  le  nom  d^  Pentaleuque  aux  livres  de  la 
Thorâh.  Il  semble  bien  acquis  pourtant  que  Ton  doive,  avec  Reuss.  par 
exemple  (V Histoire  sainte  et  la  Loi,  Pentateuque  et  Josué,  t.  I.  1879, 
Paris),  ajouter  au  groupe  traditionnel  des  cinq  livres  celui  de  Josué|  et 
donner  par  suite  au  recueil  le  nom  d'Liexateuque. 

-  Les  verset^  intéressés  sont  les  suivants  . 

Genèse,  ch.  I,  v.  26,  Elobim.dit  :  «  Faisons  Thomme  à  notre  image, 
conformément  à  notre  ressemblance,  et  qu'il  domine  sur  les  poissons  de  la 
mer,  sur  Toiseau  des  cieux  et  sur  tout  être  vivant  qui  se  meut  sur  la  terre. 

V.  27.  Et  Elobim  créa  Thomme  à  son  image,  à  Timage  d*Elohim  il  le 
créa;  mâle  et  femelle  il  le  créa. 

V.  28.  Et  Elobim  les  bénit  et  leur  dit  :  «  Soyez  féconds,  multipliez, 
remplissez  la  terre  et  Tassujétissez  ;  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer, 
sur  Toiseau  des  cieux  et  sur  tout  être  vivant  qui  se  meut  sur  la  terre.  » 

V.  29.  Et  Elohim  dit  :  «  Voici,  je  vous  donne  toute  herbe  portant 
semence  qui  est  sur  la  surface  de  toute  la  terre  et  tout  arbre  qui  a  un  fruit 
portant  semence,  cela  sera  pour  vous  la  nourriture...  » 

Genèse,  II,  Y.  4...  Au  jour  que  Yaveh  Elohim  fit  la  terre  et  les  cieux. 

V.  5.  Aucun  arbuste  des  champs  n*était  encore  sur  la  terre,  aucune 
herbe  des  champs  n'avait  encore  germé,  parce  que  Yaveh  Elohim  n*avait 
pas  encore  fait  pleuvoir  sur  la  terre,  et  il  n'y  avait  pas  d*horames  pour 
cultiver  le  sol. 

V.  6.  Mais  une  nuée  8*éleva  de  la  terre  et  arrosa  toute  la  surface  du 
sol. 

V.  7.  Et  Yaveh  Elohim  forma  Thomme  de  !a  poussière  du  sol  et  souffla 
dans  ses  narines  le  souffle  de  la  vie  et  l'homme  fut  fait  être  vivant. 

V.8.  Et  Yavdh  Elohim  planta  un  jardin  dans  rÉden,du  côté  de  TOrient, 
et  il  y  plaça  Thomme  qu*il  avait  formé 

V.  18.  Et  Yaveh  Elohim  dit  :  a  11  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
seul  ;  je  lui  ferai  une  aide  qui  lui  corresponde.  » 

V.  19.  Et  Yaveh  Elohim  forma  de  tet  re  tous  les  animaux  des  champs 
et  tous  les  oiseaux  des  cieux  et  il  les  amena  à  l'homme  pour  voir  comment 
il  les  nommerait,  et  comme  Tbomnie  nommerait  un  être  vivant,  tel  devait 
être  son  nom. 

V.  20.  Et  Thomme  appela  de  nom,  tout  bétail,  tout  oiseau  des  cieux  et 
loute  bête  sauvage  des  champs  ;  mais  pour  l'homme  il  ne  se  trouva  pas 
d*aide  qui  lui  correspondit. 

V,  21.  Alors  Yaveh  Blobim  fit  tomber  on  profond  sommeil  sur  l'homme 
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Pour  qu'on  puisse  conseryer  à  des  textes,  aux  textes  bibliques 
dans  le  cas  présent,  une  autorité  quelconque,  il  faut,  de  toute 
nécessité,  faire  la  preuve  que  rien  dans  la  science  ne  contredit  le 
sens  littéral  de  ces  textes,  que  rien  n*empêche  de  croire  que  les 
descriptions  qu'on  y  trouve  sont  bien  des  descriptions  d'événe- 
noents  historiques.  Dans  le  cas,  en  effet,  ou  Texégète  sacrifierait  le 
caractère  historique,  le  livre  ne  pourrait  plus,  à  aucun  titre,  asseoir 
une  argumentation  sur  Tanthropogénie  théiste.  Dans  le  cas,  de 
même,  où  il  faudrait,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  aban- 
donner en  un  point  le  sens  littéral,  en  aucun  autre,  on  ne  pour- 
rait  revendiquer  le  droit  de  prendre  le  texte  ut  verba  sonant, 
d' opposer j  par  conséq'uent^  à  V hypothèse  de  V origine  anii^ale 

et  il  rendormit;  il  prit  un  de  ses  côtés  ^  et  il  en  ferma  la  place  avec  de  la 
chair. 

V.  %%.  Et  Yaveh  Elohim  forma  le  côté  qa'il  avait  pris  à  Tbomme  en 
femme  et  il  l'amena  à  Thomme. 

V.  23.  Et  rhomme  dit  :  «  Cette  fois,  celle-ci  est  Tos  de  mes  os  et  la  chair 

i  Contrairement  à  la  version  des  Septante^et  à  la  version  Vulgale,  on  peut 
voir  que  Lenorniant  traduit  le  mot  hébreu  çô!à,  par  côté  et  non  par  côte, 
Philologiquement,  ce  point  ne  paratt  pas  souffrir  de  difficultés.  (Cf,  Lenor- 
mant  :  les  Origines  de  Vhistoire  diaprés  la  Bible  et  les  traductions  des 
peuples  orientaux,  Paris,  1880,  p.  54).  Bien  plus,  cette  traduction  permet 
de  saisir  le  fondement,  ou  mieux,  le  rappel  d^une  très  vieille  légende  sur  les 
Androgynes  primitifs.  On  connaît  cette  légende,  discutée  par  Platon  dans 
son  Banquet.  L'antiquité  de  son  origine  ne  fait  pas  de  doute,  puisqu'on  la 
trouve  dans  les  dogmes  de  la  religion  du  Zarathoustra  (Zoroastre);  dans  un 
récit  tiré  par  Bérose  de  documents  chaldéeus  ;  dans  la  narration  cosmogonique 
indienne  du  Çatapatha  Bràmanu  (Cf,  Muir,  Sanskrit  texts,  2^  édit.  I.  I, 
p.  25,  références  de  Lenormant,  loc.  oit,),  etc.  D'autre  part,  b  verset  2  du 
chapitre  V  de  la  Genèse  confère  un  degré  de  probabilité  singulière  à  Topi- 
nion  de  ceux  qui  veulent  voir  dans  la  Genèse  un  souvenir  de  ce  mythe. 
(Mâle  et  femelle  il  les  créa  et  il  les  bénit,  et  les  nomma  de  leur  nom 
Addm),  Enfin,  la  tradition  juive  et  la  tradition  chrétienne  ne  lui  sont  point 
hostiles  et  loin  de  là,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  se  reportant  aux 
références  suivantes: 

Bérêscblt  rabbâ,  sect.  8,  fol.  6,  col.  S.  'Ëroubîn,  foU  18,  a;  Moïse  Malmo- 
nide  in  More  nébouschim,  II,  30;  t.  11,   p.  247  de   la  traduction  de   Mank. 
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de  Vhomme^  thypothèse  de  sa  création  par  Vacie  dûment 
spécifié  d'un  agent  transcendant  :  modelage  d'un  corps  anthro- 
pique  avec  de  Targile,  puis  insufflation  dans  les  narines  de  la 
statue  modelée  d'une  aura  vitale.  Historicité  et  sens  obvie,  il  n'y 
a  pas  à  sortir  de  là.  Mais,  et  voici  précisément  le  malheur  que 
s'eflTorce  d'écarter  toute  l'adresse  de  l'herméneutique,  un  antago- 
nisme constant  semble  exister  dans  la  Bible  entre  la  lettre  et 
l'historicité. 

Accepte- t-on.  l'hypothèse  d'une  historicité  possible,  il  faut  rejeter 
le  sens  littéral  ;  accepte-t-on,  au  contraire,  l'hypothèse  littéraliste, 
il  faut  rejeter  l'historicité. 

Le  dilemme  ne  laisse  pas  d'ôtre  embarrassant. 

Conserver  la  lettre  du  texte,  c* est  transformer  les  événements 
bibliques  en  des  mythes  semblables  à  ceux  que  Von  trouve  à 
Vaurore  de  toutes  les  religions.  Conserver  l'historicité,  c'est 
accepter  que  les  événements  ne  se  sont  pas  passés  comme  on  le 
raconte.  Dans  la  première  alternative,  on  ruine  toute  l'auto- 
rité des  testaments  ;  dans  la  seconde,  on  perd  tout  le  bénéfice 
des  détails  anthropogéniques,  sur  lesquels  précisément  on  se 
voulait  fonder. 

Nous  allons  faire  la  preuve  que  ce  dilemme  s'impose  ;  nous  cri- 
tiquerons, chemin  faisant,  les  hypothèses  proposées. 

de  ma  chair.  Celle-ci  sera  appelée  femme  (îss  cbfth),  parce  qu  elle  a  été 
prise  de  rhoinme  (iscli.). 

In  Lenormand,  la  Genèse  traduite  d'après  l'hébreu,  avec  distinction 
des  éléments  constitutifs  da  texte,  suivie  d*UQ  essai  de  reconstitution  des 
Livres  primitifs  dont  8*est  servi  le  dernier  rédacteur.  Paris,  1883. 

(Id  let  Origines  de  Vhistoire  é^aprés  la  Bible  et  les  traditions  des  peuples 
orientaua:,  Paris,  1880,  Lenorraant  indique  p.  55  (en  note)  une  quatrième 
référence  au  Livre  des  actes  de  mariage  (Kethoubôth.  fol.  18,  a),  cette 
référence  est  erronée. 

Pour  la  tradition  chrétienne,  Cf,  Euséhe  de  Cétarée,  Praep,  evangel,, 
p.  535. 

Je  prie  de  Touloir  bien  agré«r  met  vifs  remerciements  M.  le  Grand  Rabbin  de  U 
Synagogue  de  Lyon,  pour  Textrôme  obligeance  avec  laqueUe  il  m'a  mit  à  m^me  de 
vérifier  let  référencet  talmudiqnet  ci-dettut. 
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Au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placés,  les  hypothèses 
exégétiques  peuvent  être  divisées  en  deux  groupes  :  1**  le  groupe 
des  hypothèses  prétendant  conserver  la  lettre  et  rhisloricité;2*'  le 
groupe  des  hypothèses  qui,  abandonnant  tout  sens  obvie,  ne  cher- 
chent qu'à  sauver  l'historicité.  Ce  groupement  est  remarquable. 

Si,  en  effet,  on  veut  bien  ne  pas  tenir  compte  d'hypothèses 
très  anciennes,  d'hypothèses  abandonnées  depuis  des  siècles  S  et 
dont»  par  conséquent,  nous  ne  parh  rons  même  pas,  on  peut  voir 
qu'à  notre  division  logique  correspond,  se  superpose  une  division 
réelle,  une  division  chronologique:  l'ordre  môme  suivi  par  l'exé- 
gèse contemporaine  dans  l'amoindrissement  progressif  de  ses 
prétentions. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  là  une  des  moindres  singularités  d'une 
étude  rétrospective  sur  les  interprétations  scripturaires, de  montrer 
l'exégèse  orthodoxe  allant  ainsi  en  s'atrophiant  vers  sa  disparition 
définitive,  La  raison  de  cette  décadence  est,  il  est  vrai,  facile  à 
saisir.  Au  contraire  de  l'exégèse  positive  qui,  introduisant  dans 
l'étude  delà  Bible  la  méthode  rationnelle  de  la  critique  interne,  se 
garde  bien  d'admettre,  à  défaut  d'une  démonstration  définitive, 
aucune  hypothèse  qui  ne  soit  de  tous  points  vérifiable,  il  apparaît 
clairement  que  l'exégèse  orthodoxe  n*a  eu  d'autres  visées  que  de 
faire  évader,  fût-ce  au  prix  des  compromissions  logiques  les  plus 
étranges^,  le  dogme  de  la  création  d'impasses  impraticables. 


La  stratigraphie  et  la  paléontologie  prouvent  que  le  monde  ne 
s'est  point  formé  brusquement,  mais  bien  d'une  manière  lente  et 

<  Système  de  Philon,  adopté  par  les  Pères  alexandrins  (Athanase, 
Cyrille,  Origène  et  Clément),  et  système  augustinien  du  plan  idéal. 

'  Voir,  plus  loin,  la  note  à  propos  de  la  transformation  en  plus- que- 
]>arfait,  dans  les  traductions  ad  usum  fideliam,  des  aoristes  de  Phébreu 
quand  le  maintien  de  Paoriste  mettait  en  lumière  les  contradiction!*  du 
texte. 
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progressive,  sous  Taction  continue  de  causes  naturelles,  les  mêmes 
qui  le  modifient  aujourd'hui  encore.  Ces  données  scientifiques  sont 
certaines,  et  il  est  immédiatement  évident  qu'on  ne  saurait  concilier 
avec  elles  Thexamérisme  génésiaque,  la  création  de  l'univers  en 
six  jours  de  vingt- quatre  heures.  La  semaine  mosaïque  est  en 
contradiction  flagrante  avec  un  des  points  les  mieux  démontrés  de 
nos  connaissances. 

A  l'objection  ainsi  franchement  formulée,  on  a  fait  les  trois 
réponses  suivantes  : 

Conjecture  A  (ou  du  miracle).  Un  miracle  a  réalisé  m  situ 
les  fossiles  et  les  accidents  stratigraphiques,  ou  bien  créé,  avec  tous 
ses  accidents, le  monde  que  nous  étudions;  la  terre  avecse^  appa- 
rences de  fossiles,  avec  V aspect  de  ses  strates,  est  sortie  telle 
quelle  des  mains  divines  ^ 

Conjecture  B  (ou  du  post-heœamérisme).  Les  phénomènes 
géologiques  accomplis  indiscutablement  par  les  forces  naturelles 
sont  postérieures  au  sixième  jour  de  la  création  ;  la  stratification 
des  terrains  et  Téparpillement  des  fossiles  s'explique  par  l'mon- 
dation  diluviale*. 

Conjecture  C  (ou  de  Vante-  hexamérisme).  Dieu,  après  avoir 
créé  la  matière,  la  laissa  pendant  des  millions  de  siècles  évoluer 
sous  Taction  continue  des  causes  secondes^.  Vers  la  fin  du  tertiaire, 
une  ^ande  catastrophe  survient  qui  brusquement  bouleverse  tous 
les  éléments;  Dieu  reprend  alors  son  œuvre,  il  Tachève  en  un 
hexamère,  il  la  couronne  par  la  création  de  l'homme. 

*  «  Je  crois  que  Dieu  a  créé  la  terre  telle  qu  eUe  existe  avec  ses  coquil- 
lages, ses  ammonites  et  ses  charbons  de  pierre.  »  Yalin,  in  Conférence 
sur  la  Qenèse^}^,  31,  Lyon,  188.*?. 

^  Laurent,  Etudes  géologiques^  Paris,  1863  ;  Sorignet,  la  Cosmogo- 
nie  de  la  Bible,  Paris,  1854.  —  (Cf.  Hummelauer,  m  Genesin,  pour  la 
bibliogiaphie  allemande). 

^  Chalmers,  Reviewof  Cuvier's  theory  oftheearth^  Edimbourg,  1814; 
Buckland,  Geology  and  mineralogy,  considered  tcith  référence  to  natu- 
rai  theology,  London,  1838  ;  Wiseman,  T%oelve  Lectures ^  London,  1849; 
Molloy,  Géologie  et  Rétélation,  traduct.  de  Hamard,  Paris,  1877. 

C/*.,  également  Migne,  t.  XV,  des  Démonstrations  évangéliquos. 
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Encore  que  fort  disparates,  ces  trois  hypothèses  sont  reliées  par 
un  trait  commun,  leur  gratuité  absolue.  Ce  grief  suffit  à  lui  seul  à 
les  juger  ;  entrons  pourtant  brièvement  dans  le  détail  de  la  critique, 
comme  nous  nous  le  sommes  promis. 

La  première  conjecture  semble  aujourd'hui  définitivement  aban- 
donnée, par  les  exégètes  éclairés  tout  au  moins.  Un  agent  transcen- 
dant, infini,  éternel  se  récréant  à  bigarrer  le  dévonien,par  exemple, 
de  simulacres  de  fougères  et  de  polypiers,  d'apparences  de  tri- 
lobites  et  de  poissons  ganoïdes,  cesont  là  des  imaginations  gothiques 
qui  trouvent  difficilement  créance  de  nos  jours.  ^ 

Pour  être  moins  délaissée,  la  seconde  conjecture  ne  parait  guère 
mieux  fondée.  Fût-elle  universelle,  ce  qui  ne  semble  guère  possi- 
ble, une  inondation  de  quelques  mois  ne  saurait  expliquer  les 
étages  de  la  paléontologie^  la  complexité  régulièrement  crois» 
santé  des  flores  et  des  faunes  depuis  le  pré-cambrien  jusqu'aux 
couches  quaternaires  actuelles.  Du  reste,  comment,  étant  donné  les 
conditions  telluriques  et  atmosphériques  de  Tépoque  primaire, 
concevoir  à  ce  moment  la  vie  de  l'homme  et  des  animaux 
supérieurs  ? 

Pas  plus  que  les  deux  précédentes,  enfin,  la  troisième  conjecture 
ne  résiste  au  crible  de  ïa  critique  objective.  Outre  que  Guvier  est 
mort  et  avec  lui  disparue  la  doctrine  des  révolutions  successives 
du  globe,  ouite  les  difficultés  insurmontables  qu'élèvent  contre 
cette  dernière  hypothèse  la  paléontologie  et  ses  enchaînements,  il 
se  trouve  que  cette  théorie  malheureuse  est  encore  en  contradiction 
flagrante  avec  la  cosmologie  elle-même.  Les  astres,  en  eflet,  appa> 
raissent  au  quatrième  jour  mosaïque;  et  alors,  de  deux  choses 
Tune:  ou  bien  pour  maintenir  l'hypothèse,  nous  faisons  des  cou* 
pures  dans  le  texte  biblique,  remède  pire  que  le  mal;  ou  bien  nous 
devons  accepter  une  nouvelle  hypothèse  du  miracle  puisque,  par- 
ticipant à  la  catastrophe,  les  astres  auraient  été  réparés  en  sept 
jours;  et  il  est  inutile,  je  crois,  d'insister  sur  une  pareille  consé- 
quence. 
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Voilà  pourtant  à  quoi  se  réduisent,  abstraction  faite  des  orne- 
ments littéraires  et  des  tentatives  de  paralogisme,  les  théories  exé- 
gétiques  qui  espérèrent  sauver,  en  même  temps  que  l'historicité,  le 
littéralisme  des  Testaments. 


Pour  être  plus  compliquées,  plus  subtiles,  les  théories  imaginées 
pour  sauver  l'historicité  seule  sont,  en  réalité,  aussi  désastreuses. 

Etablir  qu'un  parallélisme  rigoureux,  ou  tout  au  moins  suffi- 
sant, existe  entre  les  œuvres  successives  de  l'hexamère  et  les 
événements  constatés  par  la  science  :  tel  fut  le  but  du  concordisme. 

1^  Le  récit  de  la  Genèse  est  une  histoire  réelle  ; 

2®  Le  mot  hébreu  Yom  signifie  non  pas  jour  de  vingt-quatre 
heures,  mais  période  de  temps  indéterminée  ; 

3^  Moïse  ne  signale  que  les  faits  principaux; 

4®  Moïse  décrit  chaque  œuvre  non  à  son  début  mais  à  son 
acmé  ; 

5®  L'ordre  chronologique  adopté  est  Tordre  même  suivant  lequel 
ces  acmés  se  succédèrent. 

Telles  sont  les  cinq  propositions  fondamentales,  caractéristiques 
de  cette  théorie. 

Sans  nous  arrêter  à  Texamen  des  variétés  innombrables  que 
comporte  aujourd'hui  le  concordisme  ^  véritable  Protée,  exami- 

'  Pianciani,  Commentaire  sur  le  récit  mc{saïque  de  la  création,  1851, 
Cosmogonie  naturelle  comparée  avec  la  Genèse,  1862. 

Hautcœur,  la  Bible  et  la  Science  de  la  nature f  1864. 

Maignan,  le  Monde  et  Vhomme  primitif  selon  la  Bible,  1869. 

Hettinger,  Apologie  du  christianisme  (trad.  Jeannin),  1870. 

Giittler,  les  Sciences  naturelles  et  la  Bible  dans  leurs  rapports  avec 
la  création,  1871. 

Fabre  d'Envieu,  les  Origines  de  la  terre  et  de  V homme ,  d'après  la 
Bible  et  d'après  la  science,  1873. 

Dupaigne,  les  Montagnes,  1873. 

J.  d'Ëstienne  (de  Kirwan),  comment  s*est  formé  T  Univers,  1878. 

Arduio,  la  Religion  en  face  de  la  science,  1881. 

(Voir  suite  ai*  verso.) 
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nons  de  suite  les  j^rriefs  principaux  dont,  pour  se  maintenir,  le  con- 
cordisme  devrait  se  justifier.  Portant  sur  des  points  essentiels,  ces 
griefs  intéressent  toutes  les  nuances. 

Et  d'abord,  dire  que  la  comparaison  avec  plusieurs  passages  de 
la  Bible  autorise  à  traduire  le  mot  yàm  par  Texpression  de  période, 
c'est  là,  sans  doute,  une  affirmation  unanime  de  tous  les  concor 
distes;  c'est  loin  d'être  l'avis  de  tous  les  hébraïsants.  Cette  affir- 
mation parait  même  à  plus  d'un  interprète  de  marque  tout  à  fait 
abusive.  Hummelauer  restreint  la  signification  du  mot  en  litige  à 
des  limites  qui  ruinent  le  système  ^,et  Glifibrd  montre,  par  de  mul- 
tiples exemples  tirés  des  Écritures*  mêmes,  combien  les  concor- 
distes  sont  peu  fondés  à  avancer  que  les  Hébreux  n'avaient  que  le 
mot  yàm  pour  traduire  Tidée  d'espace  de  temps  indéfini.  Il  est  bien 
évident  d'ailleurs  que  les  Hébreux,  n'auraient-ils  eu  aucun  mot 
pour  traduire  l'idée  d'espace  de  temps  indéfini,  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement que  le  mot  yôm  dût  avoir  cette  signification.  Mais  cette 
difficulté  philologique  n'est  rien  auprès  de  cette  autre  purement 
logique.  Gomment  expliquer  que  Moïse  ait  pu  mettre  dans  son  texte 

Lavand  de  Lestrade,  Accord  de  la  science  avec  le  premier  chapitre  de 
la  Genèse >  1885. 

Raiogeard,  Accord  de  la  cosmogonie  scientifique  avec  la  cosmogonie 
sacrée,  1886. 

Reush,  la  Bible  et  la  nature,  1887  (traduit  par  Hartel). 

A.  de  Chambrun  de  Rosemont,  Origine  de  V homme,  1891,  Lyon. 

Essai  d'un  commentaire  scientifiqtie  de  la  Genèse,  Lyon,  1891. 

Bruckei',  Questions  actuelles  d'Ecriture  sainte,  1805. 

Pelt,  Histoire  de  V Ancien  Testament,  i^^^* 

Paye,  sur  V Origine  du  monde,  1896. 

Vigouroux,  Manuel  biblique;  Mélanges  bibliques  :  les  Livres  saints 

la  critique  rationaliste  (div.  édit.). 

*  Hummelauer,  in  Genesim^p,  61. 

^'  Glifibrd,  cite  par  exemple  : 

Mô'éd,  Genèse,  I,  14  ;  XVII,  '41  ;  'et  Genèse,  XXI,  22,  etc. 

G.,  I,  14  (Vulgate)  Fiant  luminaria...  et  sint  in  signa  (quils  servent 
de  signes  pour  marquer)  et  tempora,  et  dies  et  annos. 

G.,  XVII,  21^  Factum  vero  meum  statuam  ad  Isaac,  quem  pariet  tibi 
Sara  tempore  isto,  in  anno  altero... 

G.,  XXI,  22,  Eodem  tempore  dixit... 
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toute  la  science  que  voulurenty  découvrir  Vigoureux,  par  exemple, 
Favre  d'Envieu  ou  Brucker  ? 

Vainement  Gastelein  tente  de  lever  la  difficulté  en  admettant  la 
conjecture  d'une  révélation.  Qu'est-ce  qui  autorise  cette  opinion 
dans  les  termes  employés  par  la  Genèse?  En  fait,  la  Genèse  n'a 
jamais  aidé  ni  même  provoqué  la  moindre  découverte  scientifique, 
le  contraire  serait  plutôt  vrai.  D'ailleurs  un  exposé  scientifique 
serait  dans  la  Bible  une  exception  unique  ;  on  ne  voit  jamais  l'Ecri- 
ture parler  autrement  des  sciences  que  conformément  aux  appa- 
rences et  conformément  aux  idées  qui  avaient  cours  au  moment  de 
sa  rédaction.  Enfin,  fournirait-il  à  toutes  ces  difficultés  une 
réponse  plausible,  le  concordisme  devrait  encore  se  justifier  d'un 
dernier  reproche  et,  ce  reproche,  critique  intrinsèque,  semble  à  lui 
seul  suffire  à  faire  abandonner  ce  système  aventureux. 

Où  est  ce  parallélisme  qu'on  a  prétendu  découvrir?  Quels  sont 
les  termes  qu'on  a  voulu  comparer  ? 

On  a  mis  en  opposition  d'une  part,  une  série  d'événements 
successifs ^\e&  ']0\XT8  mosaïques;  d'autre  part,  une  série  d'événe-- 
ments parallèles yVévolxiiioji tellurique,  révolution  organique,  etc. 
Le  sophisme  est-il  assez  évident?  Outre  que  le  système  n'est  rien 
autre  qu'une  longue  pétition  de  principe,  puisqu'il  repose  essen- 
tiellement sur  cette  hypothèse,  toute  gratuite,  que  Moïse  décrit 
seulement  l'acmé  de  chaque  œuvre  élohimique,  il  semble  bien  oiseux 
de  le  vouloir  colorer  de  quelque  apparence  de  sincérité  à  l'aide  d'un 
parallélisme  aussi  factice.  11  est  clair,  en  effet,  que  quel  que  soit 
l'ordre  dans  lequel  on  se  récrée  à  ranger  les  œuvres  des  six  yamin, 
ces  œuvres  fatalement  coïncideront  par  quelque  point  avec  les 
séries  parallèles  ;  il  ne  peut  pas  ne  pas  y  avoir  coïncidence.  Au 
reste,  pourquoi  ce  nombre  de  six  jours  plutôt  que  celui  de  cinq  ou 
celui  de  dix?  Y  a-t-il  dans  l'histoire  des  origines  six  périodes 
géologiques  distinctes  auxquelles  correspondent  les  six  périodes 
du  Mosaïsme?  L'arbitraire  apparaît  dans  les  moindres  détails  de 
cette  lamentable  conjecture. 


Ainsi  donc,  la  preuve  en  est  faite^  non  seulement,  là  où  la  véri^ 
Soc.  Anth.,  t.  XX,  1901.  16 
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fication  positive  a  été  possible,  la  lettre  da  texte  biblique  ne  peat 
être  soutenue,  mais  rhistoricitë  môme  chancelle;  non  seulement  le 
sens  obvie  doit  être  rejeté,  mais,  s'il  s'agit  d'événements  histo- 
riques, rien  n'autorise  à  croire,  rien  ne  permet  d'affirmer  que  ces 
événements  se  sont  passés  comme  il  est  dit  dans  le  Pentateuque* 

Ces  difficultés  ne  seraient-elles  qu'apparentes?  c  II  se  pourrait  », 
disent  tout  uniment  les  critiques  orthodoxes,  ce  Ces  difficultés  sont 
levées  du  moment  où  l'on  cesse  d'entendre  les  Ecritures  dans  un 
sens  obvie  pour  accepter  un  sens  idéal,  un  sens  métaphorique.  » 
Examinons  rapidement,  à  la  suite  de  ces  exégëtes,  les  derniers 
avatars  de  l'interprétation  scripturaire. 


Tandis  que  le  concordisme  est  un  système  qu'on  peut  dire  émi- 
nemment français^  c'est  en  Angleterre  et  en  Allemagne  que  l'Idéa- 
lisme a  recruté  la  majorité  de  ses  champions.  Michelis^,  qui  semble 
le  premier  en  dsiXe,  (ni  idéaliste  pwr/Giitler^  fut  plutôt  concordo- 
idéaliste;  Reush,  après  avoir  été  concordiste  dans  les  trois  pre- 
mières éditions  de  son  livre  Bible  et  Nature^  devient  avec  la  qua- 
trième édition  franchement  idéaliste.  Avec  Schœfer,  le  système  des 
jours  métaphoriques  nous  donne  une  variété  nouvelle,  le  Rêvé- 
lalionisme^'f  avec  Gliffbrd,  enfin,  l'Idéalisme  réalise  une  transfor- 
mation dernière  :  Vhymnologisme  *. 

En  vérité»  et  du  seul  fait  de  ces  bigarrures  de  nuances  subtiles, 
l'étude  historique  ne  prédispose  guère  en  faveur  d'un  système  aussi 
divers;  l'étude  intrinsèque  ne  rallie  pas  davantage  les  sufirages  de 
la  philosophie  positive. 

*  Natur  und  Offenbarung^  1855,  Miinster. 

<  Les  Etudes  naturelles  et  la  Bible,  1877. 
3  La  Bible  et  la  Science,  1881. 

<  Dublin  RetieWf  avril  1881,  octobre  1881,  janvier,  avril  1883.  — 
Résumé  et  analysé  par  de  Foville,  in  Revue  des  'questions  scientifiques 
(janvier  1882  et  avril  1883).  ^  Voir  également  à  ce  sujet  :  Zahm,  Bible^ 
FM  et  Science,  1897. 
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Moïse,  supposent  les  Idéalistes,  avait  reçu  mission  d'écrire  pour 
établir  le  dogme  de  la  création  et  le  rite  du  repos  sabbatique.  Pour 
imprimer  plus  nettement  ces  vérités  dans  l'esprit  des  Hébreux, 
Moïse  employa  la  forme  d'un  récit  de  haute  poésie  au  cours  duquel 
il  montra  Elohim  tirant  d'un  mot  tout  l'Univers  du  néant  (dogme), 
travaillant  six  jours  et  se  reposant  le  septième  (rite).  A  la  réserve 
de  prouver  que  ce  fut  là  le  but  poursuivi,  nulle  nécessité  évidem- 
ment de  suivre  l'ordre  de  succession  réelle  des  grands  phénomènes  ; 
toute  latitude  pour  suivre  au  contraire  le  plus  propre  à  frapper 
l'imagination  des  primitifs;  de  là  des  séries  symétriques  dans 
l'ordonnance  des  œuvres  hexamériques. 

Mais  la  sériation  intentionnelle  est  précisément  le  point  qui 
sépare  les  Idéalistes  purs  des  deux  autres  groupes  cités  précédem- 
ment :  les  Révélationistes  et  les  Hymnologistes. 

Pour  ces  derniers,  Moïse  eut  une  intention  spéciale  en  marquant 
d'une  œuvre  particulière  chacun  des  jours  de  la  grande  semaine. 
En  opposition  à  la  coutume  égyptienne  de  consacrer  chacun  des 
jours  du  mois  à  la  mémoire  de  quelque  fait  marquant  dans  les 
annales  du  polythéisme  ancien,  Moïse  a  voulu  consacrer  chacun 
des  jours  de  son  hexamère  au  souvenir  d'un  trait  principal  de  la 
création  éiohimique. 

Pour  les  Révélationistes,  nulle  préoccupation  de  ce  genre.  Adam, 
disent-ils  avec  Hummelauer,  fut  favorisé  d'une  vision  au  cours  de 
laquelle  la  création  lui  fut  révélée  en  six  tableaux;  une  tradition 
conserva  la  mémoire  de  cette  vision,  et  c'est  ce  qui  explique  le 
langage  poétique  employé  par  Moïse  pour  fixer  au  fronton  de 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  ce  vieux  souvenir  des  temps  édéniques. 


A  ces  belles  imaginations,  peut- on  toucher,  même  d'une  main 
discrète?  Peut-on,  sans  craindre  d'être  importun,  demander 
quelques  éclaircissements  et  par  où  se  fondent  ces  aimables 
systèmes?  Brucker,  dont  l'âme  est  rude,  s'explique  là-dessus  avec 
netteté'. 


'  Questions  actuelles  d* Ecriture  sainte,  p.  167. 
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«  C'est,  dit-il,  toujours  la  même  chose  ;  pour  Toîr  de  telles  ingé- 
niosités dans  Moïse,  il  faut  d'abord  s'efforcer  d'oublier  ce  qu'il  a 
écrit.  Assurément,  s'il  avait  voulu  exprimer  les  idées  qu'on  lui 
prête,  il  l'aurait  fait  clairement,  car  il  parlait  pour  être  compris, 
et  il  n'écrivait  pas  pour  des  esprits  raffinés.  Du  moins,  il  nous 
aurait  laissé  quelque  indication,  quelque  clef  pour  trouver  ces 
belles  choses  dans  ses  paroles.  Loin  de  là,  la  netteté  de  ses  formules 
ne  laisse  aucune  place  à  ces  gloses  trop  savantes.  » 

Aussi  bien,  à  quel  titre  accepter  qu'il  puisse  suffire  à  l'exégèse, 
pour  postuler  nos  adhésions,  d'avoir  imaginé  un  système  possible, 
une  théorie  que  des  résections  prudentes  ont  mise  à  l'abri  des  diffi- 
cultés habituelles,  mais  qui  n'en  demeure  par  moins  entièrement 
gratuite,  de  tous  points  invérifiable  ?  La  méthode  serait  nouvelle  et 
d'une  audace  singulière  !  Ainsi,  il  suffirait  d'avoir  pris  soin  de 
mettre  une  hypothèse  à  l'abri  de  tout  contrôle  pour  la  faice 
accueillir  sans  réserves  ?  Pourquoi  donc  l'exégète  serait-il  dispensé 
d'être  galant  homme  et  de  faire  la  preuve  de  tout  ce  qu'il  avance  ? 
Faite  d'autant  d'échecs  que  de  tentatives^  l'histoire  des  mésa- 
ventures de  l'herméneutique  ne  peut  guère  incliner  à  croire  sur 
parole.  Ce  n'est  rien  moins  pourtant  que  cette  crédulité  aveugle, 
cette  foi  que  réclament  les  interprètes  orthodoxes  à  court  d'expli- 
cations plausibles,  acculés  à  la  banqueroute  qu'ils  pressentent 
définitive.  —  Idéaliste  convaincu.  Hummelauer,  par  exemple,  est 
sur  ce  point  des  plus  affirmatifs.  «  Unica  est,  dit-il,  ergo  vera  » 

—  c  Mon  explication  est  la  seule  possible,  donc  elle  est  la  vraie  *.  » 

—  Sans  doute,  tous  les  exégètes  ne  suivent  pas  ce  terrible  affirma- 
tur;  et  la  preuve  en  est  que  tous  ne  sont  pas  idéalistes.  Mais 
tous,  sans  exception,  sont  unis  par  une  môme  idée  directrice,  c'est 
que  les  livres  attribués  à  Moïse  sont  d'une  inspiration  surhumaine, 
divine  ;  qu'il  ne  saurait  y  avoir,  par  conséquent,  de  contradiction 
réelle  entre  les  acquisitions  de  la  science  positive  et  les  faits  rap- 

^  «  Unica  est,  ergo  vera.  Nam  aliquod  tandem  verum  conciliandœ  reve- 
lationis  et  scienti»  systema  existât  necesse  est  :  ergo  cum  reliqua  prsoter 
hoc  unum  systemata  demonstrata  habeamus  esse  erronea,  cum  aliud  pr»* 
ter  recensita  systemata  proferatur  nullum,  hoc  unam  erit  necessario  ad- 
mittendum»  »  In  Genesinti  p»  7;^. 
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portés  dans  les  pages  testimoniales.  —  «  Il  y  a,  pensent-ils,  un 
sens  mystérieux  à  découvrir  dans  les  Ecritures;  une  explication, 
très  simple  peut-être,  qui  scellera  l'accord  entre  la  Science  et  la 
Foi.  »  Cet  accord  que  n'a  pu  réaliser,  nous  venons  de  le  voir,  ni 
le  littéralisme  primitif,  ni  le  diluvianisme  (alias  ante-hexamé- 
risme)  ni  le  restitutionisme  (alias  post-hexamérisne),  ni  le  con- 
cordisme,  ni  Tidéalisme  essentiel,  ni  le  restitutionisme,  ni  Thym- 
nologisme,  etc,..,  cet  accord,  peut-on  espérer  qu'il  soit  jamais 
réalisé  ?  —  Il  faut  évidemment  une  foi  robuste  pour  l'attendre 
sans  défaillance;  il  le  faut  d'autant  plus  que,  depuis  quelques 
années,  se  dessinent  à  larges  traits  les  progrès  de  Torientalisme  et 
de  la  critique  interne.  Ces  testaments  dont  on  se  plut  jadis  à  admi- 
rer la  singulière  unité  de  chaque  Livre,  l'originale  cohésion,  on 
les  voit  maintenant,  désespérante  polychromie,  bigarrés  de  pièces 
de  toutes  provenances,  diaprés,  constellés  d'interpolations  de 
toutes  les  époques.  ~  Et  ils  sont  tels;  on  le  comprend  même  si 
bien,  dans  les  hantes  sphères  de  l'exégèse,  qu'une  orientation 
nouvelle  commençait,  il  y  a  quelques  années,  à  poindre  très 
clairement  ^ 
Comment,  du  reste,  si  intéressé  soit-on  à  ne  rien  voir,  récuser, 

*-  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  Littéralisme  de  la  critique.  La  Genèse, 
admettent  les  partisans  de  cette  théorie,  n'est  qu'une  diacévase  de  docu- 
ments divers  (cosmogéniques,  anthropogéniques)  que  Moïse  a  utilisée  pour 
étahhr  le  dogme  monothéiste. 

«  Notice  opinion,  dit  Loisy,  est  que  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
ne  contiennent  pas  précisément  une  histoire  des  origines  du  monde  et  de 
l'humanité,  mais  plutôt  la  philosophie  religieuse  de  cette  histoire...  Notre 
hypothèse  est  que  le  cadre  dans  lequel  cette  philosopbio  religieuse  nous  est 
présentée  a  été  fourni  en  partie  parla  tradition  chaldéenne  »  (Les  Etudes 
bibliques,  p.  31,  in  Revue  de  l'Enseignement  biblique  y  Extrait,  Amiens, 
1894). 

«  Est-il  téméraire  de  dire  que,  dans  un  chapitre  où  la  science  da  toutes 
les  époques  a  voulu  se  reconnaître,  il  n'y  a  pas  d'autre  science  que  celle 
du  temps  où  le  chapitre  fut  écrit?  De  toutes  les  sciences  successives  qui 
ont  voulu  s'y  rattacher,  celle-là  est  assurément  la  plus  autorisée  à  faire 
valoir  ses  prétentions.  —  Mais,  si  c'est  la  science  cosraologique  de  l'anti- 
quité qui  sert  de  cadre  au  récit  de  la  création,  il  est  évident  que  ce  récit 
tire  sa  valeur  des  idées  qui  y  sont  contenues,  non  de  la  science  aujour- 
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quand  on  les  marque  du  doigt,  les  perpétuelles  contradictions  dont 
fourmillent  les  textes  sacres  ?  Gomment  ne  pas  voir,  je  suppose,  — 
pour  ne  pas  sortir  de  ces  deux  premiers  chapitres  de  la  Genèse  qui 
prétendent  à  fonder  l'anthropogénie,  —  une  antinomie  flagrante 
réalisée  par  les  moments  qu'ils  assignent  précisément  i  cette 
anthropogénie?  Non  seulement,  en  effet,  tandis  que  le  second  cha- 
pitre présente  le  ton  simple  et  habituel  des  midraschim  talmu- 
diques,  le  premier,  bien  spécialisé  par  son  allure  strophique, 
déroule  majestueusement  sa  haute  poésie^;  non  seulement  comme 

d*hui  vieillie  et  au  cadre  étroit  où  il  a  été  nécessaire  qu'elles  fussent  enve- 
loppées  tout  d*abord.  » 

(Ihid.  p.  35). 

Que  cette  théorie  —  la  seule  acceptable  en  réalité  —  rencontre  une 
vive  difficulté  k  diffuser  dans  les  milieux  d'orthodoxie  intransigeante,  on 
le  comprend  sans  peine.  Si  appliqué  ^t-on  à  montrer  qu^elle  permet  de 
respecter  le  sens  obvie  du  Pentateuque,  qu'elle  fonde  le  monothéisme,  etc., 
on  ne  peut  pas  dissimulei*  qu'elle  transforme  la  Genèse  en  une  simple 
anthologie  de  petits  contes  juifs  et,  par  suite,  qu'elle  assigne  au  livre  attri- 
bué à  Moïse  la  place  de  choix  qui  l'attendait  auprès  de  ceux  attribués  à 
Meng-Tseu  et  à  Koung-Fou-Tseu,  au  roanou  Vaivasvâtha,  au  bouddah 
Sakya-Mouni. 

Sur  «  la  rédaction  des  Livres  saints  »  C/*.,  Lagrange  .  Les  sources  du 
Pentateuque  (in  Revue  biblique,  1898,  p.  14). 

Sur  les  documents  présumés  dont  se  serait  servi  Moïse,  Cf,  Ryle  (The 
early  Narratives  of  OenetiSy  Londres,  1892)  et  son  analyse  succincte  par 
Loisy,  loc,  cit,  (p.  25).  Sur  les  rapports  des  récils  bibliques  avec  les  récits 
analogues  de  la  tradition  chaldéo-assyrienne  (Cf.  Loisy,  loc.  cit. .  p.  29). 

^  Il  est  particulièrement  important  de  bien  fonder  ce  point.  En  effet, 
il  apparaît  avec  évidence  que  le  contexte  seul  a  fait  traduire,  suivant  les 
cas,  dans  les  versions  de  la  Genèse,  l'aoriste  de  l'hébreu  —  seul  temps 
passé  que  possède  cette  langue  --  soit  par  le  prétérit  indéterminé,  soit 
par  le  prétérit  plus -que- parfait. 

Or,  pour  contexte  on  ne  saurait  ici  invoquer  le  droit  de  prendre  le 
premier  chapitre  quand  la  question  précisément  soulevée  est  de  savoir  si 
ce  premier  chapitre  ne  contient  pas  une  narration  toute  différente  de  celle 
du  deuxième.  La  critique  orthodoxe  admet  que  ce  deuxième  chapitre  est 
un  supplément  au  premier  ;  les  19  premiers  versets  de  H,  G  seraient  un 
résumé  do  I,  Q  pour  amener,  pour  introduire  ce  supplément.  Quoique 
ce  soit  là  affirmation  gratuite  et  intéressée—  puisque  son  unique  objet  est 
évidemment  de  prétendre  au  droit  d'user  à  sa  convenance  d'un  contexte 


8BANCB  DU  9  NOVBMBRB  1001  247 

le  fit  remarqaer  Lenormant  après  AstrucS  chacun  de  ces  deux 
chapitres  trahit  une  origine  dififérente  par  des  expressions  spéci- 
fiques pour  le  philologue,  mais  il  y  a  encore,  et  manifestement,  une 
opposition  inconciliable  entre  tels  détails  de  ces  deux  chapitres  : 

utile,  —  admettons,  ad  abundantiam  juris,  que  le  soin  de  faire  la  preuve 
de  l'opinion  contraire  pèse  sur  la  critique  indépendante;  cette  preuve  est 
facile  à  établir. 

Que  les  premiers  versets  de  II,  G  ne  soient  point  un  résumé  de  I,  G, 
cela  ressort  avec  évidence  d*une  simple  mise  en  parallélisme  :  les  deux 
récits  diffèrent  sur  tous  les  points  par  où  ils  devraient  coïncider  ;  II,  G 
n'est  pas  davantage  dans  son  ensemble  un  supplément.  Qui  dit  supplé- 
ment dit  simplement  addition  de  détails  nouveaux  et  non  point,  conmie  ici, 
reprise  complète  sous  une  forme  essentiellement  nouvelle. 

Les  divergences,  dieons-nous,  se  rencontrent  à  tous  les  points  de  con- 
tact :  la  vérification  est  facile. 

Dans  I,  G,  la  terre  est  à  Torigine  couverte  par  les  eaux  ;  dans  II,  G,  la 
terre  est  aride  et  sans  végétation,  parce  qu'il  n*a  pas  encore  plu.  Dans  I, 
G,  la  terre  devient  fertile  lorsque  les  eaux  qui  Tinondaient  sont  rassemblées  ; 
dans  II,  G.  la  terre  est  fécondée  par  une  nuée  qui  s'élève  du  sol  ;  dans 
I,  (r,  Tbommeet  la  femme  sont  créés  en  même  temps,  d*un  seul  acte; 
dans  II,  (7,  la  femme  est  créée  après Tbomme,  etc. 

La  vérification  est  aussi  facile,  aussi  probante  touchant  les  différences 
littéraires.  Autant,  en  effet,  I,  G  est  d^une  haute  noblesse  d'expressions, 
d'une  hardie  sobriété  de  détails  : 

In  principio  creavit  Elohim  caelos  et  terram.  Et  terra  erat  solitudo  et 
inanitas  —  et  caligo  super  faciès  abyssi,  et  spiritus  Elohim  motabat  super 
fades  aquarum  —  Et  dixit  Elohim  :  «c  Sit  Lux  »  et  fuit  Lux  ;  —  autant,  II, 
G,f  plat  et  terne,  fourmille  d'antbropomorphismes. — Il  nous  montre  Yaveh 
prenant  de  la  poussière  pour  en  former  une  statue  et  soufflant  dans  les 
narines  de  ce  modelage.  Il  nous  le  fait  voir  qui  plante  un  jardin  et  prend 
l'homme  pour  l'y  établir.  Yaveh  forme  les  bêtes,  il  les  amène  à  Adam; 
il  prend  à  celui-ci  une  côte  ou  un  côté,  il  en  referme  la  place  et  bâtit  la 
femme;  il  se  promène  dans  le  jardin  à  la  fraîcheur  du  soir  et  il  fait  du 
bruit  en  se  promenant,  etc.  La  critique  interne,  du  reste,  est  arrivée  à 
établir  d'une  manière  indiscutable  la  présence  de  plusieurs  documents 
amalgamés —  sousEsdras  —  probablement,  dans  une  diacévase  finale.  Or, 
le  document  le  plus  ancien,  le  récit  primitif  delà  création  serait  celui  de II, 
G,  —  Et  cette  opinion  satisfait  pleinement  la  critique  littéraire  (Cf,  Mèrao 
Arc^iu.,7,  466). 

'  Ces  différences  portent  —  entre  autres  choses  —  sur  les  noms  diffé- 
rents donnés  à  Dieu  :  Elohim  dans  I,  G.,  Yaveh  dans  II,  G,;  c'est  de  cette 
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Ici  rhomme  est  crëé  en  dernier  lieu  par  Elohim  ;  c'est  le  couron 
nement  deTœuvre  hexamérique;  là  au  contraire  l'homme  est  la  pre- 
mière manifestation  vitale  d'Yaveh  ;  les  animaux  ne  sont  formés 
ultérieurement  que  pour  donner  à  Adam,  qui  est  seul,  «  une  aide 
qui  lui  corresponde  ^  ».  Il  y  a  donc  là,  c'est  indéniable  (et  on  com- 


constatation  qu'était  parti  Astrac  pour  édifier  son  hypothèse  des  documents 
fc/*page  10,  in  Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  dont  il  parait  que 
Moise  s*êst  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse,  avec  des  remar- 
ques qui  appuient  ou  qui  éclaircissent  ces  hypothèses.  A  Bruxelles,  chez 
Fricx,  1753,  anonyme).  Encore  que  le  critère  d*Astruc  ne  soit  pas  appli- 
cable à  tous  les  livres  du  V.  T.,  pas  même,  semble- t-il,  à  tous  ceux  de  la 
Thoràh  (Cf.  Reuss,  loc.  cit.,  p.  68),  du  moins  pour  le  livre  Berês^it  (au 
commencement,  dénomination  rabbinique  de  la  Genèse),  u  la  distinction  des 
éléments  élohistes  et  jébovistes...  est  encore  aujourd'hui  considérée  comme 
Tun  des  points  de  départ  les  plus  solidement  établis  »  (Reuss,  loc,  cit,, 
p.  18).  Lenormant,  qui  a  vérifié  ce  critère  et  Ta  complété  par  «  Tétude 
analytique  du  style  propre  à  chacune  des  sources  amalgamées  dans  la  dia- 
cévase  finale  du  Pentateuque  v,  a,  lui  aussi,  pleinement  confirmé  la  perspi- 
cacité d'Astruc. 

Il  a  fait  justice,  en  outre,  de  certains  doutes.  «  Si,  comme  on  Ta  pi*é- 
tendu,  dit-il,  remploi  des  deux  noms.avait  eu  lieu  sous  la  plume  d'un  seul 
auteur,  disant  Elohim  quand  Dieu  est  envisagé  dans  ses  rapports  avec 
Tensemble  de  Thumanité,  Yaveh  au  point  de  vue  exclusif  du  peuple  choisi, 
de  ceux  à  qui  avait  été  confié  le  dépôt  de  la  vérité  religieuse,  dans  les 
passages  parallèles  que  je  viens  de  rappeler  (G.^  IV.  26  et  Exode  VI,  3  ; 
G,,  VI,  5  et  G.,  VI,  I5i;  G.,  VI,  13  et  G.,VIÏ,  1  ;  G.,  VII,  5  et  G.,  VH  9). 
il  y  avait  lieu  d'en  employer  un  à  Texclusion  de  Tautre  ;  non  pas  tous  les 
deux  alternativement  et  comme  indifféremment.  » 

(Lenoi-mant,  la  Genèse,  traduite  d'après  l'bébreu,  Préface,  p,  VII). 

^  Pour  être  masquée  par  l'emploi  d'un  plus-que -parfait  dans  les  ver- 
sions françaises,  versions  qui,  le  plus  ordinairement  du  reste,  sont  de 
vraies  paraphrases,  pour  être  masquée  de  même  dans  la  version  vulgate 
par  une  amphibologie  (formatis  animantibus),  la  contradiction  apparaît 
avec  évidence  dès  qu'on  en  appelle  aux  versions  anciennes.  On  trouve, 
par  exemple,  dans  la  Grande  Polyglotte  de  B.  Walton  (au  V.  19,  p.  8 
et  9),  pour  la  traduction  juxtalinéaire  de  l'hébreu  :  formavit;  pour  la  ver- 
sion grecque  :  eirXecdev  ;  pour  le  targum  onkelos  (V.  chaldaïque)  :  et  creavit  ; 
pour  la  version  samaritaine  :  et  formavit  ;  pour  la  version  arabe  :  collegit. 
— -  De  même,  dans  la  Biblia  hebraîca  de  Pagnini  (traduct.  latine  interlin.) 
et  formavit  (p.  8),  etc.  Au  reste,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  traduirait. 
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mence  du  reste  à  l'accepter  maintenant),  il  y  a  bien  compilation, 
accolement  maladroit  de  deux  textes.  Or,  entre  ces  deux  textes, 
il  faut  faire  un  chbix,  puisqu'ils  sont  contradictoires  et  qu'on  ne 
peut  accepter  un  document  quand  il  est  en  contradiction  avec  lui- 
môme.  Auquel  accorder  V autorité  ?  Au  second  ?  Mais  toute  la 
paléontologie  proteste^  toute  la  biologie  s'insurge!  Au  pre- 
mier *>  Mais  on  perd  tout  le  bénéfice  des  détails  anthropogé- 
niques,  puisque  c'est  dans  le  second  que  sont  contenus  ces 
détails  *. 

Aussi  bien,  la  Ghaldée  et  l'Assyrie  commencent  à  nous  livrer 
les  secrets  de  leur  vie  passée.  Babylone  a  cessé  d'être  une  chimère 
et  nous  savons  pertinemment  aujourd'hui  que  les  ancêtres  des 
Hébreux  firent  partie,  comme  citoyens  ou  comme  étrangers,  de 
sa  grande  civilisation.  Or,  si  la  cosmogonie  de  Bérose  ne  nous  est 
pas  connue  encore  par  la  voie  épigraphique,  le  Grec  Georges  le 
Syncelle  et  une  version  araméenne  nous  en  transmettent  des  lam- 

sioon  pour  écarter  la  contradiction  flagrante,  un  aoriste  hébreu  par  un 
prétérit  plus-que-parfait.  Cf,  Aslruc  (toc,  cit.)  notes  des  pages  31  et  32. 

^  L'impossibilité  de  fonder  sur  la  Genèse  une  anthropogénie  est  évi- 
dente. 11  parut  pourtant  à  Saint-Georges  Mivart  qu'il  existât  un  moyen, 
au  moins  spécieux,  de  tourner  les  difficultés  deTexégèse;  c*est  celui  dont  il 
s'avisa  en  attribuant  une  double  origine  au  composé  humain  (voce  scol.): 
pour  le  corps,  révolution  naturelle  des  formes  animales  inférieures  ;  pour 

l*âme,  un  acte  créateur  spécial,  Vacte  créateur  génésiaque,  «  Je 

n*hésitai  pas  dans  ce  livre  {Genesis  of  specieSy  1871,  Londres),  à  avancer 
ridée  que  le  corps  d'Adam  avait  pu  dériver  d*un  animal  autre  que 
rhomme,  dans  lequel  une  ftme  raisonnable  avait  été  subséquemment 
infuse.  »  (The  Nineteenth  Century,  février  1893.)  Cette  thèse  commen- 
çait à  rallier  l'opinion  flottante  des  apologistes  orthodoxes  tenus  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  critique  (Gonzalès,  La  Biblia  y  la  Ciencia,  t.  I, 
p.  542;  Dierckx,  Revue  des  questions  scientifiques,  juillet  1894,  etc.), 
quand  parut  dans  la  Cimltà  cattolica  Tavis  suivant  de  Leroy,  auteur 
d'un  ouvrage  (Evolution  des  espèces  organiques)  où  cette  thèse  préci- 
sément était  défendue  : 

(c  J'apprends  aujourd'hui  que  ma  thèse  examinée  ici,  à  Rome,  par 
l'autorité  compétente  a  été  jugée  insoutenable,  surtout  en  ce  qui  concerne 
le  corps  de  V  homme,  incompatible  qu'elle  est,  tant  avec  les  textes  de  la 
sainte  Ecriture  qu'avec  les  principes  d'une  saine  philosophie...  i»  La 
Civiltà  Cattolica,  vol.  V,  p.  49,  1899). 
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beaux.  On  lit  dans  la  Chronique  d'Eusèhe^  sous  l'autorité  de 
Philon  deBiblos  et  de  Sancboniaton,  d'antiques  légendes  phéni- 
ciennes; la  création  babylonienne,  enfin,  nous  est  en  partie  connue 
par  le  fameux  poème  des  sept  .tablettes  ^  On  commence  donc  à 
faire  la  lumière,  et  voici  que  déjà  s'aperçoivent  de  singuliers 
rapprochements.  Les  Phéniciens  avaient  le  souffle  et  le  chaos 
ténébreux;  les  Chaldéens,  l'abîme  primordial  séparé  en  deux  pour 
former  le  ciel  et  la  terre;  le  premier  homme  c'est  partout  le  plus 
souvent  un  adâm,  c'est-^i-dire  un  autochtone  —  au  sens  étymolo- 
gique du  mot  —  soit  qu'une  main  divine  Tait  pétri  de  la  poudre  du 
sol  mêlée  à  de  l'eau  de  pluie,  soit  qu'elle  l'ait  modelé  avec  de 
l'argile  sanglante,  etc.  *.  Bref,  à  défaut  de  dérivations  directes  les 
unes  des  autres  —  deschaldéennes,  je  suppose,  aux  hébraïques  — 
il  semble  bien  qu'il  exista,  pour  les  légendes  sémitiques,  un  vieux 
fonds  commun  où  toutes  ont  puisé.  Sans  doute,  dans  l'état  actuel  de 
Torientalisme,  on  ne  peut  pas  fournir  la  démonstration  de  la  prio- 
rité de  telle  ou  telle  tradition  ;  on  ne  peut  donc  pas  démontrer  la 
dépendance  de  la  Genèse.  Le  contraire,  il  est  vrai,  est  tout  aussi 
impossible  :  les  afârmations  des  Révélationistes  sont  donc,  on  le 
voit  une  fois  déplus,  entièrement  gratuites. 


De  cette  longue  incursion  sur  l'aride  terrain  de  l'exégèse,  quel 
fruit  avons- nous  rapporté?  Si  averti  soit- on,  la  méthode  employée 
a  pu  sembler  quelque  peu  singulière,  puisque  dans  une  discussion 

^  Sur  le  poème  babylonien  de  la  création,  Cf,  Lenormant,  loc,  cit. 
in  io  appendice,  à  la  fin  du  volume,  I.C.  ;  Cf,  également  la  critique  qu'en 
fait  Loisy,  loc.  cit.,  p.  îi9. 

*  Sur  la  tradition  égyptienne,  à  ce  sujet,  Cf.  Gbabas,  Etude  sur  V An- 
tiquité historique,  p.  87. 

Sur  la  tradition  chaldéenne,  Cf.  Philosophumen,  V.  7,  p.  97,  édil. 
Miller. 

Sur  les  traditions  des  Péruviens,  des  Mandans  de  TAmérique  du  Nord, 
des  Tahitiens,  des  Dayaks  de  Bornéo,  Cf.  Lenormant,  Origines  deVhis- 
toirâf  p.  40  et  suiv. 
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sur  Tanthropogënie  nous  n'avons  fait  que  de  rares  appels  aux 
sciences  naturelles,  aucun  à  l'anthropologie.  Mais  montrer  l'ëdifîce 
a'ëcroulant  sous  les  efforts  incohérents  de  ceux-là  mêmes  qui  le 
veulent  étayer,  n'est  ce  pas  la  démonstration  la  plus  palpable,  la 
plus  satisfaisante  de  la  thèse  en  discussion  ^  ? 

Examiner  la  valeur  de  l'anthropogénie  mosaïque;  combattre,  en 
d'autres  termes,  la  mainmise  par  l'herméneutique  orthodoxe  sur  le 
problème  anthropogénique,  tel  était  ce  but.  Etablir  que  non  seule- 
ment rimpossibilité  est  manifeste  de  conservera  la  fois  sens  littéral 
et  historicité,  mais  que,  bien  au  contraire  l'obligation  s'impose 
d'abandonner  et  sens  littéral  et  historicité  :  telle  est  la  marche  que 
nous  avons  suivie.  Conclure  que  la  critique  se  refuse  à  voir  dans 
la  Genèse  des  événements  historiques,  que  la  logique  se  refuse  à 
suivre  dans  leurs  rêves  les  exégètes  idéalistes  :  telle  est  l'issue  de 
cette  modeste  étude. 

En  résumé,  à  proprement  parler,  il  fC existe  d* aucune  manière 
une  anthropogénie  créationiste  fondée  sur  la  Bible  et  s^oppo- 
sant  à  des  hypothèses  plus  scientifiques,  L'anthropogénie  mosaï- 
que n'est  qu'une  chimère,  puisque  les  seules  formes  qui  ne  soient 
pas  en  contradiction  avec  quelque  fait  sont  des  formes  toutes 
d'imagination,  gratuites  de  tous  points,  de  tous  points  invérifiables. 
—  S'il  plaît  encore  à  quelque  esprit  de  rcgeter  l'hypothèse  —  si 
probable  pourtant  —  d'une  anthropogénie  transformiste,  ce  ne  peut 
être  qu'en  excipant  du  défaut  de  sa  preuve  expérimentale. 

^  Je  crois  devoir  une  explication  quant  au  choix  des  références.  On 
pourrait,  en  effet,  s^étonner  du  silence  à  peu  près  complet  sous  lequel  sont 
passés  les  travaux,  si  remarquables  pourtant,  de  Texégèse  indépendante. 
Ce  n'est  point  qu*il  soit  sous-entendu  qu'on  en  doive  foire  peu  de  cas.  La 
raison  du  choix  presque  exclusif  d'ouvrages  acceptés  des  écoles  catho- 
liques, c'est'  qu'on  ne  s'est  point  proposé  ici  de  rejeter  en  général  les 
doctrines  du  traditionalisme  orthodoxe,  mais  bien  de  montrer  comment, 
même  en  acceptant  pour  le  Pentateuque  une  origine  privilégiée,  même 
en  persistant  à  attribuer  tout  l'ouvrage  à  Moïse,  il  est  plus  que  hasardeux 
de  faire  état  de  ce  recueil  pour  fonder  une  anthropogénie. 
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RAPPORT  SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION 

DANTHROPOLOGIE  AU  CONGRÈS  DE  L'ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES  A  AJACCIO 

Bu  8  au  14  septembre  1901. 
Par  M.  Ernest  Chantre. 

Le  Bureau  de  la  Section  était  ainsi  composé  : 

Président  cT honneur    .     .     •  M.  Hamy. 

Président M.  Dblislb. 

Vice-Président M.  L.  Giraux. 

Secrétaire M,  Vital  Granbt. 

Gomme  toujours,  la  section  d'anthropologie  a  été  très  suivie  au 
Congrès  d*Ajaccio  et  le  nombre  des  communications  a  été  considé- 
rable. Parmi  les  plus  remarquables  et  intéressant  la  Corse,  on  doit 
citer  d'abord  celle  de  M.  i^tienne  Pichon  sur  les  menhirs  de  la 
Corse.  Ces  monuments,  dont  Tâge  n*est  pas  encore  bien  défini, 
rappellent  les  découvertes  du  même  genre  faites,  dans  ces  der- 
nières années,  dans  le  midi  de  la  France. 

M.  Ferton,  qui  s'est  adonné  depuis  longtemps  déjà  à  Tétude  des 
temps  préhistoriques  en  Corse  et  qui  n*a  pas  pu  se  rendre  au  Con- 
grès, a  envoyé  un  travail  important  sur  les  stations  et  les  sépul- 
tures néolithiques  de  la  région  de  Bonifacio. 

M.  Ernest  Chantre  a  présenté  une  série  de  dessins  représentant 
de  nombreux  objets  en  bronze,  découverts  dans  une  carrière,  à 
Cagnano,  près  Luri,  non  loin  du  Cap-Corse. 

Ces  objets,  pour  la  plupart  des  bijoux,  sont,  à  n*en  pas  dooter, 
des  vestiges  de  mobiliers  funéraires  provenant  d'une  nécropole 
protO'  historique  du  genre  de  celles  de  l'Italie  méridionale  et  de  la 
Sicile.  Cette  découverte  est  due  à  M.  le  D*"  Agostini,  deBastia,  et 
a  été  étudiée,  après  le  Congrès,  par  M.  Chantre,  qui  en  donnera 
une  description  complète. 
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Parmi  les  communications  importantes,  il  faut  ensuite  signaler 
un  travail  de  M.  Debruge  sur  l'archéologie  préhistorique  (néoli- 
thique) du  Sahara,  puis  un  mémoire  accompagné  de  nombreuses 
pièces,tout  à  fait  nouvelles^envoyé  par  M.  Flamand  sur  Tutilisation, 
comme  instruments  néolithiques,  de  coquilles  fossiles  à  taille  inten- 
tionnelle (Littoral  du  Nord  africain). 

On  remarque  ensuite  les  mémoires  de  M.  Pistât:  Ateliers 
et  stations  préhistoriques  du  canton  de  Ville  en  Tardenois (Marne), 
et  de  M.  Coutil,  sur  l'allée  couverte  du  Trou  aux  Anglais  (Seine- 
et-Oise).  ^ 

Signalons  encore  les  envois  de  M.  le  comte  de  Charencey  : 
1®  Ethnographie  du  Japon  ;  2^  sur  les  Langues  kolariennes  de 
rinde  centrale;  S*'  sur  les  Dialectes  de  la  famille  Est-Attaïenne; 
4^  sur  les  Noms  des  points  de  Tespace  chez  différents  peuples; 
5*  Race  et  langues  du  Japon;  puis  celui  de  M.  Regnault:  Etudes 
sur  les  puits  fossilifères  des  Grottes  deTibiran  (Hautes -Pyrénées). 

Enfin,  de  M.  Ernest  Chantre,  relatif  à  ses  nouvelles  observations 
anthropométriques  sur  les  peuples  actuels  de  TEgypte^  dans  lequel 
il  insiste  surtout  sur  les  rapports  somatiques  qui  existent  entre  les 
Bedjah,  les  Fellahin  et  les  Bédoins,  etc. 

DISCUSSION 

M,  Oirand-Teulon  félicite  M.  Jarricot  de  son  étude  si  docu- 
mentée, qui  montre  bien  le  peu  de  confiance  qu'il  faut  avoir  dans 
les  affirmations  bibliques,  et  regrette  que  ces  idées  ne  soient  pas 
davantage  vulgarisés. 

PRÉSENTATIONS 

M.  Lesbre  présente  en  son  nom  et  en  celui  de  son  répétiteur, 
M.  Fargeot,  une  pièce  anatomique  qui  présente  une  disposition 
spéciale  de  l'orifice  pylorique  de  l'estomac  du  porc.  Au-dessus  de 
cet  orifice,  on  remarque  la  présence  d'un  petit  bouchon  muqueux, 
qui  vient  remplir  l'orifice  pylorique. 
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L'existence  de  cette  protubérance  muqueuse,  à  l'entrée  du  pylore, 
a  été  déjà  signalée  chez  les  Camélidés,  et  Daubenton  l'a  signalée  chez 
le  dromadaire. 

M.  Lesbre  n'a  jamais  constaté  ni  vu  signalée  chez  le  porc  cette 
disposition  qu'il  ne  croit  pas  pathologique. 

Elle  serait  simplement  destinée  à  prolonger  dans  l'estomac, 
la  digestion  des  aliments  que  le  porc  déglutit  gloutonnement. 

DISCUSSION 

M.  Mathis  signale  la  voracité  et  le  gloutonnement  du  porc  qui, 
même  sur  le  point  de  mourir,  absorbe  des  aliments  que  l'on  retrouve 
à  l'autopsie  non  digérés,  môme  après  plusieurs  jours. 

PRÉSENTATIONS 

M.  Bidault  présente  une  série  d'instruments  en  pierre,  fort 
beaux;  ce  sont  des  hachettes  trouvées  en  remontant  la  Saône, 
vers  Ghalon. 

M.  Chantre  signale  à  l'attention  delà  Société  une  de  ces  hachettes 
très  bien  conservée,  qui  présente  des  piquetures  destinées  à  favo- 
riser sa  préhension  et  insiste  sur  la  belle  conservation  de  ces 
pierres  et  leur  taille  exceptionnelle. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/4. 

L*tm  des  Secrétaires  :  D^  C.  Fbrran. 
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CLXX^'  SEANCE.  -  7  Décembre  1901 

Présidence  de  M.  M ATHI8,  Président 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu,  et,  après 
quelques  observations  présentées  par  MM.  Mathis  et  Chantre, 
adopté. 

CORRESPONDANCE   ET  OUVRAGES   OFFERTS 

M,  Ernest  Chantre  communique  diverses  lettres  intéressant  la 
Société  et  donne  lecture  de  la  liste  des  publications  et  ouvrages 
reçus  depuis  la  séance  de  novembre. 

OUVRAGES   OFFERTS 

Bulletin  hebdomadaire  de  Statistique  municipale  de  la  tille  de  Paris,, 

no«45, 46,47. 
Revue  de  V École  d'anthropologie  de  Paris,  11«  année  XI,  nov.  1901. 
Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  n^  3,  1901. 
Société  géologique  de  France,  n«  16,  novembre  1901. 
La  géographie^  IV,  n*  11,  année  1901,  15  novembre. 
Annales  du  musée  Guimet,  2^"  année,  t.  XLIV,  n^  2,  septembre  octobre. 
Bulletindela  Société  des  sciences  naturellesde  Saône-et-Loire,  27«  année, 

n«»  7  et  8. 
Société  Languedocienne  de  géographie,  bulletin,  ^«  année,  30  décembre 

1901. 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  27*  année,   n^  22 

18  novembre  1901. 
Société  de  géographie  de  Toulouse,  20«  année,  n«  5,  1901. 
Bulletin  de  la  Société  de  Bordeaux,  26®  année,  3®  trimestre. 
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ÉTUDE  DE  QUELQUES  CRIMINELS  DE  LA  RÉGION  LYONNAISE 

Par  m.  Etienne  Martin 


Mémoire  non  déposé.. 


DISCUSSION 


M.  Roche  est  heureux  de  voir  l'Ecole  lyonnaise  d'anthropologie 
crioûnelle,  dont  M.  Etienne  Martin  est  un  des  représentants  les 
plus  autorisés,  réagir  contre  les  doctrines  et  les  tendances  de 
Lombroso  et  de  ses  élèves. 

M.  Roche  rappelle  qu'au  cours  d'une  conférence  à  laquelle  il  a 
assisté  récemment  et  qui  était  faite  par  M.  JoUy,  l'orateur  affirma 
plus  nettement  encore  que  vient  de  le  faire  le  D"*  Martin,  l'action 
prépondérante  du  milieu  social,  du  facteur  social,  parmi  les  causes 
de  la  criminalité. 

M.  Et.  Martin  remarque  que  M.  JoUy  exagère  dans  un  sens, 

comme  Lombroso  a  exagéré  dans  le  sens  contraire.  Pour  tout  ce 

qui  a  trait  à  la  criminalité,  il  importe  de  considérer  le  milieu  et  le 

criminel.  M.  Jollj  fait  la  part  trop  belle  au  milieu,  M.  Lombroso 
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accorde  tout  au  criminel,  et  pourtant  on  ne  devient  pas  criminel 
quand  on  veut,  ni  ne  devient  pas  criminel  qui  veut. 

L'union  des  trois  facteurs  :  facteur  héréditaire,  facteur  indivi- 
duel, facteur  social  est  indispensable,  indissoluble,  mais  Tun  ou 
l'autre  peuvent  exercer  une  influence  prépondérante  dans  tel  ou  tel 
cas  particulier,  créant  ainsi  différentes  catégories  de  criminels. 

M,  Turquan  attire  l'attention  sur  la  criminalité  toute  partiou  - 
lière  de  la  Cîorse  et  plus  spécialement  sur  la  vendetta. 

M.  Et.  Martin  fait  remarquer  que  la  criminalité  de  la  Corse 
ne  ressemble  à  celle  d'aucun  autre  pays.  Il  y  a  dans  ce  départe- 
ment des  conditions  particulières  aux  idées,  aux  coutumes,  dont  il 
convient  de  tenir  le  plus  grand  compte.  Il  faut  se  rappeler  aussi 
que  la  répression  très  énergique  qui  fut  exercée  il  y  a  quelque 
trente  ans  contre  les  crimes  de  sang  en  Corse,  eut  pour  consé- 
quence un  abaissement  notable  du  nombre  de  ceux-ci. 

M.  Ferran,  Dans  sa  communication,  mon  excellent  collègue 
le  D^  Martin,  indique  l'asymétrie  faciale  comme  un  important 
signe  de  dégénérescence.  Il  faut  pourtant  dire  que  bien  souvent 
Tasymétrie  faciale  est  causée,  comme  l'a  démontré  M.  Lannois, 
par  des  conséquences  lointaines  de  lésions  de  l'oreille  moyenne 
survenue  dans  le  jeune  âge. 

M.  Et,  Martin  n'est  pas  sans  ignorer  la  thèse  de  Pautet  à  la- 
quelle il  vient  d'être  fait  allusion.  Mais  chez  les  dégénérés  on  se 
garde  bien  d'étudier  et  de  tenir  compte  de  la  seule  asymétrie 
faciale. 

L'asymétrie  crânienne  a  une  bien  autre  importance. 

Et,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  M.  Et.  Martin  expose  un 
caractère  nouveau  et  important  de  cette  asymétrie  cranio-faciale  ; 
l'obliquité  du  diamètre  biauriculaire,  qu'il  a  trouvé  chez  un  très 
grand  nombre  de  dégénérés. 

Normalement,  les  deux  conduits  auditifs  se  trouvent  sur  un 
même  plan  horizontal.  Quand  au  contraire,  il  existe  de  Tasymétrie 
faciale,  un  des  conduits  auditifs  externes  se  trouve  abaissé,  l'autre 
élevé,  et  la  ligne  fictive  qui  les  traverse  au  lieu  d'être  horizontale, 
devient  oblique. 
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M.  Martin  reprendra,  d'ailleurs,  la  question  de  cette  obliquité  du 
diamètre  biauriculaire  dans  les  cas  d'asymétrie  crânienne  au  cours 
d'une  des  prochaines  séances  de  la  Société. 

M.  L,  Mayet  a  observé  et  mesuré  un  grand  nombre  de  dégé  - 
nérés  et  plus  particulièrement  des  dégénérés  épileptiques  et  comme 


son  ami  Etienne  Martio,  il  a  fréquemment  constaté  une  inégalité 
sou  vent  très  marquée  entre  les  deux  hauteurs  aurlculo-bregmatiques. 
M.  Majet  a  indiqué,  au  cours  d'une  Revue  générale  consacrée 
aux  stigmates  anatomiques  de  la  dégénérescence,  dans  la  Oazeite 
des  Hôpitaux^,  qu'il  était  facile  de  mesurer  cette  hauteur  et  par 
suite  d'apprécier  l'inégalité  de  niveau  des  deux  conduits  auditifs 
en  employant  un  compas-glissière  à  branches  de  longueur  inégale: 
—  Compas  et  méthode  de  Ernest  Chantre'.  —  La  figure  ci-contre 
est  extraite  de  cette  revue  générale. 

^  Cf.  Qazeitedes  hôpitaux,  janvier  1901. 

«  Bull.  JSùc,  Anthrop.  de  Lyon^  t.  XII,  p.  83. 
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M.  Royet  a  relevé  comme  cause  moins  rare  qu'on  ne  le  pense 
généralement  d'asymétrie  faciale,  l'imperméabilité  du  nez,  soit 
d'une,  soit  des  deux  narines.  Un  malade  présenté,  il  j  a  quelque 
temps  déjà  à  la  Société  des  Sciences  médicales  était  remarquable 
à  ce  point  de  vue. 

M.  Pélagaud  croit  qu'il  convient  de  faire  les  plus  grandes 
réserves  lorsqu'on  aborde  les  conclusions  des  doctrines  d'anthro- 
pologie criminelle.  L'esprit  de  la  magistrature  est  à  ce  point  de 
vue  bien  différent  de  celui  de  l'école  positiviste  italienne  et  môme 
de  la  doctrine  beaucoup  moins  absolue  des  auteurs  français. 

C'est  qu'en  effet,  l'influence  des  stigmates,  tares  individuelles, 
dans  la  production  de  l'acte  criminel,  vol  ou  assassinat,  est  loin 
d'être  certaine.  Pour  prendre  un  exemple  récent,  à  la  dernière  ses- 
sion de  la  Cour  d'assises,  un  expert  concluait  à  la  responsabilité 
atténuée  d'un  inculpé  parce  c  qu'il  présentait  des  tares  dégéné* 
ratives  x>.  Le  président  demanda  quelles  étaient  ces  tares.  Il  fut 
répondu,  entre  autres  choses  :  l'adhérence  du  lobule  de  l'oreille. 
On  regarda  parmi  les  personnes  présentes,  or,  quatre  des  gen- 
darmes avaient  le  lobule  de  l'oreille  adhérent. 

M.  Et.  Martin  est  obligé  de  reprendre  la  parole  pour  ne  pas 
laisser  subsister  une  équivoque.  Se  fonder  sur  la  présence  d'un 
seul  signe  pour  affirmer  la  dégénérescence  d'un  criminel  et  le  trans- 
former en  un  malade  qu'il  faut  avant  tout  soigner,  est  une  exagé- 
ration et  une  erreur. 

Mais  il  y  a  une  distinction  essentielle  à  faire,  c'est  celle  du  cri* 
minel  et  des  malades,  aliénés  ou  dégénérés,  qui  commettent  une 
action  en  désaccord  avec  les  lois  qui  régissent  notre  état  social 
actuel.  Gomme  conséquence  de  cette  distinction,  on  retirera  des 
prisons  un  certain  nombre  de  malheureux  dont  la  vraie  place  est  i 
l'asile  et  on  tentera  d'améliorer  les  criminels  proprement  dits  par 
l'application  de  la  peine  indéterminée.  Remplacer  la  peine  envi- 
sagée comme  vengeance  sociale  par  un  système  permettant  d'uti- 
liser les  criminels  et  d'en  guérir  quelques«uns,  tel  est  un  des  buts 
que  poursuit  l'anthropologie  criminelle. 

M.  Pélagaud  ne  veut  pas  prolonger  trop,  pour  cette  séance,  la 
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discussion.  Il  remarquera  pourtant  que  dans  Tétai  de  choses  actuel, 
le  châtioQent  a  son  importance  et  que  la  crainte  du  châtiment  retient 
sur  la  pente  du  crime,  nombre  de  ceux  que  Lombroso  appelle  des 
criminels-nés. 

COMMUNICATIONS 

Les    BARABRA 

ESQUISSE  ETHNOGRAPHIQUE  ET  ANTHROPOMÉTRIQUE 

Par  Ernbst  Ghas^tre 

On  désigne  sous  le  nom  de  Barabra  (pluriel  de  Berberi),  une 
population  nubienne  qui  habite  la  vallée  du  Nil  entre  Keneh  et 
Dongola,  principalement  aux  environs  de  la  première  et  de  la 
quatrième  cataracte.  On  en  trouve  aussi  des  groupes  isolés  sur 
plusieurs  points  de  l'Egypte  où  ils  ont  émigré. 

Les  Barabra  sont  appelés  quelquefois  Kenous  (au  singulier 
Kenousi),  du  nom  de  Tune  de  leurs  principales  tribus. 

Gomme  leur  nom  semble  l'indiquer^  ils  doivent  se  rattacher  aux 
Berbères  ainsi  que  d'autres  populations  que  Ton  rencontre  entre  la 
mer  Rouge  et  l'océan  Atlantique,  et  qui  difi&rent  complètement  des 
nègres  ou  des  Arabes. 

D'après  Quatremère  S  les  auteurs  grecs  et  latins  et,  après  eux,  les 
géographes  arabes  du  Khalifat  ont  parlé,  en  effet,  des  Berbères 
comme  habitant  tout  le  pays  compris  entre  le  Somal,  les  bords 
ouest  de  la  mer  Rouge  et  le  Nil.  On  sait,  depuis,  que  les  Peuls  du 
Soudan  occidental  appartiennent  également  à  ce  groupe.  On  a  pré- 
tendu que  ce  nom  de  Berbère  provenait  de  l'épithète  de  Barbara 
qae  les  Romains  appliquaient,  à  l'exemple  des  Grecs,  i  la  plupart 
des  peuples  étrangers  qui  parlaient  d'autres  langues  que  celles  de 
Rome  et  d'Athènes.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  cette  eth- 
nique qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  en  Nubiey  était  connue  avant 
les  Grecs  et  les  Romains.  Une  inscription  du  grand  roi  RamsèsA, 

*  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Egypte,  in^,  Pans, 
1811,  t.  II,  p.  lie. 
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à  Karnak  cite,  parmi  les  peuples  du  sud  vaincus  par  le  Pharaon,  des 
Beraherata  qui  ne  peuvent  être  que  les  Barabra.  Cette  inscrip- 
tion remonte  aux  environs  de  1400  avant  l'ère  chrétienne  ^ 

Cette  population  barabra  peut  s'élever  actuellement  à  environ 
300.000  individus.  On  en  connaît,  pour  l'Egypte  seulement,  près  de 
180.000  dont  50.000  habitent  la  Basse-Nubie,  et  80.000  répartis 
au  Caire,  et  à  Alexandrie,  ainsi  que  dans  quelques  autres  cen- 
tres populeux  de  l'Egypte. 

Les  Barabra  se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont  les  principales 
sont  les  suivantes  : 

1*  Les  Kenous,  s' étendant  de  Keneh  à  Korosko,  et  sont  nom- 
breux dans  la  région  d'Assouan  et  de  Ohellal  ; 

2<*  LesMotokieh  habitant  quelques  pauvres  villages,  entre  Chellal 
et  Korosko  ; 

3^  Les  Featitcheh  disséminés  entre  Korosko  et  Ouadi-Halfa; 

4^  Les  Mahas,  cultivateurs,  répandus  de  Ouadi-Halfa  à  Dongola; 

5^  Les  Danagolah  ou  Danaghah  qui  constituent  des  groupes»  de 
quelque  importance,  à  Dongola  et  dans  les  contrées  environnantes, 
au  sud  *. 

Les  Barabra  que  j'ai  étudiés,  au  nombre  de  48,  dont  13  femmes, 
appartiennent,  pour  la  plupart,  à  la  grande  tribu  des  Kenous.  Ils 
sont  presque  tous  natifs  d'Assouan,  de  Chellal  ou  des  tles  d'Elé- 
phantine  et  de  Bigheh. 

Dans  leur  pays,  ils  sont  de  bons  agriculteurs,  et  ont  des  trou- 
peaux comme  les  Fellahin  dont  ils  n'ont  cependant  pas  les  beaux 
pâturages.  Comme  eux,  ils  cultivent  le  dourah  et  d'autres  céréales  ; 
ils  arrosent  aussi  leurs  maigres  champs  au  moyen  de  la  chadouf  et 
de  la  sakieh.  Mais  la  pauvreté  de  leur  sol,  resserré  généralement 
entre  le  désert  et  le  fleuve,  les  force  i  émigrer  en  masse  vers  le 
nord.  La  plupart  des  jeunes  gens  quittent  leurs  villages  dès  qu'ils 
sont  capables  de  gagner  leur  vie,  mais  ils  restent  en  relation  cons- 
tante avec  leur  famille,  grâce  aux  allants  et  venants.  Les  femmes 
n'émigrent  jamais,  de  sorte  que  leur  présence,  en  grand  nombre, 

^  Brugsch  Reiselericht  aus  Egypten^  p.  127  et  155. 
'  Renseignement  yerbal  du  cheikh  des  Barabra,   bateliers  k  Chellal, 
février  1898. 
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dans  les  villages,  a  fait  dire  qu'ils  naissaient,  parmi  eux,  plus  de 
filles  que  de  garçons. 

Presque  tous  les  bateliers  et  les  pécheurs  du  Nil  sont  des  Bara- 
bra  et,  dans  les  grandes  villes,  ils  sont  employés  —  sous  le  nom  de 
Barbarins  —  comme  portiers,  valets  d'écurie,  coureurs,  cochers 
et  domestiques  de  toutes  sortes. 

L'esprit  de  solidarité  est  tellement  développé  chez  eux  que  le 
nouvel  émigré,  où  qu'il  porte  ses  pas,  est  certain  de  trouver  du 
travail,  aide  et  assistance  partout  où  il  rencontre  un  compatriote. 

Dès  qu'ils  ont  amassé  un  peu  d'argent,  ils  rentrent  au  pays,  au 
village  natal,  dont  ils  ont  la  nostalgie,  et  où  ils  n'ont  d'autre  ambi- 
tion que  d'y  devenir  propriétaires  et  de  s'y  marier.  Au  Caire  et  à 
Alexandrie,  ils  sont  organisés  en  cinq  corporations,  ayant  chacune 
à  leur  tête  un  cheikh  ;  celui-ci  perçoit  des  taxes  sur  chacun  d'eux 
et  offre  une  certaine  garantie  pour  les  gens  qu'il  recommande.  Si 
un  vol  est  commis,  la  somme  est  prélevée  par  le  cheikh  sur  ses  admi- 
nistrés. Les  individus  fautifs  ou  même  suspects  sont  bannis  de  la 
corporation. 

Le  Barabra  est  inférieur  au  Fellah  pour  l'énergie  et  le  travail, 
Il  est  aussi  moins  fort  et  moins  endurant.  Gomme  lui,  il  est  musul- 
man et  polygame,  mais  plus  fanatique  et  superstitieux,  ainsi  que  le 
montrent  les  innombrables  amulettes  qu'il  porte  suspendues  au 
cou  et  aux  bras.  Pourtant,  il  est  supérieur  à  l'Egyptien  par  son 
sentiment  de  dignité,  par  sa  propreté,  son  exactitude,  son  esprit 
conciliant  et  son  honnêteté,  Il  ne  faut  pourtant  pas  lui  demander 
plus  qu'à  son  voisin,  l'attachement  véritable,  la  fidélité  et  la  grati- 
tude, sauf  exceptions,  bien  entendu. 

Les  Barabra  de  la  région  de  Dongola  émigrent  moins  que  les 
autres  vers  le  nord  ;  ils  vivent  surtout  dans  la  Nubie  méridionale 
et,  dans  les  lies  du  fleuve.  Ils  se  distinguent  des  précédents  par 
leur  préférence  pour  le  commerce  ;  ils  sont  entraînés  plus  volon- 
tiers  vers  le  Soudan  à  Karthoum,  dans  le  Kordo&in  et  le  Darfour 
où  ils  forment  des  colonies  nombreuses,  et  se  louent  comme  merce- 
naires à  des  négociants  arabes.  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  jadis  tant 
de  razzias  de  captifs  pour  les  marchands  d'esclaves.  De  là,  les 
Barabra  du  Sud  ont  perdu,  en  partie,  leur  type  primitif  au  contact 
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M.  Royet  a  relevé  comme  cause  moins  rare  qu'on  ne  le  pense 
généralement  d'asymétrie  faciale,  l'imperméabilité  du  nez,  soit 
d'une,  soit  des  deux  narines.  Un  malade  présenté,  il  y  a  quelque 
temps  déjà  à  la  Société  des  Sciences  médicales  était  remarquable 
à  ce  point  de  vue. 

M.  Pélagaud  croit  qu'il  convient  de  faire  les  plus  grandes 
réserves  lorsqu'on  aborde  les  conclusions  des  doctrines  d'anthro- 
pologie criminelle.  L'esprit  de  la  magistrature  est  à  ce  point  de 
vue  bien  différent  de  celui  de  l'école  positiviste  italienne  et  môme 
de  la  doctrine  beaucoup  moins  absolue  des  auteurs  français. 

C'est  qu'en  effet,  l'influence  des  stigmates,  tares  individuelles, 
dans  la  production  de  l'acte  criminel,  vol  ou  assassinat,  est  loin 
d'être  certaine.  Pour  prendre  un  exemple  récent,  à  la  dernière  ses- 
sion de  la  Cour  d'assises,  un  expert  concluait  à  la  responsabilité 
atténuée  d'un  inculpé  parce  «  qu'il  présentait  des  tares  dégéné* 
ratives  ».  Le  président  demanda  quelles  étaient  ces  tares.  Il  fut 
répondu,  entre  autres  choses  :  l'adhérence  du  lobule  de  l'oreille. 
On  regarda  parmi  les  personnes  présentes,  or,  quatre  des  gen- 
darmes avaient  le  lobule  de  l'oreille  adhérent. 

M.  Et.  Martin  est  obligé  de  reprendre  la  parole  pour  ne  pas 
laisser  subsister  une  équivoque.  Se  fonder  sur  la  présence  d'un 
seul  signe  pour  affîrmer  la  dégénérescence  d'un  criminel  et  le  trans- 
former en  un  malade  qu'il  faut  avant  tout  soigner,  est  une  exagé- 
ration et  une  erreur. 

Mais  il  y  a  une  distinction  essentielle  à  faire,  c'est  celle  du  cri* 
minel  et  des  malades,  aliénés  ou  dégénérés,  qui  commettent  une 
action  en  désaccord  avec  les  lois  qui  régissent  notre  état  social 
actuel.  Gomme  conséquence  de  cette  distinction,  on  retirera  des 
prisons  un  certain  nombre  de  malheureux  dont  la  vraie  place  est  à 
l'asile  et  on  tentera  d'améliorer  les  criminels  proprement  dits  par 
l'application  de  la  peine  indéterminée.  Remplacer  la  peine  envi- 
sagée comme  vengeance  sociale  par  un  système  permettant  d'uti- 
liser les  criminels  et  d'en  guérir  quelques<uns,  tel  est  un  des  buts 
que  poursuit  l'anthropologie  criminelle. 

M.  Pélagaud  ne  veut  pas  prolonger  trop,  pour  cette  séance,  la 
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dîscossion.  Il  remarquera  pourtant  que  dans  l'état  de  choses  actuel, 
le  châtiaient  a  son  importance  et  que  la  crainte  du  châtiment  retient 
sur  la  pente  du  crime,  nombre  de  ceux  que  Lombroso  appelle  des 
criminels-nés. 

COMMUNICATIONS 

LES    BARABRA 

ESQUISSE  ÉTHNOORAPHIQUB  BT  ANTHROPOMÉTRIQUE 

Par  Ernbst  GHAttTRE 

On  désigne  sous  le  nom  de  Barabra  (pluriel  de  Berberi),  une 
population  nubienne  qui  habite  la  vallée  du  Nil  entre  Keneh  et 
Dongola,  principalement  aux  environs  de  la  première  et  de  la 
quatrième  cataracte.  On  en  trouve  aussi  des  groupes  isolés  sur 
plusieurs  points  de  TEgjpte  où  ils  ont  émigré. 

Les  Barabra  sont  appelés  quelquefois  Kenous  (au  singulier 
Kenousi),  du  nom  de  Tune  de  leurs  principales  tribus. 

Gomme  leur  nom  semble  l'indiquer,  ils  doivent  se  rattacher  aux 
Berbères  ainsi  que  d'autres  populations  que  l'on  rencontre  entre  la 
mer  Rouge  et  l'océan  Atlantique,  et  qui  différent  complètement  des 
nègres  ou  des  Arabes. 

D'après  Quatremère  \  les  auteurs  grecs  et  latins  et,  après  eux,  les 
géographes  arabes  du  Khalifat  ont  parlé,  en  efifet,  des  Berbères 
comme  habitant  tout  le  pays  compris  entre  le  Somal,  les  bords 
ouest  de  la  mer  Rouge  et  le  Nil.  On  sait,  depuis,  que  les  Peuls  du 
Soudan  occidental  appartiennent  également  à  ce  groupe.  On  a  pré- 
tendu que  ce  nom  de  Berbère  provenait  de  l'épithète  de  Barbara 
que  les  Romains  appliquaient,  à  l'exemple  des  Grecs,  à  la  plupart 
des  peuples  étrangers  qui  parlaient  d'autres  langues  que  celles  de 
Rome  et  d'Athènes.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  cette  eth- 
nique qui  a  persisté  jusqu'à  nos  jours  en  Nubie  j  était  connue  avant 
les  Grecs  et  les  Romains.  Une  inscription  du  grand  roi  RamsèsJl, 

*  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Egypte^  it^,  Pans, 
18H,  t.  II,  p,  116. 
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à  Karnak  cite,  parmi  les  peuples  du  sud  vaincus  par  le  Pharaon,  des 
Beraberata  qui  ne  peuvent  être  que  les  Barabra.  Cette  inscrip- 
tion remonte  aux  environs  de  1400  avant  l'ère  chrétienne  ^ 

Cette  population  barabra  peut  s'élever  actuellement  à  environ 
300.000  individus.  On  en  connaît,  pour  l'Egypte  seulement»  prés  de 
180.000  dont  50.000  habitent  la  Basse -Nubie,  et  80.000  répartis 
au  Caire,  et  à  Alexandrie,  ainsi  que  dans  quelques  autres  cen- 
tres populeux  de  l'Egypte. 

Les  Barabra  se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont  les  principales 
sont  les  suivantes  : 

1*  Les  Kenous,  s' étendant  de  Keneh  à  Korosko,  et  sont  nom- 
breux dans  la  région  d'Assouan  et  de  Ohellal  ; 

2^  LesMotokieh  habitant  quelques  pauvres  villages,  entre  Ghellal 
et  Korosko  ; 

3^  Les  Featitcheh  disséminés  entre  Korosko  et  Ouadi-Halfa; 

4^  Les  Mahas,  cultivateurs,  répandus  de  Ouadi-Halfa  à  Dongola; 

5^  Les  Danagolah  ou  Danaghah  qui  constituent  des  groupes,  de 
quelque  importance,  à  Dongola  et  dans  les  contrées  environnantes, 
au  sud  3. 

Les  Barabra  que  j'ai  étudiés,  au  nombre  de  48,  dont  13  femmes, 
appartiennent,  pour  la  plupart,  à  la  grande  tribu  des  Kenous.  Ils 
sont  presque  tous  natifs  d'Assouan,  de  Chellal  ou  des  îles  d'Elé- 
phantine  et  de  Bigheh. 

Dans  leur  pays,  ils  sont  de  bons  agriculteurs,  et  ont  des  trou- 
peaux comme  les  Fellahin  dont  ils  n'ont  cependant  pas  les  beaux 
pâturages.  Comme  eux,  ils  cultivent  le  dourah  et  d'autres  céréales  ; 
ils  arrosent  aussi  leurs  maigres  champs  au  moyen  de  la  chadouf  et 
de  la  sakieh.  Mais  la  pauvreté  de  leur  sol,  resserré  généralement 
entre  le  désert  et  le  fleuve,  les  force  i  émigrer  en  masse  vers  le 
nord.  La  plupart  des  jeunes  gens  quittent  leurs  villages  dès  qu'ils 
sont  capables  de  gagner  leur  vie,  mais  ils  restent  en  relation  cons- 
tante avec  leur  famille,  grâce  aux  allants  et  venants.  Les  femmes 
n'émigrent  jamais,  de  sorte  que  leur  présence,  en  grand  nombre, 

^  Brugsch  Reiselericht  aus  Egypten^  p.  127  et  155. 
'  Renseignement  yerbal  du  cheikh  des  Barabra,   bateliers  k  Chellal, 
février  1898. 
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dans  les  villages,  a  fait  dire  qa*ils  naissaient,  parmi  eux,  pins  de 
âUes  que  de  garçons. 

Presque  tous  les  bateliers  et  les  pécheurs  du  Nil  sont  des  Bara- 
bra  et,  dans  les  grandes  villes,  ils  sont  employés  —  sous  le  nom  de 
Barbarins  —  comme  portiers,  valets  d'écurie,  coureurs,  cochers 
et  domestiques  de  toutes  sortes. 

L'esprit  de  solidarité  est  tellement  développé  chez  eux  que  le 
nouvel  émigré,  où  qu'il  porte  ses  pas,  est  certain  de  trouver  du 
travail,  aide  et  assistance  partout  où  il  rencontre  un  compatriote. 

Dès  qu'ils  ont  amassé  un  peu  d'argent,  ils  rentrent  au  pays,  au 
village  natal,  dont  ils  ont  la  nostalgie,  et  où  ils  n'ont  d'autre  ambi- 
tion que  d'y  devenir  propriétaires  et  de  s'y  marier.  Au  Caire  et  à 
Alexandrie,  ils  sont  organisés  en  cinq  corporations,  ayant  chacune 
à  leur  tête  un  cheikh  ;  celui-ci  perçoit  des  taxes  sur  chacun  d'eux 
et  offre  une  certaine  garantie  pour  les  gens  qu'il  recommande.  Si 
un  vol  est  commis,  la  somme  est  prélevée  par  le  cheikh  sur  ses  admi- 
nistrés. Les  individus  fautifs  ou  même  suspects  sont  bannis  de  la 
corporation. 

Le  Barabra  est  inférieur  au  Fellah  pour  l'énergie  et  le  travail, 
Il  est  aussi  moins  fort  et  moins  endurant.  Gomme  lui,  il  est  musul- 
man et  polygame,  mais  plus  fanatique  et  superstitieux,  ainsi  que  le 
montrent  les  innombrables  amulettes  qu'il  porte  suspendues  au 
cou  et  aux  bras.  Pourtant,  il  est  supérieur  à  l'Egyptien  par  son 
sentiment  de  dignité,  par  sa  propreté,  son  exactitude,  son  esprit 
conciliant  et  son  honnêteté,  Il  ne  faut  pourtant  pas  lui  demander 
plus  qu'à  son  voisin,  l'attachement  véritable,  la  fidélité  et  la  grati- 
tude, sauf  exceptions,  bien  entendu. 

Les  Barabra  de  la  région  de  Dongola  émigrent  moins  que  les 
autres  vers  le  nord  ;  ils  vivent  surtout  dans  la  Nubie  méridionale 
et,  dans  les  lies  du  fleuve.  Ils  se  distinguent  des  précédents  par 
leur  préférence  pour  le  commerce  ;  ils  sont  entraînés  plus  volon- 
tiers  vers  le  Soudan  à  Karthoum,  dans  le  Kordofan  et  le  Darfour 
où  ils  forment  des  colonies  nombreuses,  et  se  louent  comme  merce- 
naires à  des  négociants  arabes.  Ce  sont  eux  qui  ont  fait  jadis  tant 
de  razzias  de  captifs  pour  les  marchands  d'esclaves.  De  là,  les 
Barabra  du  Sud  ont  perdu,  en  partie,  leur  type  primitif  au  contact 
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des  Soudanais  et  des  Bagara  dont  ils  ont  pris  nombre  d*  usages  et 
avec  lesquels  ils  contractent  des  unions.  Du  reste,  la  plupart  des 
Barabra  épousent  indistinctement  des  femmes  de  leur  race  ou  des 
Soudanaises.  Ce  fait  explique  comment  on  rencontre  dans  ces 
familles  tant  d'individus  au  type  négroïde. 

Le  costume  ordinaire  des  Barabra  des  deux  sexes  se  compose 
d'une  tunique  blanche  ou  d'autre  couleur  sur  laquelle  s'ajoute  la 
longue  robe  de  cotonnade  bleue  ou  blanche.  Les  hommes  se  coif- 
fent de  la  calotte  de  feutre  ou  d'un  léger  turban.  Lie  port  des 
armes  est  défendu,  mais  il  est  peu  d'hommes  qui  n'aient  au  bras 
gauche,  retenu  par  une  tresse  de  cuir,  un  poignard  généralement 
court,  caché  dans  la  manche  de  sa  robe.  La  coiffure  des  femmes  est 
encore  celle  que  l'on,  voit  représentée  sur  certains  monuments 
égyptiens.  Mais  le  plus  grand  nombre  divisent  leurs  cheveux  en 
toutes  petites  tresses  qu'elles  graissent  fortement,  et  réunissent 
par  des  ornements  divers  :  coquilles,  perles  ou  sequins.  Elles  por-» 
tent  presque  toutes  —  surtout  quand  elles  sont  jeunes  —  dans  la 
narine  droite  un  anneau  de  cuivre  ou  d'argent  qui  atteint  parfois 
une  assez  grande  dimension.  Elles  se  percent  aussi  le  lobe  inférieur 
des  oreilles,  et  souvent  le  lobe  supérieur  pour  y  placer  un  petit 
bâtonnet  qui  sera  plus  tard  remplacé  par  des  bijoux  en  métal. 
Gomme  les  Bicharieh  les  hommes  se  percent  aussi  les  oreilles  pour 
y  introduire  des  anneaux  d'argent.  Les  femmes  ne  se  voilent  géné- 
ralement pas.  Les  enfants  vont  nus  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté. 
Dans  la  Nubie  moyenne  et  méridionale,  les  jeunes  filles  portent  en 
guise  de  tunique  le  rahad  ou  ceinture  de  franges  faite  en  lanières 
de  peau  de  gazelle  et  ornée  de  verroteries  ou  de  coquillages.  En 
outre  des  cicatrices  dont  ils  s'ornent  le  visage,  les  Barabra,  comme 
les  Bicharieh,  les  Soudanais  et  les  Arabes,  se  tatouent  par 
piqûres.  Le  front,  les  joues,  les  lèvres  sont  spécialement  décorées. 
Toutes  les  femmes  ont  ainsi  les  lèvres  bleues  I  Les  cicatrices  con- 
sistent en  lignes  obliques  tracées  sur  les  joues.  Ils  emploient,  au 
reste,  fréquemment  le  fer  rouge  comme  remède  à  la  plupart  de 
leurs  maux.  Quelquefois  pour  accélérer  ou  assurer  la  guérison  d'une 
plaie,  par  exemple.  On  brûle  aussi  la  partie  malade  avec  de  l'huile 
bouillante. 
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La  maison  du  Barabra,  comme  celle  de  tout  Egyptien,  est  faite 
avec  la  boue  du  fleuve  et  recouverte  avec  de  la  paille  de  dourab  et 
des  feuilles  de  palmier  :  fragile  et  immuable  demeure  des  riverains 
du  NU. 

Leur  nourriture  consiste  surtout  en  galettes  de  farine  de  dourah  ; 
en  lentilles,  dattes  et  laitage.  Ils  ne  mangent  de  la  viande  que  très 
exceptionnellement.  En  dehors  de  Teau  du  Nil,  la  seule  boisson 
que  leur  offre  la  région,  ils  consomment  volontiers  du  nehite^ 
sorte  de  vin  de  datte,  ou  de  la  bière  de  dourab.  Ces  boissons 
doucereuses  acquièrent  —  par  la  fermentation  —  un  certain  degré 
alcoolique,  et  ne  sont  pas  désagréables  au  palais  européen. 


Barabra  Kéaous  de  Tlle  de  Bi^beh. 
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MORPHOLOGIE  ET  ANTHROPOMETRIE 

La  physionomie  des  Barabra  dif&re  complètement  de  celle  des 
Bicharieh  et  des  Ababdeh.  La  nuance  de  lear  peau  est  plus  foncée 
que  chez  ces  derniers.  On  Ta  décrite  comme  tenant  le  milieu  entre 
le  noir  d'ébène  des  gens  du  Sënaar  et  le  teint  des  Egyptiens  du 
Saïd,  ou  bien  encore  comme  variant  du  bronze  florentin  au  noir 
presque  bleu.  On  l'a  comparée  aussi  à  la  nuance  de  Tac^gou  poli. 
En  réalité,  elle  est  d'un  marron  chocolat  ou  canelle  plus  ou  moins 
foncé  variant  du  numéro  28  au  numéro  42  du  tableau  chromatique 
de  Broca. 

Le  reflet  rougeâtre  que  présente  la  peau  des  Barabra  les  a  fait 
classer  à  côté  des  Peuls  et  de  quelques  autres  peuples  tels  que  les 
El-Akmar  (rouge)  du  Sénaar  décrits  par  Gailliaud^  et  les  Danakils 
des  rives  de  la  mer  Rouge  signalés  d'abord  par  Rochet  d'Hericourt, 
et  d'autres  encore  qui  se  trouvent  entre  la  mer  Rouge  et  le  Sénégal. 
Cest  d'après  ces  considérations  que  Topinard  a  établi  son  type 
rouge  africain  représenté  par  les  Peuls  ou  Foulbé  et  les  Barabra  '. 
Les  anciens  Egyptiens  n'ignoraient  pas  l'existence  d'individus 
rouges  au  centre  de  l'Afrique  ;  des  personnages  négritiques  à  la 
coloration  rougeâtre  sont  flgurés  sur  des  monuments  de  Thèbes  de 
la  xviii»  dynastie. 

La  tête  des  Barabra  est  allongée  et  légèrement  couchée  en  arrière. 
Leur  nez  est  quelquefois  négroïde  ou  aplati  au  bout  et  large  des 
ailes.  Cependant  leurs  traits  ont  une  certaine  régularité,  et  Ton 
rencontre  parmi  eux  des  individus  dont  le  type  est  d'une  réelle 
beauté.  Bien  proportionnés,  ils  ont  la  poitrine  large,  mais  les 
membres  sont  plutôt  grêles.  Ils  sont  loin  de  présenter  cette  près- 
tance  élégante  et  vigoureuse  des  Bicharieh  rehaussée  encore  par 
de  belles  draperies,  ni  l'air  martial  des  Ababdeh,  que  l'on  ne  peut 
oublier  quand  on  a  eu  l'occasion  d'en  rencontrer. 

*■  Voyage  à  Meroé  et  au  fleuve  Blanc,  t.  II,  p.  273. 
«  L'Anthropologie,  Parisj  1876,  p.  512. 
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Les  chevelu  et  les  t/euco,  —  Tous,  sapa  exception,  ont  les  che- 
veux foncés  très  fortement  frisés  sans  être  crépus  ou  laineux  comme 
ceux  des  nègres.  La  barbe,  également  toujours  noire,  est  rare  ckez 
eux  comme  chez  les  nigritiens. 

Les  yeux  noirs  ou  marron  foncé,  sont  bien  fendus,  largement 
ouverts,  brillant  d'un  vif  éclat  et  ombragés  de  beaux  cils.  Leur 
écartement  est  moins  considérable  que  celui  des  Bedjah  en  général. 
Leur  indice  bi-palpébral  est  de  30,20,  alors  que  celui  des  Bicha- 
rieh  (quatre-vingt-onze  sujets)  est  de  32,26,  et  celui  des  Ababdeh 
(cinquante  sujets)  de  32,63.  Ces  caractères  sont  assez  homogènes 
chez  nos  Barabra.  La  mise  en  série  de  cet  indice  montre  qu'il  varie 
de  30  à  34,9  chez  trente  sujets,  tandis  que  quatre  seulement  dépas- 
sent ce  chiffre,  et  douze  oscillent  entre  29,9  et  25.  Le  diamètre 
bi-palpébral  interne  est  en  moyenne  de  29  millimètres,  et  le  dia- 
mètre bi'palpébral  externe  de  95  millimètres.  C'est  chez  les  femmes 
Kenous  de  Bigheh  que  le  diamètre  bi-palpébral  interne  est  le  plus 
étroit,  car  sur  treize  femmes,  il  s'en  trouve  sept  chez  qui  ce  dia- 
mètre n'atteint  pas  30  millimètres  ;  chez  les  hommes  ce  chiffre  est 
toujours  dépassé. 

Le  neZf  la  face,  la  bouche  et  les  oreilles.  —  Le  nez  des 
Kenous  est  court,  souvent  plat  et  concave.  Il  est  quelquefois  un 
peu  négroïde,  surtout  chez  les  femmes  dont  l'indice  moyen  est  de 
35,71.  tandis  que  celui  des  hommes  (trente-cinq  sujets)  n'est  que 
de  81,82,  bien  que  quelques  sujets  présentent  des  indices  dépas- 
sant 90,  notamment  à  Bigheh  et  à  Ghellal.  On  ne  trouve,  d'autre 
part,  que  vingt  et  un  sujets  atteignant  80.  L'indice  moyen  des  qua- 
rante-huit Kenous  est  de  81,22.  On  doit  remarquer  que  cette  pla- 
tyrhinie  confinant  à  la  mésorhinie  est  due  plutôt  au  peu  de  hauteur 
du  nez  dont  la  moyenne  est  de  45  millimètres  qu'à  sa  largeur 
moyenne  qui  est  de  37  millimètres. 

La  lecture  de  la  mise  en  série  de  l'indice  nasal  montre  qu'il  est 
des  plus  hétérogènes,  car  il  court  de  68  et  70  (quatre  sujets)  à  100 
et  môme  à  102  (cinq  sujets).  Cet  indice  n'est  nullement  comparable 
à  celui  des  Bicharieh  montrant  une  véritable  mésorhinie  (75,55), 
et  se  rapproche  à  peine  de  celui  des  Ababdeh  (81,82),  On  peut  se 
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demander  toutefois  si  cette  dissemblance  ne  disparaîtrait  pas  par 
rélimination  des  huit  cas  de  platyrhinie  véritable  que  j'ai  con- 
statés chez  les  femmes  de  Bigheh,  d* origine  sans  doute  soudanaise. 

La  face  des  Barabra  est  moyennement  large  ;  l'indice  £acial 
moyen  total  est  de  100,  les  deux  diamètres  étant,  le  plus  souvent, 
égaux.  Nous  remarquerons  que  cet  indice,  comme  le  précédent, 
présente  dans  cette  famille  la  plus  grande  hétérogénéité,  car  la 
mise  en  série  montre  des  indices  de  02  à  100  et  aussi  de  112  (six 
cas).  En  effet,  on  ne  trouve  que  quinze  sujets  avec  des  indices  de 
100  à  104,9;  treize  au-dessus  de  105,  tandis  qu'il  y  en  a  vingt  au- 
dessous  de  100  / 

C'est  chez  les  hommes  de  Ghellal  et  d'EIephantine  que  se  rencon- 
trent les  faces  les  plus  larges,  et  c'est  chez  les  femmes  de  Bigheh  que 
se  voient,  au  contraire,  les  faces  les  plus  allongées.  Chez  les  pre- 
miers le  diamètre  bi-zygomatique  dépasse  fréquemment  130  milli- 
mètres,  tandis  que  chez  les  secondes,  il  arrive  rarement  à  120  mil- 
limètres. Sous  le  rapport  de  la  face,  les  Barabra  ressemblent  da- 
vantage aux  Bicharieh  (104,12)  et  aux  Ababdeh  (105,64)  que  sous 
celui  du  nez,  bien  que  ces  deux  groupes  ne  soient  pas  exempts  de 
cas  de  platyrhinie. 

La  bouche  des  Barabra  est  le  plus  souvent  petite,  avec  des  lèvres 
assez  charnues,  laissant  voir  une  belle  dentition. 

Les  oreilles  sont  généralement  petites  et  bien  faites,  malgré  les 
mutilations  qu  on  leur  fait  subir  pour  y  fixer  des  anneaux  plus  ou 
moins  lourds  et  nombreux. 

La  taille  et  la  grande  envergure.  —  Les  Barabra  ont  une 
taille  au-dessus  delà  moyenne,  car  quinze  hommes  sur  trente  cinq 
dépassent  1"»70  ;  six  varient  de  1"60  à  1"^65  et  sept  sont  au-dessous 
de  ce  chiffre.  La  moyenne  des  hommes  est  de  l'*^9,  celle  des 
femmes  n'a  pas  pu  être  mesurée.  A  Eléphantine  la  taille  est  plus 
grande  qu'à  Ghellal  (1"*67),  car  elle  atteint  une  moyenne  de  1"^70, 
bien  que  dans  ce  groupe  quatre  sujets  n'arrivent  pas  à  l'^OO. 
Mais,  à  c6té  de  ceux-ci,  on  en  voit  six  dépasser  l*"?!.  A  Assouan, 
la  moyenne  est  de  1"72. 

Les  Barabra  sont  plus  grands  en  général  que  les  Bicharieh 
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(l'»^64)  et  les  Ababdeh  (1"67).  Leur  taille  se  rapproche  de  celle 
des  Ouled  Harabî  du  désert  tripolitain  (I^^ÔS)  et  de  celle  des  Ber- 
bères Tozeur  de  Tunisie  (1"69). 

La  grande  envergure,  dans  cette  famille  est,  au-dessus  de  la 
moyenne,  car  chez  vingt-cinq  sujets  sur  trente  cinq,  elle  dépasse 
l'"79,  notamment  les  bateliers  deChellal.Dans  ce  groupe,le  diamè- 
tre de  la  grande  envergure  atteint  1*^74  et  môme i"'77,etla  moyenne 
est  de  l"72.Dans  celui  d'Eléphantine  elle  est  del"'76.C'est  le  chiffre 
que  présente  Tensemble  des  Barabra  que  j*ai  étudiés.  La  grande 
envergure  dépasse  donc  la  taille  ainsi  que  le  montre  la  mise  en 
série.  C'est  chez  les  Barabra  de  Ghellal  et  d'Eléphantine  que  le  fait 
est  le  plus  marqué  Dans  ces  deux  groupes,  trois  sujets  pourtant 
possèdent  une  grande  envergure  inférieure  à  leur  taille. 

La  tête  et  ses  dimensions.  —  Les  Barabra  sont  dolichocéphales 
avec  un  indice  moyen  (longueur  largeur)  de  76,47.  Le  diamètre 
antéro-postérieur  maximum  étant  de  187  millimètres  et  le  diamètre 
transverse  maximum  moyen  étant  de  143  millimètres.  Cet  indice 
est  relativement  homogène,  comparé  à  ceux  des  autres  peuples  de 
la  vallée  du  Nil.  On  trouve,  en  effet,  comme  le  montrent  les  mises 
en  séries,  vingt-cinq  sujets  dont  les  indices  oscillent  entre  75  et 
79,9.  Huit  seulement  dépassent  celui  de  80,  mais  quinze  sont  plus 
dolichocéphales  puisque  leurs  indices  n'atteignent  pas  75.Le  groupe 
de  Bigheh  parait  le  moins  homogène  car  parmi  les  hommes  seuls 
dont  l'indice  moyen  est  de  72,87,  on  en  voit  d'ultra-dolichocéphales 
(68,  68).  On  remarque,  au  contraire,  chez  les  femmes  dont  l'in- 
dice moyen  est  de  78,37,  des  brachycéphales  de  83,14  et  de  83, 
51. 

On  doit  remarquer  que  le  diamètre  transverse  maximum,  dont 
la  moyenne  est  de  143  millimètres,  est  très  souvent  dépassé  car, 
chez  vingt-deux  sujets,  il  est  supérieur  à  ce  chiffre.  Par  suite  de 
la  proéminence  des  bosses  pariétales,  il  atteint  môme  157  millimè- 
tres. Ceci  explique  la  faiblesse  relative  de  cet  indice  moyen,  alors 
que  le  diamètre  antéro-postérieur  est  bien  celui  des  vrais  dolicho- 
céphales en  général. 

L'indice  vertical  (hauteur  auriculo-bregmatique  sur  antéro-pofr- 


270  SOCIETE   D*ANTHROPOLOOIfi  DE   LYON 

tërieure  maximum)  est  de  63,63  pour  Tensemble  des  Barabra  que 
j'ai  mesurés.  La  moyenne  du  diamètre  vertical  étant  de  119  milli- 
mètres, et  celle  de  Tautre  diamètre  étant  de  .187  millimètres,  on 
comprend  comment  cet  indice  n'est  pas  plus  élevé.  Ce  sont  les  gens 
d'Eléphantine  qui  présentent  la  hauteur  de  tête  la  moins  considé- 
rable,  car  cet  indice  est  chez  eux  de  62,23  avec  un  diamètre  verti- 
cal de  117  millimètres.  Ce  sont,  d'autre  part,  ceux  de  Ûhellal 
chez  qui,  il  est  le  plus  haut:  Il  est  de  65,42  avec  un  diamètre  verti- 
cal de  123  millimètres.  L'indice  moyen  de  hauteur-largeur  est, 
pour  l'ensemble  de  nos  Barabra,  de  83^21.  On  retrouve  pour  cet 
indice  les  mômes  particularités  que  l'on  a  observées  pour  l'indice 
vertical  proprement  dit  (hauteur -longueur)  des  groupes  d'Eléphan- 
tine et  de  Ghellal. 


Barabra  Kénous  de  111e  de  fiigbeh. 
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CRANIOLOOts 


On  ne  cbnnait  qu'un  petit  nombre  de  crânes  de  Barabra  dans  nos 
collections.  Vingt-deux  exemplaires  proviennent  d'un  ossuaire  mo- 
derne, découvert  en  1869  par  le  professeur  Hamy,  dans  l'île 
d'Eléphantine,  près  d'Assouan,  et  appartiennent  au  Musée  Broca. 
Trois  autres  exemplaires  de  la  même  localité  ont  été  rapportés  par 
M.  Vossion.  Deux  se  trouvent  au  Muséum  de  Paris  et  l'autre  est 
conservé  dans  la  collection  Royer,  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Caen.  Il  faut  ajouter  à  ces  séries  deux  crânes  (l'un  masculin,  l'au- 
tre féminin)  extraits  d'un  cimetière  sans  doute  peu  ancien,  de  l'Ile 
de  Bigheh.  C'est  durant  ma  dernière  campagne  que  j'ai  recueilli 
ces  deux  crânes,  alors  que  je  venais  dans  cette  lie  en  vue  d'étudier 
une  nécropole  préhistorique  sur  Texistence  de  laquelle  j'avais  des 
données  précises. 

Des  débris  nombreux  de  céramique  que  j'avais  observés  à  la  sur- 
face du  sol,  en  janvier  1898,  m'avaient  fait  supposer  sur  ce  point 
l'existence  d'une  nécropole  du  genre  de  celles  deNegadah,  Khozan, 
etc.  Mais  n'ayant  pu  obtenir  —  à  cette  époque  —  l'autorisation  de 
fouiller,  je  dû  me  borner  à  ces  constatations  sommaires.  Plus 
heureux,  l'année  suivante,  je  revins  à  Bigheh  muni  d'une  per- 
mission que  j'obtins,  grâce  à  la  bienveillance  du  Comité  consultatif 
des  Antiquités  d'Egypte,  et  accompagné  d'un  surveillant.  Mais 
une  année  s'était  écoulée  depuis  ma  première  visite,  et  lorsque  je 
me  diposai  à  commencer  mes  travaux^  je  trouvai  la  nécropole 
totalement  bouleversée  par  des  fouilles  récentes  dues  à  des  mains 
inexpérimentées  ^ 

En  outre  de  la  nécropole  préhistorique  dont  les  moindres  débris 
avaient  été  pulvérisé»,  il  y  avait  dans  cette  île  deux  nécropoles 


^  Cette  période  doit  être  considérée  comme  Tone  des  plus  déplorables 
dans  l'histoire  des  fouilles  en  Egypte,  au  point  de  vue  du  pillage  orga- 
nisé, et  cela  sous  l'œil  et  même  avec  la  connivence  des  fonctionnaires 
indigènes,  soudoyés  par  des  collectionneurs  earopéenst  plus  ou  moins 
marchands. 
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des  temps  historiques  ;  Tune  paraissait  remonter  à  la  XII^  dynastie 
et  l'autre  à  Tëpoque  ptolémaïq^e.  L*une  et  l'autre  ont  été  également 
dévastées  durant  cette  môme  année.  Les  vestiges  en  ont  été  jetés 
aux  quatre  vents  par  les  spoliateurs,  et  lors  de  mon  passage  (11  fé- 
vrier 1899)  des  chiens  s'arrachaient  les  lambeaux  des  momies, 
tandis  que  les  habitants  cherchaient  à  me  vendre  des  débris  de 
cartonnages  peints  provenant  de  leurs  sarcophages.  Indépendam- 
ment de  ces  nécropoles  antiques,  l'Ile  de  Bigheh  possède  encore 
deux  cimetières  que  les  habitants  prétendent  être  modernes.  L'un 
d'eux,  le  plus  rapproché  du  hameau  faisant  face  à  l'ile  de  Philé,  est 
en  effet  le  cimetière  de  la  population  actuelle.  Mais  pourtant,  dans 
ce  dernier,  quelques  tombeaux  paraissent  fort  anciens,  tout  en 
présentant  les  mômes  caractères  que  les  plus  modernes. 

L'autre  nécropole,  considérée  également  comme  moderne  par 
les  Barabra,  est  située  au  centre  de  l'Ile,  et  me  semble  encore  plus 
ancienne.  Au  reste,  aucun  habitant  de  Bigheh  n'y  a  jamais  tu 
enterrer  personne.  Cette  nécropole  se  compose  de  plusieurs  cen- 
taines de  tombeaux  formant  de  petits  tertres  ou  tumulus,  lesquels 
sont  entourés  de  cercles  de  pierres.  Elle  appartient  certainement  à 
une  tribu  qui  n'habite  plus  l'tle  depuis  longtemps. 

Après  avoir  constaté  avec  regret  ces  dévastations,  et  ne  voulant 
pas  cependant  quitter  Bigheh  sans  avoir  cherché  à  savoir  ce 
qu'étaient  ces  nécropoles,  je  fis  ouvrir  dans  le  cimetière  moderne 
quelques  tombeaux  parmi  ceux  qui  me  paraissaient  les  plus  anciens, 
mais  les  habitants  me  firent  une  violente  opposition,  et  je  dus  sus- 
pendre mes  fouilles.  Ces  tombeaux  sont  faits  en  brique  crue  et 
sont  voûtés  comme  la  plupart  des  maisons  barabra.  Les  corps  y 
étaient  étendus  sans  aucun  mobilier  funéraire  et  étaient  recouverts 
de  60  centimètres  de  sable.  Je  n'ai  pu  en  rapporter  que  deux 
crânes  auxquels  manque  la  partie  inférieure  de  la  face.  Ils  sont 
manifestement  dolichocéphales  avec  des  indices  céphaliques  (lon- 
gueur-largeur) de  69,05  pour  l'homme,  et  de  72,04  pour  la  femme. 
Le  diamètre  antéro -postérieur  maximum  du  premier  est  de 
181  millimètres,  avec  un  diamètre  transversal  maximum  de 
125  millimètres»  tandis  que  chez  le  second  les  mômes  diamètres 
sont  de  186  millimètres  et  de  134  millimètres.  Le  diamètre  aariculo* 
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bregmatique  est  de  114  millimètres  chez  l'homme  et  de  112  milli- 
mètres pour  la  femme,  ce  qui  donne  an  premier  un  indice  de 
hauteur  de  62,98  et  au  second  celui  de  60,21.  Le  diamètre  basilo- 
bregmatique  est  de  128  millimètres  pour  Thomme  et  de  132  milli- 
mètres pour  la  femme. 

Le  front  est  étroit  avec  un  indice  de  89,03  pour  l'homme  et  de 
88,67  pour  la  femme. 

Le  diamètre  bi-orbitaire  externe  est  de  93  millimètres  pour 
l'homme  avec  un  diamètre  foi<orbitaire  externe  de  28  millimètres. 
Chez  la  femme,  les  mômes  diamètres  sont  de  93  millimètres  et  de 
26  millimètres. 

Ces  crânes  sont  comparables,  dans  leur  ensemble,  à  ceux  d'Elé- 
phantine.  Ils  sont  pourtant  un  peu  plus  dolichocéphales,  puisque 
les  hommes  de  cette  localité  présentent,  d'après  Broca,  un  indice 
de  73,47.  Le  diamètre  frontal  est  sensiblement  le  même,  car  les 
diamètres  maximum  et  minimum  sont  de  107  et  de  108  millimètres 
et  de  95  à  100  millimètres. 

Les  diamètres  bi-orbitaires  diffèrent  également  peu  dans  ces  di- 
verses séries.  Si,  maintenant,  on  rapproche  les  indices  de  ces  crânes 
de  ceux  des  Barabra  actuels  de  Bigheh,  on  verra  qu'ils  ne  s'en 
éloignent  pas  beaucoup,  surtout  des  hommes,  qui  présentent  l'in- 
dice de  72,87,  Pour  l'ensemble,  il  leur  est  supérieur,  car  en  ajou- 
tant à  leur  indice  de  72,04  —pour  ne  parler  que  du  non -dolichocé- 
phale —  les  deux  unités  conventionnelles,  ils  n'arriveraient  qu'à  74^ 
alors  que  l'indice  de  notre  série  de  Barabra  de  cette  localité  monte 
à  76,47  par  suite  de  la  brachjcépbalie  de  quelques  femmes  de  ce 
groupe. 

RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS 


Il  résulte  des  observations  qui  viennent  d'être  exposées  que  les 
Barabra  ne  peuvent  être  classés  ni  parmi  les  Soudanais,  ni  parmi 
les  Arabes.  L'ensemble  de  leurs  caractères  morphologiques  et  an- 
thropométriques les  rattache,  tout  au  plus,  aux  Bedjah:  Bicharieh 
et  Ababdeh,  ainsi  qu'à  quelques  autres  Ethiopiens  orientaux.  Et, 
Soc.  Anth.  —  T.  XX,  1901.  18 
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en  effet,  si  la  couleur  de  l/iur  peau  les  rapproche  de  ces  divers 
peuples  qui  passent  pour  être  rouges,  ils  en  diffèrent  par  la  plu- 
part des  autres  caractères. 

Parleur  taille,  dont  la  moyenne  atteint  1  m.  69, ils  peuvent  être 
rangés  à  côté  des  Berbères  Tozeur  de  Tunisie  (1  m.  69);  des 
Ouled  Harabi  de  Tripolitaine  (1  m.  68)  ;  des  Ababdeh  (l  m.  67). 
Ils  sont  plus  grands  que  les  Egyptiens  Coptes  (1  m.  65)  et  Fellahin 
(1  m.  66),  ainsi  que  les  Bicharieh  (1  m.  65).  Mais  ils  sont  beaucoup 
plus  petits  que  les  Soudanais  nilotiques  (1  m.  74)  et  que  les  Ara- 
bes Ouled  Harabi  du  Fayoum  (1  m.  73). 

Par  leur  indice  nasal  dont  la  moyenne  est  de  82,22,  ils  sont 
comparables  aux  Ababdeh  (81,83),  aux  Arabes  Ouled  Ma*azch 
(83,70),  et  à  quelques  groupes  de  Fellahin.  Mais  ils  s'éloignent 
considérablement,  d'une  part,  des  nègres  Nouba  du  Kordofan  (100) 
et  surtout  des  Soudanais  nilotiques  (107,50)  ;  et,  d*autre  part,  des 
Berbères  Tozeur  (76,69),  des  Bicharieh  (75,55),  ainsi  que  de  la 
plupart  des  Berbères  et  des  Arabes. 

Par  la  face,  les  Barabra  .dont  l'indice  moyen  est  de  100, 
ne  se  rapprochent  d'aucun  autre  peuple,  si  ce  n'est  des  Egyptiens 
Coptes  (103,05)  et  Fellahin  (103,95),  puis,  surtout,  des  Bédouins 
d'Egypte  (101,57).  Ils  diffèrent  donc  des  Bicharieh  (104,12)  et  des 
Ababdeh  (105,64)  dont  les  indices  sont  supérieurs  de  quatre  unités. 
Ils  s'éloignent  encore  plus,  sous  ce  rapport,  des  Nilotiques  qui  sont 
encore  plus  élevés  (106,50),  ainsi  que  des  Nouba  (107,37).  L'in- 
dice facial  des  Barabra  diffère  enfin  complètement  de  celui  de  la 
plupart  des  Arabes  et  des  Berbères  chez  qui  la  face,  toujours  plus 
étroite,  ne  présente  que  très  exceptionnellement  des  indices  dépas- 
sant 100. 

L'indice  bi-palpébral  des  Barabra  est  de  30,20,  se  rapproche  de 
celui  des  Bédouins  d'Egypte  (30,52)  et  de  celui  des  Egyptiens 
coptes  (31,18).  Mais  il  s'éloigne  de  celui  des  Ababdeh  (32,63)  et  de 
celui  des  Bicharieh  (32,26).  11  diffère  encore  de  celui  des  Nilotiques 
(34,69)  et  de  celui  des  Nouba  (34,44). 

Leur  dolichocéphalie  qui  se  traduit  par  un  indice  moyen  de  76,47 
les  rapproche  de  certains  Berbères,  tels  que  ceux  de  Pales- 
tro,  en  Algérie  (76,04),  de  Kairouan  (77,39)  et  de  ceux  de  Gerba 
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(77,16).  Mais  ils  diffèrent  encore  de  ceux  de  Ouargla  et  d'Aurès, 
en  Algérie  (72)  ;  des  Berbères  de  la  région  de  Gabès  (72,79)  et  des 
Ouled  Harabi  du  Fayoum  (72,12)  ;  enfin  des  Soudanais  nilotiques 
(73,54).  On  les  voit  aussi  s'éloigner  des  Danakils  (74,45),  des 
Egyptiens  actuels,  Coptes  (74 >80)  et  Pellahin  (74,66);  puis  des 
Ababdeh  (75,13)  et  des  Bicharieh  (79),  avec  lesquels  on  aurait  pu 
croire  pourtant  qu'il  existait  une  affinité  réelle  sous  le  rapport,  au 
moins,  de  Tindice  céphalique. 

Un  fait  qu'il  importe  encore  de  signaler,  c'est  que,  de  même 
que  les  Bédouins  d*Egypte,  les  Coptes,  les  Fellahin  et  les  Bedjah, 
les  Barabra  semblent  former  deux  groupes,  ayant  chacun  un 
type  un  peu  différent.  L'un,  plus  homogène,  généralement  plus 
dolichocéphale  et  mesorhinien,  peut  être  rapproché  des  familles 
arabo-berbères  et  présentent  des  affinités  avec  ces  populations, 
ainsi  qu'avec  celles  de  l'Ethiopie.  L'autre,  un  peu  plus  mêlé,  est 
mésocéphale  et  souvent  platyrhinien.  Ce  groupe,  évidemment 
métissé  de  Soudanais  d'origines  diverses,  est  plutdt  négroïde. 


QUESTION  SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  FAMILLE 

Par  m.  Giraud-Tiulon 


Mémoire  non  déposé. 


DISCUSSION 


Vu   l'heure  avancée,  la  discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 

Vun  des  Secrétaires  :  Lucien  Matbt. 


TABLE  DES  MATIERES 

DU  TOME  VINGTIÈME 


Séanee  do  i  t  JaDwier.  —  Ouvrages  offerts,  1.  —  Caodidaiures  et  électious, 
2.  —  Ck)mmunication  du  Bureau,  2.  —  Discours  de  M.  Lacassagne,  pré- 
sident sortant,  3.  —  Documents  à  propos  de  la  discussion  sur  la  dépopu- 
lat ion  (résumé),  S.  —  Discussion,  11. 

9éant!e  du  t  février*—  Candidature,  13.  —  Présentation  de  Membres 
titulaires,  13.  —  Présentation  de  Membres  honoraires,  13.  —  Correspon- 
dances et  nouvelles,  13.  —  Discussion  sur  la  dépopulation  (suite),  par 
M.  Tdrquan,  14.  —  Communications,  Contribution  à  Vétude  anthropo- 
logique des  Bulgares,  par  M.  le  D'  Pittard,  15. 

fitéaneedo  t  mara.  —  Correspondance  et  ouvrages  offerts,  23.—  Situation 
financière  au  1*'  janvier  1901,  24.  —  Discussion  sur  la  dépopulation 
(suite),  25.  —  Présentation,  31.  —  Discussion,  32. 

Séaaee  do  SO  mars.  Ouvrages  offerts,  34.  —  Candidatures,  35.  — 
Communications  ;  Note  préliminaire  sur  V anthropologie  des  Grisons^ 
dix-sept  crânes  de  Disentis  (vallée  du  Rhin),  par  M.  le  D' Eugène  Pittard, 
35.—  Sur  la  Médecine  et  les  Médecins  dans  Vœuvre  d'H,  de  BaUac,  par 
M.  le  professeur  Lacassagne,  46.  —  Discussion,  46. 

Séance  dn  4  mal.  —  Ouvrages  offerts,  47.  —  Candidatures,  48.  —  Com- 
munications; Sur  les  Stigmates  anatomiques  des  aliénés  criminels,  par 
M.  Etienne  Martin,  48.  —  Discussion,  48.  —  Paléontologie  humaine, 
VHomme  quaternaire  dans  le  Bassin  du  Rhône  (étude  géologique  et 
anthropologique,  résumé),  par  M.  Ernest  Chantre,  49.  —  Le  Bélier  de 
Mendès,  ou  le  mouton  domestique  de  Vancitnne  Egypte  (ses  rapports 
avec  les  antilopes  vivants  et  fossiles)  par  M.  C.  Gaillard,  69.  —  Discus- 
sion, 102.  —  Présentation,  103.  —  Etude  d'un  Monstre  bovin  du  genre 
Céphalide,  par  MM.  Lesbrb,  professeur,  et  Foroeot,  répétiteur,  à  l'École 
nationale  vétérinaire  de  Lyon,  103.  —  Notes  sur  quelques  nouvelles  trou- 
vailles préhistoriques  en  Maçonnais,  par  Glaudius  Savotb,  120. 


